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supposant  qu'il  soit  certain  qu'elle  n'a  point  été  évaporée,  en- 
levée ou  reportée  ailleurs),  comme  par  exemple  rabaissement 
du  niveau  du  liquide  dans  lequel  une  plante  végète,  comparé 
à  u  antre  liquide ,  de  même  nature,  qui  se  trouve  placé  au 
milieu  de  circonstances  parfaitement  identiques ,  la  présence 
d'au  végétal  exceptée;  l'autre  est  le  changement  survenu  dans 
l'organisme  à  la  suite  d'un  pareil  contact,  et  qu'on  ne  peut 
attribuer  à  nulle  autre  cause.  Parmi  letchangemens  matériels 
decegenre  se  rangent  l'augmentation  du  volume,  par  exemple 
Je  renflement  des  cellules  mises  à  nu  sur  la  tranche  d'une 
plante  plongée  dans  l'eau,  ou  celle  du  poids,  par  exemple, 
d'un  homme  à  la  suite  d'un  bain  chaud.  Lorsqu'une  substance 
facile  à  reconnaître  par  ses  qualités  spéciales ,  et  qui  ne  se 
rencontre  pas  habituellement  dans  l'organisme,  a  été  absor- 
bée, on  peut  la  découvrir,  soit  dans  le  système  vasculaire 
lui-même,  soit  dans  les  liquides  sécrétés  et  dans  les  tissus  oà 
eue  a  été  éliminée  (  §  865  ),  et  Pereira  (1) ,  entre  autres,  * 
doaué  la  liste. des  médicamens  que  l'on  retrouve  ainsi  dans  les 
sécrétions.  Mais  ici  la  certitude  présente  un  grand  nombre 
de  degrés,  car  la  couleur,  l'odeur  et  la  saveur  sont  fort  su- 
jettes à  induire  en  erreur.  Certaines  substances  ne  se  font  pas 
reconnaître  par  leurs  propriétés  mêmes,  mais  seulement  par 
les  modifications  qu'elles  impriment  aux  qualités  des  sécré- 
tions, comme  l'essence  de  térébenthine  par  l'odeur  de  vio- 
lette qu'elle  communique  à  l'urine.  Des  caractères    plus 
certains  que  ceux  qui  frappent  d'eux  -  mêmes  les  sens , 
sont  ceux,  que  font  naître  certains  réactifs,  comme  la  détona- 
tion du  salpêtre  par  la  combustion,  la  couleur  de  rouge-brun 
que  la  rhubarbe  prend  par  la  potasse  caustique,  le  bleuisse- 
ment du  cyanure  de  potassium  par  l'acide  chlorbydrique  et 
le  chlorure  de  fer,  la  teinte  rouge  de  cerise  foncé  que  le  sul- 
focyanure  de  potassium  prend  par  le  chlorure  de  fer,  celle 
de  brun-noir  que  le  plomb  acquiert  par  l'acide  sulfhydri- 
?ie,  etc.  Cependant ,  si  Ton  ne  découvre  point  la  substance 
étrangère,  on  ne  doit  pas  conclure  de  là,  en  toute  assurance, 
P'elle  n'a  point  été  absorbée.  Des  quantités  très-faibles,  par 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


En  publiant  le  volume  dont  noua  donnons  ici  la 
traduction ,  M.  Burdach  annonce  son  intention  for* 
nette  de  ne  pas  aller  plus  bin.«  Lorsque  je  commençai 
oet  ouvrage,  dit-il,  je  songeai  à  l'instabilité  des  choses 
humaines,  à  l'incertitude  de  la  vie  et  de  la  santé ,  à 
l'incertitude  des  positions  sociales ,  à  l'inconstance 
mène  des  déterminations  de  la  volonté,  en  un  mot  à 
r impossibilité  de  calculer  d'avance  tous  les  obstacles 
qui  pourraient  s'opposer  à  l'achèvement  d'une  si  vaste 
entreprise.  Aussi  ne  m'en  suis-je  jamais  considéré 
que  comme  un  simple  coopérateur,  espérant  quesi 
le  public  prenait  intérêt  à  l'œuvre,  d'autres  pourraient 
le  continuer  dans  le  môme  esprit,  s'il  ne  m'était  pas 
donnéde  le  conduire  moi-même  i  sa  fin.»  L'âge  auquel 
M.  Burdach  est  parvenu,  lui  faisant  craindre  de  ne 
pas  arriver  au  terme,  il  aime  mieux  déposer  la  plumes 
après  avoir  complété  l'histoire  des  fonctions  de  la  vie 
organique,  que  de  se  hasarder  à  commencer  celle  des 
fonctions  de  la  vie  animale,  sans  espoir  légitime  d'a- 
chever une  exposition  qui  lui  imposerait  encore  de 
longues  et  pénibles   recherches.  La  Physiologie  du 
système  nerveux,  par  M.  J.  Muller,  dont  nous  avons 
publié  la  traduction  l'année  dernière,  comble  heureu- 
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cas,  outre  les  symptômes  spécifiques  pendant  la  vie,  on  a 
observé  la  même  réplétion  des  vaisseaux  cérébraux  qu'après 
l'administration  du  poison  à  l'intérieur  (1).  Il  a  fallu  aussi 
moins  d'alcool  injecté  dans  les  veines  pour  produire ,  dans  on 
plus  court  espace  de  temps ,  une  ivresse  analogue  à  celle  que 
ce  liquide  détermine  lorsqu'il  est  mis  en  contact  avec  l'esto- 
mac (2).  Des  quantités  considérables  d'alcool ,  qui  peuvent 
donner  lieu  à  une  décomposition  manifeste  du  sang ,  et  di- 
verses autres  substances  douées  d'une  action  analogue  (alca- 
lis, acides ,  sels  neutres ,  sels  terreux),  agissent  avec  plus  de 
force  et  même  pins  vite  lorsqu'on  les  introduit  immédiatement 
dans  le  système  vasculaire  ;  mais  c'est  là  une  particularité 
dont  nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici.  Du  reste ,  la  puis- 
sance des  poisons  narcotiques  de  la  part  desquels  on  ne  con- 
naît aucune  action  chimique  sur  le  sang ,  se  manifeste  eu  rai- 
son inverse  de  la  quantité  de  ce  liquide ,  de  sorte  qu'elle  de- 
vient plus  forte  à  la  suite  d'une  saignée ,  et.plus  faible  après 
une  injection  d'eau  dans  les  veines  (3). 

3*  Pour  qu'une  partie  serve  à  ("introduction  de  sub- 
stances vénéneuses ,  elle  n'a  pas  besoin  de  tenir  au  reste  du 
corps  par  des  nerfs ,  mais  il  faut  qu'elle  communique  avec 
lui  par  des  vaisseaux. 

Le  venin  de  la  Vipère  a  tué  des  animaux  quand  on  l'intro- 
duisait dans  des  membres  dont  les  nerfs  étaient  liés  ou  cou- 
pés (4).  Du  woorora ,  porté  dans  une  plaie  à  la  patte  antérieure, 
après  la  section  du  plexus  brachial ,  produisit  les  effets  qui  lui 
sont  propres,  avec  tout  autant  de  rapidité  qu'à  l'ordinaire  (5). 

11  en  fut  de  même  pour  la  fausse  angusture  (6)  <  et  l'acide 
cyanbydrique ,  appliqué  sur  les  pattes  de  derrière ,  complè- 
tement paralysées  par  la  section  de  la  partie  thoracique  de 
la  moelle  épinière ,  causa  l'empoisonnement  tout  aussi  bien 


(4)  OrflU,  loe.  cit.,  t.  II,  P.  I,  p.  435. 
(2)  Archivée  générales,  t.  XII,  p.  405. 

(5)  Ibid.,  t.  XIII,  p.  405. 

(4)  FonUna,  toc.  ci*.,  p.  491, 200. 

(5)  Bail,  jinkiv,  t.  XII,  p.  483. 

(fi)  OrflU,  loc.  cit.,  t.  II,  P.  I,  p.  339. 
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que  si  le  système  nerveux  eût  été  intact  (!).  La  section  des 
nerfs  pneumo-gastriques ,  ou  de  la  moelle  épinière,  ne  mit 
aocun  obstacle  à  l'action  des  poisons  narcotiques ,  ou  de  l'al- 
cool, portés  dans  les  poumons  (2)  ou  dans  l'estomac  (3), 
quoique  Dupuy  et  Breschet  prétendent  n'avoir  pas  observé 
d'empoisonnement  dans  ce  dernier  cas. 

D'un  autre  côté ,  l'effet  d'un  poison  ne  se  propage  point  au 
reste  de  l'économie ,  lorsque  la  circulation  est  arrêtée  dans 
les  parties  qui  se  trouvent  en  contact  avec  lui.  Ainsi,  la  fausse 
angustore  (4),  le  woorora  (5),  l'acide  cyanhydrique  (6),  et 
d'autres  substances  vénéneuses  (7) ,  n'ont  déterminé  aucun 
effet  général  quand  on  avait  suspendu  la  circulation ,  à  l'aide 
d'une  ligature  ou  du  tourniquet ,  dans  le  membre  auquel  Ils 
étaient  appliqués.  Le  même  phénomène  a  eu  lieu  avec  la  strych- 
nine ,  après  la  ligature  des  veines  (8}  ;  avec  l'acide  cyanhy- 
drique et  la  fausse  angusture ,  après  celle  de  l'aorte  ven- 
trale (9)  ;  avec  l'opium ,  après  la  section  des  troncs  vascu- 
laires  (10).  Cependant,  quelques  animaux  mordus  aux  pattes 
par  des  Vipères  succombèrent ,  quoique  toutes  les  parties 
molles  eussent  été  coupées  jusqu'à  l'os  (il) ,  ou  les  artères 
liées  ou  coupées  (12). 

Toutes  les  fois  qu'après  la  section  des  nerfs  et  des  autres 
parties  molles,  une  partie  du  corps  tenait  encore  au  reste  par 
ses  ▼aisseaux,  l'upas(13),  l'opium  et  l'acide  cyanhydrique  (44) 


(1)  Wed«»«y«r,  loc.  cit.,  p.  241t 

(2)  Archiva  générales,  t.  X,  p.  129,  t.  XIII,  p.  108. 

(8)  lbid.,  t.  XII,  p.  105,  109.  —  Millier,  Physiologie,  1. 1,  p.  254. 

(4)  Orfila,  loc.  cit.,  t.  II,  P.  I,  p.  3. 

(5)  lbid.,  t.  II,  P.  II,  p.  9. 

(6)  Wedemeyer,  loc.  cit.,  p.  245. 

(7)  Archives  générales,  t.  X,  p.  12. 

(8)  lbid.,  t.  XII,  p.  109. 

(9)  Orffla,  loc.  dt.,  t.  II,  P.  I,  p.  3, 339. 

(10)  Monro,  Observations  on  the  structure  and  fonctions  ofthe  ncrceus 
latent,  Edinburg,  1783,  io-fol.,  p.  34. 

(11)  Fontana,  loc.  cit.,  p.  200. 

(12)  lbid.,  p.  206. 

(«)  Meckel,  Deutsches  Archiv,  t.  II,  p.  253. 
(14)  Christison,  loc.  cit.,  p.  12. 
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agissaient  sur  l'ensemble  de  la  vie  comme  ils  le  font  chez 
animaux  intacts.  Au  contraire  ,  l'action  de  l'opium  n'avait  pi 
lieu  quand  la  partie  ne  communiquait  plus  avec  le  tronc  que 
par  ses  nerfs  (i). 

4°  Enfin ,  1  aptitude  des  diflërens  organes  à  servir  de  point 
de  transition  pour  les  poisons  qui  attaquent  la  vie  animale, 
n'est  pas  en  raison  du  nombre  de  leurs  nerfs  ,  mais  en  pro- 
portion de  celui  des  vaisseaux  qu'ils  reçoivent  et  de  leur  pou- 
voir absorbant.  Ainsi ,  on  a  vu  que  le  ticunas  n'agit  point  sur 
l'ensemble  de  la  vie  quand  on  l'applique  à  l'œil,  qu'il  l'iiio- 
resse  peu  quand  on  l'introduit  dans  l'estomac,  mais  qu'il  l'uf- 
avec  une  grande  violence  quand  on  le  porte  dans  des 
plaies  (2).  De  même,  la  vie  générale  est  affectée  avec  plus  de 
force  lorsque  l'upas  (3),  la  laitue  vireuse  (4),  la  bella- 
done (5) ,  la  digitale  (G) ,  la  ciguë  (7) ,  la  noix  vomique  et  la 
fève  de  saint  Ignace  (S)  pénètrent  dans  le  tissu  cellulaire  ou 
dans  la  cavité  de  lu  plèvre,  que  quand  ils  sont  reçus  par  l'es- 
tomac ,  si  riche  en  nerfs. 

5°  L'action  sur  la  vie  générale  est  déterminée  aussi  par 
les  organes  centraux  du  système  nerveux.  ! Suivant  l'ontana  , 
le  venin  de  la  Vipère  agit  peu  ou  point  sur  des  Grenouilles 
cUcafritéoti  ou  dont  la  moelle  épinière  a  été  coupée  (9); 
et  son  action  est  moins  prompte  sur  les  Lapins  ou  les  Poules 
dont ,  après  la  décapitation ,  on  entretient  la  circulation 
par  une  respiration  artificielle ,  que  chez  les  mômes  ani- 
maux a  l'état  normal  (10).  Brodie  a  aussi  observé  dans  ce  der- 
nier cas ,  sur  des  Chiens,  une  accélération  des  batiomens  du 
cœur  produite  par  le  woorora  ou  l'infusion  de  tabac ,  tandis 


il  i  Millier,  Bmibm  '»  der  Pkytiologie%  1. 1,  p.  Î33. 
(2)  Fonian»  ,  l*c.  et*.,  p.  290. 
<3>OrflU,  loc.  cû.,\.  II,  T.  II,  p.  y 

(4)/*tj.,P.  m. 

2JV. 

(6)  74»./.,  p.  273. 

(7)  lbid  <  p.  290. 

(8)  Ibid  .  p.  3.V». 
(V)  Loc.  t»f.,p   200. 
(1U)  itui.,  p.  H8. 
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]ue  chez  les  animaux  non  décapités  ces  substances  réduisent 
If  ».i  repos  1'  Kmnwrt  s'est  surtout  attaché  à  I aire 
riir  le  rôle  que  joue  ici  la  moelle  épinière  (2).  L'upas, 
introduit  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse,  déterminait  le 
tétanos  alors  môme  que  le  cerveau  avait  été  isolé  par  la  sec- 
tion de  la  moelle  au-dessous  du  crâne  ;  mais  il  ne  le  provo- 

pas  quand  on  détruisait  h  moelle  immédiatement 
1  introduction  du  poison,  quoique  la  circulation  persistât  en- 
core pendant  dix  minutes.  Si  le  tétanos  était  déjà  survenu  ,  il 
cessait  dans  les  pattes  de  devant  lorsqu'on  détruisait  la  por- 
tion pectorale  de  la  moelle ,  et  dans  celles  de  derrière ,  quand 
on  détruisait  la  portion  ventral'  du  cordon  (3).  Ségalas  a  fait 
des  observations  analogues  sur  la  Strychnine 

6'  De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  suit  donc  que  les  poi- 
sons qui  agissent  en  affectant  la  vie  animale,  portent  atteinte 
aux  fonctions  du  système  nerveux  dans  les  parties  loin  ht  es 
immédiatement  pur  eux ,  mais  qu  outre  ce  trouble  local  ils  ne 
déterminent  D88 d'effet  général  lorsqu'ils  ne  parviennent  point 
dans  le  san^  par  absorption.  Une  fois  mêlés  avec  le  sang,  ils 
peuvent  le  modifier  de  telle  sorte  qu'il  devienne  incapable  de 
servir  à  l'entretien  de  la  vie,  et  que  sou  influence,  comme 
condition  générale  de  la  vie  (§§  7/ifi,  774,  5"),  soit  soustraite 
tnisme,  Mais  ces  poisons  peuvent  aussi  agir  sur  les  or- 
Cines  auxquels  ils  arrivent  avec  le  sang,  et  par  exemple  pa- 
i  le  cœur,  ou  surtout  affecter  les  parties  centrales  du 
système  nerveux.  Plusieurs  faits  parlent  en  faveur  de  celte 
re  opiniou ,  émise  par  Kmmert.  De  la  strychnine,  in- 
lans  les  veines  d'un  animal  dont  l'aorte  ventrale  était 
h.'  détermina  le  tétanos  que  dans  les  pattes  de  devant, 
81  Dru»  dans  celles  Je  derrière  (,o);  et  de  l'opium  ,  injecté  dans 
b  carotide,  causa  la  mort  à  petite  dose,  tandis  qu'il  en  fallut 
■se  p  le  dose  pour  produire  le  même  effet  par  l'iii- 


(Dlefl  106. 

"êbimjer  lïlœiler,  t.  I,  p.  103. 
<*)  Orfilj,  loc.  ci/.,  MI,  P.  I,p.  3*3. 
fo  Jrckire*  yèniralt*,  t.  XII,  p.  409. 
(5^«/.,t.  XII,  i»  408. 
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jection  dan*  une  artère  crurale  ou  un*  veine  jugulaire  (4). 
Mais  certains  puisons  n'ont  pas  besoin  d'être  ci  induits  au  < 
veau  et  à  la  moelle  épinière  par  la  voie  ordinaire  de  la  circu- 
lation :  ils  déploient  leur  action  dés  qu'ils  ont  pénétré  duos  le 
sanft,  soit  qu'ils  s'y  répandent  en  substance  suivant  toutes  les 
directions  (§716,2°),  soit  qu'ils  en  infectent  la  masse.  Ainsi, 
quelques  secondes  sullisent  pour  que  l'acide  cyanhydrique , 
versé  dans  la  boucla,  détermine  la  mort.  L'upas  et  la  strych- 
nine n'agissent  jamais  avec  plus  de  violence  que  quand  on  les 
injecte  dans  les  veines  (2) ,  et  le  woorora  af»it  avec  tout  au- 
tant de  rapidité,  qu'on  l'introduise  dans  la  carotide,  dans 
l'artère  crurale ,  ou  dans  la  veine  jugulaire  (3). 

AHTICLB    II. 

Des  organes  de  rabsorption. 

>8.  Toute  substance  organique  ,  en  général ,  est  apte  à 
attirer  les  fluides  mis  en  contact  avec  elle  et  à  s'en  imbiber  ; 
mais  il  n'y  a  que  les  organes  de  la  vie  plastique  qui  possèdent 
en  outre  la  faculté  de  propager  au  loin  les  fluides  dont  ils  se 
sont  pénétrés,  et  de  les  conduire  à  la  masse  do  suc  vital.  Cet 
organes  forment  deux  séries. 

X.  Orgaoei  ectopUstiquci. 

Les  organes  ectoplastiques,  (gbitonfl  destinés  an  conflit  avec 
le  monde  extérieur,  et  qui  constituent  le  système  cutané 
(§  984),  occupent  le  premier  ran/;  parmi  ceux  qui  jouissent 
de  cette  faculté. 

Comme  l'absorption,  chez  les  végétaux,  se  confond  avec  b 
nutrition ,  il  en  sera  question  plus  loin  (§  917). 

Chez  les  animaux ,  l'absorption  a  lieu  : 

I.  Par  la  peau. 

!•  La  peau  absorbe  l'eau ,  ainsi  que  les  substances  nulri- 
jui  i  \  trouvent  mêlées;  et,  bien  qu'il  n'y  ail  pas  un  seal 

<l>0rnu,/fle.  <H..  t.  I,  T.  II,  p.  446. 

(i)  nu.,  t.  h.  pt.  i ,  p.  wo. 

(3)  Chrhluou,  lue,  ut.,  p.  46. 
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animal  chez  lequel  elle  serve  exclusivement  à  cette  fonction 
(§917,  3e),  eue  y  prend  cependant  une  grande  part  chez 
beaucoup  d'animaux  des  classes  inférieures.  Les  animaux  in- 
vertébrés nus ,  qui  se  sont  ridés  dans  l'air  sec ,  se  gonflent 
dans  l'eau,  comme  par  exemple  les  Pilaires  (1),  les  Distomes (2), 
les  Échinorhynques  (3),  etc.,  et  les  Rotatoires  totalement  des- 
sécbéj  y  reviennent  môme  à  la  vie.  Les  Limaçons  fuient  la  sé- 
cheresse et  recherchent  l'air  humide.  Un  de  ces  animaux ,  du 
poids  de  trois  cent  cinquante-huit  grains,  devint,  suivant 
Sptllanzani  (4),  plus  pesant  de  deux  cent  cinquante-deux 
grtios  après  avoir  été  plongé  dans  l'eau ,  et  reperdit  ensuite 
de  son  poids  à  l'air  sec.  Selon  Nasse  (5),  des  Limaces,  pesant 
cent  dix-sept  à  cent  quarante-quatre  grains,  qu'on  renferma 
dais  du  papier  humide,  acquirent  quarante  grains  en  une 
demi-heure;  et  des  Limaçons  de  jardin ,  qui  pesaient  près  de 
soixante  grains,  s'accrurent  de  trois  grains  dans  l'espace 
(fin  quart  d'heure.  Les  Grenouilles  maigrissent  rapidement 
as  sec,  et  ne  tardent  pas  à  reprendre  leur  précédent  volume 
dus  l'eau,  quoiqu'elles  ne  boivent  pas  (6).  Un  de  ces  Batra- 
ciens, du  poids  de  cinq  cent  soixante-six  grains,  perdit  à 
l'air,  suivant  Edwards(7),  quatre-vingt-cinq  grains  en  vingt-et- 
nne  heures,  et  acquit  ensuite  dans  l'eau  cent  soixante-cinq 
grains  en  quatre  heures.  Une  Grenouille ,  du  poids  de  douze 
cent  quatre-vingt-quatorze  grains ,  que  Bluff  (8)  avait  mise  sous 
do  papier  gris  sec,  y  devint  plus  légère  de  cent  quatre  grains 
dans  l'espace  de  trente-six  heures,  puis  acquit  de  nouveau 
cent  trois  grains  en  trois  heures  sous  du  papier  gris  mouillé. 
U  peau  humaine  absorbe  aussi  l'eau ,  quoique  beaucoup 
plus  faiblement.  Gollard  de  M artigny  (9)  tint  ses  mains  pion- 

(i)Treviranns,  Die  Erscheinungen  dos  Lebens,  t.  I,  p.  608. 
(?)  Mehlis,  Observations*  anatomicos  de  distomate ,  Gottingue  ,  1825, 
"-M.,  p.  41. 
(3>Rndolphi,  Physiologie,  Berlin,  18X8,  t.  II,  P.  II,  p.  266. 
(*)  Mémoires  sur  la  respiration,  Pari»,  1803,  p.  437. 
(5)  Untersuchungen  sur  Physiologie  und  Pathologie,  t.  I,  p.  482. 
(«)  Trenranus,  Biologie,  t.  IV,  p.  289. 

")  Do  l'influence  des  agens physiques  sur  la  vie,  Paris,  1824,  p.  596. 
(*)  Dus.  de  absorptions  cutis,  p.  22. 
(*)  archives  générales,  t.  X,  p.  304  ;  t.  XI,  p.  79. 
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gées  dans  l'eau  pendant  une  demi-heure,  cl  les  essuya  en- 
suite avee  une  qui  se  chargea  de  tmmvaix  grain 

de  liquide;  le  vase  était  devenu  plus  léger  de  cent  quatre 
crains  qu'un  auire  tout  semblable,  et  rempli  deau  à  la  même 
hauteur  ;  donc,  déduction  faite  des  vingt  -six  grains  demeurés 
adliérens  aux  mains,  soixante-dix-huit  grains  de  liquide 
avaient  été  absorbés;  et  quoique  l'évaporation  eût  été  accrue 
par  la  chaleur  des  mains,  cependant  elle  avait  dû,  somme 
totale,  diminuer  par  suite  de  la  diminution  de  la  surface  du 
liquide.  Lorsque  le  même  expérimentateur  tenait  le  creux  de 
sa  main  à  la  base  d'un  entonnoir  plein  d'eau  et  uni  à  uu  tube 
de  verre  recourbé,  il  le  IfOMBt,  au  bout  d'une  heure  et 
demie ,  gonflé  comme  il  aurait  pu  l'être  par  l'action  d'une 
ventouse,  el  il  éprouvait  quelque  peine  à  le  détacher  :  m 
vide  s'était  donc  produit,  et  l'eau  s'était  abaissée  dan- 
Dans  trente-trois  expériences  faites  (1)  sur  le  changement 
que  le  poids  du  corps  humain  éprouve  après  un  bain  de  trois 
a  quatre  heures ,  Séguin  a  toujours  constaté  une  diminulic 
La  perte,  terme  moyen ,  écaJl  comme  il  Miit  : 


Température. 
10  degrés, 
48     — 
28     — 


Dam  le  bain. 
819  grains. 
— 
1005     — 


A  l'an  libre. 
2255  grains. 

— 
3088    — 


Proportion. 
::  1  :2,75 
:  !  '2,07 
:.  1  :3,07 


D'après  cela,  le  C0X|M  perdait   infiniment  moins  dan 

air,  suit  que  le  milieu  humide  diminuât  l'exhala- 
tion ,  aoil  que  l'absoi  piiou  COmpt  n*âi  i n  partie  la  perte  éprou- 
vée. Séguin  admettait  la  première  de  ces  deux  hypothèses» 
et  prétendait  que  Inhalation  pulmonaire  elle-même  est  di- 
minuée, d:ms  le  bain  ,  par  l'humidité  de  l'air.  Mais,  d'après 
ses  propres  expériences,  cette  exhalation  s'élève ,  d:n 
rirconslauct'S  ordinaire-:  |  sept  grains  par  minute  (§  SIC,  V», 
par  <«  01  à  seize  eent  quatre-vlugls  grains  en  quatre 

heures,  et  à  coup  sûr  elle  doit  être  plutôt  accrue  que  dimi- 
nuée dans  un  bain  chaud,  en  raison  de  l'état  du  système 


(i )  .Mct-kri.  Dmtickti  drtkU,  t  ni.  p.  58rt. 
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satjiio.  D'un  autre  côté ,  Dill  (I)  a  constaté  la  réalité  de  l'ab- 
sorption, que  Kauuw(°2)  avait  déjà  démontréu.llii  jeune  homme, 
qui  habituellement  perdait  six  cents  graine,  dans  l'espace 
d'âne  demi-heure,  pai  l'eflei  de  la  transpiration,  devint  plus 
pesant  de  trente  crains  après  une  demi-heure  de  séjour  dans 
un  bain  à  24  degrés  R. ,  et  de  soixante  après  être  resté  un 
quart  «l'heure  dans  un  autre  bain  à  28  degrés,  lu  homme, 
doot  la  transpiration  s'élevait  à  deux  cent  quarante  grains  en 
tiogt  minutes ,  n'avait  pas  changé  de  poids  après  Être  demeuré 
Je  même  laps  de  temps  dans  un  bain  à  31  degrés  ;  de  sorte 
l'exhalation  et  l'absorption  s'étaient  contrebalancées. 
Btrlhold  (3)  était  devenu  plus  pesant  de  cent  quatre-vingts 
graius  après  un  bain  à  la  température  de  Tl  degrés,  prolongé 
pendant  un  quart  d'heure;  en  sorte  que  si  l'on  évalue  ,  d'a- 
près la  mesure  précédente ,  son  exhalation  pulmonaire  à  cent 
lins,  il  avait  absorbé  deux  cent  quatre-vingt-cinq  grains 
d'eau;  en  suivant  le  même  calcul,  sa  peau  absorba,  dans  un 
bain  à  28  degrés ,  deux  cent  soixante-seize  grains  en  un  quart 
dïii'uri' ,  sept  cent  vingt-cinq  en  trois  quarts  d'heure,  et  neuf 
fini  mata  en  une  heure.  Madden  (fi)  a  également  observé 
QK  augmentation  du  poids  de  son  corps  par  l'effet  d'un  bain 
1  mi-heure ,  pendant  lequel  il  respirait  l'air  du  dehors 
j  l'aide  d'un  tube  traversant  la  fenêtre. 
Collard  de  Maiti;;uy  10)  a  trouvé,  dans  les  expériences 
> -minent  citées ,  que  le  bouillon  et  le  lait  étaient  ab- 
comme  l'eau-,  d'où  il  suit  que  la  peau  peut  remplacer, 
1  un  certain  point ,  les  organes  digestifs.  On  sait  que 
beaucoup  de  marins ,  privés  d'eau  potable  ,  ont  soulagé  leur 
veloppant  le  corps  de  linges  imbibés  d'eau  de  mer. 
Ourrie  prétendait  que,  dans  ce  cas  comme  dans  le  bain,  l'ef- 
fet produit  dépendait  uniquement   de  la  diminution  de  la 
ation ,  puisque  la  soif  cesse  aussi  pendant  le  bain, 
te  le  poids  du  corps  n'augmente  pas,  et  qu'en  consé- 


(I)  Mur.  WbUctk.  wiédie.,  482R,  t.  IV.  p.  404. 

lî)  Haller.  Elem.physiolog.,  t.  V,  p.  88. 

(3}  Militer.  JrckiVj  4S3S,  p.  478. 

|i)  Mcdico-chirurgicul  rcxirw%  t.  XXXIV,  p.  487. 

lS)  Archive»  générales  ,  t.  XI,  p.  84. 

IX. 


^^WWfWi'i  tus  évacuations  alvioes,  plus  q 
les  lavemens ,  et  plus  aussi  que  le  moi 

»du  poids  de  son  corps.  Dans  un  cas  an: 
observé  que  les  bains  lièdes  éteijjnaieu 
saient  la  sécrétion  urinnire,  auparavant 
parle  d'un  malade  du  même  jyenre ,  don 
pendant  quelque  temps  par  des  éfM 
qu'on  lui  appliquait  sur  diverses  parties 

2°  L'absorption  de  substances  élrangd 
démontre  de  plusieurs  manières  : 

a.  Par  la  diminution  que  ces  suhstai 
leur  quantité  lorsqu'elles  sont  demeurée; 
contact  avec  la  peau.  Séçuiu  (2) ,  ayai 
pendant  une  heure  dans  une  masse  de 
18  degrés,  et  tenant  en  dissolution  deu* 
blimé ,  trouva  ensuite  qu'un  à  deux  grain 
absorbés.  Ayant  laissé  08  la  scammonée, 
gomme-gulte,  du  tartre  stibié  et  du 
soixante-douze  grains,  appliqués  sur  s 

BU  d'un  verre  de  inonin'  qui  COtlvt 
substances,  il  reconnut  qu'au  bout  d 
lion  était  d'un  qu:.rt  (Je  ;;raiu  pouf  la  scai 
(!«•  grain  pour  le  calomélas,  Bfl  grain  poi 
cinq  pour  le  tartre  stibié,  et  dix  pour  le  c 

b.  Par  l'action  spécifique  duc_ks_siik 
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empoisonnement  a  lieu  par  l'application  du  viras  syphilitique 
aux  lèvres  on  an  gland  ,  on  par  l'effet  de  l'arsenic  en  pondre 
répandu  snr  la  peau  de  la  tête.  Les  frictions  avec  le  mercure 
déterminent  la  salivation  ;  et  celles  avec  les  cantharides ,  l'ar- 
deur d'urine.  Les  purgatifs ,  les  anthelmintiques  et  autres 
oédicamens,  agissent  aussi,  lors  même  qu'on  les  emploie  à 
l'extérieur,  ce  dont  Haller  (1),  Sœmmering  (2)  et  autres  ,  ont 
rémi  plusieurs  exemples. 

c  Par  la  découverte  qn'on  fait  quelquefois  dans  le  sang  des 
substances  mises  en  rapport  avec  la  peau.  Antenrieth  et  Zel- 
kr  (3),  Scfaubarth  (4)  et  Buchner,  en  soumettant  à  la  distilla- 
tion le  sang  d'animaux  auxquels  on  avait  fait  des  frictions  mer- 
curieltes,  ont  retrouvé  une  petite  quantité  de  ce  métal, 
quoique  Rhades ,  Abele  et  Gnuschke  n'aient  pu  parvenir  à  en 
constater  ainsi  la  présence.  Lebkuchner  (5)  a  trouvé  du  chlo- 
rure de  barinm  dans  le  sang  de  Lapins  qni  avaient  subi  des 
frictions  avec  ce  sel.  Cantu  (6)  et  Bennerscheidt  (7)  ont  décou- 
vert de  l'iode  dans  le  sang  de  malades  qui  avaient  fait  usage 
de  cette  substance  en  frictions.  Après  un  bain  de  pied,  à  l'eau 
«bquel  on  avait  ajouté  du  cyanure  de  potassium,  Westrumb  (8) 
a  trouvé  ce  sel  dans  le  sang  tiré  de  la  cuisse  par  des  ven- 
touses; et  après  l'immersion  du  bras  dans  une  décoction  de 
rbobarbe ,  il  a  également  reconnu  celle-ci  dans  le  sang  (9). 
Bluff  (10)  a  constaté  la  présence  de  l'acide  cyanhydrique  dans 
le  sang  de  Moineaux  et  de  Chiens  chez  lesquels  il  en  avait 
frictionné  le  dessous  des  ailes  anx  premiers,  et  la  peau  rasée  de 
h  poitrine  aux  seconds.  Jacobson  (11)  a  aussi  retrouvé  du  cya- 


(!) fcc.  cit.,  t.  V,  p.  85-88. 

(!)  GtfaetsUhrê,  p.  629. 

(3)  Ittl.  Archiv,  t.  V11I,  p.  «8. 

(*)Hom,  N**êê  Jrckiv,  1823,  t  II»  p.  419. 

(S)  Archivés  générale*,  t.  VII,  p.  424. 

$)J<»trn*lde  chimie  méd.,  t.  II,  p.  291. 

tf)JW«t.,t.IV,  p.  383. 

(8)Meck«l,  Archiv  fuer  Anatomie,  1827,  p.  606. 

9)lKi.t  p.  608. 

flO)Ioc.  cit.,  p.  23. 

(11)  Btf.  du  te.  méd.  de  Férossac,  t.  XVII,  p.  331. 
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nure  de  potassium  daus  le  sang  de  Limaçons  sur  le  corps  des- 
quels il  en  avail  appliqué. 

d.  Enfin,  par  la  possibilité  qu'on  a  quelquefois  de  recon- 
naître dans  les  m<  ni  ions  la  présence  de  substances  absor- 
bées par  la  peau,  ce  dont  il  a  déjà  été  rapporté  précédenun»  m 
quelques  exemples  (  §  SGii,  2",  S0,  11°  ).  Ajoutons  encore  que 
si  Rousseau  (1)  n'a  rien  remarqué  d'insohte  dans  l'urine,  après 
l'action  de  la  vapeur  d'essence  de  térébenthine  sur  la  peau  . 
et  si,  en  conséquence,  il  a  nié  l'absorption  par  les  tégumous 
extérieurs,  d'antres  expériences  ont  conduit  à  uu  résultat  in- 
verse. Bradner  Stuart  (2)  se  baigna  pendant  aux  heuivs  et 
demie  dans  une  infusion  saturée  de  garance,  et  découvrit  en 
Buite  cette  dernière  dans  l'urine,  qui  se  colora  en  ronge  w 
par  l'addition  du  carbonate  de  potasse,  la  rhubarbe  et  le  cur- 
cunia  s'aunoncèrenl  de  la  même  manière  dans  l'urine,  après 
un  bain  dans  une  infusion  de  ces  substances;  l'expérimenta- 
teur ayant  porté  pendant  nue  heure  et  demie  un  emplâtre 
d'ail  sous  les  aisselles  ,  ainsi  qu'a  la  lace  interne  des  cuisses 
et  aux  chevilles,  avec  le  soin  de  respirer  au  moyen  d'un  tube 
allant  dans  la  rue  et  fixé  à  la  bouche  et  au  nez  par  un  em- 
plâtre aggluûnutif,  son  haleine  et  son  urine  exhalèrent ,  au 
bout  de  quelques  heures,  l'odeur  Spécifique  de  l'ail.  Sewall  (3) 
a  également  reconnu  ,  par  l'addition  de  la  potasse  à  l'urine, 
la  coloration  particulière  de  la  rhubarbe  et  de  la  garance, 
après  avoir  tenu  pendant  quelque  temps  ses  pieds  et  ses  mains 
plongés  dans  une  infusion  de  ces  substances. 

II.  Des  vapeurs  épandues  dans  l'atmosphère  sont  absorbées 
sans  qu'on  puisse  déterminer  au  juste  quelle  part  revient  à  la 
peau  ou  aux  poumons. 

1°  D'après  les  observations  d'Edwards  (4),  les  Grenouilles 
et  les  Cabiais  ne  perdent  rien  de  leur  poids  dans  l'air  humide, 
et,  comme  en  pareil  cas,  leur  transpiration,  tonte  diminuée 
qu'elle  est,  ne  saurait  cependant  être  entièrement  suspendue. 


<Dl\cil,  dnikk,  t.  vin,  j,.  3&3. 

(2)  Mcckcl,  Deutichts  ArcKiv,  1. 1 ,  p.  15!. 

(3)  IMrf.,  t.  Il,  |>.  44<i. 

(4)  Loc.  cit.,  »,  189,  K2. 
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ibsorplion  égale  à  l'exhalation  soit  la  cause  qui 
fait  que  leur  poids  demeure  le  m<*me.  Les  animaux  qui 
vivent  sous  terre  ou  dans  des  cavernes  périssent  très-promp- 
lemeiil  dans  l'air  sec. 

Assez  souvent ,  le  corps  humain  augmente  rapidement  de 
poidssans  qu'il  aitélé  pris  d'alimens.  Fontana  était  devenu  plus 
Jtfttnt  de  quelques  onces  après  une  promenade  par  un  temps 
kmide,  quoique,  durant  ce  laps  de  temps,  il  eût  été  soumis 
à  Faction  d'un  purgatif,  et  un  matin,  Home  trouva  son  poids 
plus  considérable  que  la  veille  au  soir,  bien  qu'il  eût  sué  du- 
'  la  nuit.  Keil  absorba,  dans  l'espace  d'une  nuit,  dix-huit 
ooees  de  l'bm  tmospbériqoe ,  el  Lifting  huit  onces  en 

kdeux  heures  et  demie  (1).  Gorier  estime  cette  absorption , 
pendant  la  nuit,  de  deux  à  six  onces  (2).  On  conçoit ,  d'après 
cela,  pourquoi  nous  buvons  moins  et  rendons  davantage 
d'urine  lorsque  le  temps  est  humide.  C'est  peut-être  aussi  en 
celte  cause  qu'il  tient  que,  dans  les  climats  humides, 
luffi  et  plus  riche  en  liquides  aqueux.  Le  phé- 
uon>  urtout  très-prononcé  dans  le  diabète.  Ainsi,  pour 

cher  seulement  quelques  exemples,  Dill  (3)  a  observé  un  dia- 
ijni,  pendant  tome  une  année,  rendit  chaque  jour 
plus  d  urine  qu'il  ne  prenait  d'alimens  solides  et  liquides; 
l  un  autre,  la  quantité  de  l'urine  dépassa  de  cent  qua- 
rante livres,  durant  cinq  semaines,  celle  des  alimens  et  des 
boissons  ;  comme  ce  sujet  maigrit  beaucoup,  une  partie  de  la 
perte  doit  être  mise  sur  le  compte  de  la  décomposition  qu'é- 
prouvèrent les  solides  organiques  ;  mais  la  diminution  du 
poidsdeson  corps  n'ayant  été  que  de  vingt-sept  livres  durant 
c« espace  de  temps,  il  n'en  faut  pas  moins  que  cent  treize 
litres  aient  été  puisées  dans  l'atmosphère.  Boerhaavc  a  ob- 
Hrvé  aussi  des  cas  d'hydropisie  dans  lesquels  les  malades  ne 
taraient  presque  pas,  quoiqu'ils  rendissent  une  grande  quan- 
tité d'urine  et  qu'ils  enflassent  de  plus  en  plus. 
T  Quant  à  ce  qui  concerne  les  substances  étrangères,  on 


HJ Edward*,  toc.  cit.,  p.  364. 

ftfaUer.foo.  cil.,  t.  V.  p.  89. 

,3>-W  bibt.  médic,  1826,  t.  IV,  p.  404. 


ïïïie  dont  les  peintres  sel 

couleurs  (1  .  Les  vents  de  l'anatoraisl 
cadavres  en  pn'r.  -fiction,  ont  une  oJ 

lomène  avait  lieu  chei  liiehat,  al! 
chant  le  nez,  il  disséquait  en  re-pirani 
s  de  la  Fenêtre,  en  sorte  qu'i 
absorber.  Il  n'est  pas  rare  qu'un  lie 
long-temps  du  jatap,  se  trouve  purgé,] 
vérité,  contribuer  la  poussière  avalée) 
liochefort  {2i  a  observé  le  mém»  phé 
séjour  au  voisinage  d'un  grand  amasd^ 
III.  Les  poumons  absorbent  égaleme 
1°  El  d'abord ,  ils  absorbent  «le  l'eau 
Èalter  (3)  admettait  qu'un  j»*»u  d  liunii  li 
le  larynx,  pendant  la  déglutition,  sans  |> 
modernes  ont  injecté  de  l'eau  dam  la  po 
artère,  cbei  no  ;jrand  nombre  dam 
était  en  quantité  considérable,  il  rendai 
pouls  faible;  mais  les  animaux 
remettre,  preuve  incontestable  que  l'ea 

!,  des  Chats  ont  rapporté  deux  < 

Iwm  ;  <\rs  Chiens  un  verre  p'ein,  î 
Chevaux  ,  plus  de  deux  pintes,  *i\w 

enu  ù  injecter  peu  à  peu  quatre  onci 
à  des  Lapins,  dans  IV 
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ions,  au  lien  de  l'estomac ,  sans  que  le  malade  en  éprouvât 
de  graves  accidens  (1). 

V  Des  substances  étrangères  sont  également  absorbées  par 
les  poumons,  ainsi  que  l'attestent  les  effets  qu'elles  produisent 
sur  l'ensemble  de  la  vie.  Lorsque  Piollet  se  plongeait  la  téta 
dans  la  vapeur  de  l'esprit-de-vin,  il  était  saisi  d'ivresse  Ce). 
Ad  dire  de  Magendie  (3),  la  strychnine ,  injectée  dans  les 
poumons,  tue  promptement  les  animaux.  Si  Ton  fait  res- 
pirer de  l'acide  cyanhydrique  à  un  Gabiai ,  il  tombe  sur- 
le-champ  dans  un  état  de  mort  apparente,  puis  revient  à  lui 
quand  on  lui  tient  ensuite  de  l'ammoniaque  sous  le  nez  (4). 
La  plupart  des  principes  contagieux,  et  même  tous,  suivant 
Magendie  (5),  sont  absorbés  par  les  organes  respiratoires.  Le 
cyanure  de  potassium ,  après  avoir  été  injecté  dans  les  pou- 
ffions ,  se  laisse  reconnaître  dans  le  sang,  comme  l'attestent 
les  observations  de  Mayer  (6),  de  Seiler  (7)  et  de  Piollet  (8). 
Eifin,  les  substances  étrangères,  absorbées  de  cette  manière, 
ont  été  retrouvées  aussi  dans  l'urine  (§  865,  3°),  dans  la  bile 
(S  865, 2°)  et  autres  sécrétions,  ou  même  dans  des  parties  so- 
lides, notamment  par  Mayer  (9)  et  Piollet. 

IV.  L'absorption  a  lieu  dans  l'appareil  digestif. 

l' Les  organes  digestifs  absorbent  de  l'eau  et  des  substances 
alimentaires.  C'est  ce  que  prouvent  non-seulement  les  effets 
sir  la  vie,  <mais  encore  la  disparition  bien  manifeste  de  ces 
liquides.  Magendie  ayant  lié  le  pylore  à  des  Chiens,  leur  fit 
boire  de  l'eau  pure,  ou  mêlée  avec  diverses  substances,  dont, 
an  bout  d'une  heure,  il  ne  retrouva  plus  aucune  trace  dans 
l'estomac.  Tiedemann  et  Gmelin  ont  observé  que  des  sub- 


it) Magendie  ,  Ltçon*  tur  Ut  phénomène*  pky  tique  t  de  la  vit,  Paris, 
tt*,tI,p.M. 
G)  Btdletin  de  Fénusac,  t.  VII.  p.  220. 
9)  Uc.  cit.,  1. 1»  p.  M. 
(*)iW.,p.  «2. 
<5)JW*.,p.  69. 

(6)  Meckel,  Dtuttchtt  Archiv,  t.  V,  p.  47. 
0  ZeUtchrifi  fur  Natur-und  HtikundeJ  t.  II,  p.  887. 

#)  Meckel,  Dtutsches  Archw,  1. HI,  p.  498  ;  t.  V,  p.  47. 
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substances  odorantes  par  Denis  (2);| 
sium   par    Ticdemann   et   Gme.lin, 
Mayer  (4),  Westrumb   (5)  et  Home  (fil 

•  par  TMemonn  91  t'imdm;  le  plomb] 
périmcntaleurs  ;  l'iode  par  Cantu  (7| 
par  Boucliardat  (8).  Ségalas  (9),  a  vi; 

tch«7.  des  animaux,  dans  l'csUimar  <lesqu| 
l'alcool,  et  Arnold  (10)  la  trouvé  plus 
qui  avaient  pris  «lu  sel  ammoniac. 
de  subsiances  étrangères  dans  les  liqul 
parties,  solides,  ont  été  cités  plus  haut  (  §| 
12°,  VI,  Vil  ).  Hâte  t'n  rapporte  égaler 


XI,    Organei  nntopltutiqa 

§  897.  Les  organes  entoplastiques,  cei 
au  conflit  intérieur  (jj  7S1),  absorben 
ces  étrangères,  pour  les  conduire  dans  le 

1°  Lorsqu'on  injecte  de  l'air,  du  pus  (12) 


(4)  Ibid.,  t.  Vil.  p.  528. 
(2)  tiech.  sut  le  sang,  p.  82. 
<J)  Ue,  cit.,  L  II,  p.'384. 
[h)  Meckel,  De*t*chc,  droite,  i.  111,  p.  !&li±_ 

(5)  Ibid..  t.  Y1I.  d.  52 
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lansle  tissa  (  Hluhire,  et  qu'on  bouche  l'ouverture,  ces  sub- 

disparaissent  en  peu  de  temps.  Lec^inure  de  potas- 
sium, introduit  dans  le  tissu  cellulaire,  a  été  retrouvé  bientôt 
après  dans  le  sang  il  :.  1j<*  la  teinture  dWofie,  <ju'on  avait  lar- 
gement employée  en  application  sur  des  os  carias,  a  rendu 
i.'ctious  alvines  plus  abondantes  (2).  On  cyanure  de 

h  porté  sous  la  peau,  a  dénoté  ensuite  sa  présence 
les  parties  solides  et  daus  les  humeurs  sécrétées  (3).  Le 
même  sel  et  l'osmazome  môle  avec  lui,  ont  apparu  dans  l'u- 
rine (4),  L'haleine  a  exhalé  l'odeur  du  camphre  que  Magendie 

rodiiit  dans  le  tissu  cellulaire  chez  des  Chiens,  et  celle 
de  l'essence  de  térébenthine  que  Y\  cdemeyer  avait  injectée 
dans  des  trajets  (istulaircs  qu'un  malade  portait  au  dos  ( 
2"  Des  liquides  étrangers  qu'on  insinue  dans  les  sacs  séreux 

ssent  promptement.  En  ce  qui  concerne  le  péritoine, 
ce  fait  a  été  observé  par  II  aller  (f>)  pour  l'eau  et  le  vin,  par 
Chn&lison  (7)  pour  l'acide  oxalique,  et  p:ir  Ilerinj;  (8)  pour 
diverses  substances.  Le  sang,  injecté  dans  l'arachnoïde  < 
brale,  ne  tarde  pas  non  plus  à  disparaître,  et  s'échappe  on 
partie  par  l'urine  (9).  De  la  strychnine  portée  dans  la  plè- 
vre (!0)  et  de  l'huile  essentielle  d'amandes  amères  étendue 
tor  la  tunique  péritonéale  du  foie  ou  de  l'intestin  (14)  ,  ont 
donné  lieu  en  peu  de  temps  aux  symptômes  d'empoisonnement 
qui  leur  sont  propres.  Lebkuchner  (12)  a  retrouvé  dans  le 
sang  le  cyanure  de  potassium  injecté  dans  la  cavité  abdomi- 
nale. Des  exemples  du  plissage  de  certaines  substances  étran- 
gles dans  les  sécrétions,  ont  été  cités  précédemment  (§  8C5, 

i  uuac,  BulUtin  des  se.  mèdie.%  t.  IV,  p.  54. 
12/Schreger, /<*.€«.,  p.  201. 

(3)  Fodcrà,  Recherches  sur  l'absorption  et  VexhsUaiion ,  p.  48. 
<*)Mag«idic,  Journal,  t.  VIII,  p.  205. 

9,  cit.,  p.  447. 
<6>**c.fii.,  t.  VI,  p.  343. 

I  '<\«r..p.  H. 
WMeckel,  Deutsches  .trehir.  X.  IV,  p.  498-533. 
(»)Burdach,  t-'otn  Berne  iês  Gthirnstx.  m,  p.  9 
M)  Mageodio,  Leçons  sur  les  phénomènes  de  la  rie ,  1. 1,  p.  21. 
(U)  Foderi,  lec.  cit.,  p.  20. 
,12>  archive* génère'-  v,  t    Ml,  p.  424. 


TâTns  tissus  élémentaires  des  organes 
rens.  En  eifet ,  le  courant  centripète 
seaux  annonce  tout  aussi  bien  la  tendal 
courant  centrifuge  déooifl  celle  :i  la  se 
lion  du  iang(§|  775,  777).  Cette  direct 
ment  inséparable  de  l'idée  d'une  abso 
les  temps  les  plus  anciens  et  chez  fa 
siers,  L'application  d'une  ligature  entre  l 
«naît  usitée ,  dans  le  cas  de  blessures  em 
venir  l'action  du  venin  sur  la  vie  généra 
l'organisation  a  pris  un  grand  degré  de 
tions  sont  divisées  et  réparties  à  des 
•vertébrés,  ne  sen 
suc  vital .  s'adjoint ,  chez  les  vertébrés,  I 

seaux  lymphatiques,  dont  les  racines  n'o 
avec  le  système  sanguin ,  mais  dont  les  ex 

les  veines.  D'après  la  loi  générale  di 
gunique,  ces  vaisseaux  constituent  un  lysi 
distinct  dans  les  diirereoies  classes  d'auii 
sont,  chez  If s  Poissons  ,  des  canaux  simp! 

pace  ,  qui  formant  des  plexus  en  s'a 
avec  les  autres ,  et  qui ,  indépendamment 

i  roac  priocipal  dans  une  tei 

encore  avec  d'autres  veines  par  des  brandi 
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particuliers  connus  sous  le  nom  de  glandes,  ou  plus  exacte- 
ment de  ganglions  lymphatiques  (§  783,  14"),  et  auxquels 
Krause  (1)  donne  celui  de  nœuds  lymphatiques.  Chez  les  Mam- 
mifères ,  ces  ganglions  sont  plus  nombreux ,  plus  développés , 
rt  le.-»  connexions  arec  le  système  veineux  nom  point  autant 

détendue. 

plus  petit  des  troncs  lymphatiques  reçoit  les  vaisseaux 
lrn>  de  la  lèie  ,  du  cou  ,  de  la  poitrine  et  du  bras 

droit  :  il  s'abouche  dans  la  réunion  des  veines  jugulaire  et 
lihle  droites.  Le  tronc  principal,  ou  le  canal  thoranque, 
qui  v  pondantes  du  coté  gauche, 

est  formé  par  la  réunion  d<  BOX  lymphatiques  du  reste 

,  Quelquefois  le  petit  tronc  semble  manquer,  et  le 
grand  recevoir  tous  les  lymphatiques  de  l'économie.  Au  reste, 
de  ;  système ,  considéré  dans  son  entier,  offre 

d'innombrables  variétés  ,  de  même  aussi  les  deux  troncs  sont 
ass'  •  à  leur  embouchure  dana  les  veines. 

Quant  à  savoir  si  le  système  lymphatique  communique  encore 

nés,  c'est  une  question  anato- 

nque  pas  d'importance  pour  la  physiologie. 

!■  L  »  non  seulement  que  les  lymphatiques 

communiquent  librement  avec  les  veines  par  leurs  racines, 

■mis  encore  qu'ils   s'abouchent  fréquemment  û? ec  elles  sur 

i  liculier  ils  s'ouvrent  dans  les  vrinesh 
teuse  interne,  rénale,  porte,  azygos  et  cave.  Mais  il  a  été  prouvé, 
•ann  (2),  Panizza  (3)  et  Lautb  (4) ,  que 
dépareilles  communications  de  vaisseaux  lymphatiques  libres 
ont  bien  lieu  chez  les  Poissons,  les  Reptiles  et  les  Oiseaux, 
mais  quYIIes  n'appartiennent  point  aux  Mammifères  ,  et  que 
i  a  dû  prendre  de  petites  branches  veineuses  pour  <les 
lymj  pas  à  dire  pour  cela  qu'une  disposition 

de  ce  genre  ne  puisse  exister  à  titre  de  variété,  car  Wul- 


Irr  menschlùhên    tnatomie  ,  t.  I,  p.  29, 
i.îi  Da»  SuvjadfnyitCH  d<  faf,  t.   li  p.  4. 

utomico-fiêiuluijiche  ,  Pavia,   4830,    i 

dj  tuai  *ur  tes  mit/taux  lymphatiques,  Strasbourg,  1SW. 


i\  lyiiipuuiiijucxi  .ni.ini  < 

de  l'estomac  (3).  Plus  lard  (4),  Meckcl 
les  vaisseaux  qui  se  rendent  des  ganglic 
des  troncs  veineux  étaient  des  branches 
séquence  il  I  admis  qu'une  communication 
tre  les  deux  ordres  de  vaisseaux  dans  l'ij 
ganglions,  attendu  que  le  liquide  amené! 
pénètre  plus  facilement  dans  les  vaisseau! 
pendant  être  poussé  aussi  dans  des  veî 
pression.  Abemetliy  (5)  croyait  avoir  vu] 
mésentériques  de  Cétacés ,  des  ouverturi 
seaux  sanguios  -,  et  chez  d'autres  animaux] 
l'air  des  {publions  lymphatiques  dans  des1 
nier  phénomène  n'avait  lieu ,  suivant  lui , 
vaisseaux  lymphatiques  efférens.  Fohmann 
d'orifices  béans  dans  l'intérieur  des  go  i  < 
ainsi  que  celle  de  vaisseaux  lymphatiques  e 
tir  à  des  veines ,  et  soutint  au  contraire  , 
breuses  recherches,  que  les  vaisseaux  lyc 
cbcai,  ou  en  partie ,  ou  même  en  totalité,  a 
l'intérieur  des  ganglions.  Ainsi ,  chez  l'hc 
injections  passèrent  des  vaisseaux  lymphati 


(1)  Muller,  Atthi*,  4*34^ 
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dans  des  veines  (1).  La  même  chose  eut  lieu  chez  des  Chiens, 
où  les  lymphatiques   sortant  des  ganglions   mésentériques 
réunis  en  pancréas  d'Aselli ,  sont  moitié  moins  volumineux 
que  les  afférens  (2),  chez  des  Chevaux  (3)  et  chez  des  bétes  à 
cornes  (4).  Fohmann  a  fait  des  observations  analogues  sur  les 
ganglions  lymphatiques  des  membres  (5)  ;  mais  il  a  rencontré 
aussi  des  cas  dans  lesquels  l'injection  passait  des  lymphatiques 
dans  des  veines  seulement ,  et  où  Ton  ne  pouvait  découvrir 
aucun  vaisseau  efférent  :  tel  était  le  cas  de  quelques  ganglions 
mésentériques  de  l'homme  (6),  du  Chien  (7),  du  Chat  (8)  et  de 
la  Martre  (9),  et  de  quelques  glandes  axillaires  de  l'homme  et 
du  Chien  (10). Fohmann  prétendit  surtout  que,  chez  le  Phoque, 
les  glandes  mésentériques  et  bronchiques  ne  fournissent  que 
des  veines  et  point  de  vaisseaux  lymphatiques(4i).Laulh  a  fait 
des  remarques  du  même  genre  (12);  il  a  soutenu  que  les 
lymphatiques  s'abouchent  en  partie  avec  des  veines  dans  l'in- 
térieur des  ganglions,  et  qu'il  leur  arrive  quelquefois  de  s'y 
jeter  en  entier  dans  le  système  veineux ,  sans  qu'alors  les 
ganglions  fournissent  aucun  vaisseau  efférent(13).  Panizza  s'en 
tient  davantage  à  ses  observations,  qui  lui  ont  montré  les  in- 
jections  passant  des  ganglions  lymphatiques  les  plus  divers 
de  l'homme  dans  les  veines  voisines ,  par  l'intermédiaire  de 
franches  veineuses  efférentes  (14).  Rossi  (15) ,  Amussat  (16), 

(1)  ^tnatomiiche  Untersuchung  ueber  dû  Vtrhindung  der  Saugadern 
•**  àen  Fenen,  p.  25. 

(2)  -».,  p.  35. 
(8)  -«.,  p.  56. 

(4)  ■».,  p.  58. 

(5)  /*.,  p.  30,  39. 
(«)  '*.,  p.  32. 

0)  1*.,  p.  36. 

<8>  -**.,  p.  41. 

(*>'*.,  p.  43. 

(*»)'&.,  p.  40. 

<**>*..  p.  44. 

<4*>£oe.cfc.,p  .35. 

(*•)  iV««#i  Handiuch  der  praktischen  Anatomie,  t.  II,  p.  238. 

(4«)  &*49rvasioni  fisiologiche,  p.  42-47. 

V*5)  archives  générales,  t.  X,  p.  439. 

W**.,  t.  XIV,  p.  ilf. 


leurs  vaisseaux  %  en  applil 
niers  aux  veines  immédiatement,  toulf 

»  qu'au  canal  thoracique ,  qui  lonjje  biel 
neux  p  mais  ne  s'y  abouche  pas ,  et  s'ou| 
veine  sous-claviêre. 

1*  S'il  y  avait  des  communications 
peine  possible  que  les  injections  des  val 
réussissent  jamais  complètement ,  car  l| 
dans  les  veines,  qui  sont  plus  amples; 
parvient  guère  à  remplir  le  canal  thorarl 
lui  ou  l'artère  sous-clavière  ;  cependant 
l'injection ,  poussée   par  uu   lymphatique] 
vienne  dans  ce  canal. 

2°  Le  passade  des  lymphatiques  aux  v 
rieur  des  gtogUnas,  bien  qu'on  l'ai 
n'est  doDC  qu'un  fait  exceptionnel ,  et  n'a 
l'écoulement  de  la  lymphe,  par  les  lym 
éprouve  de  l'obstacle.  Ainsi  Antommarchi 
mentait  la  pression ,  déterminait  ordinair 
des  vaisseaux  lymphatiques,  plutôt  que  de  I 
cure  des  {janglions  dans  les  veines  ;  et  qua 
avait  lieu ,  le  métal  s'introduisait  souvent 
tères(5).  Il  en  est  donc  ici  comme  des  inje 
quelquefois  d'un  ordre  de  canaux  dans  un 
l  Mayo ,  par  exemple  (6) 
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sentérique  d'un  Chien  dans  les  veines  et  les  lymphatiques  du 
mésentère,  et  de  Tarière  hépatique  dans  les  lymphatiques 
du  foie. 

3*  Une  déchirure  peut  avoir  lieu  en  pareil  cas ,  et  elle  est 
d'autant  plus  probable ,  que  le  mercure ,  une  fois  qu'il  com- 
mence à  passer  dans  les  veines ,  coule  ensuite  tout  à  coup  et 
très-facilement ,  même  des  vaisseaux  lymphatiques  qu'il  avait 
remplis  jusqu'alors  (1).  Hewson  n'observa  ce  passage ,  sur  les 
cadavres  humains,  que  dans  des  ganglions  lymphatiques  ma- 
lades (2)  ;  et  Mascagni  ne  le  considère ,  aussi  bien  qu'Astley 
Cooper  (3) ,  que  comme  un  effet  de  la  déchirure.  Antonmar- 
chi  (4)  et  Biancini  (5)  ont  même  constaté  qu'il  se  faisait  alors 
ace  extravasation  ;  et  Biancini  a  vu  que,  quand  il  avait  lié  les 
▼aisseaux  lymphatiques  sortant  d'un  ganglion,  le  mercure 
s'écoulait ,  par  une  rupture  de  ce  genre ,  tant  dans  des  veines 
que  dans  des  artères. 

4'  Quoique  des  observateurs  fort  attentifs  n'aient  pas  re- 
marqué d'extravasation ,  la  pression  a  bien  pu  suffire  pour 
faire  passer  le  mercure  à  travers  les  minces  parois  des  lym- 
phatiques et  des  veines  adossés  les  uns  aux  autres ,  de  même 
qu'il  est  facile  de  chasser  les  injections  des  artères  pulmo- 
naires dans  les  bronches  (6;. 

5° En  tout  cas,  on  n'a  point  encore  démontré  anatomique- 
nent de  continuité  entre  un  vaisseau  lymphatique  et  une  veine 
dans  l'intérieur  d'un  ganglion.  Albert  Meckel  (7)  n'a  pu  le 
frire,  quoiqu'il  fût  parvenu  à  déterminer  le  passage  de  l'in- 
jection dans  une  veine  à  travers  un  ganglion  mésentérique. 

6"  Si  les  vaisseaux  lymphatiques  communiquaient  avec  le 
tystèoe  vasculaire  par  d'autres  points  que  leurs  troncs ,  le  li- 
#te  devrait  s'écouler  sans  obstacle  après  la  ligature  de  ces 
derniers;  mais  on  n'observe  rien  de  semblable  :  bien  au  con- 

(l)Hildebrand,  Anatomù,  t.  IH,  p.  116. 

%  Ës-pêrimêntal  inquirieg ,  t.  III ,  p.  153. 

(3)  RottntnaUer,  Bêiiragê  fu$r  die  Zerglùderungsltunst,  1. 1,  p.  69. 

AJ«.<if.,t  XVIII,  p.  165. 

(5>  A.,  t  XXI,  p.  2.  , 

(6>Hild«brand,  Anatomie,  t.  III,  p.  145. 

P)  Meckel,  Archiv  fuer  Anatomie,  1828,  p.  172. 


rrupuon  jusqu'au  tronc  commun  d€ 
rencontrait  roulement  dans  le  Daupl 
veines,  admise  par  Abernelhy  chej 
lieu,  et  que  l'injection  ne  passait 
que  la  putréfaction  s'était  déjà  empal 
sage  du  mercure  dans  les  veines  peul 
vr  qur*  ,  p:ir  une  circonstance  quelcor 
|ili.!tiqiics  eflérens  étaient  devenus  ir 

$°  Les  nombreux  abouchemens  desl 
dans  Ips  veines,  qu'on  aperçoit  chez] 
des  classes  inférieures ,  ne  sont  pas 
admettre  que  le  même  état  de  choses 
fères  t  où  la  concentration  plus  Grand' 
tique  s'annonce  par  le  développement  ; 
glions. 

Ainsi ,  nous  sommes  finalement  rami 
1er,  qu'un  abouchement  normal  des 
que  dans  les  veines  jugulaire  et  sous- 
montré ,  ni  même  vraisemblable ,  mais 
trer  de  temps  en  temps  parmi  les  inn 
ce  système. 

§  001.  La  substance  organique,  et 
perméabilité  ,  et  l'extrême  délicatesse 
ri  nés  des  vaisseaux  eflérens ,  fait  que 
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vaisseaux  lymphatiques  de  l'intestin  charient  le  chyle  qui  a  été 
produit  par  la  digestion  aux  dépensdes  matières  alimentaires, 

[<  s  veines  des  poumons  charient  aussi  le  sang  métamor- 
phosé par  l'admission  de  substances  provenant  de  l'atmos- 
phère. Mais  ces  vaisseaux  lymphatiques  et  veineux  sont  sem- 
blables, quant  aux  points  essentiels,  à  ceux  d'autres  organes  ; 
en  conséquence ,  les  doux  ordres  de  vaisseaux  peuvent  parti- 
ciper partout  à  l'absorption,  quoique  chacun  d'eux  soit  plus 
spécialement  apte  à  absorber  dans  certains  organes  et  par 
rapport  à  certaines  substances.  Comme  l'opinion  la  plus  simple 
et  la  plus  générale  «t  colle  qui  tranche  le  plus  sûrement  les 
questions  ,  j'éprouvais  le  désir  d'en  rester  là.  Cependant ,  je 
dois  reproduire  ici  les  faits  et  les  assertions  qui  tendent  à  éta- 
blir le  pouvoir  absorbant  des  lymphatiques  et  des  veines, 
tant  pour  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  encore  d'admissible  dans 
B  précédent,  que  pour  obtenir  quelques  indices 
propres  à  dévoiler  les  lois  de  l'absorption,  et  pour  compléter 
l'exposé  historique  ou  littéraire  du  sujet. 

Les  anciens  ne  connaissaient  qu'un  passage  immédiat  des 
matières  dans  le  sang  ;  mais ,  après  la  découverte  du  système 
lymphatique ,  la  plupart  des  physiologistes  attribuèrent  L'acte 
de  l'absorption  aux  deux  classes  de  vaisseaux  efféreos.  L'opi- 
nion qui  représente  les  lymphatiques  comme  présidant  seuls 
a  cette  opération ,  ne  se  développa  qu'à  l'époque  où  l'on  ac- 
quit des  notions  anatomiques  plus  étendues  sur  leur  compte. 
Guillaume  Hunier,  Cruikshank  et  Mascagni,  furent  ceux  sur- 
tout qui  la  tirent  prévaloir.  Eutin  ,  Mageudie  refusa  aux  lym- 

pies  toute  participation  à  l'absorption,  celle  du  chyle 
exceptée.  Parmi  les  physiologistes  modernes, on  n'en  compte 
qu'un  petit  nombre,  Procbaska ,  par  exemple  (1),  qui  attri- 
buent le  pouvoir  absorbant  aux  deux  classes  de  vaisseaux  ef- 

.  Dans  la  discussion  qui  s'est  élevée  à  ce  sujet,  les  deux 
partis  se  sont  tenus  sur  un  terrain  très-mouvant  ;  ce  qu'en- 
**igae  l'observation  simple  de  la  nature  a  souvent  été  inter- 
prété d'une  manière  toute  arbitraire  ;  et  parmi  les  réponses 


(1)  BtnerkuHytn   utber  den  Onjanùsmtu   des  nêiuchlichen  Kœrpir** 
Vi«nne,  4810  ,  p.  54. 

ix.  3 
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diversesque  la  nature  faisait  aux  questions  qu'où  lui  soumettait 
dans  les  expérimentations,  chacun  n'a  regardé  comme  décisives 
que  celles  qui  s'accordaient  avec  l'opinion  embrassée  d'avance 
par  lui. Lorsqu'il  arrivaitdereirouverdessubstancesétrangères, 
ici  dans  des  veines,  et  là  dans  deslymphatiques  seulement,  cha- 
cun des  partis  érigeait  eu  preuve  le  fait  qui  lui  était  favorable, 
et  feignait  d'ignorer  ou  révoquait  en  doute  le  fait  contraire. 
Ce  qui  prouve  combien  peu  de  telles  observations  isolées  sont 
propres  à  élucider  définitivement  la  question ,  c'est  qu'il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer,  dans  les  liquides  sécrétés,  les  sub- 
stances étrangères  dont  on  n'aperçoit  aucun  vestige  ni  dans 
les  veines,  ni  dans  les  lymphatiques,  quoiqu'elles  aient  dû 
passer  par  l'un  ou  par  l'autre  de  ces  deux  systèmes  de  vais- 
seaux. Elles  peuvent ,  chez  certains  individus  et  dans  cer- 
taines conditions  de  la  vie  ,  être  absorbées  ou  par  les  veines , 
ou  par  les  lymphatiques ,  ou  par  les  uns  et  les  autres,  et  être 
rapidement  entraînées  dans  les  produits  dos  séditions,  ou 
subir ,  dans  la  lymphe  et  le  sang ,  un  enveloppement  et  une 
neutralisation  tels  ,  qu'il  n'y  ait  plus  ensuite  possibilité  de  les 
reconnaître  dans  ces  liquides.  Lrs  aperçoit- on  dans  le  sang, 
elles  peuvent  y  avoir  été  portées  soit  par  le  canal  thuraeique, 
soit,  comme  le  pense  Fohmann  (4),  par  des  branches  qui  s'a- 
bouchent avec  les  veines  dans  l'intérieur  des  ganglions  lym- 
phatiques. Les  rencontre-t-ou  dans  le  système  lymphatique, 
elles  peuvent  s'y  être  déposées  du  sang  ;  car  Bering  (2),  ayant 
injecté  du  cyanure  de  potassium  dans  la  veine  jugulaire  de 
Chevaux  qui  étaient  morts  euviron  un  quart  d'heure  après  l'o- 
pération ,  a  trouvé  ce  sel  dans  le  canal  thorai  ique  ,  niais  non 
dans  les  ganglions,  de  sorte  qu'il  imitil»!  être,  arrivé  immé- 
diatement au  lieu  où  les  réactifs  décelaient  sa  présence;  et 
même  chez  un  Cheval  qu'on  fit  périr  ,  une  minute  après  l'in- 
jection ,  en  lui  souillant  de  l'air  dans  les  veines  et  lui  coupant 
la  moelle  allongée  ,  le  cyanure  existait  dans  le  canal  tbora- 
cique ,  de  telle  sorte  qu'on  était  en  droit  de  se  demander  s'il 


(t)  sinatomiachê  Untersvchung,  p.  82. 

(2)  Tiedemano,  Zeiuthnftjutv  thytiologit,  t.  III,  p.  98,  ,10*,  105, 
108, 115. 
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n'y  aurait  pas  aussi  certains  cas  où  une  substance  étrangère 
pourrait  pénétrer  dans  d'auti  u\  .  après  la  mort ,  par 

le  fait  d'une  simple  imbibiiioo. 

§  SH)2.  Quant  à  ce  qui  concerne  d'abord  les  organes  di- 
gestifs : 

I.  La  probabilité  d'une  absorption  par  les  veines  a  été  éta- 
blie de  plusieurs  manières. 

i°  De  ce  que  le  sang  de  la  veine  porte  ne  se  coagule  point , 
Bocrhaave  avait  conclu  qu'il  doit  avoir  reçu  quelque  chose  de 
m.  Walter  prétendait  (l)  que  sa  coogulabuité  lui  a  été 
enlevée  par  l'addition  de  la  lymphe  et  du  chyle.  Mais  la  sé- 
crétion des  sucs  gastriques  et  intestinaux ,  et  sa  rétention  dans 
,  peuvent  être  déjà  sullisantes  pour  lui  faire  subir  une 
modification  considérable;  et  comme  la  lymphe  et  le  chyle 
sodi  coagulables ,  l'adjonction  de  ces  liquides  ne  saurait  le 
dépouiller  de  sa  coagulabilité. 

2°  L'excédant  de  diamètre  des  veines  intestinales  sur  les 
ne  prouve  rien  non  plus;  car  Huiler  (3)  a  fait  voir 
lue  la  différence  n'est  pas  plus  considérable  à  l'intestin  qu'ail- 
leurs; et  si  les  veines  sont  généralement  plus  amples  que  les 
artère^  i  conséquence  de  leur  plus  grande  extensibi- 

lité, de  la  plus  grande  lenteur  avec  laquelle  le  sang  y  coule. 
Ce  phénomène  ne  peut  point  provenir  de  l'absorption,  comme 
montré  précédemment  (  §  700,  3  »}. 

31»  Un  argument  de  plus  grand  poids  en  faveur  de  la  parti- 
h  des  veines  a  l'absorption  ,  est  celui  qu'on  lire  du  peu 
de  capacité  du  canal  thoracique.  Ilaller  (4)  évalue  le  dia- 
mètre de  ce  conduit  à  une  ligne  carrée ,  et  calcule  d'après 
|  ie,  quand  bi»'n  même  on  supposerait  la  marche  du  li- 
quide aussi  rapide  dans  le  système  lymphatique  que  dans  les 
Gifles ,  c'est-à-dire  de  soixante-six  pieds  par  minute ,  le  canal 
thoracique  ne  pourrait  pas  laisser  passer  plus  de  cinq  quarts 


(  I  )  Von  dêr  Einsauyuny  und  der  Dunhkreuzung  dtr  Schntrten.  Berlin, 
***,  p.  38. 
Ci)ll>id.sp.  40. 
ti)  Loe.  cit.,  t.  VII,  p.  64. 
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de  livre  par  heure ,  tandis  qu'il  y  a  des  cas  où  l'on  boit .  dans 
l'espace  d'un  petit  nombre  d'heures,  douze  à  seize  livres 
d'eau  minérale,  dont  la  plus  grande  partie  suit  par  les  \ 
urinaires.  A  la  vérité ,  ces  calculs  ne  sont  pas  décisifs  non 
plus,  car  le  cours  du  liquide  peut  très-bien  s'accélérer  quand 
l'absorption  s'exerce  avec  une   force  insolite  ;  et  si ,  dau% 
l'exemple  cité,  on  boit  quatre  livres  d'eau  par  heure  suns 
rendre  plus  d'une  livre  d'urine,  il  est  très-possible  que  les 
trois  autres  livres  soient  encore  contenues  en  partie  dans  1rs 
nombreux  vaisseaux  sanguins ,  en  partie  dans  le  canal  ini>ti 
nal  ;  cependant,  nous  accorderons  volontiers  que  l'eau  peut 
être  absorbée  immédiatement  par  les  veines  (comp.,  *i  Btt, 
II)  ,  ce  que  Denis,  entre  autres,  admet  pour  la  presque  to- 
talité de  la  boisson. 

4°  Le  passage  immédiat  de  substances  étrangères  dan 
veines  est  encore  rendu  probable  par  la  promptituJe  avec 
laquelle  ces  substances  manifestent  les  effets  qui  le 
propres.  Il  a  déjà  été  parlé  précédemment  (§  866 ,  4©)  dtt 
Chevaux  dans  les  sécrétions  desquels  peuvent  apparaître, 
avant  même  qu'une  minute  se  soit  écoulée ,  certaines  sub- 
stances qu'on  a  mêlées  à  leur  sang;  mais  si  le  cyanure  de  po- 
tassium et  la  rhubarbe,  avalés  par  des  Chiens,  se  sont  mou* 
Ml ,  le  premier  au  bout  de  deux  minutes ,  oodt  au 

bout  de  cinq,  daus  l'urine  (§  866 ,  2°)-,  si  Wetzlar  a  trc. 
dans  sa  propre  urine  le  cyanure  au  bout  de  dix  minutes,  et 
la  rhubarbe  au  bout  d'un  quart  d'heure  (1)  ;  si  enfin  cinq  i 
six  mmutes  oui  sufli  pour  que  l'odeur  d'un  lavement  camphré 
se  transmit  a  l'haleine ,  etc. ,  il  est  bien  difficile  de  croire  que 
ces  substances  aient  fait  le  trajet,  en  un  laps  si  court  de 
temps,  par  la  voie  du  système  lymphatique.  On  en  peut  « 
autant  de  l'acide  cyauhydrique ,  qui ,  par  exemple,  tua  deJ 
Chiens  en  trois  à  huit  secondes  ;  de  la  strychnine  ,  dont  l'ac- 
tion commence  ù  cire  sensible  au  bout  d  un  quart  de  mi- 
nute (2),  etc. 


(fl)  Dits,   dt  matrriarvm  nonnullarum,  imprimil  kali Itorusiu 
yanismmm  transit*.  Mflrhourg,  1V21,  p.  30. 

t2)  Chrutiaon,  .Ibhondlutuj  ueber  dit  Gi(l9%  p.  10. 
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5*  Kaauw,  en  comprimant  l'estomac  ou  l'intestin  rempli 
d'eau,  a  vu  le  liquide  passer  dans  les  veines  (1).  De  même, 
mais  en  sens  inverse  ,  les  liquides  injectés  dans  les  veines  ou 
'tps  pénètrent  quelquefois  dans  les  voies  digestfves  (2). 
'lois  les  injections  se  glissent  aussi  de  la  même  manière  dans 
toutes  les  autres  cavités  du  corps  (3).  Ces  deux  cas  sont  pu- 
rement exceptionnels,  et  reposent  ou  sur  un  déchirement,  ou 
I  pénétrabilité  des  vaisseaux  capillaires. 

6°  Un  argument  bien  moins  valable  encore  en  faveur  de 
l'absorption  par  les  veines ,  était  celui  qu'on  tirait  des  corps 
letfiC  ou  caverneux  {§278,  3°). 
tifin ,  si  les  animaux  sans  vertèbres  n'ont  pas  de  vais- 
seaux lymphatiques ,  il  ne  suit  point  de  là  que  les  veine*  ab- 
sorbent chez  les  vertébrés ,  puisque  betocoep  d'invert* 
manquent  de  vaisseaux  sanguins ,  et  par  conséquent  absor- 
bent sans  veines. 

U.  Passons  aux  observations  qui  ont  été  faites  sur  le  con- 
tenu des  vaisseaux  erTércns,  par  rapport  aux  substances  in- 
kwtaftM  du  dehors. 

1*  Si ,  comme  l'a  prouvé  entre  autres  Mayer  (4) ,  on  a 
de  très  bonne  heure  aperçu,  dans  le  pancréas,  des  vaisseaux 
tiques  pleins  de  chyle,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
*eioes  lactées ,  il  est  très-douteux  qu'on  ait  reconnu  avant 
Mi  qu'ils  constituent  un  ordre  à  part  de  vaisseaux  ;  loin 
delà,  on  admettait  généralement  que  le  chyle  est  absorbé 
parles  veines  intestinales,  qui  le  conduisent  au  foie.  Aselli 
'ui-rni'me  ne  s'écarta  que  d'un  pas  de  cette  opinion ,  en  fai- 
sant aboutir  a  la  veine  porte  les  vaisseaux  lymphatiques  de 
n  découverts  par  lui;  et  ce  ne  fut  qu'en  poursuivant 
cette  découverte  que  Bartholin  parvint  à  démontrer  que  ce 
n'est  pas  dans  le  foie ,  mais  bien  dans  le  canal  thoracique 
<l*'est  conduit  le  chyle.  Cependant  quelques  auteurs ,  par 
temple  Walœus  (5),  demeurèrent  fidèles  à  l'opinion  d'Aselli; 

<1)  Hitler,  Inc.cil.,  I.  VI,  p.  153  •  VII,  p.  4S  . 
<*)*«..  p.  «2.137. 

L.t.  II,  p.  451»;  I    VII,  p.  48. 
W)  Neckel,  Deutsche  drtUt ,  t.  III ,  p.  485. 
<5)  Th.  toioolIOj  Anaiomiu  reformata,  p.  560. 
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lundis  que  d'autres,  comme Eoerhaave ,  firent  conduire  une 
partie  du  cli  y  le  au  canal  thorariqne  par  les  vaisseaux  lym- 
phatiques, et  une  autre  au  foie  par  les  veines  intestinales. 
Mais  plusieurs  observateurs .  et  quelques-uns  même  de  ceui 
qui  ne  reconnaissaient  pour  normale  que  la  première  de  cet 
deux  voies,  croyaient  avoir  quelquefois  trôtifé  du  rhyleanul 
dans  la  veine  porte  ou  dans  ses  racines.  Ici  se  rangent,  outre 
Bill,   Swammerdam,  Glisson   (1),  etc.  ,  J.    F.  M eckel  l'an- 
cien (ï) ,  qui  à  fait  cette  remarque  spécialement  dans  l'in- 
vagination des  intestins;  Tiedemann ,    qui  a  vu  dès  stries 
blanches,  analogues  au  chyle,  dans  le  sang  de  la  veine  porte 
du  Cheval  et  du  Chien  ;  Fohmann  (3),  qui  a  remarqué  quel- 
que chose  de  semblable  chez  un  suicidé,  mais  qui  prétend 
aussi  (4)  que  le  phénomène  a  constamment   lieu  ,  chez  les 
vaux,  après  la  digestion,  dans  les  veines  qui  sortent  des 
ganglions    lymphatiques  du  mésentère  ;  enfin ,  Mayer  (5), 
qui  a  remarqué  un  liquide  blanc  grisâtre  dans  les  veines  des 
putois   intestinales  d'un  vieillard  mort  d'hydrothurax  quel- 
ques heures  après  avoir  mangé  ,  nuis  qui  n'en  a  découvert 
aucun  vestige,  ni  dans  les  vaisseaux  lymphatiques ,  ni  dans 
les  veines  du  mésentère.  Cependant,  le  rAle  important,  «* 
tout  particulier,  que  joue  le  chyle  ,  fait  qu'il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  ce  liquide  soit  admis  dans  les  vaisseaux  effé- 
rens  sans  distinction,  puisque  le  système  lymphatique  le  mo^ 
ditie  peu  a  peu  et  rapproche  sa  nature  de  celle  du  sang"- 
Lorsque  Oudemann  (6j  liait  les  vaisseaux  lymphatiques  â& 
l'intestin,  de  manière  qu'ils  ne  pussent  plus  recevoir  de  eh> 
ce  dernier  ne  passait  cependant  point  dans  les  veines.  Peut- 
être,  dans  quelques-uns  des  cas  qui  ont  été  relatés  précé- 
demment, le  chyle  s'était-il  répandu  dans  tout  le  san{j,  6* 

(1)  Huiler,  bo.  cit..  t.  VII,  p.  6a. 

(1)  DUê,  d*  tuit  lymphotictM,  Berlin,  1757 ,  p.  13. 

(3)  dnntowiisrhe  L'ntcr.\uchun>j  uober  die  t'trbindung  dtr  So*9ûd*r0** 
mil  <Un  Vint*.  BfMttag,  1824,  p.  29. 

(4)  Mim.  tur  Us  communication*  dm  vaut,  lynpk.  avec  ts»   MJmw-~ 
UÉf*.  1832,  p.  6. 

(5)  Zfittchrifi  fu*r  PhytioUgit,  I,  |,  p.  333 

t«)  D0  vtfMrum  ,  prtBripum  me$uraicarum  ,  fabrica  it  actions,  GttMLr 
"  " ,  p.  107. 
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avait- il  été  conduit  a  lu  reine  porle  par  les  veines  înteslina- 
est  possible  aussi  que,  comme  le  conjecture  Mayer(i), 
le  chyle,  en  certaines  cin  -onsiaiu  :cs,  ne  pénètre  dans  les  veines 
qu'après  la  mort,  lorsque  les  allimtes  spéciales  de  la  substance 
ique  viennent  a  s'éteindre (§  634,  10°).  Au  reste,  on  n'a 
is  démontré  que  le  liquide  blauc,  mêlé  au  sang  de  la  veine 
porte,  fût  du  chyle,  tandis  qu'il  Ml  bien  constant  que  la  cou- 
leur blanche  du  sang  dépend  surtout  d'une  graisse  qu'il  con- 
tient à  l'état  de 

2*  Des  faits  plus  certains  sont  ceux  qui  établissent  que  les 
propriétés  de  substances  introduites  dans  les  organes  digee- 
urs  se  montrent  dans  les  vaisseaux  euerens  de  l'eue  ou  de 
l'autre  espèce. 

a.  Flandnu  prétend  que,  chez  les  Chevaux,  le  sang  Yeineux 
<ie  l'intestin  grôle  a  une  saveur  herbacée,  tandis  que  celui 
du  gros  intestin  en  a  une  acre  et  un  peu  alcaline.  Cette  as- 
sertion est  trop  isolée  pour  qu'on  puisse  y  attacher  beaucoup 
de  poids. 

i  Huilé  ,  Flandrin ,  Magendie  (2) ,  Ticdcmann  ,  Wes- 
iruinb  (3) ,  Kriiner  (4) ,  Lawrence  et  Coates  (5) ,  Fran- 
0) ,  n'ont  jamais  pu  retrouver  les  matières  colorantes 
végétales  dans  le  canal  thoracique  ;  mais  ils  les  ont  décou- 
vertes en  partie  dans  le  sang,  notamment  celui  de  la  veine 
porte.  Ce  pourrait  bien  être  par  erreur  que  Yiridet  eiMullei 
attribuent  la  couleur  rougeâtre  du  chyle  aux  betteraves 
dont  les  animaux  avaient  été  nourris  (7).  Lister  (8), 
Lower  (y),  Hunier,  Ualler  (10),  lilumenbacb,  Ducacbet (H), 


ftj  Uc.  cil.,  p.  334. 

[I)  Précis  d* phyriolcyU,  t.  11,  p.  157,  1«2. 
teckel,  Dëutsekêt  Archio,  t.  VII,  p,  528,  534,  53».— Phfsioloyi- 

*^h»  UnltrsuckunyeH  ushsr  die  Einsaui/unyskraft  dtr  V*nen%  p.  26,  24. 
14)  Physiolo'jischo  Untsrsuchunijen,  p.  10. 
(5)  Bulletin  des  se.  méd.  de  Féru&sac,  |.  I,  p.  54. 
l«)  lbid  ,  t.  III,  p.  21. 

f(7)  We»lruaib,  Phjraiologùcïio  Uitterfuchunycn.  Hanovre,  1825 ,  p.  14. 
(.H)PWoj,  Tram.,  t.  XJU ,  p.  6. 
fj>)  Mui.,  U  XXII,  p.  W>6. 
OU)  £*#«».  Physiolug:  U  VI,  p.  464,  207;  t.  VU,  p.  «2. 

(II)  Inhivessénérales^  l.  II,  p.  270. 
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ont  prétendu  avoir  trouvé  dans  le  chyle  la  couleur  bleue  de 
l'indigo  et  du  tournesol.  On  a  objecté  qu'à  jeun  les  vaisseaux 
lymphatiques  ont  une  teinte  bleuâtre  ;  mais,  en  concluant  que 
ces  observateurs  ont  pu  être  induits  par  là  en  erreur,  on  les 
accuse  d'un  impardonnable  défaut  d'attention.  Cependant  Sei- 
ler  et  Ficinus  (1)  ont  reconnu  très-distinctement  la  couleur  de 
la  garance  et  du  curcuma  dans  le  chyle,  moins  sensiblement 
celle  de  lindipo.  Haller  et  Félix  (2)  ont  aussi  vu  se  vider  des 
lymphatiques  qui  avaient  admis  du  pigment  bleu. 

c.  Aucun  des  observateurs  qui  viennent  d'être  cm 
reconnu  l'odeur  du  camphre,  du  musc,  de  l'assa-fœtida.dc 
l'alcool,  des  huiles  essentielles  et  des  huiles  enipyreurn  niques 
dans  le  système  lymphatique,  même  lorsqu'elle  se  fai 
sentir  d'une  manière,  bien  prononcée  dans  le  sang.  Mazzi 
prétend  néanmoins  avoir,  comme  autrefois  Hunier,  distingué 
celle  du  musc  dans  la  lymphe  (3). 

d.  Le  cyanure  de  potassium  a  été  trouvé  quelquefois  dans 
le  sang  seul,  et  non  dans  le  chyle,  notamment  par  Wes- 
trumb  (4)  ;  il  l'a  été  fréquemment ,  dans  l'un  et  l'autre  li- 
quide ,  par  Tiedemann  et  Gmelin ,  Seiler  et  Ficinus  (5) 
Fodera  (6),   Macneven  (7),   Lauth  ($)   et  lleusinger 

Les  médecins  de  Philadelphie  l'ont  parfois  retrouvé  dans  le 
chyle  et  l'urine,',  mais  non  dans  le  sang  (10).  Lawrence  et 
Coates  ne  l'ont  constaté  dans  le  sang  ou  dans  1rs  lécrétîOH 
qu'après  qu'il  s'était  montré  à  la  partie  supérieure  du  cao.il 
iboracique(M).  Tiedemann  et  Gmelin  ont  reconnu  la  présence 


(1)  Zeùêchrift  fur  Natur  und  HeiUtundetl.  II,  p.  3S2.  3S4,  JS7,  401. 
<2)  Haller,  loc.  cit.,  t.  VII,  p.  227. 
(3)  FotlerA,  fttcherthtt  *vr  Vabsorplion%  p.  46. 
<4)  L«c.  gfc,  p.  25.  —  Mfcttt,  DwutoëhM  Archiv,  t.  VII ,  p.  5W.5R 
5St,  534. 

(5)  Loc,  r»r.,  p.  370. 

(6)  Heth.  »ht  l'abtarption,  p.    I 

(7)  Archive*  yr»+r<tie*,  I.  111,  p.  J69. 

(8)  Eistii  '■m  I.  \   v,ii\.t0<ii,i   lymphiH »■/!/«,  p.  6t. 

(9)  iiamdhwrk  drr  I  ,  t.  Il,  p.  250. 

H0)  Frorirp.  Ntfton,  L  III.  p.  70;  34-el  40-eip. 
(11)  76ùf.,t.  IV,  p.  161. 
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da  sulfocyanure   de  potassium  et  du  chlorure  de  barium 

bot  le  cbyle  et  le  sang. 

«.Suivant  Westrumb(l),  le  sulfate  de  fer  n'a  paru  que  dans 
le  sang  et  l'urine  ;  mais  Tiedemann  et  Gmelin  l'ont  quelque- 
fois aperçu  aussi  dans  le  chyle.  Ces  deux  derniers  expéri- 
mentateurs n'ont  trouvé  le  plomb  et  le  mercure  que  dans  le 
sang,  tandis  que  Seiler  et  Ficinus  ont  constaté  la  présence 
des  deux  métaux  dans  le  cbyle  cl  dans  le  sang  (2). 

3°  Quoique  les  détails  précédens  prouvent  déjà  l'incerti- 
fiée de  quelques  expériences,  elle  ressort  encore  davantage 
des  CM  où  les  substances  étrangères  apparaissaient  évîdeni 
•est  dans  les  liquides  sécrétés,  bien  qu'on  ne  pût  les  décou- 
nirni  dans  le  cbyle  ni  dans  le  sang,  ce  que  Tiedemann  et 
Gmelin  ont  éprouvé  avec  le  cyanure  de  potassium,  le 
musc,  la  gonunu-{;utte  et  l'essence  de  térébenthine;  Wes- 
tnunb  avec  l'iode  (3) ,  et  les  médecins  de.  Philadelphie 
avec  le  cyanure  de  potassium  (4).  Ces  derniers  n'ont  pu  re- 
tfMver  ni  dans  le  sang,  ni  dans  le  chyle,  l'assa-fœtida  par  le 
■oyen  duquel  un  Chien  avait  été  plongé  dans  la  stupeur,  et 
Westnunb  n'a  pas  été  plus  heureux  avec  le  sublimé  dont  il 
t'était  servi  pour  mettre  à  mort  un  Lapin. 

111.  Des  faits  plus  décisifs  sont  ceux  qui  se  rapportent  a 
des  cas  dans  lesquels  les  uns  et  les  autres  des  vaisseaux  c(Té  - 
rew  étaient  devenus  imperméables. 

I*  La  luméfactiou  ei  l'induration  des  ganglions  lympha- 
tiques du  mésentère  culminent  ordinairement  à  leur  suite 
l'amaigrissement  et  h  fièvre  hectique.  Mais  Su'inmering  a 
fait  voir  que  les  voies  du  chyle  ne  sont  pas  réellement  bou- 
chées, qu'elles  sont  seulement  dans  un  «iai  du  relâchement 
et  «f  atonie.  Quoique  Y\  aller  (5)  allègue  en  faveur  de  l'ab- 
aorpûoa  parles  veines  mésaralqatet,  qu'un  trouve  quelque- 
lais  les  ganglions  du  mésentère  durs  comme  des  pierres,  et 


».  c*/.,  p.  23. 

360,  175. 
\hLoe.  nt,t  p    24. 

tirai,!,  111.  p   71  i  3t>«exp 

ÇS)  Vc*è*T  EitMuuijun.j,  p.  47. 
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les  vaisseaux  lymphatiques  de  cet  organe  obstrués  par  M 
matière  caséi  forme  ,  il  n'a  pas  démontré  que  celte  désorgani- 
sation s'étendit  au  mésentère  entier,  qu'elle  ne  se  f At  point 
développée  dans  les  derniers  temps  de  h  vie.  et  que  c?  fo< 
elle  qui  avait  entraîné  la  mort  ;  outre  que  (obstruction  dont  ri 
parle  peut  ne  s'être  établie  que  pendant  ou  après  la  m»»; 
l'effet  de  la  coagulation. 

'•£■  Browne  Cheston  (I)  a  trouvé,  en  ouvrant  le  cadavre 
d'un  homme,  la  partie  supérieure  du  canal  thoracique  telle- 
ment pleine  de  substance  osseuse,  que  ni  l'air  ni  le  mercure 
ne  pouvaient  parvenir  dans  la  partie  inférieure.  Chez  un  sujet 
réduit  au  dernier  degré  d'émaciation ,  et  dont  les  vaisseau 
l'étaient  pas  complètement  vides  de  sang.  Nasse  (2)  et  kii- 
mer  (3)  ont  vu  le  tronc  lymphatique  gauche  oblitéré  par 
une  formation  tuberculeuse  fort  étendue.  Rust  (4)  l'a  égale- 
ment vu  converti  en  une  masse  sarcomateuse,  dans  deux 
cas  où  l'amaigrissement  était  considérable.  Mul  doute  qu'ei 
pareille  circonstance   la  fièvre  hectique  et  la  mort  entant 
té    amenées   par  l'imperménbilité   du    canal    thoracique, 
nais  les  recherches  précises  d'AstleyCooper  (6)  et  de  Wut- 
er  (0),  expliquent  comment  la  vie  a  pu  se  maintenir  encore 
quelque  temps ,  malgré  un  tel  étal  de  choses.  Le  premier  a 
dans  trois  cas  d'occlusion  sarcomateuse  de   la  partie 
inférieure  du  canal  thoracique ,  des  vaisseaux  lyni|»haiiqafi 
monter  de  la  région  lombaire,  et  aller  s'ouvrir  dans  la  portion 
lilir>-  de  ce  conduit  ;  l'autre  a  remarqué,  chez  un  sujet  aneift 
d'ottttrw :iion  de  la  partie  supérieure  du  canal  1  des  anasto- 
moses entre  la  parti»*  Inférieure  et  la  veine  azygos.  Coma* 
nous  avons  mi  (  §  S6'i  )  qu'il  se  forme  fréquemment  de  aW- 
veaux  canaux  là  ou  l'organisme  en  a  besoin,  il  serait  fort  pot 
Bible  que  ces  voies  insolites  ne  se  fussent  développées  qu'apf* 
l'oblitération  de  la  route  normale. 

(4)  PhU<*.  7Voiu,  1780,  p.  323. 

(5)  LeUhnxrffungên.  Bonn.  1824 ,  p.  450. 

(3)  ï'trsuch  tintr  Phyniologi*  du  liluti.  Lripsick,  1833,  p.  M. 

(4)  ii.ini,  fhwêi  énkht  JMa.  p,    31. 

(5>  lOMBBaODir,  HtUnaye  fuer  dit  Zenjluderunyiku^t .  \.\,  p.  4*-  &• 
(G)  Muller,  Jrchiv  fuir  Analvmu,  4S34,  p.  315. 
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3*  Flandrin,  l'adversaire  de  la  faculté  absorbante  du  sys- 
tème lymphatique,  avant  lié  le  canal  thoracîq  ne,  sur 
douze  Chevaux,  ne  vit  périr  qu'un  seul  de  ces  animaux  au 
Dut  de  trois  jours  ;  les   autres  survécurent  deux  à  six  se- 
maines, éjio<]                 i die  ,  les  ayant  mis  à  mort,  il  n'observa 
de  dilatation,  ni  dans  té  COTHrl  -in  côté  droit,  ni  dans  celui  du 
côté  gauche,  sur  lequel  la  ligature  avait  été  appliquée.  De 
.LeureteiLassaijjri*' ;ii<i!i!  Hé  te  canal  thoracique,  sur  un 
Chien ,  sans  que  la  nutrilion  en  souffrit.  Ordinairement,  cette 
opération,  qui  empêche  le  chyle  d'arriver  au  san;;,  fuît  périr 
ces  animaux  dans  te  même  laps  de  temps  que  la  soustraction 
dwalimens  (  §  93a,  II.  );  par  exemple,  un  Chien,  au  bout  de 
'nntorze  jours,  comme  la  vu  Duverney  t/2;,  ou  de  douze, 
comme  la  observé  Krimer  (8),  l'animal  ayant  commencé  par 
ir  beaucoup,  Astley  Cooper  [à)  a  reconnu,  dans  des  ex- 
périences de  ce  genre,  sur  des  Chiens,  que  la  mort  avait  eu 
lans  nn  cas,  au  bout  de  quarante-huit  heures,  à  cause 
de  la  rupture  du  canal  ihoracique  ,  dans  deux  autres  cas,  au 
cinquième  ou  au  sixième  jour,  et  dans  neuf.au  bout  de  dix 
joars  ;  mais  un  des  Chiens  ne  succomba  pas,  et,  après  l 
misa  mort,  on  trouva  qu'une  branche  du  canal  gauche,  sur 
la  partie  supérieure  duquel  la  ligature  avait  été  appliquée  , 
allait  s'aboucher  avec  celui  da  côté  droit.  Du  reste,  Cooper 
J  remarqué  que  les  Chiens  qui  avaient  pris  des  alimens  ayant 
I»  ligature,  périssaient  plus  tôt  que  les  autres.  Dupuytren(5) 
les  expériences  analogues  sur  des  Chevaux  ;  chez  ceox 
aient  succombé  cinq  à  six  jours  après  la  ligature,  il  ne 
pot  jamais  (aire  passer  le  mercure  de  la  partie  inférieure  do 
canal  thoracique  dans  lu  veine  sous-clavière  ;  mais  quelques- 
uns  se  rétablirent,  et  ceux-là  offrirent,  après  avoir  été  fnés, 
des  branches  par  lesquelles  le  canal  thoracique  communiquait 
avec  des  veines» 


(1)  tie  cherches  surin  digestion,  Pari»,  1825,  p.  190. 

(2j  Bis*,  de  VAc.  des  ftf.'J  1675,  p.  200. 

(3)  Verwtch  einer  Physiologie  des  Blutes,  p.  87. 

<4)  Loe.cit.,  p.  6847. 

<5)  Mogeadie,  Journal  de  physiologie,  t.  I,  p.  2!. 
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4*  La  ligature  du  canal  thoracique  n'empêche  pas  la  strych- 
nine, selon  Magendie  (1) ,  ou  l'acétate  de  morphine ,  mi- 
vant  Westrtimb  (2),  de  causer  la  mort,  comme  à  l'ordinaire , 
lorsqu'on  les  introduit  dans  l'estomac  ou  le  rectum.  Home  a 
trouvé  la  rhubarbe  (3),  Mayer  le  cyanure  de  potassium 
Westrumb  Tune  et  l'autre  substances  (5),  dans  le  sang  et  l'u- 
rine d'animaux  dans  l'estomac  desquels  on  les  avait  intro- 
duites après  avoir  lié  le  canal  thoracique. 

5*  Magendie  a  fourni  une  preuve  plus  concluante  encore  en 
faveur  de  l'absorption  des  poisons  par  les  veines  intestinales. 
11  tira   de  l'abdomen   d'un  Chien  une  portion  |de  l'intestin 
grêle,  coupa  les  lymphatiques  gorgés  de  chyle,  ainsi  que  tous 
les  vaisseaux  sanguins  ,  à.  l'exception  d'une  artère  et  dune 
veine,  enleva  tout  le  tissu  cellulaire  quientouraitees  dernières, 
sépara  l'anse  intestinale  du  reste  du  canal,  y  introduisit  de 
l'ipo  ou  de  la  strychnine ,  puis  la  rentra  dans  le  bas-ventre, 
après  l'avoir  liée  et  entourée  d'un  linge  ;  l'action  du  poison  se 
manifesta  au  bout  de  quelques  minutes  ,  quoique  la  portiot 
d'intestin  avec  laquelle  cette  substance  avait  été  mise  en  con- 
tact ,  ne  tint  plus  au  reste  du  corps  que  par  une  artère  et  une 
veine.  Ségalas  a  développé  davantage  encore  cette  preuve  (6). 
Ayant  traité  une  anse  d'intestin  de  la  même  manière,  en  épar* 
gnant  les  vaisseaux  lymphatiques,  et  liant  les  artères  et  les 
veines,  ou  seulement  les  veines,  ou  coupant  les  veines  et  lais- 
sant écouler  le  sang  qu'elles  contenaient ,  il  n'observa  aucm 
phénomène  d'empoisonnement  ;  mais  lorsque  les  veines  avaient 
été  liées,  et  qu'il  enlevait  la  ligature  au  bout  d'une  heure,  pe« 
de  minutes  suflisaient  pour  que  l'action  de  la  substance  véné- 
neuse se  prononçât.  Lulzenburg  (7)  isola  l'estomac  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  ne  tint  plus  au  corps  que  par  une  artère  * 


(4)  Journal  io  pkyiiôlop*,  t.  I,  p.  23. 

(2)  Pkt/sioloyitche  llntersuchunyen,  p.  47. 

'■"*"»  comparative  anatomy,  t.  I,  p.  281. 
latfetl,  0nMm  Arthiv,  l    III,  p.  496. 
<5)  Uc.  ri/.,  p.  25 

(5)  Magenitip,  Journal,  i,  II,  p.  H9. 
(7)C«rwni,  Mwjuzw,  t,  XVII,  p.  iOO. 
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a»e  veine,  et  il  y  introduisit  du  cyanure  de  potassium,  qu'il 
retrouva  ensuite  dans  le  sang  delà  veine  porte.  D'un  autre  côté, 
Humer,  ayant  empli  de  lait  une  anse  d'intestin  d'un  Chien  vi- 
vant ,  lia  cette  anse,  ainsi  que  ses  vaisseaux  sanguins .  et  la 
reporta  dans  la  cavité  abdominale  .au  bout  d'une  demi-heure, 
il  vit  les  vaisseaux  lymphatiques  gorgés  de  lait ,  et  les  veines 
fides.  D'autres  observateurs  .  auxquels  celte  expérience  n'a 
point  réussi ,  présument  que  Hunter  a  pris  pour  du   lait  le 
chyle  qui  s'était  formé  durant  ce  laps  de  temps.  Cependant  on 
peut  aussi  objecter  à  ceux  qui  cherchent  à  prouver  la  faculté 
absorbante  des  veines  par  des  expériences  sur  les  poisons , 
qoe  les  poisons  narcotiques  n'ont  pas  toujours  besoin  d'être 
conduits   par  des  vaisseaux  spéciaux  pour  déterminer  des 
efeu  généraux  ;  du  moins,  les  médecins  de  Philadelphie  ;is- 
tareut  ils  qu'après  la  ligature  soit  de  la  veine  cave  seule  (1)  , 
uni  de  cette  veine  et  du  canal  tburacique  simultanément  (*2), 
h  strychnine  et  l'acide  cyanliydrique  introduits  dans  l'intes- 
ijq  .  loent,  la  première  en  vingt-trois  minutes,  l'autre  en  sept 
i  quinze.  Enfin,  il  ressort  des  observations  détaillées  preV 
dément  que  Magendie  ,  Mayo  (3)  et  autres  vont  trop  loin  , 
es  prétendant  que  les  lymphatiques  des  organes  digestifs  ne 
(«sapent   que  du  chyle,  et  ne  peuvent  absorber  rien  autre 
chose. 

1 903.  On  peut  en  dire  autant  de  l'assertion  de  Magendie(4), 
qui  prétend  que,  dans  d'autres  organes  aussi ,  l'absorption  par 
les reiaes  est  seule,  prouvée  ,  et  non  celle  par  les  vaisseaux 
lyaplistiques.  Déjà  de  soi-même  il  semble  inadmissible  que 
le  système  lymphatique ,  qui  absorbe  évidemment  dans  le  canal 
intestinal,  ne  partage  point  celte  fonction  avec  les  veines  dans 
flaires  parties  du  corps. 

qui  rend  vraisemblable  que  la  plus  grande  part  appar- 
tiest  réellement  aux  veines  dans  l'absorption  pulmouaire,  c'est 
b  rapidité  avec  laquelle  les  substances  inspirées  passent  dans 


(Il  Froriep,  Notice*,  t.  m  .  p.  72,  47,  et  W  exp. 
p.  71.  53-  cl  54.  exp. 
tu**»  of  km***  pkytiology.  Londres] ,  4S33,  p.  164. 
l*J  Uc.  cit.,  p.  liM). 
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les  sécrétions  (§  JrôG  ,  3').  Ainsi  Piollet  (!)  a  remarqué  qu'il 
suffît  de  quelques  minutes  pour  que  l'urine  acquière  l'odeur 
Je  violette  quand  on  a  respiré  la  vapeur  de  l'essence  de 
benlhioe,  ei  pour  qui?  les  Ibtuosités  abdominales  en  exha- 
lent une  fétide  après  1  inspiration  des  vapeurs  putrides. 
Ayant  injecté  du  cyanure  de  potassium  dans  les  poumou 

uva  au  bout  de  soixante-el-dix  secondes  dans  l<>  cûïsr 
gauche  ,  et  au  bout  de  deux  minutes  seulement  dans  le  cœur 
droit,  chez  un  autre  animal,  ce  sel  passa  en  quatre  minutes  dans 
l'artère  crurale,  en  sept  dans  la  veine  jugulaire,  et  en  dix  dans 
les  cavités  droites  du  cœur.  Mayer  (1)  l'a  vu,  au  bout  de  deui 
à  cinq  minutes  dans  le  cœur  gauche,  puis  après  dans  le  coeur 
droit,  et  plus  tard  encore  dans  le  canal  tboracique.  Lebkudi- 
ner  (3)  l'a  rencontré,  au  bout  de  deux  minutes, dans  l'aorte: 
il  n'était  encore  parvenu  ni  dans  la  veine  cave  ,  ni  dans  le  ca- 
nal tboracique.  Des  observations  analogues  ont  été  faites  par 
Fodera  (4),  Weslruinb  (o),  Lawrence  et  Coates  (6).  Mail 
quand  le  canal  tboracique  avait  été  lié ,  Fodera  reconnaissait 
aussi  le  sel  dans  les  ganglions  des  bronches,  de  sorte  qu'il  pa- 
rait être  absorbé  ici  également  par  les  vaisseaux  lymphatiques. 
Du  reste,  Lebkuchner  ne  l'a  remarqué  une  fois  que  dans  kl 
sécrétions  des  sacs  séreux,  sans  pouvoir  le  découvrir  dans  le 
sang,  le  chyle,  ni  l'urine. 

H.  Quels  sont  les  vaisseaux  qui  accomplissent  l'absorjniufl 
dans  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  sous-jac 

I-  Nous  pouvons  le  conclure  des  résultats  de  certaines  ex- 
périmentations. Mascagni  éprouvait  un  gonflement  des  glande» 
inguinales  lorsqu'il  était  i  esté  pendant  quel<|<  g  datf 

un  bain  de  pied.  O'.lard  de  Marugny  (7),  ayant  laissé  ses 
mains  plongées  durant  deux  heures  et  demie  dans  de  l'eau 


(4)  ùulhtin  dtt  te.  m*d,  de  Féraïuc,  I.  VU,  p.  Kl. 

(J)  Meckel,  Dnuuchê*  Archir,  t.  111,  p.  4lJ6. 

(5)  Archivée  ginèralei%  t  VII,  p.  424. 

(4)  Loc.  e»/.,p,  64. 

(5)  Phyriolo'jiich*  Vmlertuchungen,  p.  40. 

(6)  Bulletin  iet  te.  nèi*.  de  F«russac,  I.  I,  p.  SA. 

(7)  Archivés  génèralet,  t.  XI,  p.  7V. 
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,  remarqua  une  tuméfaction  non-seulement  dos  veines 
de  b  main  et  du  bras(  ce  qui  pouvait  dépoudre  de  l'attitude 
et  de  la  chaleur),  mais  encore  des  glandes  axillaires. 
Unes  substances  acres  ,  mises  en  contact  avec  la  peau  cou- 
verte ou  dépouillée  de  son  épidémie  ,  ou  avec  une  plaie  su- 
perficielle ,  provoquent  un  état  inflammatoire  des  vaisseaux 
lymphatiques  partant  de  ce  point,  qui  paraissent  alors  comme 
amant  de  lignes  gonflées,  rouges  et  douloureuses,  à  la  peau  ; 
plus  fréquemment  encore  il  s'ensuit  une  tuméfaction  doulou- 
reuse des  ganglions  lymphatiques  les  plus  voisins.  Ainsi  les 
filindes  axillaires  se  gonflent  au  bras  BUT  lequel  on  a  pratiqué 
l'inoculation  ,  ou  dont  la  rn;iin  a  reçu  quelque  blessure  pen- 
dant la  dissection  d'un  cadavre  en  putréfaction  :  des  bubons 
surviennent  quand  l'infection  syphilitique  est  la  conséquence 
de  l'acte  veuérien ,  et  les  ganglions  de  l'aisselle  se  gonflent 
s'il  s'agit  d'une   nourrice  qui  ait  été  infectée  par  l'enfant 
«jn'elle  allaite  :   un  vésicatoire  qui  agit  trop    profondément 
rfecte  tels  ou  tels  ganglions  suivant  le  point  avec  lequel  il  a  été 
aïs  en  rapport  :  Autenrieth  et  Zeller  (4)  ont  remarqué  que 
kt  frictions  mercurielles  prolongées  rendaient,  chez  les  aui- 
Buox ,  les  ganglions  lymphatiques  plus  rouges  et  beaucoup 
pu?  gros  du  côté  où  on  les  pratiquait,  que  du  côte  orîposé,  etc. 
L'explication  que  Magendie  donne  de  ces  phénomènes  (2), 
pour  maintenir  son  hypothèse  de  l'absorption  par  les  seules 
,  est  tellement  forcée,  qu'on  ne  saurait  l'admettre. 
2e  On  n'a  quelquefois  retrouvé  que  dans  le  système  lym- 
phatique seul  les  substances  étrangères  qui  avaient  été  mises 
eo  contact  avec  la  peau  ou  son  tissu  cellulaire.  Une  personne 
qui  s'était  fait  saigner  du  pied,  eut  un  vaisseau  lymphatique 
blessé,  par  lequel  il  s'écoulait  continuellement  de  la  lymphe  : 
Schreger  (3)  fit  couvrir  la  plaie  d'une  ventouse  sèche,  et  pion  - 
le  pied  dans  de  l'eau  musquée  ou  dans  du  lait,  ou  frotter 
orteils  avec  de  l'essence  de  térébenthine  ;  au  bout  de 
quelque  temps,  l'odeur  ou  la  couleur  de  ces  substances  se 


(l)m,Archiv,  t.  VUI,  p.  Î20. 

fl)  Prieù  de phyiiofo'jt* ,  t.  Il,  p.  189. 

<•)  DcftutetioM  placeniac  uterinae.  Etlangue,  4799,  p.  40,  44. 
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faisait  remarquer  dans  la  lymphe  fournie  par  te  vaisseau  ou- 
vert, ei  noo  dans  le  sang  tiré  d'une  veine  cutanée.  Lorsque 
les  membres  rasés  d'un  jeune  Chien  étaient  demeurés  pendant 
quelque  temps  plongés  dans  du  lait  ou  dans  une  dissolution 
de  nitre,  le  lait  ou  le  uitre  se  trouvait  dans  la  lymphe  du  mem- 
bre, mais  non  dans  le  sang  (1).  La  même  chose  avait  lieu 
quand,  après  avoir  pratiqué  une  plaie  à  la  patte  d'un  Chien, 
on  la  lui  faisait  tenir  pendant  une  heure  dans  de  l'eau  irapré- 
goée  de  musc  (2).  Foderà  a  reconnu  dans  le  canal  ihortciqttC 
d'un  Lapin  le  cyanure  de  potassium  qu'il  avait  introduit  sous 
la  peau  (5).  Les  médecins  de  Philadelphie  (4),  ainsi  que 
Lawrence  et  Coates  ont  fait  la  même  remarque  sur  d'autres 
animaux  ,  et  Muller  (5)  a  constaté  la  présence  du  cyanure 
dans  la  lymphe  d'une  Grenouille  dont  il  avait  tenu  les  pattes 
plongées  pendant  deux  heures  dans  une  dissolution  de  ce  sel. 

3°  Quelquefois  la  substance  étrangère  apparaît  tant  dans 
le  canal  thoracique  que  dans  les  veines.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
pour  le  plomb  que  Seiler  et  Ficinus  avaient  appliqué  en  ca- 
taplasme sur  la  jambe  d'un  Cheval  (G),  ou  employé  eu  bail 
tiède  chez  deux  Chiens  (7),  et  au  cyanure  de  potassium,  dotl 
Westrumb  (8)  laissa  une  dissolution  chaude  en  conta  et  pen- 
dant une  demi-heure  avec  l'abdomen  d'un  Chien  ,  qu "■ 
rasé  et  frictionné  avec  uue  teinture  étendue  de  cantbaride*. 

a0  Dans  d'autres  cas,  la  lymphe  n'a  offert  à  Ficinus  et  Sei- 
ler (D)  aucune  (race  de  plomb,  nia  Westrumb  (10)  nul  vestige 
du  c\anure  de  potassium  expérimenté  sous  forme  d'ongw* 
ou  de  bain. 

5"  Mais  des  expériences  multipliées  ont  prouvé  que  1» 


(l)Jft.,  p.  46. 

(2>  ib.,  p.  24. 

(S)  llech.  sur  l'absorption,  p.  48. 

(4)  Froriep,  flfafsts,  t.  III,  p.  72,  44,  etp. 

(5)  llandbuck  d*r  Phytiologit,  t.  I,  p.  263. 

(6)  ZtttMchrift  fuer  Au/.r  und  Ueilkundi,  l.  Il,  363. 

(7)  /6  .  p.  366. 

(H)  Nrrkrl,  Archiv  fuir  Jmatcmit,  4827,  p.  534. 

C>  ta  J5S. 

(40J  Uc.cit  ,  1827,  p.  534.—  Phuiioloaùtk»  UntcrsuckuiHjtu,  p. 
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narcotiques  et  les  poisons  animaux  analogues  tuent  par  leur 
passage  immédiat  clans  le  sang.  Fontana  a  vu  la  morsure  de 
la  '  i  e  mortelle  pour  des  animaux  même  auxquels  on 

nvait  coupé  le  canal  thoracique  en  travers  (\).  Emmert  s'est 
convaincu  (2)que  l'action  d'un  poison  est  arrêtée  par  la  ligature 

Ides  \ji<  nguins  du  membre  avec  lequel  on  le  met  en 

contact,  mais  non  par  celle  des  vaisseaux  lymphatiques.  Bro- 
introduisit  du  woorora  dans  une  plaie  faite  à  la  patte 
de  plusieurs  animaux;  l'empoisonnement  eut  lieu  quand  le 
canal  thoracique  était  lié  ;  la  ligature  des  vaisseaux  sanguins 
de  la  patte  en  empêchait  la  manifestation  ,  qui  se  prononçait 
lorsqu'on  détachait  la  ligature,  pourvu  toutefois  qu'elle  ne  fût 
pas  restée  plus  d'une  heure  en  place.  Les  expériences  de  Ma- 
gendie  et  Deltlle  (4)  ont  été  plus  décisives  encore  :  si  l'on 
conpela  cuisse  d'un  Chien,  en  ne  laissant  subsister  que  l'ar- 
lèro  et  la  veine,  qu'on  dépouille  chacun  de  ces  vaisseaux  de 
tout  I'1  tissu  cellulaire  ambiant ,  ou  qu'on  les  coupe,  en  réta- 
nt  la  communication  entre  les  deux  bouts  par  le  moyen 
d'un  tuyau  de  plume  inséré  dans  l'un  et  dans  l'autre,  lipo, 
porté  dans  une  plaie  faite  à  la  jambe,  déploie  ses  effets  Uni- 
ut  comme  a  l'ordinaire.  En  suivant  le  même  procédé  , 
bwrence  et  Coates  (5)  ont  retrouvé  dans  le  sang  delà  partie 
sipérieure  de  la  veine  le  cyanure  de  potassium  qu'ils  avaient 
introduit  dans  le  tissu  cellulaire  du  bout  de  la  patte.  Var- 
a  constaté  aussi  que   quand  il  introduisait  de  la 
[imne  dans  une  plaie  à  la  patte,  et  liait  la  veine,  le  sang 
tin  de  la  portion  da  vaisseau  comprise  entre  la  plaie  et  la  li- 
■ ,  déterminait  les  effets  toxiques  de  cet  alcali  chez  un 
autre  animal  dans  les  veines  duquel  il  le  transfusait. 

111.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  sacs  séreux  ,  la  rapidité 
avec  lesquelles  les  substances  qu'on  y  introduit  apparaissent 
dans  les  sécrétions  (§860 ,  2„  ) ,  ou  causent  la  mort  par  em- 


(4)  Uc. 

<2>  Tntbimjcf  ntacttrr,  t.  I.  p.  92. 

tyfcft,  .4r,:hir%t.  ,\It,|>.  4M. 

(4)  Jnvrnnl  de  physv'l.,  t.   1,  p.  24. 

<5)Proriep,  Nùtisen.  t.  I.  p.  M. 

Wl Clirwti«on,  AMkamdhmg  N#ft#i  dit  Gi/fei,  p.  43. 
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poisonnemcot,  annoncé  une  absorption  par  les  veines, 
l'ipo,  porté  dans  la  cavité  pectorale  ou  abdominale,  selot 
ndié  et  Delille  ,  empoisonne  tout  aussi  vite  après  la  li- 
gature du  canal  thoracique  qu'avant;  cette  ligature  ne  re- 
tarde pas  non  plus,  suivant  les  médecins  de  Philadelphie  (IJ, 
le  passage  du  cyanure  de  potassium  dans  le  sang  -,  ces  der- 
niers expérimentateurs  out  môme  retrouvé  le  sol  dans  lei 
veines,  et  non  dans  le  système  lymphatique,  chez  un  animal 
dont  le  canal  thoracique  avait  été  lié  (1);  mais  d'autres  expé- 
riences le  leur  ont  fait  apercevoir  tant  dans  le  sang  que  dans 
le  chyle  (3).  Tawrence  et  Coates  ont  reconnu  que  le  cyanure 
de  potassium  injecté  dans  la  cavité  abdominale,  n'exigeait  pas 
pins  de  deux  à  cinq  minutes  pour  se  manifester  à  la 
supérieure  du  canal  ihor.icique ,  mais  qu'il  se  montrait  tou- 
jours plus  tard  dans  les  veines ,  et  qu'en  faisant  périr  les  uui- 
maux  par  l'écoulement  de  tout  leur  sang,  on  n'empochait  | 
son  absorption  d'avoir  lieu,  bien  qu'elle  s'accomplît  alors  i 
plus  de  lenteur. L'encre  ou  toute  autre  liqueur  colore. 
duite  dans  la  cavité  pectorale;  ou  ventrale,  passe  dans  les  VI 
seaux  lymphatiques  des  parois,  comme  t'ont  vu  Ma 
Ontyd  (4)  et  Laulh  (5). 

IV.  Schreger  (6)  ayant  rempli  de  lait  chaud  la  \ 
Chien,  après  avoir  pratique  la  ligature  des  vaisseaux,  ret 
U  bout  de  vingt-quatre  minutes,  le  lait  dans  les  vaisseaux  1 
phatiques,  et  non  dans  les  veines. 


aiiticle  i ri. 

De  la  manière  dont  .t'accomplit  l'absorption. 

§  904.  Si  le  corps  organique  représente  un  tout  pariiculi 
OQléde&p  :,  et  se  foi  me,  une  telle  i 

semble  impliquer  qu'il   soit  strictement  délimité, 

(ij  i  ir,  p.  70. 

(3)/*.,  p.  24.28,  »,  35, 4!. 

{h)  DU»,  de  tittAÙ  absorptions  ptr  rata  lymjihatica.Leyà*,  4795 
(t)Eatai  4ur  Icê  vaisafauj  lymphatique*.  SiraslxMirg,  1824. 
(S)  l)c  flÊÊttim*  fUctfitm  uttrina),  Erlmgue.  iVJJ,  p.  i9. 
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i  extérieur,  et  qu'il  ait  un  intérieur  qui  ne  communique 
-aucune  issue  avec  l'espace  du  dehors.  Cette  concentration 
i  toi- même  est  indiquée  aussi  par  la  péoétruriAiéQ  46â,  II; 
fc33) .  qualité  essentielle  à  sa  substance,  qui  rend  possible  le  pas- 
»ge  dans  des  espaces  divers  des  matériaux  nécessaires  à  la  m- 
ftmtJoo  de  ses  pertes  continuelles.  Nous  avons  reconnu  aussi 
ose,  dans  les  productions  qui  s'accomplissent  aux  dépens  du 
n*£ ,  le  passage  à  travers  des  parois  est  nécessaire  ,  non  pas 
KsJemeot  comme  voie,  mail  encore  comme  moyen  de  trans- 
formation (S  877).  Nous  devons  dune  présumer  d'avance  que 
Its substances  qui  arrivent  dans  le  sang,  pour  servir  ensuite 
an  diverses  forma  lions  organiques  ,  ne  parviennent  dans  le 
fTttêtne  vase u luire  que  par  pénétration. 

1.  L'analogie  des  corps  organisés  inférieurs  parle  en  faveur 
de  celte  hypothèse. 

i"  Les  plantes  acotylédones  sont  composées  de  cellules 
doses,  plus  ou  moâna  uniformes,  dont  l'eau  destinée  à  les 
ooirrir  pénètre  les  parois.  Les  racines  des  végétaux  absor- 
bent presque  exclusivement  par  leurs  extrémités,  qui  sont  les 
productions  les  plus  récentes,  celles  dans  lesquelles  la  vie  a 
le  plus  d'énergie  ;  mais  ces  extrémités  se  composent  égale- 
■cnt  de  cellules  cluses  ,  qui  seulement  sont  ici  plus  petites, 
plat  serrées  les  unes  contre  les  autres,  à  parois  plus  minces, 
nV»  transparentes  et  plus  aptes  à  absorber  que  partout  ail- 
leurs. Ces  cellules  closes  peuvent  seules  accomplir  la  nutrition 
l'effet  de  l'absorption;  car  celle-ci  ne  dure  pas  long-temps 
s  mises  à  nu  par  I  instrument  tranchant ,  et  le  seul 
aoven  de  l'y  prolonger  un  peu,  est  d'enlever  à  plusieurs  re- 
prises la  couche  la  plus  extérieure.  La  question  n'est  pas  en- 
core parfaitement  décidée  de  savoir  si  les  stomates  ,  surtout 
su  feuilles,  ne  font  qu'exhaler,  ou  absorbent  aussi  :  il  n'y  en 
s  point  dans  les  plantes  aquatiques,  où  l'absorption  ne  peut, 
conséquence,  s'effectuer  qu'à  travers  l'épiderme  ;  mais 
•rtqa'on  en  trouve,  ee  ne  sont  que  des  vides  entre  des  ccl- 
\  closes,  dont  la  paroi  doit  également  être  pénétrée  par  le 
lande  absorbant  | 


tf>  *uj*0\  PkyrtéogiëvègHnU.  ParîM^-  »•'  h  P-  »7,  304. 


situés  plus  près  de  sa  surface  que  l< 
ayant  un  diamètre  supérieur  à  celui  d( 
vus  de  valvules,  tonnant  des  réseaux 
iomoses,  et  représentant  presque 
sons,  de  petits  sucs  ou  de  petites  cellu 
Ces  racines  libr.  sont  été  constatées,  sa 
dans  les  épiploons,  et  notamment  dans 
les,  par  Laulii  (4)  et  Krause 

2    Les  villosites  intestinales,  organed 
dévolus  aux  Mammifères,  sont  desrepl 
de  la  membrane  muqueuse,  ayant  la 
étroites,  tantôt  de  cylindres  arrondis  à 
cinquième  de  ligne  à  une  ligne  entière 
enmme   tout   !e  reste  delà  membra 
Henle  (6)  nous  a  fait  connaître  la  te 
villusités,  comme  l'ont  enseigné  Liebe 
Dn:llinger  (8j,  reçoit  trois  ù  cinq  branc; 
se  divisant  et  se  réunissant  un  grand 
un  réseau  dans  la  membrane  muqueu 
concentrent  enfin  en  une,  rarement 


(i)  Mén.  sur  Ut  communient,  dit  vais  se  a 
p.  14. 
(î)  Outrvazioni  aatropo-aootomxco-fisùlonç 
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de  ce  dernier.  De  même,  il  sort  un  vaisseau  lymphatique  de 
chaque  tJUonité  cylindrique,  comme  Pavait  également  décou- 
rertLecuwenlioek  (i)t  et  chacune  de  celles  qui  ont  la  forme  la- 
melleu&e  en  fournil  deux ,  d'après  Henle  (2).  Ces  vaisseaux  ga- 
gnent à  angle  droit  le  réseau  de  lymphatiques  qui,  suivant  Foh- 
uno  (3),  entoure  l'intestin,  en  manière  d'anneau,  entre  la 
membrane  musculeuse  et  la  tunique  muqueuse,  tandis  qu'un 
autre  réseau  de  vaisseaux  plus  gros,  à  parois  plus  minces, 
obliquement  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  souvent 
,  existe  entre  la  tunique  musculeuse  et  la  pé- 
ritonéale.  ouant  à  savoir  si  les  vaisseaux  lymphatiques  se 
trouvent  déjà  dans  l'intérieur  de  la  villosité,  ou  s'ils  ne  com- 
mencent qu'à  sa  base,  c'est  une  question  que  Rudolphi  (4), 
Dtrtlinger  (5)  et  Heusinger  (C)  regardent  comme  indécise 
more.  Uewson  (7)  prétend  que  ces  vaisseaux  forment ,  a 
l'instar  des  artères,  un  réseau  dans  la  membrane  muqueuse 
d'une  villosité.  Suivant  Muller  (8),  ce  sont  des  vaisseaux 
ayant  entre  eux  de  nombreuses  anastomoses  irrégulières,  et 
mmencent  en  cul -de -sac.  Breschet  veut  qu'ils  for- 
ment des  anses.  Krause  (0)  a  vu  un  vaisseau  lymphatique,  du 
diamètre  de  0,0138  ligne,  et  plein  de  chyle,  naître  de  plu- 
amn  racines,  les  unes  entrelacées  en  plexus,  les  autres  libres 
<i  isolées,  mais  n'atteignant  pas  jusqu'à  la  surface  de  la  vil- 
Ion  té,  dans  Taxe  de  laquelle  toutes  marchaient  à  travers  le 
rbean  des  vaisseaux  sanguins  ;  leur  diamètre  était  au  moins 
et  9,  0070  ligne.  Suivant  Dœllioger  (10) ,  les  villosités  se  com- 
ptent d'une  substance  molle,  pultacée,  grenue,  qui  al 
le»  avec  avidité,  et  se  gonfle  à  mesure  qu'elle  en  pompe, 
i  on  y  a  parfois  aussi  remarqué  des  espaces  vides,  obser- 

■T)  Jm+fmûtk*  Unttrruckurtg,  p,  26. 
{Si  .Imatomirek  p ky  riologûcho  Abhondlungin,  p.  87. 
21. 
.«m  ma  trad.  allêm.  <J#  la  Pkytitloqit  de  Magendie,  t.  II,  p.  163. 
(Q  Espirimântal  inquiria,  t.  IU,  p.  170. 
0)  Hûmdtmck  itr  Phyuoloyie,  t.  1,  p.  255. 

lutter,  Jrekiv,  1837,  p.  5. 
$)Ue.  cit.,  p.'M. 
(ttytor.ctf.,  p.  48,  M. 


vaisseau  lymphatique  qui  parcourt  I 
trouve  affaissé  sur  lui-même,  la  mrtssi 
rend  invisible,  mais  que,  quand  il  se  i 
rent  sous  la  forme  d'une  vésicule.  Ile 
qiu-  ces  suites  d'excavations  sont  la  lu 
phalique,  et  il  considère  la  villosité  c<| 
s'étend  du  réseau  lymphatique  à  la  fa 
brane  muqueuse,  qui,  par  conséquent 
dernière  et  d'épiihclium.  Licberkuhn 
découvert  les  vidas  dunt  il  s'agit  ici,  c 
le  nom  d'ampoules  ou  de  vésicules  c 
également  comme  des  racines  dilatées] 
tiques,  mais  il  les  supposait  pleins  d'uni 
ou  de  tù»su  cellulaire,  se  londant  princip; 
celte  hypothèse,  sur  les  cas  où  il  avait 
rieur  une  matière  analogue  à  du  lait  cai 
que  aussi,  dans  les  cadavres  des  ch 
pleines  de  graisse  liquide,  qui  sembL 
des  cloisons.  11  est  donc  encore  permi 
dans  ces  cas ,  une  infiltration  du  tissu  c 
Lieberkuhn ,  qui   admettait  eutre  I 
nés  une  communication  à   la  faveur  < 
ténu  ,  sortant  des  artères,  se  môle  au 
reste  du  sang  passe  dans  les  veines  (8 
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de  ce  dernier.  De  même,  il  sort  un  vaisseau  lymphatique  de 
chaque  villosité  cylindrique,  comme  Pavait  également  décou- 
vert Leeuw  en  lioek  (!),  et  chacune  de  celles  qui  ont  la  forme  la- 
melleuseen  fournil  deux  ,  d'après  llenle  (2).  Ces  vaisseaux  ga- 
gnent à  angle  droit  le  réseau  de  lymphatiques  qui,  suivant  Foh- 
mano  (3).  entoure  l'intestin,  en  manière  d'anneau,  entre  la 
membrane  musculeuse  et  la  tunique  muqueuse,  tandis  qu'un 
autre  réseau  de  vaisseaux  plus  gros,  à  parois  plus  minces, 
dirigés  obliquement  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  souvent 
pleins  de  chyle,  existe  entre  la  tunique  musculeuse  et  la  pé- 
ile.  Quant  à  savoir  si  les  vaisseaux  lymphatiques  se 
-ildéja  dans  l'intérieur  de  la  villosité,  ou  s'ils  ne  com- 
mencent qu'a  sa  base,  c'est  une  question  que  Rudolphi  (4), 
Dœllinger  (5)  et  Heusinger  (6)  regardent  comme  indécise 
encore,  llewson  (7)  prétend  que  ces  vaisseaux  forment,  à 
l'instar  des  artères,  un  réseau  dans  la  membrane  muqueuse 
d'une  villosité.  Suivant  Muller  (8),  ce  sont  des  vaisseaux 
ayant  entre  eux  de  nombreuses  anastomoses  irrégulières,  et 
qui  commencent  en  cul -de-sac.  Breschet  veut  qu'ils  for- 
ment des  anses.  Krause  (9)  a  vu  un  vaisseau  lymphatique,  du 
diamètre  de  0,0138  ligne,  et  plein  de  chyle,  naître  de  plu- 
sieurs racines,  les  unes  entrelacées  en  plexus,  les  autres  libres 
et  isolées,  mais  n'atteignant  pas  jusqu'à  la  surface  de  la  vil— 
taité,  dans  l'axe  de  laquelle  toutes  marchaient  à  travers  le 
réseau  des  vaisseaux  sanguins  ;  leur  diamètre  était  an  moins 
de  0, 0070  ligne.  Suivant  Dœllinger  (10) ,  les  villosités  se  com- 
posent d'une  substance  molle,  pultacée,  grenue,  qui  absorbe 
l'eau  avec  avidité,  et  se  gonfle  à  mesure  qu'elle  en  pompe. 
Mais  on  y  a  parfois  aussi  remarqué  des  espaces  vidss,  obser- 

tt>  £*.<*.,  p.  36. 

(î)  Anatomit c he  Untersuchuna,  p.  26. 

itomischphffiolotjiachc  Abhandlunnen%  p.  87. 
(«)  !•€•«*.,  p.  21. 

(5)  Dons  sa  trad.  allem.  de  la  Physiologie  de  Magendie,  t.  Il,  p.  463. 
It.  Expérimental  inquines,  l.  III,  p.  170. 
0|  Handbvch  der  Physiologie,  t.  I,  p.  255. 

(S)  Mollet,  Archiv,  1837,  p.  5. 
lV}£ec.  ctt.,p/ti\ 
<10)£m.  otf.,  p.  48,51. 


rr"vuc  .■,ul,ernc'e»e  du  tissu  de  Malpir 
ne  surgit  aucun  ramuscule  à  exirénii.é 
(.urne,,,  jamais  que  q„and  Jâ  pre8sion 
»«•,  a  fa.re  sortir  le  mercure  contenu 
Ja  race  externe  de  I  épiderme. 
»f,Le*  ,njecli0,ls  P"»««s  par  le  condt 
ual  défèrent  (§507,  9»;,  les  uretères  (7) 
Pliures  #)  pcoctrent  quelquefois  dan,  es 
ques,  et  Pani«a  («)  assure  même  qu'il  es 
fau-o  parvemr  par  ces  conduits  muqueu 

■  seaux  sanguins.  Mais  cette  particularité  n, 
Icxjstence  d'orifices  beansquenelef.it 
qmde  des  va.sseaux  sanguins  dans  le*  mén 

■  IL  h.  ?  da°S  ,M  caDaui  Prétoires  (§  71 
secrétoues  son.  appliqués  immédiatement  ' 
de  sorte  que  les  parois  des  uns  et  des  autr 
fondues  en  une  membrane  mince,  à  travers 
peut  avotr  lieu  facdementdOj.^iMl 

ait  7,":""'  "  *****  •>«**«*. 

''.,  p.  50. 
(5)  U  sy,tèm9  lyr*pkatuut   COfuùi.À 


DE    L'ABSORPTION.  57 

vésicule  s'ouvrir,  à  l'extrémité  de  la  villosité ,  par  un  et  rare 
ment  par  plusieurs  orifices,  Hewson,  Cruikshank,  Sheldon  (4), 
Iledwig  et  autres  ont  également  cru  à  des  orifices  béans  char- 
gel  d'opérer  l'absorption  dans  l'intestin,  tandis  que  Rudol- 
pbi  (2)  et  Albert  Meckel  (3)  n'ont  pu  observer  rien  de  sem- 
blable. Ce  qui  réfute  complètement  l'existence  de  ces  ouver- 
tures, c'est  que ,  d'après  les  dernières  recherches ,  les  racines 
dis  vaisseaux  lymphatiques  ne  s'étendent  pas  jusqu'à  la  sur- 
Im  villos'ués.Les  petites  fossettes  que  Muller  (4)  a  décou- 
vertes sur  ce  point,  ne  se  rencontrent  pas  partout,  ci  d'ail- 
leurs elles  ne  sont  certainement  pas  des  ouvertures  de  vais- 
seaux. Si,  d'après  les  observations  de  Bœhfll(5),  les  goutte- 
leltes  de  graisse  doul  il  a  été  parlé  plus  haut,  arrivaient  quel- 
quefois ,  par  des  conduits  noueux  ,  à  trajet  irrégulier,  jusqu'à 
la  tranche  de  la  villosité  coupée  en  travers ,  si  ordinairement 
elles  sortaient  par  un  ou  plusieurs  points  du  sommet  de  cette 
eipaosion,  ce  qui  avait  lieu  ,  sans  l'emploi  de  nulle  pression, 
lorsqu'on  versait  un  peu  de  potasse  <  austique  sur  la  suiface 
de  la  villosité,  ou  ne  saurait  conclure  de  là  que  celle-ci  soit 
garnie  d'orifices  béans  ;  car  des  ouvertures  assez  amples 
pour  que  le  liquide  contenu  dans  les  vaisseaux  lymphatiques 
s'écoulât  beaucoup  plus  facilement  par  elles  que  par  la  tran- 
cfae ,  seraient ,  sans  le  moindre  doute ,  accessibles  au  sen<i  de 
la  vue.  Ce  n'est  pas  une  preuve  plus  concluante  que  celle 
qu'on  a  tirée  d'expériences  où  l'on  prétend  avoir  vu  l'eau 
chaude,  injectée  par  le  canal  thoracique ,  repousser  le  chyle 
des  vaisseaux  qui  en  étaient  gorgés  dans  l'intestin  (6). 

3*  Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  à  la  transsudation  du 
mercure  par  la  peau,  qui  a  lieu  lorsqu'après  avoir  empli  les 
vaisseaux  lymphatiques  « I «*  ce  métal,  on  les  comprime  en  diri- 
geant l'effort  vers  leurs  racines.  Ce  phénomène  avait  conduit 


|4)  Th»  history  of  iko  absorbant  system.  Londres,  1784,  p.  37. 
(l)Loc.  cit.,  p.  S-S 

(3)  Meckel.  Dwutsches  .dtchiv,  t.  V.  p,  165. 

(4)  JLoc.  cit.,  p.  254 

(5)  Loe.  cit.,  p.  54. 

(6)  Leuret  et  Lassaignc  .   /Icvlivrches  sur  lu  diijativn  ,    Taris  ,  1825, 


I.  Ganses  de  l'abtor 

§  905.  Loin  que  l'influence  des  foij 
vers  suit  exclue  de  la  vie  organique, 
moyen  que  la  nulure  emploie  pour  rd 
ba.se   de   l'organisme ,  el   lui    imprir 
tranché  de  détermination  (§  Ôfffl  )-  D'à) 
voir,  dont  la  justesse  est  démontrée  pa 
vitaux  ,    l'essence  de  l'absorption  ref 
que  toute  matière,  en  général,  possède 
vers,  et  qui  se  présente  ici  sous  une 
l'idée  de  l'organisme.  Cette  vérité  a  été  I 
temps;   Cruikshunk,   entre  autres ,    de 
iranssudation  due  ù  l'attraction  que  de 
exercent ,  mais  en  vertu  de  lois  qui 
celles  de  la  physique ,  et  Wedemeyer  i 
une  opération  qui  s'accomplit  d'après 
sous  l'empire  de  la  vie.  Si  l'habitude  d« 
mènes  physiques  aux  observations  qui  pi 
les  appareils  des  physiciens,  pointai!  a 
pillarilé  dans  l'attraction  qui  entre  enjeu 
on  pourrait  être  tenté  de  regarder  ceii 
acte  tout- à- fait  différent  des  phénoinèm 
qu'elle  ne  s'accomplit  pas  d'après  les  mi 
Uon  des  tubes  capillaires,  i  ea^tfjÉ^ 
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que  les  injections  poussées  dans  les  canaux  çalactophores  ne 
passent  dans  les  lymphatiques  que  quand  les  canaux  eux- 
raésoes  ne  s'emplissent  pas,  c'est-à-dire  quand  il  se  fait 
une  extra vasaliou ,  et  que  ce  qui  rend  le  passade  si  aisé  ,  c'est 
que  les  vaisseaux  lymphatiques  ont  plus  d'ampleur  que  les 
ruisseaux  capillaires  ci  môme  que  les  extrémités  en  cul-de- 
uedes  canaux  sécrétoires. 

5"  Du  mercure  épanché  dans  |a  tissu  cellulaire  remplit  quel- 
quefois les  lymphatiques  les  plus  déliés ,  comme  l'ont  observé 
Cruiksuank,  Haase  et  Sœmmerring(i),  quoique  les  liquides 
injectés  daus  des  cavités  spacieuses  ne  s'introduisent  pas  ai- 
sément dans  des  canaux  étroits;  de  sorte  qu'on  ne  peut  con- 
i  le  passage  en  question  que  comme  le  résultat  d'une 
leosioo  des  vaisseaux  lymphatiques,  déterminée  par  l'cxpan- 
siûD  du  tissu  cellulaire  (2).  Mais,  de  tous  les  tissus  élémen- 
taires, le  cellulaire  est  celui  qui  possède  au  plus  haut  degré 
la  péoétraljiliie  (J  7b  1,  'i0,  :  il  enveloppe  partout  les  vaisseaux 
lymphatiques,  de  manière  qu'un  liquide  absorbé  par  lui  peut 
ueut  pénétrer  dans  ces  vaisseaux,  et  c'est  sans  doute 
ainsi  principalement  que  s'effectue  le  passage  sur  les  points 
ob  les  lymphatiques  ne  sont  pas  placés  dans  le  voisinage  im- 
de  l'injection.  Nous  pouvons  dpnc  dire,  avec  i  re vira- 
nus  (3)  qu'à  proprement  parler,  c'est  te  tissu  cellulaire  seul 
qui  absorbe,  et  que  les  vaisseaux  lymphatiques  ne  font  que 
recevoir  ce  qui  est  déjà  contenu  dans  ses  mailles,  lilaiu- 
itlle  ;4)  le  considère  comme  le  siège  d'un  phénomène  d'hy- 
(.Toscopicité.  A  ses  yeux ,  le  cours  des  humeurs  n'est  que  Je 
mouvement  du  liquide  absorbé,  devenu  plus  fort  et  continu, 
et  le  vaisseau  lui-môme  est  une  grande  maille  du  tissu  cellu- 
laire. Dœllinger  (5)  raisonne  dans  le  même  sens,  lorsqu'il 
attribue  au  tissu  cellulaire  la  première  attraction  du  liquide, 
qui  s'unit  ensuite  avec  les  humeurs  coulant  daus  son  intérieur. 

H)Gff*ulehe,\).à97. 

<2)  Hildebrand,  Anatomit.i.  HT,  p.  104. 

[•)  rtrnùchle  Henri  f tin,  t.  I,  p.  127. 

H)  D'Héré,  Dt  la  nutrition  dans  la  série  des  animaux  .  Paris.  1H2S, 

P-  m. 

(5)  Grundiuiy  der  Pkusialoyiê,  I.  I,  p.  0ff. 
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Fohmann  (!),  et  quelques  autres  physiologistes  ,  sa  regar- 
dant le  tissu  cellulaire  lui-même  comme  uoe  aggrégatîon  de 
vaisseaux  lymphaliques  (  §  830, 4°),  ue  fout  que  prendre  une 
autre  voie  pour  arriver  au  même  résultat. 

ART1CLB    IV. 

Des  forces  qui  président  à  V absorption. 

I.  Causes  de   l'absorption. 

§  905.  Loin  que  l'influence  des  forces  générales  de  l'uni- 
vers soit  exclue  de  la  vie  organique,  elle  e>t  au  contraire  le 
moyen  que  la  nature  emploie  pour  réaliser  l'idée  qui  f tit  U 
base  de  l'organisme ,  et  lui  imprimer  un  caractère  plus 
tranché  de  détermination  (§  470  ).  D'après  celle  manière  <le 
voir,  dont  la  justesse  est  démontrée  par  tous  les  phénomènes 
vitaux ,  l'essence  de  l'absorption  repose  sur  la  pénéirabilite 
que  toute  matière,  en  général,  possède,  bien  qu'à  degrés  di- 
vers, et  qui  se  présente  ici  sous  une  forme  déterminée  par 
l'idée  de  l'organisme.  Celte  vérité  a  été  reconnue  depuis  long- 
temps; Cruiksbank,  entre  autres  ,  définit  l'absorption  une 
transsudation  due  à  l'attraction  que  des  vaisseaux  capillaires 
exercent,  mais  en  vertu  de  lois  qui  ne  sont  pas  seulement 
celles  de  la  physique ,  et  Wedemeyer  (1)  la  considère  comme 
une  opération  qui  s'accomplit  d'après  des  lois  physiques . 
sous  l'empire  de  la  vie.  Si  l'habitude  de  rapporter  les  phéno- 
mènes physiques  aux  observations  qui  peuvent  être  faites  avec 
les  appareils  des  physiciens,  poussait  à  ne  voir  que  de  U  ca- 
pillarité dans  l'attraction  qui  entre  enjeu  pendant  l'absorption, 
on  pourrait  être  tenté  de  regarder  celle  dernière  comme  ui 
acte  tout-à-fait  différent  des  phénomènes  physiques,  attendu 
truelle  ne  s'accomplit  pas  d'après  les  mêmes  luis  que  l'attrac- 
tion des  tubes  capillaires  ;  en  effet ,  ceux-ci,  par  exemple. 
n'attirent  pas  l'humidité  de  l'air,  circonstance  doul  Oniydu 
sert  (3)  pour  attribuer  un  caractère  purement  vital  a  l'absorp- 

(i>  Mim.  tvr  lt$  communication*  de»  van$.  Ii/mjiltaltijut),  p.  6. 
i?    /'*l*riU(huntj  uêbir  dtn  K<ti»lauf,  p.  454. 
{\]Dii*,  de  cuu*ù  9k09fptiomit ,  |».  17. 
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don,  bien  que  la  substance,  EMU  inorganique  qu'organique, 
mais  privée  de  la  vie,  possède  la  faculté  hygroscopique.  Si 
des  sachets  chauds  de  son  ou  de  farine,  qu'on  applique  sur 
d«  tumeurs  aqueuses  ,  tffflbibenf  d'humidité  au  bout  de 
(plqnâ  temps,  l'action  vitale  ne  prend  évidemment  qu'une 
part  fort  restreinte  à  la  production  de  cet  effet;  d'un  autre 
M  tissus  organiques  s'imprègnent,  indépendamment  de  la 
vie,  de  l'humidité  avec  laquelle  ils  sont  mis  en  contact  (§  833). 
Mais  l'absorption  complète,  c'est-à-dire  le  transport  vers  le 
sang  par  des  voies  organiques,  est  un  phénomène  vital,  qui  se 
manifeste  aussi  après  la  mort,  en  vertu  de  la  vie  partielle 
(§634,  VI),  mais  qui  alors  marche  avec  beaucoup  plus 
de  lenteur  (1),  ne  dure  pas  longtemps  (2),  et,  en  général,  ne 
j'observe  que  par  exception  à  la  rô^le  (3). 

!•  L'exhalation  a  lieu  d'après  des  lois  physiques  (§  882,  III), 
H  persiste  après  la  mort  f§  634,7,,),  mais  s'accomplit  avec  in- 
finiment plus  d'énergie  sous  l'influence  de  la  vie  (§882,  IV). 
i  ption  se  trouve  dans  un  cas  analogue.  Elle  peut  être 
we,  même  sans  que  le  tissu  soit  sec,  sans  que  les  vaisseau* 
soient  vides,  ni  aussi  grêles  que  des  tubes  capillaires;  car, 
comme  la    vie   consiste   en   une   activité   non  interrompue 
,9°),  et  que  tous  les  détails  en  sont  liés  d'une  manière 
intime  avec  l'ensemble,  il  résulte  de  là  une  mobilité  plus 
grande  et  un  courant  continuel  ;  à  l'ingestion,  qui  ne  s'inter- 
rompt point  un  seul  instant,  correspond  une  admission  qui  ne 
pas  non  plus  d  interruption  ;   la  substance  introduite 
tu  pas  fixée  aux  points  qu'elle  a  touchés  d'abord,  mais 
*  répand  plus  loin  ;  car  chaque  tissu  communique  aux  autres 
'*  liquide  qu'il  a  reçu ,  et  ne  cesse  d'absorber  que  quand  le 
*jr«èmc  entier  est  saturé. 

&  I,  absorption  suppose ,  entre  le  tissu  qui  reçoit  et  le  li- 
quide destiné  à  être  admis  ,  une  affinité  qui  se  manifeste  par 
l'attraction ,  et  qui  se  continue  ensuite  dans  l'adhérence 
(§  833,  D),  l'imbibilion  et  la  pénétration. Un  échange  tendunvâ. 


(H  Froriep,  Nùtinên,  t.  IV,  p.  164. 

(î)  Lan  th.  Estai  svr  le.traist,  /ywipfc.,p.  03. 

{I)  OntvJ,  toe,  nf..p.  27. 
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l'eau  passent  dans  1rs  vaisseaux  lymphatiques  !  la  plupart  «In 
temps,  et  peut-être  même  toujours ,  que  les  sels  s'y  introdui- 
sent souvent .  qu'il  psi  rare  d'y  retrouver  les  matières  colo- 
rantes ,  les  odeurs  et  les  oxides  métalliques,  enfin  qu'on  n'y 
rencontre  jamais  la  plupart  des  poisons,  doni  il  n'y  a  que  les 
vrinrs  seules  qui  s'emparent.  Les  vaisseaux  lymphatique*  nm 
donc  une  affinité  spéciale  pour  les  substances  susceptibles 
d'être  converties  en  principes  constituons  normaux  du  sauff, 
tandis  que  tout  ce  qui  porte  un  caractère  étranger  à  l'orga- 
nisme est  absorbé  principalement  par  les  veines,  comme  I  oui 
déjà  reconnu  Grimaud  (1) ,  Tiedemann,  Fohmann  (2ï ,  Kri- 
mer  (3).  Collard  de  Marligny  (4),  Weslrumb(5),  Ma 
Muller  (7)  et  autres.  Mais  Westrumb  (S)  et  Brugmans  (9)  oot 
émis  des  opinions  problématiques  en  disant  :  le  premier,  qoeles 
vaisseaux  lymphatiques  n'admettent  les  substances  réftisttttai 
à  l'assimilation  qu'autant  qu'ils  sont  dans  un  étal  de  maladie 
ou  d'irritation  contre  nature  ;  et  le  second,  que  l'absorption 
par  eux  du  virus  variolique  est  le  résultat  de  l'inflammation  a 
laquelle  ce  virus  donne  lieu  ;  car  une  affinité  naturelle  a»fc 
la  substance  animale  peut  rendre  les  lymphatiques  c:  ; 
d'attirer  aussi  à  eux  certains  poisons  animaux.  Mais  si  Ton  tf 
place  au  point  de  vue  téléologique,  on  peut  fort  bien  dire  que 
les  substances  homologues  passent    dans  le  système  lym- 
phatique ,  pour  être  transformées  et  assimilées  dans  son 
rieur,  tandis  que  les  substances  hétérogènes  s'introduisent  dans 
(et  veines  ifin  que.  transmises  Dm  artères,  elles  soient  promp 
tenient   éliminées  de  l'organisme  par  lu  voie  des  sécrétion* 
L.-C.  Treviranus  assure  que  le  camphre,  les  mat 


(1)  Cour*  cnmplel  d*  pkyriolooi*,  P«ri-t,491.S,  I.  H,  p.  157. 
<î)  Ha*  Saugad*r*y*t0m  dit  IVirMthierê,  p.  8. 
(Z)  l'enuch  eine r  Phyii*l*ij*f  de*  JJlutct,  p.  SU. 

(4)  M.ijcrndie,  Journal  do  physiologie,  ».  Vllt,  p.  205. 

(5)  Meckfl.  Artkir  fu«r  Analotnie,  IttB.  p.  530. 
•    (6)  Anatomirat  ami  phyioloijiral  rommtntarits,  call.  5.  Lnudrc*.  i 
p.  44. 

(?)  Ilandbvrh  d*r  flpltlljffrj  1. 1,  p.  2f»4. 

(S)  Lnc.  cil  .  p.  533 

(9)  Orihrrl,  lot.  «•»/.,  p.  î>8. 
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daos  1*»  tissu  tubuleux 
et  jimais  dans  l^s  conduits  iutercellulaires  ,  qui  n'admettent 
ces  affines  (1).  D'après  dm  observation  de 
Doabray  (2) ,  un  végétal  se  débarrasse  par  excrétion  de  la 
substance  vénéneuse  qu'il  a  absorbée  :  la  moitié  des  racines 
fin  Vclarço>iium  :iy ant  été  plongée  dans  une  dissolution  de 
ehromatc  de  plomb,  on  retrouva  ensuite  ce  sel  dans  l'eau 
distillée  au  sein  de  laquelle  avait  été  immergée  l'autre  moitié 

ta  racines. 

5'  C'est  la  force  attractive  des  parois  qui  agit  dans  les  vais- 
seaux lymphatiques,  tandis  que,  dans  les  veines,  c'est  celle  dn 
sang  qu't-ii-  ment.  W  eber  (3)  a  le  premier  établi Mfe 

proposition,  dont  il  s'est  servi  pour  prouver,  surtout  d'après 
les  expériences  d  hmuieri  (4),  que  tes  veines  n'admettent  les 
poisons  qu'amant  qu'elles  sont  pleiues  de  sang,  au  lieu  que 
•;>lt.iiiques  absorbent  même  dyus  IViatde  vacuité.  Em- 
twrt  avait  déjà  reconnu  la  force  attractive  du  sang  puur  les 
poisoos  (o),  a  la  démonstration  de  laqoelte  oui  servi  les  ob- 
servations de  Magendie  f6) ,  qui  a  vu  la  strychnine  pénétrer 
aussi  dans  des  artères.  .Nous  ne  pouvons  donc  point  admettre, 
aiectJ.-R.  Treviranus  (7),  que  l'étal  de  réplelion  des  veines 
par  le  sang  qui  y  coule  sans  cesse,  s'oppose  à  ce  qu'elles  ab- 
sorbent. 

fc  Comme,  en  outre,  des  substances  hétérogènes  sont  pri- 
ses aussi  par  les  veines  dans  des  parties  séparées  de  Torga- 
niane  et  mortes ,  nous  pouvons  considérer  l'absorption  vei- 
neuse comme  une  opération  physique  reposant  sur  les  rap- 
ports chimiques  de  la  masse  du  sang  .  tandis  que  l'absorption 
des  lymphatiques  lient  à  L'attraction  vivante  de  leurs  parois. 


(t)  t'oin  imwtndiye*  lia*  dur  Gewatcluey  p.  15. 
(J)Froricp,  Hotize»,  i.  XLV,  p.  201. 

1    jiutiu  ,   resorpiione  ,  auditu   et   tactu,  p.  15.  —  HiU.|>i.iinlt  , 

'««/•*„   i m,  ,,.  U4 
(4)  TurhWr  Hlœtte* ,  i   II.  p,  82.— Ifcckftl,  Vnutscht*  ArcMv,  t.  I, 

iS)  2\ûtag*  Bi  ,  II,  p.  88. 

<0)  Journal  tl«  physioliijto,  t.  1,  p.  10. 

*  ■'  &it  l  ,  I.  I,  p.  543. 
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Dans  les  végétaux  aussi,  l'absorption  se 
par  l'alunite  des  parois  celluleuses  pt)u 
urcs  ;  car  lorsqu'on  retrancha  kèt  MN 
l'on  coupe  la  ti;je  en  travers  ,  on  voit 
tnt  tontes  sortes  de  substances,  tttNË 
es  sont  intactes,  il  y  a  des  siibstann 
grande  quantité  que  d'autres.  Comme  le 
imeni  la  i'imii]» iisition  normale  des  p 
changent  aussi  l'affinité  II  la  force  atlrj 
sorte  que  des  matériau*  hétérogènes 
pénétrer 


H,    Circonilancc»  desquelles  i'absor 

§  D  cl  pend  de   divi 

comme  elle,  la  quantité  et  la  nature  du  c- 
lymf>l»nt.|Ufs  sontsujrttis  a  des  tari 

1.  Eu  général  ,  uni1  substance  e*t  alw 
plus  de  facilité ,  qu'elle  eâi  plm  lâquidi 
quentelle  éprouve  moins  du  peÛM  à  puin 
est  plus  apte  à  entrer  en  combinait 
ques,  et  a  devenir  partie  constituante  di 
exaltr  davantage  la  vitalité  de  l'organe  a' 
contact,  et  qu'elle  accroît  à  un  plu 

BPS    rvirnia    tic    sm viii  r n n  i^^Jjé— ^i^É 
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le  à  l'absorption  -,  Ségalas  (!)  et  Hering(2),  après  en  avoir 
jecté  dans  lomiualedun  animal,  l'ont  retrouvée 

e  au  bout  de  quatre  à  dix  jours,  sans  qu'elle  eût  dimi- 
é  d'une  manière  sensible;  elle  prévient  l'ivresse  ,  en  s'op- 
oi  a  ce  que  les  liquides  alcooliques  soient  absorbés  dans 
organes  ;  employée  en  frictions,  elle  ne  sert  que 

véhicule  d'autres  substances  ,  à  raison  de  ses  qualités 
entes.  L'eau  et  les  dissolutions  de  sels  neutres  sont  ab- 
is  assez  facilement.  Les  liquides  animaux  le  sont  bien 
,  mai*  toutefois  à  un  degré  qui  varie  en  raison  de  leurs 
rapports  avec  l'organisme  ;  le  suc  salivaire  ou  gastrique 
expériences  de  Brera  ,  un  excellent  véhicule 
pcar  les  substances  qu'on  veut  administrer  en  frictions  ;  dans 

{expériences  de  Collard  de  Martigny (3).  la  peau  absorba 
11  plus  promptement  que  l'eau  .  et  le.  luit  avec  plus 
lenteur  ;  dans  celles  de  Bluff  (4),  des  Grenouilles,  que  la 
aspiration  avait  rendues  plus  légères,   reprirent   beau- 
coup pins  tard  leur  ancien  poids  sous  du  papier  gris  imbibé 
que  sous  1.'  nénie  [>;.|>ht  trempé  d'eau.  Les  acides  et 
tances  qui  contiennent  du  tannin  diminuent  l'absor- 
;  les  .>  volatiles,  en  déterminant  l'expansion ,  la 

n'est  qu'avec  des  restrictions  qu'il  faut  admet- 
1" assertion  de  Hering  (5)  et  de  Westrumb  (•).  que  les 
ne  es  excitantes  sont  absorbées  avec  plus  de  rapidité 
is  douces,  et  avec  d'autant  plus  de  prompt i- 
qu'elles  jouissent  a  un   plus  haut  degré  de  la  faculté 
ii#r.  D'après  les  observations  rapportées  par  Huiler  (7) , 
injecté  dans  la  cavité  péritonéale  paraît  être  absorba 
I  plos  tard  que  l'eau,  et  quand  Magendie  (S)  dit  que 
i" absorption  de  l'eau-de-vic,  celle  surloutde  l'éiber,  s'accom- 


tt>  lUgWdiiï,  Journal,  t  IV,  p.  286. 

utsekeê  JnhU  ,  t.  IV,  p.  522. 
-kittt  yiniraltM,  C.  XI,  p.  84. 
i{>  Pi**   4m  absorption*  cvtis.  Berlin,  1335,  p.  22. 

"m;icAr«  Àrchiv,  t.  IV,  p.  533. 
il/  MftUl,  Afcutv  futr  Jnutomie,  1827,  p.  518. 
.,.  jAjptf.,  L  VI,  p.  343. 
I  p«M  iur  tu  phin.  <it  la  vi>,  t.  I,  p,  20,  ] 


"pie,  du  virus  de  la  rage  comparé  au 
premier  demeure  inactif  lorsqu'on 
plusieurs  heures  même  encore  après 
peu  de  minutes  suffisent,  à  l'égard  dul 
putaiion  de  la  partie  blessée  soit  inuli 

II.  La  force  du  pouvoir  ibsorb&Ol 
déterminée  principalement  par  l'abond 
la  laxité  de  leur  tissu  et  la  faculté  con 
les  couvrent.  Mais  le  degré  d'importune^ 
ment  a  l'ensemble  delà  vie,  n'est  pas  n 
cei  égard  ;  certains  organes  absorben 
avec  plus  de  rapidité  que  d'autres. La  siq 
ble  jouer  ici   son  rôle ,  car  il  y  a  de: 
d'autant  plus  vile  que  la  partie  avec  I; 
rapport  est  plus  rapprochée  du  haut  d\ 

4°  Les  tissus  enloplastiques  ,  le  lisst 
séreux,  se  placent  au  premier  rvag,  pu 
interruption  pendant  toute  la  durée  de 
D'après  Magendie  (2) ,  ces  tissus  absorl; 
que  d'autres ,  et  la  plèvre  tient  le  prci 
ce  qu'il  fait  dépendre  à  tort  de  ce  qu'e 
seaux  sanguins,  proportionnellement,  q 
tison  (3)  rapporte  que  la  même  quai 
qu'on  peut  faire  avaler  a  un  Chien ,  s 
existence ,  le  tue  en  mJBëJÙSMMIÈËÊ* 
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en  ligne  de  compte  qu'ici  le  poison  n'est  point  môle  avec  au- 
tant d'autres  liquides,  ni  soumis  à  une  élaboration  aussi  active 
que  dans  les  organes  digestifs.  Si  plusieurs  poisons  agissent 
avec  plus  d'intensité  dans  les  plaies  que  de  toute  autre  ma- 
nière ,  celle  différence  tient  probablement  en  partie  à  la  même 
cause,  et  à  ce  que  la  substance  pénètre  d'une  manière  immé- 
diate dans  le  sang. 

'I9  Après  les  tissus  mentionnés  dans  le  paragraphe  précé- 
dent viennent  les  messbraues  muqueuses,  et  ici  nous  rencon- 
trons nn  fait  remarquable  ,  c'est  que  celles  d'entre  ces  mem- 
branes qui  appartiennent  aux  appareils  sensoriels,  absorbent 
certains  poisons  narcotiques  avec  plus  de  rapidité  qu'aucune 
Qtra  portion  du  corps;  ainsi  l'acide  ryanhydrique,  mis  en  con- 
tact avec  la  conjonctive,  cause  presque  instantanément  la 
mort  (!),  et  Brodie  (2)  assure  que  son  action  le  développe 
avec  plus  de  promptitude  sur  la  langue  que  dans  l'estomac. 
Migendie  (3)  attribue  ce  phénomène  à  l'absence  du  mucus 
Cependant,  tout  ce  qu'il  nous  est  permis  de  faire,  c'est 
de  considérer  le  mucus  comme  un  demi -conducteur,  qui , 
lorsqu'il  n'a  pas  trop  de  densité,  et  ne  forme  point  de  couches 
trop  épaisses,  possède  la  faculté  de.  s'imbiber,  comme  le  re- 
lisent Ticdemann  el  dinelm.  L'aboinlan  e  des  lilels  ner- 
leux  et  le  voisinage  du  cerveau  peuvent  fort  bien  aussi  ne 
point  être  étrangers  aux  phénomènes  de  ce  genre.  Les  pou- 
noos  absorbent  sans  cesse,  pendant  la  respiration,  des  gaz 
qu'ils  transmettent  immédiatement  au  sang  ;  aussi  les  sub- 
stances étrangères  qu'on  introduit  dans  les  bronches  sont-elles 
prises  avec  une  grande  facilité  par  les  veines  ,  de  sorte  que, 
•J'apres  les  expériences  de  Ségalas(fi) ,  l'alcool  injecte  dans 
ces  conduits  occasione  l'ivresse  avec  tout  autant  de  prompti- 
tude que  s'il  avait  été  porté  dans  l'estomac.  De  la  vieni  encore 
IJQ6  li  narcotiques  agissent  avec  inlîuimeni  plus  de 

force  sur  la  membrane  muqueuse  bronchique  que  sut  toute  au- 


(1]  \Veileme)erl  Phytielogischê  LintârmchuinjeHip.236. 
i?)lleil.  Jrehi*.  1    MI    ]    161 

ii)  Leçons  sur  les  plii-n.  Je  lu  rie,  t.  I,  p.  42, 
(k)  Jrchires  nènerales,  [.  XII,  p.  104. 
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tre;deux  grains  d'extrait  de  noix  vomique,introduit8par  Séga- 
las(l)dausles  poumons,  donnèrent  lieu  aux  symj  l'em- 

poisonnement au  bout  de  quelques  secondes ,  tandis  que  deux 
gros  de  cette  substance  portés  dans  la  vessie  ne  produisirent 
le  même  effet  qu'au  bout  de  vingt  minutes;  il  suflisaii  .  puur 
amener  la  mort,  par  les  poumons,  d'une  quantité  d'extrait  qui 
n'empoisonnait  pas  par  l'est  omac,  ni  même  par  les  sacs  séicuv, 
enfin,  son  action  était  plus  rapide  par  cette  voie  que  par  relie 
de  l'injection  dans  les  veines,  ce  qui  dépendait  incontestable- 
ment de  ce  qu'ici  on  le  faisait  passer  dans  le  système  de  la 
veine  cave,  tandis  que  là  les  veines  pulmonaires  le  portaient 
de  suite  dans  le  système  aortique. 

3°  Séguin  (2)  n'obtenait  que  peu  ou  point  d'effet  de  l'appli- 
cation externe  d'une  dissolution  de  sublimé  ou  de  lai 
lorsque  l'épidémie  était  intact;  aussi  considérait-il  celle 
membrane  comme  un  obstacle  à  l'absorption  ,  comme  une 
sorte  de  vernis,  dont  la  résidante  ne  peut  être  vaincue  que 
par  la  force  de  l'afflux  du  sang  dans  la  transpiration.  Des  poi- 
sons violens,  par  exemple  ,  l'acide  cyauhydrique  ,  la  bave  des 
Chiens  enragés ,  etc. ,  demeurent  sans  action  toutes  les  fois 
qu'ils  entrent  en  rapport  avec  l'épidémie  a  létal  doit. 
lorsqu'au  contraire  on  inocule  le  virus  variolique  à  la  pcis 
dépouillée  de  son  enveloppe  protectrice,  l'infection  a  1j 
dans  la  méthode  dite  emiermi  que  ,  la  quinine,  la  strychnine , 
la  morphine,  l'crm-tinr  ,  laines,  la  scille,  etc.,  produisent  les 
mêmes  effets  spécifiques  sur  l'ensemble  de  l'organisme,  qee 
quand  on  les  administre,  a  l'intérieur,  quelquefois  même  les 
provoquent  à  un  plus  haut  degré.  Mais,  quand  l'épidémie  a 
été  détaché  au  moyen  de  l'eau  bouillante ,  ce  phénomène  n'a 
plus  lieu,  d'après  Mageodie  (3),  parce  que  la  peau,  resserrés 
sur  elle  même  :m  point  de  ressembler  ù  de  la  corne  et  par 
conséquent  à  la  membrane  épidermique,  ne  peut  plus  absor- 
ber avec  autant  de  vivacité  ;  de  morne,  I  absurpu DO  -liminue, 
si  l'épiderme  a  été  détruit  par  l'ammoniaque,  ou  si  la  peau» 


(1)  Magendie,  Journal,  t,  IV,  p.  2SV 

(2)  Merkcl,  Dêutschtt  Archic,  l.  lit,  p.  590. 

(3)  £*f «m  Hit  lu  pkè*.  d4  la  «>,  t.  I,  p.  52. 
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robe  a  no ,  est  demeurée  exposée  au  contact  de  l'air,  qui  en 
3  opéré  la  tteftticcàUoD.  Cependant  l'épiderme  n'est  qu'une 

ppe  protertrice,  qui  oppose  des  dillicultésà  la  pénétfft* 
tion  des  substances  étrangères  dans  l'organisme,  sans  pour 
cela  la  rendre  hjJpnetible,  Il  s'imbibe  (§  71)7  )  surtout  de  li- 
quides aqueux,  comme  on  peut  s'en  convaincre  sur  les  cors  et 

•us,  qu'un  bain  chaud  ramollit;  et  l'on  mit  que  les  tissus 
éral,  les  poils  en  particulier  (§797),  absorbent, 

ne  qu'ils  prennent  quelquefois  une  leii.tr  vei  le  chez  les 
ouvriers  en  cuivre  (V;,  et  qu'on  peut  alors  en  extraire  de 
re  (2),  car  les  poils  paraissent  avoir  une  grande 
affinité  pour  cet  oxide;  j'ai  trouvé  les  cheveux  colorés  en  vert 
l'ir  lui  sur  m  cadavre  qui  fut  tiré  «le  terre  longtemps  après 
IVpoqne  à  MojneHe  il  avait  été  inhumé  la  tôle  couverte  d'orne- 
aiena  en  cuivre.  La  peau  des  Lézards  absorbe  vivement , 
malfjré  les  écailles  dont  elle  est  garnie  (3).  Sœmmerring  (4), 
avant  détaché  un  lambeau  d'épidetUM  à  l'aide  d'un  vésica- 

le  tendit  sur  l'orifice  d'un  verre  plein  d'eau  distillée,  et 
l'appareil  resta  long-temps  en  place  sans  que  le  liquide  dimi- 
nuât par  l'effet  de  Pévnpomtioè-  Mais ,  si  l'épiderme  oppose  à 
h  sortie  des  liquides  «les  obsta<  les  qui  sont  à  la  vérité  moins 
grands  lorsque  cette  'membrane  conserve  ses  connexions  orga- 
niques avec  la  peau,  et  dont  le  sati;;  nllluant  peut  alors  triom- 
pher avec  facilité ,  il  n'en  gêne  pas  l'entrée  à  beaucoup  près 
autant;  quand  Magendie  (6]  emplissait  d'eau  on  lambeau  de 
peau  disposé  eo  manière  de  bonwe,  avec  L'épidémie  tourné  en 
dfbors,  celui-ci  se  détachai!  parPeffetée  la  irsÉModaltoa  dn 
,  qui  venait  se  réunir  à  sa  surlace,  tandis  que,  quand 
ou  retournait  la  bourse,  et  plaçait  l'épiderme  en  dedans,  Peau 

I» fait liienTÔi  évaporée.  L'épiderme  délicat  des  lèvres  absorbe 
»»ecnne  grande  activité.  Cette  membrane  n'est  sans  doute 
•  1;  HilHehrandt,  Jnatomie,  I  I,  p.  202. 
<2)   Archices  rjmèmlei  ,  1.  X,  p.  477. 

(S)  Nrsten,  Recherches  de physioloyio pâiktUfipuu ,  Paris,  ISii,  in-8, 
MU7. 

(4)  Denkichriften  der  Ahad.  «u  A/uaucA*»,  L  VII,  p.  154. 

(5)  Lirons  ,  t.  1,  p.  91 


tant  plus  de  force  que  lut-mémo  en  cl 
laissa  uriH  plante  exposée  I  l'air  juscj 
0,15  de  son  poids  par  l'exhalation,  p 
l'eau,  où,  pendant  nhifflimg  desquatrl 
absorba  vingt  grains  et  en  exhala  nui 
fut  de  neuf  grains  ef  demi  par  lie 
neuf;  enfin,  lorsque  la  plante  eut  rec 
l'absorption  et  l'exhalation  >e  iin-ui  à 
à  l'antre.    Nous  avons  vu  (  :■-.  MO  J  'j 
plus  de  substance  du  sang,  (pie  ce  liq 
tage,  et  que  ce  <|ii  il  reçoit  correspond 
a  antérieurement  éprouvées.   D'après] 
wards  (1),  les  Grenouilles  absorbent  L 
d'avidité  (ju 'elles  BO  avait  ni  auj>: 
la  transpiration  :  l'absorption  u'est  ja 
qu'au  commencement  ;  après  quoi  elle 
proportion  que  l'animal  se  rapproche 
mais,  en  général,  la  perte  se  répare  t 
plus  de  rapidité  qu'elle  n'avait  eu  lieu. 
en  raison  inverse  de  la  quotité  de  sa 
corps.  Les  expériences  de  Magendie 
ont  appris  que  la  strychnine,  introduit 
raie  des  Chiens,  demeurait  sans  action 
miné  une  sorte  de  pléthore  factice   i 
bu  dans  les  veines,  aa^flMjaiM 
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lilédu  sang  par  une  saignée,  et  qu'enfin  l'elfe  t  rentrait  dans 
la  proportions  ordinaires  lorsqu'au  sang  tiré  de  la  veine  ou 
Muait  une  égale  quantité  d'eau.  Voilà  pourquoi  aussi 
et  Dumas  ont  trouvé  le  sang  très  aqueux  proportion- 
nellement chez  les  animaux  qui  avaient  subi  d'abondantes 
g,  car  le  vide  qui  s'était  établi  dans  les  vaisseaux  avait 
accru  I  absorption  de  substances  aqueuses.   La  soustraction 
des  alimens  entraîne  naturellement  des  conséquences  analo- 
celles  de  la  diminution  immédiate  de  la  quantité  du 
ssof»;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  est  plus  exposé  à  l'infection  après 
Ane,  que  les  médicamens  déploient  une  plus  grande 
efficacité  chez  les  malades  qu'on  condamne  en  mAme  temps 
aux  lourmens  de  ta  faim,  et  qu'en  certaines  circonstances  les 
purgatifs  et  les  vomitifs  activent  la  digestion  et  la  nutrition. 
In  vaisseau  lymphatique  isolé  doit  •'•gaiement  obéir  à  cette 
loi.  aussi  Muller  (1)  a-t-il  remarqué,  sur  un  intestin  de  Bre- 
bis détaché  du  corps,  que  les  vaisseaux  lactés  qui  en  prove- 
naient ne  tardaient  pas  a  s'emplir  de  nouveau  quand  il  les 
avait  vidés  par  des  frictions  exercées  suivant  la  direction  des 
•  ulement,  c'était  aller  trop  loin  que  de  considérer, 
ivec  Riolan  et  (îlisson.  l'absorption  en  général  comme   un 
dfel  de  la  pressioii  atmosphérique  sur  le  vide  produit  par 
I»  vlubtion,  ou  de  la  comparer,  comme  faisait  Aselli,  à  la  suc- 
cion de.*»  Sangsues. 
%  Le  degré  d'activité  \iiale  exerce  ici  une  influence  essen- 
■  que  des  Limaçons  qui  avaient  perdu 
un  sixième  jusqu'à  un  tiers  de  leur  poids,  par  l'expo- 
«itioo  à  un  air  sec,  absorbaient  peu  durant  les  premiers  mo- 
ntas de  leur  immersion  dans  l'eau,  tant  qu'ils  étaient  épuisés, 
«tque  l'absorption  ne  commençait  à  se  faire  activement  chez, 
pie  quand  ils  avaient  commencé  a  recouvrer  leur  énergie. 
K»r  un  phénomène  analogue,  un  verre  de  vin  donné  à  un  jo- 
tai,  qui  avait  été  uns  an  régime  des  courses,  activa  tellement 
fiiez  lui  la  fjculté  d'absorber  dans  l'atmosphère,  qu'en  une 
heure  de  temps  son  poids  augmenta  de  trente  onces  (3).  Car- 
If)  Hundbueh  lier  Phytioloqie  ,  !.  I,  p.  251. 

'atirtuckunyatt  ilvjie,  I.  I,  p.  4.SÎ. 

(i)Mcckd.  I  •Hitotmc,  1827,  p.  493. 
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penter rapporte  un  autre  fait  du  mêmeftenre  (\).  L'abiorptios 
s'accomplit  aussi  d'une  manière  plus  active  quand  la  circula- 
tion se  fjit  rapidement ,  et  que  le  sujet  a  beaucoup  d'exci- 
tabilité. Mayer  (2)  a  observé  que  la  ligature  de  l'aorte 
ventrale  arrêtait  plutôt  qu'elle  ne  favorisait  l'absorption  de» 
substances  étrangères  dans  les  poumons ,  parce  quVIi» 
remplissait  outre  mesure  les  organes  thorariques  de  sang, 
Schnell  (3),  après  avoir  pratiqué  cette  même  ligature,  recon- 
nut que  l'anliar,  introduil  dans  une  plaie  faite  à  la  cuisse, 
lit  point  absorbé  par  les  veines;  mais,  la  ligature  ayant  été 
détachée  au  bout  de  huit  heures,  les  effets  du  poison  ne  tar- 
dèrent pas  a  se  prononcer.  Lorsque  l'activité  vitale  d'un  or- 
gane est  plus  excitée  que  celle  des  autres,  cet  organe  ab- 
sorbe aussi  d'une  manière  plus  vive  ,  ce  dout  on  peut  donner 
une  explication  en  partie  mécanique,  puisque  l'exaltation  de 
la  turgescence  rend  la  tension  des  parois  des  vaisseaux  capit- 
Lip's  plus  considérable  et  le  cours  du  sauf;  plus  accéléré» 
mais  une  partie  enflammée,  dans  laquelle  le  sang  ne  circule 
pas,  absorbe  moins. 

A»  Kntin,  la  direction  momentanée  de  la  vie  a  aussi  aae 
grande  portée.  La  peau  et  les  poumons  absorbent  moins  pen- 
dant que  les  vaisseaux  lymphatiques  du  canal  intestinal  dé- 
ploii  i.i  u'iivaiiiajje  d 'activité,  et  l 'on  court  moins  risque  d'être 
Il  i'  «  té  après  avoir  pris  un  peu  de  nourriture  que  qnandea 
se  trouve  ù  jeun.  Les  passions  déprimantes  accroissent  aussi 
l'aptitude  à  I  infection ,  parce  qu'elles  affaiblissent  la  rési- 
stance vitale  ,  et  font  prédominer  la  direction  centripète  des 
humeurs. 

IV.  Plusieurs  circonstances  accessoires  influent  sur  l'ab- 
sorptiou. 

I4  Telle  est  d'abord  la  compression  agissant  du  dehors. 

De  même  qu'on  peut,  en  comprimant  une  portion  d'intsatia 

■  de  liquide,  l'aire  passer   celui  ci  dans  les  vaisseaux 

lymphatiques  [d),  de  même  aussi  les  mouveraens  péristahi- 


(!)  Frnriep,  JV*«#  Natif*,  t.  III,  p.  480. 
P0uf»che*  Arehiv%  I,  V,  p.  SS. 
(3    \V«Mrumt>.  PhytioUfùckê  Uniertuchumjfn,  p.  Si. 
(.4)  Muller.  Uundbiukiw  /'Ay«u/oyt>,  t.  I,  p.  251. 
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que*  du  canal  intestinal  favorisent  incontestablement  l'absorp- 
tion pendant  la  vie,  quoiqu'elle  ne  puisse  pas  dépendre  d'eux, 
comme  l'admettait  Boerhaave,  attendu  qu'elle  s'accomplit 
tout  aussi  bien  dans  des  organes  où  nulle  espèce  de  mouve- 
ment ne  saurait  influer  sur  elle.  Les  frictions  exercées  sur  la 
peau  sont  les  pins  puissans  moyens  de  faciliter  l'absorption, 
et  la  pression  de  l'atmosphère  favorise  le  cours  des  humeurs 
éê  dehors  et  dedans  (  §  726,  7°  ),  par  conséquent  aussi  la 
faction  absorbante,  en  même  temps  qu'elle  apporte  des  res- 
trictions a  l'exhalation  (  §  839,  5°  ).  La  pommade  stibiée  fai- 
sait naître  peu  ou  point  de  pustules,  quand  Westrumb  (!) 
rirait  recouverte  d'une  ventouse.  Si  l'on  introduit  du  cya- 
m  de  potassium,  avec  de  la  strychnine,  de  la  morphine  ou 
de  l'arsenic,  ^ans  une  plaie,  et  qu'on  applique  ensuite  une 
Vtttonse  sur  celle-ci,  on  ne  voit  se  manifester  aucun  symp- 
ifae  d'empoisonnement,  et  le  cyanure  ne  se  retrouve  ni 
<Um  le  sang,  ni  dans  aucun  autre  liquide  (2). 

2*  Gomme  la  chaleur  détermine  en  général  l'expansion  et 
favorise  la  réunion  des  corps  qui  ont  de  l'affinité  les  uns  pour 
les  antres,  comme,  par  conséquent,  un  linge  môme  qui  trempe 
pv  l'un  de  ses  bouts  dans  de  l'eau  chaude,  s'imbibe  davan- 
tage qu'un  antre  qu'on  laisse  pendre  dans  de  l'eau  froide  (3), 
et  comme  la  tige  des  plantes  attire  une  plus  grande  quantité 
de  liquide  quand  elle  est  frappée  par  la  chaleur  du  soleil,  de 
même  aussi  l'absorption  est  favorisée  par  la  chaleur  dans  le 
corps  des  animaux,  et  c'est  en  partie  à  cette  circonstance  qu'il 
tient  que  les  maladies  contagieuses  se  répandent  davantage 
pendant  la  saison  chaude. 

3°  Suivant  Foderà  (4),  le  galvanisme  favorise  l'absorption, 
quoique  l'on  ne  l'en  puisse  pas  considérer  non  plus  comme  la 
eaose  essentielle  (5). 

tt>  Heckd,  Arckiv  fuer  Anaiomie,  1827,  p.  527. 

(*)  i*.,  1828,  p.  409-449. 

(3)  Hagendie,  Leçons,  1. 1,  p.  XI. 

W)  Rech.  sur  l'absorption,  p.  36.—  Journal  de  Magendie,  t.  m,  p.  35. 

(5)  Datrochet ,  V Agent  immédiat  du  mouvement  vital,  Paris ,  1828,  p. 
i$0.—  Mimoir es  sur  Vanatomieet  lafhysiol,  des  végétaux  et  des  animaux , 
fcrii,lW7,t.I,  p.  442. 
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sur  le  chyle,  les  vaisseaux  qui  sont  plei 
dant  et  perdant  leur  turgescence  sous 
leur,  ei  successivement  de  distance  en  ( 

i°  La  rapidité  du  courant  varie  beau 
d'en  déterminer  le  terme  moyen  (  §  9(| 
vu,  chez  un  Chien,  le  chyle  parcourir 
seconde,  ce  qui  ferait  vinjjt  pieds  par  ni 
tint  du  canal  thoraeique  ouvert  d'un  ( 
de  chyle  en  cinq  minutes  (S) ,  «élut  dur 
viujji -quatre  heures  sans  mamjcr,  en  dot 
nuin  >llard  de  Mariigny.  et  ce 

crains  en  sept  minutes  (3).  11  ne  faut 
néuuna  m  que,  dans  ces  expériences,  la 
pbère  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  m 
du  canal  thoi .  •  tque  'laient  des  circonst. 
devaient  accélérer  le  cours  du  liquide, 
on  ne  saurait  tiret  de  là  aucune  conclusi 
nient  à  ce  qui  arrive  dans  l'état  norm 
dii  fiée  les  lymphatiques  du  c 

compression  sur  eux,  une  drmi-heurc  s 
avant  qu'ils  fussent  pleins  de  nouveau,  c 
meiiraicnt  vides. 

2     La   courant   14  dirige  a   travers  le 

qu'on  déduit  de  ta  structure  de  ces  den 
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quel  que  Ton  comprime  ou  qu'on  blesse  ,  et  du  gonflement 
qu'ils  offrent  au  dessous  d'une  ligature  appliquée  sur  leur 
trajet.  Le  canal  thoracique  s'abouche  ,  avec  une  valvule  em- 
pêchant Ij  rétrogradation  de  la  lymphe ,  dans  l'angle  que 
font  les  «nies  jugulaire  et  sous-clavière ,  de  maniera  q»e  le 
liquide  qui  en  sort  se  trouve  entraîné  suivant  la  diagonale  des 
demi  courans  d  m  marchent  à  la  rencontre  l'un  de 

Tant  m  a  quelquefois  poussé  des  injections  du  tronc 

ter»  les  racines,  et  plusieurs  physiologistes,  notamment 
Darwin,  se  sont  fondes  là-dessus  pour  admettre  qu'un  mouve- 
nent  rétrograde  a  souvent  heu  aussi  pendant  la  vie,  et  expli- 
quer certains  phénomènes  ,  entre  autres  la  rapidité  avec  la- 
quelle diverses  substances  passent  des  organes  digestifs  dans 
les  voies  urinaires.  Mais  ce  n'est  que  par  une  exception  rare 
qu'on  parvient  ù  pousser  les  injections  en  ce  sens,  et  d'après 
Scemmerring  (3),  une  colonne  de  mercure  haute  de  trente- 
trois  pouces  ne  fut  pas  capable  de  surmonter  la  résistance 
des  valvules  d'un  vaisseau  lymphatique.  Quand  on  réussit 
par  force  à  déterminer  un  pareil  mouvement  rétrograde,  les 
valvules  les  plus  voisines  sont  les  seules  qui  cèdent,  et  le  re- 
lax oe  s'étend  pas  bien  loin  (3).  Au  reste  ,  les  Poissons  n'ont 
de  valvules  complètes  qu'aux  embouchures  dans  les  veines  ; 
leurs  vaisseaux  lymphatiques  n'offrent  ailleurs  ,  surtout  aux 
endroits  où  ils  forment  des  dilatations  et  des  plexus,  que  de 
légers  étranglemens ,  qui  en  tiennent  lieu  (4), 

3*  Les  alternatives  de  compression  auxquelles  les  vaisseaux 
lymphatiques  sont  exposés  de  la  part  des  muscles  qui  les  en- 
tourent, doivent  avoir  de  l'influence  sur  le  courant  du  liquide, 
sans  cependant  jouer  un  rôle  essentiel  à  cet  égard.  Les  obser- 
vations de  Ramdohr  et  de  Kengger  nous  ont  appris  que ,  chez 
les  Insectes  ,  le  mouvement  périsiallique  de  l'organe  digestif 
fait  sortir  le  cbyle  amassé  entre  ses  membranes-,  les  vaisseaux 
lymphatiques  d'une  portion  d'intestin  doivent  également  se 


nm^rriog,  Gtfcctilckrt,  p.  507. 
|    499. 
(3)  lUIlrr,  Etna.  phyMÏolng.,  X.  I,  p.  25t. 

otuiltlt.  Pas  Sauijndeiiystem  der  H'irbtUhiere  1 1.  I,  p.  41. 


ri  après  la  uiun  (,-M 
vu,  sur  m  >ouris,  avec  le  secours  I 
que  roiiiriuiloii  de  l'intestin,  If  chyfl 
pnr  saccades,  sans  que  pour  cela  tel 
(jeat.  Barry  fi.)  adiiu-t  que  les  gazccB 
font  avann  t  II  < hyle  dans  1rs  vuisl 

ilehypotlièse  supposerait  un  déJ 
à-fait  anormal  de  gi&  Li  numv  I 
naux.peu:  r  le  cours  du  lirpil 

gendie  a  vu  (5)  le  chyle  couler  plus  1 
nuveri  quand  on  comprimait  le  vcnl 
récoulement  a   liru  lorsque  la  I 

verte  (6).  il  n  peu  MW  que.  peodan 

•ure  du  canal  iboracique  soit  c 
pl»r  ;;me  et  la  supérieure-  dilatée,  et 
lieu  pendant  l'expiration  (7) ,  suis  qui 

!  essentiel,  puisqu'elle  ne  se  renc 
maux  qui  sont  prives  de  diaphragme.! 
lymphaii  |  .npa{jnem  Us  VfÉm 

léres,  et  à  la  peau,  comme  dans  une  ïi 
ne  sont  point  exposés  à  dis  pressions 
taux,  r  absorption  de 
de  la  ;  tentent  lorsque  Us feuill 

pur  conséquent  sous  l'inHuonce  d'un  a 
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wt  \t  m'ibea  de  la  journée,  quand  l'exhalation  est  parvenue 
as  plus  haut  degré,  et  qu'elle  est  portée  au  point  que  l'acti- 
vité mante  en  souffre,  la  sève  se  munie  plus,  comme  l'attes- 
tent les oLserva lions  de  Haies  et  de  Dutrocliei  (i).  De  même, 
1  évacuation  conitnuelledu  canal  thoiarique, dont  le  liquide  est 
entraîné  par  le  courant  du  sanft  veineux,  favorise  le  cours  de 
la  J  foi  plie  dans  fout  le  système  lymphatique,  sans  en  être  une 
C— dilion  essentielle.  Lorsque  cette  évaouattai  vient  à  ÉtBi 
interrompue  par  la  stase  du  sang  dans  le  système  des  v. 
cave*  (2>,  ou  par  la  ligature  de  la  veine  sou*-clavière  (3),  du 
il  Uioracique(4),  ou  d'un  vaisseau  lympliatique  (S),  le  li- 
qoi  afflue  se  des  racines  détermine  un  gonfle- 

an  dessous  de  l'obstacle  al  li  M  <!•  I 
i  eup*  .  il  «mi  résulte  quelque- 

tqueieconda  Lstley  Couper  3  la  oi»*<*rv«f  cette 

i  a  fa  portion  abdominale  du  canal  ihoraciquc  (citerne 
i  Pecquet  i,  non  seulement  après  une  ligature ,  mais  encore  , 
chez  des  Chiens,  pendant  une  formation  abondante  de  chyle, 
•lire  même  qu'il  se  contentait  de  comprimer  la  partie  supé- 
rieure pendant  quelques  minâtes.  H  attribue  cet  cflet  a  la 
plus  (fraude  minceur  proportionnelle  des  parois  de  la  partie 
iaférteure.  Mais,  comme  celle  portion  supporte  lu  pression 
danc  colonne  de  mercure  haute  de  plus  de  deux  pieds  sans 
se  roj  que  la  force  propulsive  doit  être  plus 

considérable  encore  dans  les  vaisseaux  lymphatiques.  Nous 
uuyuaa  donc  ici  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  se  passe 
dans  l'absorption  par  les  points  laci  un  aux.  qui  continue  mal- 
gré iw  obstacle  à  la  descente  des  larmes  dans  le  nez,  en  sorte 
que  le  sac  lacrymal  éprouve  une  distension  anormale. 
5°  La  force  propulsive  des  vaisseaux  lymphatiques  m  ma- 

(!  t  LAotui  mmtJiat  du  mouvement  cilal,  p.  72.  —  Mémoires  sur  les 
riftSan,*  et  lit  animaux,  i.  I. 

.lier.  Sltm.  pk9êUl.,  t.  VU,  p.  207. 

nngm,  p.  07. 
lUrr.foc.  ni.  i    II,  i 
'•«lenLij.  HipêrterUtn^  t.  fl.  p.  814. 
*l\tr.  /«c.  eu.,  t.  V  11,  p.  22V.  —  Kr.ïner,  ftrsoch  rincr  Phytia. 
tfht  des  itlmtei,  p.  87. 

{7)  ftoKoniullsr,  Biitrmyi  fuêr  dis  Zinjliodenmnjkutit^  1. 1,  p.  60. 


Tïi  cou. 

6"  Ces  phénomènes  pourrnienl 
jiii'm -:mii]iies  iJu  tissu.  Ku  sflfef ,  1  €? H 
phaiiques,  malgré  leui  délicaiessej 
possèdent  une  cohésion  vsi  forte  ,1 
Stieklon  (4)  et  autres ,  ils  surpassl 
sous  ce  rapport,  et  supportent  la] 
mercure  suus  le  poids  de  laquelle  i 
à  diamètre  é#ai  et  nént  près  de  ql 
ble(5).  La  cohésion  est  surtout  très  -pu 
ques  desextrémités  inférieures  ;  elld 
des  membres  supérieurs,  et  moins  p| 
leurs  dans  ceux  des  viscères  (6). .Mais 
lion  cessent  trop  promptemeni  api 
puisse  supposer  qu'ils  dépendent  uni 
canique.  Tiedemann  s'en  est  OQVfl 
Cheval,  le  canal  thoraciqiie,  qui  av 
force  immédiatement  après  la  mort 
plein  au  bout  d'une  heure  et  demie 
écoulait  plus  qu'avec  lenteur.  La  mé 
par  Fohmann  chez  les  Chiens  (7)  et  l 
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cbet  sur  les  lymphatiques  du  nsêaontère  des  Chiens  (1).  Ma- 
feadte  aussi  (2)  croit  vraisemblable  que  ces  vaisseaux  se 
resserrent  au  moment  de  lu  mort,  parce  qu'il  les  a  presque  tou- 
jours trouves  vides  chez  les  animaux  qui  venaient  d'être  tués. 
Mascagni  dit  bien  avoir  vu  Ip  mercure  s'écouler  et  les  parois 
des  lymphatiques  s'affaisser  lorsqu'il  venaii  I  lésrr  des  pré- 
parations conservées  depuis  longtemps;  mais  ee  n'est  point 
b  une  objection  qui  puisse  empêcher  d'admettre  nue  force 
cootractiltté. 

i  découvert,  chez  les  dles ,  les  Cra- 

pauds, les  Salamandres  et  les  Lézards,  des  cœurs  lymphati- 
ques., dont  Pantota  j  i  a  reconnu  l'existence  eu  même  temps 
que  lui.  et  qui  ont  été  trouvés  aussi  peu  de  temps  après  chez 
les  i'ytb  iï  et  Volentia  \jfy  Ce  som  des  di- 

latations vésiculeuses,  qui  chassent  (a  lymphe  dans  les  veines 
perde*  pulsations  particulières,  au  nombre  de  soixante  par 
annote  c  Grenouilles,  leur  tunique  médiane,  c'est-à- 

dire  celle  qu'on  celluleuse  exté- 

re  et  la  membrane  commune  desp  Éanj  formée 

i  fibres  musculeuses marquées  de  rides  transversales,  comme 
Mes  du  cceor,  et  contournées  en  divers  sens,  il  y  a  aussi  des 
ilvules  a  l'entrée  et  a  la  sortie  de  ces  dilatations.  D'après 
cria,  oo  ne  peut  méconnaître  leur  analogie  avec  le  système 
i<  la  tunique  moyenne  se  compose  de  Hbres,  qui, 
au  coeur,  sont  développées  eu  masses  douées  d'une  grande 
énergie  motrice,  tandis  que,  dun-^  les  vaisseaux  ,  allai  la  sont 
si  tocoro  pi  élément  qu'elles  ressemblent  au  tissu  tendineux. 

.-.,  Sbeldon  7;  pi  Schreg  ml  princi- 

palement sur  la  structure  du  canal  iboraoiqoe  des  Charnu , 
disaient  la  tunique  moyenne,  des  vaisseaux  lymphatique:»  for- 
saée  de  libres  musculaires.  D'autres  unaiouihLes  ,  parmi  les- 


.1)  U*.  *<*-.  p.  H 

Vrècià  êUm**laif4ephV>-!;<.  I.  0.  p 
(3,  érdâu  f«rr  4M*Mri#,48M,  p.    »,  21». 
.  p   301. 

i,  I,  t.  y.  29t. 
IX. 


he  l  au  son  m  oh. 

quels  comptent  encore  Folimann  (i)  et  iienle  (2),  n'ont  ; 
convaiucre  de  l'existence  de  ers  lihres,  et  Iienle  dit 
celles  qu'il  a  aperçues  étaient  dues  à  du  tissu  celk 
Mais  Valentin  (3),  dont  L'autorité  ne  saurait  être 
doute  ici,  a  trouvé  ,  tant  sur  le  canal  thoracique  de  II 
et  du  Cheval,  que  même  sur  les  vaisseaux  lyinphati  ; 
des  filamens  de  tissu  cellulaire  ,  des  filtres  musculaires, 
ressemblent  beaucoup  à  celles  des  veines ,  et  qui,  à  l'issur 
de  ces  dernières,  marchent  pour  la  plupart  dans  le  sens  de  h 
longueur  du  vaisseau  ,  car  elles  ne  font  que  s'anastomoser 
ensemble,  de  distance  en  distance,  par  le  moyen  de  ftbrts 
obliques.  Il  n'a  pas  constaté  l'existeuce,  admise  par  Mojn 
ae  libres  annulaires  contenues  dans  les  valvules,  etauxqaeUci 
s'inséreraient  ces  libres  longitudinales. 

i*°  Ballot  a  vu  (b)  i<  s  vaisseaux  lunphaiiquesse  contraria 
au  contact  de  l'acide  sulfurique  ,  mais  non  par  L'effet  du  i 
rure  d'antimoine.  Suivant  Valentin,  l'action  de  lucide  < 
dri<pie  luiiiaut  ou  de  la   potasse  caustique  les  réduit  sur 
champ,  dans  toute  leur  longueur,  en  un  filament  yréle.  i 
»ait  |  1 1  au  juate  si  c.  est  lu  un  eflei  purcmeul  ci 

comme  le   prétend  Tiède  ma  nn  ,  en   se  tondant  sur  ce 

mi  dci  !yiiïph:Ui<juf s  conservés  depuis 
dans  \\  api  ii  il  vin,  u  i ■••>strri,r  sur  eux-mêmes»  Caf 
le  resserrement  que  ces  vaisseaux   «prouvent  a  l'air 

u*  être  rapporté  plutôt  a  une  irritation  qa'à  la  pie 
atmosphérique.  On  assure  aussi  que  le  contact  de  l'eau  cli 
ou  de  l'alcool  allaibli  <  :  ;..m u,  maisl 

ment  lente  qu'on  n'en  peut  apercevoir  que  le  résultat,  i 
qu'il  soit  possible  de  distinguer  le  mouvement  h 
Valcniin  n'a  obtenu  aucun  effet  par  l'irritation 
avec  la  pointe  d'un  scalpel  ;  mais  Mielduu  u  remarqué,  i 


[i)  Da*  Saugaéerrt/item  lier  Jf'ttUIlhicn',  p.  43. 

(2j  «Syiifata  ad  ortutotniam  rillorHtn  inicttinaUmn,  p.  i, 

(S)  Hcpirtorivm.  t.  Il    p, 

<Ai  Fritte?,  .Yo.'icm,  t.  ah,  p.  Vf. 

|     oHra  minera,  M,  p.  374».  —  BUm,  pAytfef.,  1. 1,  p.  465;  I.  TU, 

P   * 

lit,  p.  4i7. 
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vivant,  que  de  gros  lymphatiques,  après  s'être  forte- 
rocet  remplis  |  pendant  quelque 

temps,  se  contractaient  avec  énergie,  et  jusqu'au  point  d'ella- 
c«r  complètement  leur  lumière  (1).  Enfin*  dans  une  expé- 
neoca  faite  par  Muiler  (2)  ,  le  canal  Llioracique  d'une  Chè- 
tre  ouverte  vivante  ne  se  contracta  pas  immédiatement  sous 
l'îsftuencc  d'une  forte  pile  galvanique  ;  mais  ,  au  bout  de 
quelque  temps  ,  le  point  sur  lequel  on  avait  opéré  parut  ré- 
Wci,et  il  présentait  va  et  là  des  étranglemenspresque  imper- 
ceptibles. Nous  reconnaissons  dans  tout  cela  des  pli 
KCsbUbles  à  ceux  qu'offrent  les  vaisseaux  sanguins  (  §  734 , 
?#,  737),  des  mouvemens  vivant ,  qui  sont  produits  par  le 
raccourcissement  de  libres  particulières ,  de  telle  manière 
cependant  que  les  mouvemens  sont  plus  soutenus,  plus  lents, 
noios  apparens,  et  les  libres  plus  incomplètes,  plus  analogues 
10  tendineux  ou  cellulaire,  que  la  où  il  se  développe  un 
du  sang  doué  d'une  vitalité  supérieure ,  c'est-à-dire  , 
.us  le  coeur.  Ainsi  ce  motrice  des  lymphatiques 

tiu4.  comme  celle  des  sanguins  ;$  732),  avoir  de 

Influence  sur  la  marche  do  liquide  que  ces  canaux  renfer- 
nqsjft,  sans  cependant  en  être  la  cause,  qui  dépend  de  la  len- 
ÎSO  vivante  des  parois  à  l'égard  du  contenu   §  7'iN,  i"). 

•Ibezlcs  Végétaux,  où  le  tissu  ne  posséderas  de  mo- 
ûlisé  propre,  l'ascension  «le  la  sève,  comme  Va  lait  voir  Du- 
ÏOnfcft  surtout  (3),  ne  dépend  pas  de  l'attraction  des  br.ui- 
cntseldes  feuilles,  mais  de  l'absorption  continuelle  qn'opè- 
rssi  ses  extrémités  des  racines,  qui  sont  entretenues  par-là 
dis*  un  étal  de  turgescence  ;  car  lorsqu'on  coupe  par  exem- 
brauciie  de  vigne  au  printemps  ,  le  suintement  de  la 
'le  bout  qui  communique  avec  la  racine  continue  sans 
nption,  tandis  que  tout  mouvement  de  sève  cesse  aussi- 
tdans  l'autre  bout.  Maintenant,  un  vaisseau  lymphatique 
«*on  lie  se  gonfle  au  dessous  do  la  ligature  ,  par  l'effet  du 
cenraat  dont  le  point  de  départ  est  à  ses  racines,  et  l'on  voit, 


uch  tUr  Physiologie,  t.  I,  p.  365. 
Apnt  immédiat  du  MOWWMfM  wiiêl,  p.  73,  459. 
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Bai&fication  de  la  substance  nuiritive  admise  en  eux,  afin 
une  l'absorption  paisse  Bosnie  s'emparer  d  elle,  l.e  liquide 
StiidîBai  c  le  produit  d'une  sécrétion  ou  normale  ou 

eatéafée  sous  le  rapport  de  ses  qualités ,  et  devenue  ainsi 
plus  active,  par  l'irritation  que  la  substance  étrangère  a  dé- 
tersmée  (§§8&8-S5i>\  Assfti  la  fluidilication  peut  ou  se  borner 
il»  prise  d'un  autre  état  de  cohésion,  ou  consister  de  plus 
m  nie  transformation  de  substance. 

i*  Les  sacs  séreux  sont ,  '-énêraleineni  parlant,  peu  aptes 
à  m  s  corps  étrangers  solides  de  celle  manu-ré,  |>our 

«uite  les  absorber,  attendu  que  de  pareilles  irritations 
perlent  un  trop  grand  trouble  dans  leur  activité  vitale ,  et  les 
paflamment.  Pierce  Smith  introduisit  deux  embi  vous  et  trois 
i  de  Souri»  dans  le  bas-ventre  d'un  Chat  ;  au  bout  de  seize 
heure*  ,  l'animal  étant  mort ,  il  ne  reliait  plus  qu'un  morceau 
'  iflce  osseuse  de   la  grosseur  d'une  pingle  : 

mai  porté  de  la  viande ,  du  foie  ,  etc.  ,  dans  la  cavité  abdo- 
ntelede  Chats,  il  n'en  retrouva  plus  aucune  trace  au  bout  de 
antique Irmps.  à  moins  qu'il  n'y  eût  eu  ,  parmi  ces  substances, 
dm  portions  d'os,  qui  d'.iill'iu  s  semblaient  avoir  été  et 
d  tu»  resti  non  plus,  au  bout  de  soixante  heures,  qu'une 
f*Ute  quantité  de  subsiaoce  osseuse  d'une  cuisse  de  Gse- 
aoaillc  qu'il  avait  aiusi  introduite  renfermée  dans  une  bourse 
de  toile.  I]  introduisit  une  demi-once  de  viande  bâ- 

clée dans  l'abdomen  d'un  Lapin  :  quatorze  heures  après,  il 
aux  ioleslius  pur  un  liquide  plastique épan- 
en£;  chez  uu  autre  Lapin,  la  viande,  du  poids  d'un  gros, 
ma.  au  bout  de  trent«- -six  heures,  Bxée  de  la  nénie  manière, 
f  un  gris  pûle  ,  molle  ,  facile  a  déchirer  ,  pleine  de  suc  .  plus 
Hsjére  de  quatre  crains ,  et  entourée  d'un»*  m  <•■- 

farnae  ,  qui  avait  des  réactions  arides;  de  la  chair  de  m>>uton 
crue,  s'élevant  à  deux  gros  ,  état!  ramollie  après  oeafjdur- 
aéu*  de  séjour  dans  I.  Cnien;  elle 

avait  une  couleur  vert  jaunâtre  ,  comme  du  pus,  une  saveur 
aigre,  des  r<  ides,  et  ne  pesait  plus  qu'un  gros; 

duo  gros  de  viande,  introduite  dans  le  ventre  d'un  autre 


{i)}lÊCktAtJ)t*Uck*t  Mrchir,i  \V  p.  600. 
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Chien,  il  ne  restait  plus,   au  troisième  jour,  qu'une  petite 

quantité  de  liquida  puriforme,  épais,  acide,  et  d'odenr  dés- 
agréable une  inflammation  considérable  et  un  épanche- 
ment  de  liquide  plastique  se  voyaient  aux  alentours.  Delà 
viande  que  Krimer  (i)  introduisit  dans  le  ventre  d'une  Gre- 
nouille, avait  pâli  et  s'était  arrondie  sur  les  bords  pendant 
l'espace  de  deux  jours. 

2°  Les  substances  organiques  solides  sont  fluidifiées  et  ab- 
sorbées dans  le  tissu  cellulaire  ,  sans  exciter  une  inflammation 
aussi  considérable.  D'après  les  expériences  de  Smith  ,  il  faut 
peu  de  temps  pour  dissoudre  de  la  viande  qui  a  été  insérée 
entre  la  peau  et  les  muscles  des  Chats.  Hood  (2)  glissa  dat 
languettes  de  viande,  du  poids  de  quinze  à  vinjjt  grains,  sous 
la  peau  de  divers  Chiens  ;  le  mouton  cuit  était .  au  bout  de 
treize  heures  ,  en  partie  dissous  et  en  partie  fibreux  ;  du  mou- 
ton cru,  porté  dans  la  même  plaie ,  était  totalement  dissous, 
sept  heures  après ,  et  converti  en  une  masse  comme  savon- 
neuse ;  au  bout  de  douze  heures,  un  morceau  de  viande  crue 
'lui  réduit  en  un  liquide  pultacé  du  coté  qui  touchait  aui 
muscles,  et  le  reste  ressemblait  à  de  la  viande  cuite  :  d'ailleurs, 
la  viande  était  plus  profondément  attaquée  lorsqu'on  avait  es 
soin  de  la  couper  suivant  la  direction  des  fibres.  Jamesoo  [i) 
recommande  de  pratiquer  la  ligature  des  artères  avec  de  nus- 
ces  bandelettes  de  cuir,  il  a  reconnu  que  ces  bandelettes  étaient 
devenues  aussi  minces  que  dn  papier  en  six  jours,  sur  une  Bre- 
bis,  et  que ,  chez  une  aune,  elles  s'étaient  réduites  en  bouilse 
dans  l'espace  de  trois  semaines;  chez  un  Chien  ,  elles  étaiest 
également  converties  en  une  bouillie  jaune  au  bout  de  vingt- 
cinq  jours  ,  et  dans  d'autres  cas  ,  il  avait  suffi  de  neuf  jouis 
pour  les  faire  disparaître  jusqu'aux  nœuds,  qui  eux -même» 
étaient  «-«invertis  en  bouilli*1. 
(J'ai  fait  à  ce  sujet  les  observations  suivantes  : 
3°  Un  morceau  de  blanc  d'œuf  durci ,  taillé  en  com 
pesant  douze  grains,  fol  introduit,  sur  le  côté  du  ventre  don 


(I)  r*rimck  Cintr  PkfHêUfiê  tir*  filtilêt,  p.  57. 

(î)  ,1*alijhcphi/riology.  p.  160. 

(S)  Froriej..  I    i,  24V. 
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lapin,  cuire  la  peau  elles  muscles;  la  plaie  extérieure,  lon- 
gue de  sept  à  huit  lignes  ,  lut  réunie  par  un  point  de  suture  -, 
elle  était  cicatrisée  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Le  troi- 
sième jour,  je  tuai  l'animal.  Le  morceau  de  blanc  d'oeuf  avait 
«©serve  sa  forme ,  mais  il  était  un  peu  ramolli  partout ,  et 
«fme  couleur  sale  ,  brunâtre  ;  il  rougissait  les  couleurs  bleues 
était  couvert  d'un  peu  de  coagulum  blanc  à  sa 
ce .  et  avait  perdu  un  grain  et  demi  de  son  poids.  La 
Berne  expérience  ,  prolongée  pendant  huit  jours ,  ne  donna 
put  d'autre  résultai. 

4"  Deux  morceaux  taillés  en  cône,  l'un  de  carotte  jaune  t 
Tiotre  de  pomme  de  terre  crue  ,  furent  glissés  sons  la  peau  ; 
bail  jours  après ,  aucun  d'eux  n'avait  subi  de  changement; 
tient  couverts  de  lymphe  plastique  ,  qui  en 
augmentait  le  poids  de  deux  grains  ;  ils  n'exerçaient  point  de 
réaction  acide. 

s  mêmes  expériences  ,  faites  avec  de  la  viande  et  du 
pain  ,  donnèrent  le  même  résultat.  Au  bout  de  huit  jours,  les 
deux  morceaux  étaient  enveloppés  de  lymphe  plastique ,  im- 
bibes de  liquide,  et  par  conséquent  devenus  plus  mous  ;  ils 
rugissaient  aussi  un  peu  les  couleurs  bleues  végétales  ,  mais 
ib  n'avaient  rien  perdu  de  leur  poids. 

S*  In  morceau  de  bois  mou  .  ayant  la  même  forme  que  les 
nbstances  mployées  dans  les  expériences  précédentes,  fut 
introduit  de  la  même  minière  sous  la  peau  d'un  Lapin  ;  mais 
IVgantsme  ne  voulut  pas  soulfrir  un  corps  qui  lui  était  si 
faasger  ;  il  survint  de  [Inflammation  .  la  suture  se  déchira, 
Si  l'application  des  bandelettes  agglutinulives  ne  put  empêcher 
b  sortie  dn  morceau  de  boa 

7*  On  fil  manger  une  carotte  jaune  à  un  Lapin  qui  avait 
faim,  et  on  le  tua  ensuite.  L'estomac  fut  trouvé  distendu  par 
une  pelote  alimentaire,  colorée  en  verdàtre  à  sa  surface, 
tandis  que  le  centre  conservait  la  couleur  jaune  pure  de  la  ca- 
nule. On  prit  douze  grains  de  cette  dernière  portion  ,  et  on 
les  introduisit  sous  la  peau  d'un  Lapin  ,  au  moyen  d'une  inci- 
«00  longue  d'un  demi-pou<:e.  An  bout  de  huit  Jours ,  nonseu- 
leoeat  le  tout  était  revêtu  extérieurement  de  lymphe  plasd- 
qsi,  mais  encore  il  s'en  était  épanché  entre  les  fragmens  de 
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la  carotte  ;  ceux-ci  avaient  pris  une  teinte  verte ,  et  rougis- 
saient fortement  le  tournesol.  On  n'en  put  pas  déternainer 
exactement  le  poids,  mais  il  ne  paraissait  point  avoir  dimi- 
nué. 

H-»  Supposant  que  la  formation  de  lymphe  plastique,  dans 
tpériences  précédentes  ,  avait  été  déterminée  unique- 
ment par  le  volume  des  morceaux  introduits  et  par  riifaop» 
ragie  qu'on   ne  saurait  éviter  en  pareil  cas ,  je  i 
expériences  avec  des  morceaux  plus  peins,  et  en  évitant,  au- 
tant que  possible  ,  tout  épancliement  de  sang    Ou  ne  fit  à  b 
peau  qu'une  incision  de  trois  lignes  ,  et  après  que  le  loger 
saignement  qui  eut  lieu  fut  complètement  tari ,  on  creusi  une 
petite  cavité  entre  la  peau  et  les  muscles .  à  l'aide  d'une  sonde 
boutoonée  ;  l'introduction  de  la  substance  qu'on  se  proposait 
de  faire  absorber  fut  enfin  facilitée  de  beaucoup  par  un  petit 
tube  de  verre.  Voici  quels  résultats  on  obtint  ainsi.  Un  petit 
morceau  d'albumine,  pesant  un  grain  ,  était  si  complètement 
absorbé  au  bout  de  quatre  jours,  qu'on  ne  pouvait  reconnaître 
l'endroit  où  il  avait  été  placé  qu'à  un  léger  trouble  laiteux  et 
à  fa  Condensation  du  tissu  cellulaire.  Un  petit  fragment  ilr 
carotte  rouge,  du  mémo  poids,  fut  retrouvé,  le  huitième  joer, 
sous  la  forme  d'un  grumeau  ,  long  seulement  d'une  ligne  ,  et 
formé  d'une  masse  onctueuse,  ayant  une  couleur  verte  foncée. 
Enfin  un  faisceau  musculaire  sec  ,  ayant  trois  quarts  de  lùjn* 
de  long  et  pesant  deux  grains  ,  était  entièrement  ramolli  ai 
bout  de  huit  jours ,  et  réduit  en  un  grand  nombre  de  parcelles 
ayant  à  peine  uoe  demi-ligne  de  long. 

0°  Une  languette  de  cuir  mou,  épaisse  d'une  ligne  et  dénie» 
fut  ramollie  dans  l'eau  ,  tordue  en  fil ,  et  séchée  de  matière 
à  pou  au  moyen  dune  aiguille,  i 

travers  un  pli  de  la  peau  ,  sur  le  côté  du  ventre  d'un  Lapa. 
Afin  d'avoir  un  terme  de  comparaison,  on  passa  un  fil  ordinaire 
à  travers  un  repli  de  fa  pea a  du  côté  opposé.  Les  deux  Rh 
furent  coupes  imnn'di.iirnirnt  à  leur  entrée  et  à  leur  sortie.  Ae 
bout  de  quatorze  jours ,  celui  de  lin  était  entourée  d'oie 
couche  si  épaisse  de  lymplie  plastique,  qu'il  représentai  M 
cordon  de  plus  de  deux  lignes  de  diamètre  ;  l'autre ,  au  coa- 
irairc  ,  était  converti  en  un  filament  très-mou  ,  d'une  liffueei 
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demie  seulement  d'épaisseur,  d'une  couleur  livide  ,  et  ayant 
tout-a-fait  l'apparence  d'une  petite  veine  pleine  de  sauf». 

10*  On  pi  ne  ponction  au  ventre  d'un  Chien,  à  l'aide 

d'au  trots-quarts,  et  l'on  glissa,  par  la  canule,  un  petit  morceau 
de  viande  dans  la  cavité  abdominale.  Probablement  l'opération 
lessé  les  intestins,  car  l'animal  mourut  au  bout  de  trois 
jours.  Ou  trouvâtes  intestins  a  Ihéreod  par  places,  au  moyen 
de  lymphe  plastique ,  et  le  morceau  de  viande ,  également 
entouré  de  cette  lymphe  ,  tenait  aux  parois  abdominales.  On 
s,  sur  uu  autre  Chien ,  une  incision  d'un  pouce  et  demi 
de  long  .  à  travers  les  légumens  du  bas- ventre  ,  on  introduisit 
la  canule  d'un  trois-quarts  dans  la  plaie  ,  et  l'on  s'en  servit 
pour  plisser  dans  la  cavité  abdominale  un  morceau  de  viande, 
pesant  douze  crains,  el  coupé  suivant  la  direction  des  fibres, 
pois  un  cylindre  de  pomme  de  terre  crue  ayant  le  même  poids. 
L'animal  parut  peu  souffrir  :  il  Tut  tué  au  bout  de  huit  jours. 
Le  morceau  de  viande  était  réduit  à  ses  libres  isolées,  qui 
eiles-mémcA  se  trouvaient  éparses  dans  la  cavité  ventrale  ,  de 
»rte  qu'on  n*'  put  en  déterminer  le  poids  ;  mais  toutes  étaient 
brunes  et  très-cassantes.  Nulle  part  on  n'aperçut  de  lymphe 
plastique.  Le  cylindre  de  pomme  de  terre  semblait  peu  changé: 
tt*  deux  bouts  étaient  seulement  un  pet)  arrondis  ;  il  n'avait 
diminué  de  poids)  (i). 


XI.  Transformation. 


S  909.  !•  Les  végétaux  absorbent ,  dans  le  sol ,  de  l'eau  , 
qui  ne  contient  point  de  matières  organiques ,  ou  du  moins 
qui  en  renferme  très-peu,  et  qui  jamais  n'est  chargée  des 
j.es  constiluans  propres  à  chaque  plante  ;  mais  ces  prin- 
cipes se  manifestent  à  mesure  que  le  suc  s'élève  dans  le  corps 
eut  végétal.  Wahlenberg  a  observé  ce  phénomène  sur  le  Te» 
tracera  potatoria,  G  ire  sur  la  vigne.  Knignt  a  remar- 

que la  sève  de  l'érable  était  presque  insipide  à  la  partie 
inférieure  du  tronc  ,  où  sa  pesanteur  spécifique  ne  dép 
point  1004  |  tandis  qu'à  la  hauteur  de  sept  pieds  cette  même 
pesanteur  était  de  1008 ,  et  qu'à  celle  de  douze  elle  était  de 


Idiuon  d'Ernest  fiurdtch. 
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1012  ;  la  saveur  sucrée  augmentait  dans  la  même  proportion. 
Quelque  cbose  d'analogue  a  lieu  dans  toutes  les  autres  plan- 
tes (1).  Si  les  liquides  absorbés  ici  se  métamorphosent  pen- 
dant leur  trajet ,  et  incontestablement  par  le  contact  des  pa- 
rois qui  les  renferment,  celle  circonstance  suffit  pour  faire 
présumer  une  semblable  transformation  dans  le  système  lym- 
phatique. Sheldon  avait  déjà  remarqué  que  les  torluosilés  des 
vaisseaux  lymphatiques  sembleut  l'annoncer,  puisqu'elles  al- 
longent le  trajet  que  les  liquides  ont  à  parcourir  (2). Somme  to- 
tale ,  le  courant  marche  avec  beaucoup  de  lenteur  dans  ces 
v.iisseaux,  et  si  le  chyle  coule  plus  rapidement ,  il  ne  fuit  pas 
perdre  de  vue  que  l'absorption  n'est  nulle  part  plus  active  que 
dans  l'intestin  ,  ni  à  aucune  autre  époque  plus  énergique  que 
pendant  la  digestion.  Pour  parvenir  des  orteils  ,  par  exeni; 
dans  le  sang,  la  lymphe  est  obligée  de  s'élever  jusqu'au 
sommet  de  la  cavité  pectorale,  quoiqu'il  y  ait  partout  des 
vaisseaux  sanguins  dans  son  voisinage,  et  le  canal  thoracique 
n'a  pas  plus  d'une  à  deux  ligues  de  diamètre,  bien  que  les- 
téine ,  considéré  dans  son  ensemble,  soit  probablement  plus 

i  ieux  quecelui  des  veines (3). Cette  lenteur  avec  laq 
vaisseaux  lymphatiques  conduisent  leur  contenu  au  lieu  de  sa 
destination  ,  ne  saurait  être  sans  but. 

2U  Ajoutons  encore  que  ,  chez  les  animaux  vertébrés  infé- 
rieurs ,  on  vaiss-aux  présentent  des  dilatations  et  des  pleins 
qui  .  cli'/.  lis  MaiiiimTt i  es,  deviennent  des  ganglions ,  par 
leur  rapprochement,  leur  division  en  branches  plus  déliét 
lenrfl  meeUNDOtei  plus  nombreuses,  et  l'intervention  d'une 
enveloppe  de  tissu  cellulaire  (§7S3).  Les  anciens  |>by- 
sinh'jjist.N,  qui  assignaient  pour  usage  à  ces  ganglions  de  fa- 
ciliter le  ei.nrs  du  liquide,  étaient  certainement  dans  Terre:' 
ils  II  tsenl  bien  au  contraire  ,  et  Ion  en  demeure  coo- 

vaincu ,  comme  l'a  démontré  llaller  (&) ,  lorsqu'on  réfléchit 


il     I  ir  »  h;mui$  ,  FhytiuloijU  ihr  Gcwfnclu«  ,  l.  I ,  p.  445.  —  iïourt*» 
$y*time  «/<•  yh'/nioUyio  réglait ,  par  F.  V.   Unspail.  TârU,  1*137,  l. 

vf  Ifit  uLiurbent  Mytlrm,   p,  44. 

t8)  nilJebniii<l<  III.  p.  98. 

(4;  UltMtH.  phénol.,  t.  Il,  p,  fttt j  i,  vu,  p.  239. 
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MO-seulement  au  mécanisme;  de  leur  structure  (  §§  714 1  3°; 
75$,  2*;  726  ,  'i°;  727,  5"  ) ,  mais  encore  a  ce  fait  bien  connu 
des  anatomistes .  que  l'injection  des  lymphatiques  contenu» 
dans  leur  intérieur  présente  toujours  plus  ou  moins  de  difii- 
culié.  Il  ne  saurait  être  question  ici  d'une  endosmose  accélé- 
ratrice   I 

3*  Une  circonstance  démontre  combien  les  ganglions  sont 
essentiels  ;  c'est  leur  fréquence.  Mascagni  n'a  jamais  vu  de 
lymphatique  qui  n'en  eût  traversé  quelqu'un.  En  remontant 
6m membres  au  tronc,  leur  nombre  augmente  avec  celui  des 
vaisseaux  .  «le  manière,  par  exemple,  qu'on  en  trouve  deux 
ou  trois  a  la  malléole  interne  ,  quatre  a  cinq  au  genou ,  huit 
oa  dix  à  l'aine  (2);  et  dans  la  grande  voie  d'introduction  des 
substances  étrangères ,  le  mésentère  ,  leur  nombre  dépasse 
cent ,  de  sorte  que  le  chyle  est  obligé  d'en  traverser  successi- 
vement plusieurs  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres. 

4»  Comme  des  ramifications,  à  parois  extrêmement  minces, 
de  vaisseaux  sanguins  et  lymphatique*  se  trouvent  en  contact 
immédiat  dans  les  ganglions  ,  il  est  vraisemblable  que  les  li- 
quides contenus  dans  les  deux  ordres  de  vaisseaux  se  mettent 
en  communication  ensemble.  Hallcr  (3),  Mascagni  et  Haase  (4) 
étaient  de j-i  Ifèf  diapOBPJ  à  croire  qu'un  liquide  sécrété  du 
sang  s'y  mêle  avec  la  lymphe ,  quoique  d'ailleurs  ils  ne  par- 
tageassent pas  l'opinion  de  Nuck ,  qui  donnait  pour  but  à  ce 
mélange  d'atténuer  et  d'étendre  la  lymphe  (5).  Il  serait  possi- 
ble aussi  que  quelque  chose  passât  des  vaisseaux  lymphati- 
■mes  dans  les  vaisseaux  sanguins,  conjecture  parmi  les  parti- 
sans de  laquelle  on  compte  non  seulement  ceux  qui  admettent 
la  continuité  des  deux  ordres  de  vaisseaux  (§  900,  2u),mais 
maeore  Weber  (6) ,  qui  ne  croit  pas  à  cette  continuité.  Le 
principal  motif  sur  lequel  ils  se  fondent,  est  que  les  vaisseaux 
lymphatiques  ne  grossissent  point  pendant  leurs  cours,  que 


|fj    Dntroch'l.  L    ipnà  immédiat,  p.  196.—  Mémoirêj,  «le,  t.  I. 
(t)  Mayo,  Ontlinet  of  hvvtan  pkffiûhgf,  p.  458. 
i    I,  p.  186;  t.  VU,  p.  214. 

Ur.  di..  p.  *4. 

HaBct,  EleM.phytiol.,  t    I,  p. ISS  ;  t.  VII,  p.  238. 
<t)  UiUcbcudt,  AnofmU,  t.  III,  p.  419. 
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par  conséquent  leur  contenu  doit  diminuer.  Cependant  cette 
dernière  conclusion  ne  semble  pus  découler  i  etneat 

de»  promisses,  pui-que  l'absorption  ne  s'exerce  ordinairement 
qu'uvr-c  beaucoup  de  lenteur,  qu'eu  conséquence  les  vaisseaux 
lymphatiques  ne  contiennent  pas,  la  plupart  du  temps,  beau- 
coup de  liquide ,  et  que ,  du  reste,  ils  sont  fort  extensible*. 
Meckel  (1)  pensait  que  les  punies  aqueuses  passent  du  sys- 
tème lymphatique  dans  I  pur  des  ouvertures  bénin, 
alin  de  perfectionner  la  lymphe,  (.eue  opinion  a  contre  eHc 
que  la  lymphe  ayant  pour  unique  destination  de  former  da 
sang ,  son  perfectionnement  aux  dépens  de  ce  dernier  liquide 
n'aurait  aucun  but.  Dur  autre  côté ,  en  supposant,  comme  le 
fait  Weber,  que  la  portion  achevée  de  la  lymphe  pénètre  dut 
les  veines  à  travers  le  lu  question  de  savoir  si  les 
vaisseaux  lymphatiques  s'abouchent  ou  non  avec  les  veines 
dans  leurs  ;;anghons ,  n'a  aucun  sens  physiologique.  Danton 
telle  incertitude ,  nous  nous  en  tiendrons  à  la  proposition  éta- 
blie pur  Y\  i  lur  l'I)  ,  savoir,  que  la  lymphe  et  le  sang  réagis- 
sent l'un  sur  l'autre  dans  les  ganglions  ,  à  peu  près  comme  te 
tout  i'uii  et  le  sang  daus  les  poumons  ;  et  nous  laisserons  ia- 
d<M>,  avec  Breschet  3),  le  problème  ayant  pour  objet  de  dé- 
litniper  si  le  sang  y  donne  ou  s'il  y  reçoit ,  n'oubliant  pas 
non  plus  de  dire  qu'il  serait  fort  possible  que  l'un  et  l'anus 
cas  eût  lieu  ,  ou  qu'il  n'arrivai  ni  I  un  ni  l'autre,  et  que  k 
saag  exerçât  une  :  «niante  sur  la  lymphe,  par  le  ses! 
fait  de  son  voisinage. 

5»  Le  gonflement  et  l'inflammation  qui  s'emparent  des  gas- 
giions  lymphatiques  après  l'absorption  de  produits  morbides, 
prouvent  que  ces  organes  possèdent ,  non  seulement  une  vie  fart 
active»  mais  encore  une  tendance  a  l'assimilation,  qui  déwr* 
mine  la  réaction  inflammatoire.  Aux  bubons  ne  succède  poaat, 
la  plupart  du  temps ,  la  syphilis  constitutionnelle  ;  il  est  trai 
qu'alors  le  virus  peut  aussi  être  éliminé  du  corps  par  te  fait 
de  la  suppuration ,  comme  la  prompte  ouverture  des  bubost 

(4)  /VflM  êxpet  intttta  d$  finibut  timurvm,  p.  9. 
AXSS.  ci'.,  p.  Ilii 
(3)  Le  Syitimë  It/mphati^vê  t  contidèré  wu  tu  raffiit  an*.,  pty. 
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petfilentiels  est  le  phénomène  qui  promet  le  plus  sûrement 
goémon.  Lorsque  les  glaodesde  Y  ■  tuméfient  ap 

canaliou ,  il  arrive  souvent  que  le  vaccin  n'exerce  pas 
d'action  générale ,  et  ne  préserve  point  de  la  peiite-vérole. 
De  même ,  ce  qui  contribue  peut-être  à  ce  que  les  virus 
introduits  dans  I<  i  n'opèrent  pas  d'infection, 

c'est  qu'en  sortant  de  cet  appareil ,  ils  sont  obligée  de  tra- 
leraer  une  série  de  gaqgjions  lympli  »t;<pies. 

6*  Hering  (i)  iujecta  de  l'huile  d'olive  dans  la  cavité  abdo- 
mJwle  d'un  Chat  ,  et  au  boni  de  quatre  jours  il  en  retrouva 
dans  les  s  mésent.  i  sur  un  autreClut  il  injecta 

dans  le  rectum  un  mélange  d'huile  d'amandes  M  I  de 

chlorure  de  fer,  avec  le  précipité  de  bleu  de  Prusse  qui  s'é- 
tait f(»nii>-  .  et  vingt-quatre  heures  après  il  rencontra  ce  der- 
jvar  dans  no  ganglioa  du  ••  Si  nous  scmMons  auto- 

a  conclure  de  la  qne  les  matières  étrangères  rebelles  à 
i5S  pendant  qu  l«|ue  temps  dans  les 
apathiques,  un  autre  fait  paraît  démontrer  que  le 
lympluiMpic  jouit  d'un  pouvoir  modificateur  nu  trans- 
onateur  :  ('2),  après    avoir    lié  l'aorte  ventrale, 

danj  l.i  cuisse  d'un  animal  ; 
ju'nurun  symptôme  d'empoisonnement  ne  se  fût  mani- 
îl    retrouva   cette  substance  dans  l'urine  :  comme  ici 
ion  n'avait  p  parles  veines,  et  qu'elle  avait 

I  accomp'  ivemeni  par  les  lymphatiques,  nous  som- 

eaelrpitde  préanmer,  avec  \\  eber  (3) ,  que  le  poison 
avait  été  dépouillé  de  ses  qualités  vénéneuses  en  traversant 
raxètne  lymphatique. 

*kt,  //rc/..r,  t.  IV,  p.  522,525. 
.  .1.  l.p.  I7S. 
i  />*  pd*v  #<  r*n>rpiionc ,  p.  «0, 20. 
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DEUXIÈME  DlWSlu.v 

DES  PHÉNOMÈNES    PAKTICnLIEHS   DE   LA    rORMATlOl»   DO   5AW0. 

PREMIÈRE   SID DIVISION. 
DC  LA  POIMATtOK  DU  IAJTO  OAMS  LES  TI5SCJ  F.T  DABS  LU  ODCAJVr  *  fttCfiTlM. 

CIMPITHE  TREUIER. 

De  la  r  an  r pi  ion. 

§  910.  Une  espèce  particulière  d'absorption  est  la  repose 
par  le  système  lymphatique  de  la  substance  organique  sorti* 
du  système  sanguin,  ou  la  résorption,  qni,  coojoiaiemot  avec 
la  digestion  ,  constitue  le  premier  degré  de  1  hématose. 

1.  C'est  dans  les  liquides  organiques  qu'elle  est  le  pins  fa- 
cile à  apercevoir. 

1°  Toutes  les  sécrétions  qui  s'accomplissent  dans  le  usa 
ellulaire  sont  résorbées;  car  il  n'y  a  pas  d'autre  voie  ouverte 
)ur  le  renouvellement  des  matériaux  (§  SM,  Cft).  La  résorp- 
tion doit  s'exercer  sans  interrupiion  dans  le  tissu  cellulaire 
elles  sacs  séreux,  puisque,  après  les  avoir  dépouillés  de  tan 
liquides,  nous  voyons  ceux-ei  reparaître  promptement,  d'où 
nous  sommes  fondé  à  croire  que  la  sécrétion  ne  s'arrête  p- 
mats.  Ainsi,  par  exemple,  après  l'opération  de  la  calarane 
par  extraction  ,  peu  de  jours  sulliseut  pour  que  les  chambra 
de  l'œil  s'emplissent  de  nouveau  du  liquide  dont  ou  a  dé* 
terminé  la  sortie.  Suivant  Magendie,  la  sérosité  qui  en 
la  moelle  épinîère  disparait  promptement  après  la  mort. 
que  où  elle  a  cessé  d'être  sécrétée,  de  sorle  qu'on  n'en  iront 
les  méninges  remplies  que  die/,  les  animaux  vivons,  00  oie» 
ceux  qu'on  vient  de  tuer.  De  même,  la  graisse  disparaît  dm 
l'amaigrissement,  et  si  l'on  en  a  trouvé  uue  quantité  cousidén- 
ble  dans  le  sang  de  personnes  chargées  d'embonpoint  cbe» 
lesquelles  il  était  survenu  une  suppression  d'hémorragies  ls- 
bituelles,  ce  phénomène  peut  fort  bien  provenir  de  la  résorp- 
tion (1),  de  même  qui1,  la  moelle  des  os  diminue  aussi  du* 
Certaines  maladies  de  consomption  ( 

lt)  Tr*vir*Ott«,  Bù>U»ji*%  t.   IV,  p,  60». 
(î)  Hiklebrandl,  t.  I,  p.  MB, 
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ms  le  système  dermatique  ou  ectoplaslique  (§784,  1°  ), 
il  l'y  a  généralement  qu'une  partie  des  sécrétions  qui  soit  ré- 
sorbée ;  quelquefois  cependant  la  totalité  l'est.  Mais,  ici,  la  ré- 
sorption n'est  jamais  accomplie  que  par  le  tissu  cellulaire.  Les 
ampoules  produites  par  une  légère  brûlure  disparaissent  en 
qoclijue>  jours,  ce  qu'on  ne  peut  attribuer  à  une  évaporation 
qui  se  serait  faite  à  travers  l'épiderme  (§  906,  3°).  Après  la 
oppression    d'une  diarrhée  occasionée   par   une  sécrétion 
nrabond  l'.r-    il  survient  des  déjectious  consistantes.  La  ré- 
sorption se  montre  surtout  bien  évidente  dans  les  réservoirs 
Bleui  ;  c'est  par  elle  que  la  bile  peut  se  con- 
centrer davantage  dans  son  réservoir  (  §  820,  2«  ),  passer  en 
partie  dans  le  sang  (  §  857,  IV) ,  et  disparaître  entièrement 
de  la  vésicule,  quand  le  conduit  excréteur  de  celte  dernière 
est  obstrué  (1).  L'urine  subit  le  même  changement  dans  la 
"••tie  (§  W7,  3v  ;  elle  peut  se  déposer  dans  d'autres  organes 
lorsque  les  reins  cessent  de  sécréter  (§  867  ),   et  être  ré- 
sorbée   en  totalité  dans  le  cas  d'occlusion  de  l'urètre.  Il  a 
déjà  été  question  de  la  résorption  dans  la  matrice  (§  482, 7»), 
dtn  les  vésicules  séminales  ($  iit>7,  9')  et  dans  les  canaux 
ftJaetopbores  (§  643 .  S°) 

3*  Chez  les  sujets  atteints  d'ulcérations  dans  certains  or- 
ganes ,  les  poumons  et  le  foie,  par  exemple,  il  n'est  pas  rare 
ile  voir  du  pus  former  un  sédiment  uniqueux  dans  le  sérum 
do  sang  ou  dans  l'urine.  La  môme  chose  arrive  dans  la  variole 
eoafluente  (2);  et  dans  les  cas  même  de  petite  vérole  discrète, 
fine  partie  du  pus  est  résorbée,  taudis  (pie  l'autre  forme  des 
croules  en  se  desséchant. 

4*  Lorsque  la  peau  a  subi  une  contusion,  les  alentours  s'ira- 
Ubeot  de  sang  épanché  ,  de  sorte  que  le  centre  est  d'un  bleu 
aoh-âtre,  et  la  périphérie  verte,  bordée  de  jaune,  teintes  qui 
s'effacent  toutes  au  bout  de  quelque  temps.  Les  extravu- 
sotions  disparaissent  de  la  même  manière  dans  les  diverses 
cavités  du  corps,  tiruckoer  trépana  un  Chien,  coagula,  au 
moyen  de  Pacide  suif  inique,  le  sang  qui  s'était  épanché  sur 


..gt*|.  Handhuik  d§r patkolegUchi*  é%atmiël  t.  III,  p.  8f>. 
■  «ui  dr  Magendie,  i.  n,  p  9. 
ix.  7 
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la  dure-mère,  et  n'en  retrouva  plus  de  trnres  après  un  certain 
laps  de  temps.  Kees  injecta  du  san{*  dans  la  dl  0  de 

plusieurs  Chiens  ;  il  l'a  OOJlIpna  un  peu  avec  l'urine,  et  un 
moment  vint  où  le  crûne  n'en  contenait  plus  du  tout  (i).  Une 
résorption  a  lieu  jusque  dans  la  substance  même  du  cerveau; 
quand  celte  substance  a  *lé  déchirée  par  un  cpancliement,  et 
qu'un  foyer  de  suppuration  s'y  est  formé  ,  il  n'est  pas  rare  d'y 
trouver  plus  tard  des  vestiges  de  cavernes  cicatrisées,  le  sang 
ou  le  pus  ayaut  été  résorbé  (2).  Le  caillot  obturateur  qui  se 
produit  dans  les  artères  blessées,  est  résorbé  (  §  862,  3°  ),  al 
Hewson  (3)  n'a  retrouve  que  de  la  fibrine  concrète,  sans  cruor 
ni  sérum  ,  dans  la  veine  jugulaire  d'un  Chien  qu'il  avait  tué 
trois  jours  auparavant. 
II.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  parties  solides  : 
1°  Dans  le  cours  normal  de  II  fie,  lesor^unes  transitoires, 
comme  les  corps  de  Wolff  (§  450),  lallantoïde  (§ 447,  6UJ,  la 
vésicule  ombilicale  (  §  437,  4„,  5°)  ,  la  membrane  pupillaire 
(§433,5°),  les  racines  des  dents  de  lait  (§551,  l°,2).rt 
le  thymus  (§  550,  \in\  sont  résorbés.  Ce  phénomène preud 
part  aussi  au  flélrissement  du  cordon  ombilical  (§  499,  4°  ), 
du  conduit  de  Botal,  des  artères  et  de  la  veine  ombilicales 
(  §  509,  3°,  4°,  6").  La  même  chose  a  lieu  pendant  l'accr- 
sèment  ;  car,  bien  que  les  os  conservent  la  forme  générale 
qu'ils  avaient  (§427,  il0),  des  cavités  se  développent  dans 
leur  intérieur  (§§  427,  14-  ;  500,  1\  !3°  ;  500,  7°  ).  La  ré- 
sorption s'exerce  également,  dans  un  â{;c  avancé  (§§  586,  2"  ; 
645,  HO,  sur  le  système  vasculair-  (§§  iS7,  \°  ;  588,  6  ),  les 
os  (§§  S87,  3°;  589,  4-,  8°),  les  dents (§  587,  2')  et  les  organes 
génitaux  (§Bkk,  I 

2°  Les  muscles  surtout  participent  à  l'amaigrissement 
qui  succède  à  la  fièvre  ou  à  toute  autre  cause,  ce  qui  fait  que, 
dans  les  maladies  consomptives ,  tous  les  muscles,  et,  dans 
les  plaies,  inflammations  et  paralysies ,  ceux  qui  avoisinent 
immédiatement  le  m  s!,  deviennent  tellement  minces  qu'on  a 


(i)  Bmrdach,  V»m  Bauc  uni  Lthen  dot  Géhirns,  1. 111,  p.  9, 

(2)  Loc.  cit.,  p.  10,  2S. 

(I)  Expérimental  inyuiriis,  t.  T,  p.  20. 
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la  peioe  à  les  reconnaître.  Les  nerfs  peuvent  s'atrophier, 

derenir  ainsi  transparens.  Il  en  est  de  même  de  quelques 
mies  du  cerveau ,  par  exemple,  des  couches  optiques,  <|iu 
rdent  de  leur  hauteur  et  de  leur  largeur  ;  lorsqu'il  se  dé- 

oppe  des  productions  anormales,  la  substance  cérébrale 
iperposée  paraît  souvent  amincie  et  sans  sillons,  et  il  y  a  atro- 

e  générale  de  l'encéphale  quand  la  dure-mère  forme  des 
is  à  sa  sui  face  (1).  Les  testicules  p.uvent  s'atrophier  jus- 

au  point  de  disparaître  entièrement  (2). 

•  La  transformation  de  la  substance  des  organes  (  §  858  ) 
ppose  en  partie  une  résorption  .  la  peau  reprend  sa  couleur 
ttretle  après  h  jaunisse,  les  taches  de  la  cornée  disparais- 
se, ei  il  arrive  quelquefois  au  cristallin,  déjù  devenu  opaque, 

reprendre  sa  transparence. 

*  La  peau  tendue  sur  les  abcès  s'amincit  peu  à  peu,  jus- 
ce  qu'elle  finisse  par  se  rompre  ,  et  de  toutes  les  parties 

le  tissu  cellulaire  eit  le  premier  qu'attaque  la  suppu- 
i,  de  sorte  que,  dans  les  abcès,  les  muscles,  les  liga- 
,  les  nerfs  et  les  vaisseaux  sont  totalement  dépouillés  de 
et  de  graisse.  Les  parties  frappées  de  mort  se  déta- 
do  corps  par  l'effet  'lune  résorption  (§  8M,  II ).  Le 
lin  disparaît  peu  a  peu  lorsqu'il  est  tombé  dans  la  cham- 
antérietire,  ou  que  sa  capsule  a  été  atteinte  d'une  plaie 
Me. 
Les  os  prennent  part  à  l'atrophie  dans  la  phthisie  el 
les  maladies  qui  obligent  à  carder  le  lit  pendant  long- 
par  exemple,  dans  les  paralysies  ;  ils  deviennent  cas- 
dans  1  »  et  U-.  scorbut,  se  ramollissent  dans  l'os- 
,  et  se  détruisent  clans  la  carie ,  où  l'on  voit  quel- 
araltre  dans  l'urine  les  sels  calcaires  qui  leur  ont 
>se  et  1  usage  de  certaines  matières 
(§  865,  VU)  leur  font  acquérir  une  teinte  nran- 
i  se  dissipe  ensuite  d'elle-mOme.  Les  esquilles  frap- 


i,  Fom  Ban*  und  Lehtn  dix  Gthirns  ,  t.  III,  p.  25. 
Uc.  cit..  t.  III.  p.  404. 
GjlWfer,  El*m.  phyaiol.,  i.  VU,  p.  302.  —  Sheldon,  TU  hûtory  of 
'•*•*?#■<  lyittm^  p.  M» 
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pées  de  mort  sont  détachées  par  la  résorption ,  et  l'on  con- 
naît des  cas  dans  lesquels  des  portions  du  crâne  ont  péri  sans 
cause  appréciable  et  se  sont  séparées  du  reste  de  la  boîte  (1). 
Tandis  qu'une  fracture  se  guérit,  l'os  cylindrique  se  remplit 
d'abord,  puis  se  creuse  (§  863,  12°  ).  Des  pointes  d'os  dispa- 
raissent (§  863,  2°),  et  des  pièces  osseuses  totalement  déta- 
chées Unissent  par  être  résorbées  peu  à  peu  (2).  Les  exosloses 
s'affaissent  aussitôt  que  la  diathèse  qui  leur  avait  donné  nais- 
sance a  cessé. 

(Le  travail  de  la  résorption  est  précédé  d'un  gonflement  des 
parties  environnantes,  qui  rend  celles-ci  plus  tendues  et  plus 
sensibles.  Si  Ton  pratique  des  incisions  à  cette  époque ,  on  en 
trouve  la  surface  ,  non  point  d'un  rouge  vif,  comme  dans  la 
véritable  inflammation,  mais  d'un  jaune  rougeâtre;  le  sang 
qui  s'écoule  n'est  pas  Lrès-rouge  ;  il  est  plus  séreux  ;  le  tissu 
cellulaire  est  compact ,  et  unit  toutes  les  parties  dune  ma- 
nière plus  intime  ;  la  surface  de  la  plaie  est  moins  lisse  au 
toucher  que  de  coutume.  La  guérison  de  cette  plaie  simple 
par  instrument  tranchant  s'accomplit  avec  une  rapidité  extra- 
ordinaire, et  sans  qu'il  survienne  de  nouvelle  réaction  inflam- 
matoire; bien  au  contraire,  l'irritation  qui  existait  auparavant 
diminue  pendant  la  cicatrisation.  Ce  n'est  que  quand  le  gon- 
flement ■  totalement  cessé,  et  que  les  parties  sont  redevenues 
molles,  que  la  résorption  a  lieu  ;  mais  celle-ci  ne  parait  s'ac- 
complir d'une  manière  complète  qu'autantqu'il  y  a  tuméfaction 
préalable.  La  circulation  cesse  dans  un  membre  gravement 
blessé  «écrasement  des  os,  déchirure  des  gros  vaisseaux,  ci 
ce  membre  devient  bleu  ,  puis  noir,  et  se  momilie  , 
dans  la  gangrène  sénile.  La  mort  s'étend  plus  loin  à  la  surface 
que  dans  l'intérieur  ;  le  vif  forme  un  cône  saillant  au  milieu 
du  mort ,  et  dont  le  sommet  est  représenté  par  l'os  encore 
vivant  ;  la  ligne  de  démarcation  qui,  par  l'effet  d'une  sépat 
lion  spontanée,  se  convertit  en  un  vide,  montre  toujours  ceito 
forme  du  moignon.  Les  esquilles,  qu'elles  tiennent  ou  n 
l'os  encore  vivant,  sont  toujours  rejelées,  et  non  résorbées. 

(i)  Gcrson.  Mayosfej  t.  I\,  p.  3%. 

Ci)  \\a$en<\\Q,Jtj»mut  Je  phyriologif,  t.  I,  p.  47. 
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Cependant  ces  phénomènes  n'ont  lieu  que  rarement  ;  en  gé- 
néral, le  membre  se  réduit  en  une  sorte  de  putrilagc.  Lors- 
qu'une pièce  osseuse  demeure  en  communication  avec  le 
reste  do  l'os,  quelquefois  par  un  col  ms-mince,  ou  môme 
quand  la  connexion  n'est  établie  que  par  un  large  lambeau 
de  périoste ,  celte  petite  portion  peut  être  résorbée  ;  une 
volumineuse  ne  fait  que  détenir  plus  lisse  à  la  surface,  s'ar- 
roodir  sur  les  bords,  et  se  couvrir  peu  à  peu  d'un  tissu  cellu- 
laire cartilaginiforme.  Dans  les  surfaces  osseuses  dépouillées 
de  périoste,  la  résorption  commence  par  le  diploe ,  la  pièce  se 
perce  d'abord,  comme  un  crible ,  de  trous  à  travers  lesquels 
pénètrent  les  bourgeons  charnus,  el  elle  liait  pnrdi&pan 
ci  totalité)  (I). 

III.  Mais  la  résorption  a  lieu  pendant  la  vie  entière.  Nous 
«avons  déjà  la  preuve  dans  le  besoin  de  nourriture ,  qui  ne 
dépend  pas  uniquement  de  la  diminution  des  liquides,  car  les 
parties  solides  y  contribuent  aussi  pour  leur  part  ;  en  effet , 
parties ,  les  muscles  surtout ,  perdent  de  leur  masse,  et 
composition  normale  finit  par  s'altérer,  lorsque  la  nourri- 
manque.  l'ne  addition  de  matériaux  nouveaux  suppose 
•  •sommation  correspondante,  et  comme  le  corps  de- 
semblable  à  toi-même  quand  la  nutrition  ne  subit  au- 
interruption ,  celle-ci'  doit  avoir  pour  antagoniste  une 
résorption ,  dont  la  quantité  proportionnelle  est  trop  forte 
ibosTain  pliic,  trop  faible  dans  l'hypertrophie.  Le  renouvel- 
lement des  matériaux  doit  accompagner  tous  les  actes  de  la 
v*  ;  car  l'accroissement  de  l'activité  dans  une  sphère  quel- 
conque de  la  vie  entraine  à  sa  suite,  ou  le  besoin  d'une  plus 
grande  somme  de  nourriture  et  de  repos ,  ou  l'émaciation  et 
Tépabement.  C'est  ce  qu'on  observe  dans  les  fièvres,  de  môme 
qu'après  l'exercice  violent,  les  veilles  prolongées,  les  travaux 
opiniâtres  de  cabinet  et  les  orages  des  passions.  D'après  cela, 
notre  corps  est  assujéti  à  un  changement  continuel  de  sa  sub- 
saoce,  de  sorte  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  ,  il 
M  rose  plus  un  seul  atome  de  la  matière  dont  il  est  actuel- 
WoMflt  formé.  Les  iatro-matheniaticiens  ont  cherché  ù  déter- 


•.!)  Addition  d«  J.  t    Dieffenbieh 
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miner  retendue  de  cette  période.  Suivant  Keiil ,  il  ne  reste 
plus,  au  bout  d'un  an ,  que  seize  livres  de  l'ancienne  matière, 
qui,  d'après  Bernoulli  ,  serait  réduite  au  tiers  seulement  de  si 
te  primitive  ,  ce  qui  ferait  neuf  ans  suivant  l'un  et  trou 
selon  l'autre,  (mur  h;  renouvellement  complet  I  >,  I. es  bases 
de  ces  calculs  son!  trop  incertaines  pour  que  nous  puissioes 
y  attacher  la  moindre  valeur. 

§911.  I  !.i»i!:ini  a  la  question  de  savoir  quels  sont 

les  vi  [iIisscdl  la  résorption  ,  nous  somuirt 

,  d'attribuer  de  préférence  cette  fonction  aux  l>m- 
.•liaiiques ,  s.iii  [»  :r<  e  que,  en  vertu  delà  disposition  de 
buis  radicules  i§  904,  3'),  ils  ne  peuvent  recevoir  leur  con- 
tenu que  parla  voie  de  l'absorption,  d'où  l'on  est  porté  à  con- 
clure que  ce  sont  eut  qui  prennent  le  plus  de  part  a  l'absorp- 
tion de  substances  étrangères^  90a,  3  };  soit  parce  que, dus 
le  nombre  de  ces  substances ,  ils  semblent  s'emparer  avec 
préférence  de  celles  qui  sont  assimilables  (§  '  ^  et  les 

former  en  quelque  sorte  (§  908),  de  manière  qu'on  peut 
les  supposer  aptes  aussi  '  préparer  la  conversion  en  sang  de 
iîi;ih  ri;iii\  BDCSOre assimila!-!  rgantsme  lui-même  ,  Uni 

en  reconnaissant  qu'en  certaines  circonstances,  ces  matériau 
peuvent  passer  immédiatement  da  is  le  torrent  de  la  circula- 
tion. Mais  lenous-uousen,  pour  le  moment,  aux  I 

1  rendant  les  p  temps  de  la  vie  einbiyonaairt, 

Iors<]u*il  u'y  a  pas  encore  Je  vaisseaux  lymphatiques,  la  ré- 
sorption a  cependant  lien  déjà,  et  elle  s'accomplit  da  toute 
lence  dans  le  cartilage  lorsque  ce  corps  dense  se  trai*- 
forme  eu  os.  lise  peut  qu'ici  les  veines  agissant,  comme  câei 
les  animaux  invertébrés,  qui  ont  des  veines  et  point  de  van- 
seaux  lymphatiques.  Mais  le  premier  développement  do  l'eu» 
bryon  implique  déjà  l'absorption,  et  il  i'opère  des  avue 
découvre  des  veines ,  qui  n'existent  pas  non  plus  chez  lésas* 
maux  vertébrés  inférieurs.  Si  docc,  a  un  certain  defjré  del'* 
chelle  vitale,  l'absorption  Consiste  en  une  simple  imbibiuoa, 
ne  peut  conclure  de  la  qu'a  des  degrés  plus  élevés  tkU 
i  échelle ,  où  il  ouata  de,  veines,  puis  des  lymphatique!, 


(l)U«Uer,/oc.  «'.,  ».  VIII,  I'.  Il,  p,  65. 
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ces  rameaux  ne  soient  point  chargés  de  présider  à  la  fonction. 
Oa  n'a  pu  parvenir  à  démontrer  des  lymphatique»,  d'un  côté 
«tus  l'intérieur  du  cerveau  el  de  l'œil,  d'un  nuire  cote  dans  les 
cartilages  et  les o  dire,  pieusement  dans  ks  aj  Itères 

les  plus  élevées  cl  les  plus  inférieures  de  l'organisme;  maison 
ea  trouve  a  l'extérieur  de  ces  organes  ,  et  comme  une  iin- 
hibuoo  du  tissu  doit  précéder  toute  admission  dans  les  vais- 
seaux i>  9U4,  7 ••),  le  liquide  à  absorber  peut  se  répandre  aussi 
decette  manière  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  des  lymphatiques, 
comme  le  suc  plastique  doit  s'échapper  des  vaisseaux  avant 
de  parvenir  au  milieu  d'un  Ilot  de  substance  i§  877,4").  Dans 
la  métamorphose  des  Insectes  (§  379],  la  résorption  joue  évi- 
demment un  rôle,  pour  amener  de  nouveau  i  i  upports  de  con- 
formation de  t,  et  comme  ici  les  vaisseaux  sanguins 
tout  peu  abondans,  il  faut  qu'avant  de  les  rencontrer  le  fluide 
qui  doit  être  absorbé,  imbibe  des  portions  considérables  de 
tien* 

%•  Let  ganglions  lymphatiques  ont  une  teinte  rougeâtre  aux 
membres  ,  un  peu  jaunâtre  dans  le  voisinage  du  foie,  brun- 
reugeatre  a  la  rate  ,  noirâtre  aux  bronches  (l).Saunders  (2;, 
Tiedemaou  (3)  et  autres  (4)  ont  trouvé  qu'après  la  ligature  du 
muai  cholédoque ,  les  lymphatiques  venant  du  foie  étaient 
gonflés  et  jaunes,  et  que  la  lymphe  du  canal  thoracique  con- 
Itaail  de  la  bile.  Portai ,  André ,  Assaliui  (5),  Mascagui ,  An- 
oral  (6)  ont  observé  des  phénomènes  analogues,  surdescada- 
rttf  humains,  dans  des  cas  d'obturation  maladive  des  conduits 
Lâuaires,  et  les  conclusions  à  en  tirer  ne  laisseraient  place  au 
demie  que  quand  il  y  avait  en  même  temps  jaunisse  géné- 
rale (7j.  Les  lymphatiques  de  la  matrice  se  dilatent  chez  les 
femmes    enceintes,  comme  ceux  des  mamelles  chez  les 

(!)  ffiUebrandt,  Jnatcmic,  t.  III,  p.  408. 

vtH,  toc.  cit. ,  1,1,  p.5<0. 
(1)  tUcktrtkea  txpitimtntalo»  nr  la  digestion ,  nad.  pur  A.    J.  L. 
lt«in.  l'uni,  tsî7,  t  11.  p.  6. 
41)  BmchtC,  L*  rjtiimê  lymphatique,  I'aru,lS3G,  >u-H,  p.  214. 

eau*  tywphutiijUD. 
tt  PtixU  fanât,  pathol.,  \  >j,  1. 1,  p.  560. 

ftMepotit,  Journal,  l.  II,  p.  28* 
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nourrices  (4),  et  quand  la  sécrétion  de  lait  se  dérange  cbei 
ces  dernières,  il  survient  un  gonflement  douloureux  des 
des  de  l'aisselle.  La  graisse  libre  que  Ilibes  (2)  a  trouv 
le  sang,  et  non  dans  la  lymphe  ,  pouvait  tout  aussi  bien  pro- 
venir du  chyle  qu'avoir  été  absorbée. 

3°  Plusieurs  observateurs  (3),  notamment  Mnscagni ,  oïl 
remarqué  souvent,  dans  les  extravasations ,  que  les  vaisseaux 

ymphatiques  étaient  pleins  de  sang.  Magendie  (4)  objecte, 
M  Andral  emploie  le  même  argument  (5),  que  la  lymphe, 
celle  surtout  du  canal  ihoracique ,  a  quelquefois  un»  teinte 
de  sang,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'extravasation,  tandis  que  fré- 
quemment elle  est  claire  comme  de  l'eau ,  bien  que  celle  der- 
rière existe.  Mais  il  n'a  jamais  été  prétendu  que  le  sang  fût 
absorbé  dans  tous  les  cas ,  et  il  n'y  a  possibilité  de  confondre 
la  lymphe  rougie  avec  du  sang  absorbé  que  quand  on  ne  fait 
point  attention  aux  circonstances  de  localité.  Foderà  (ï>)  jp- 

liqua  une  double  ligature  a  une  portion  d'intestin  d'un  Lapin, 
et  y  fit  une  incision  ;  au  bout  de  quelque  temps,  les  lympha- 
tiques du  point  blessé  s'emplirent  de  sang.  Lauth  (7),  ouvrant 
le  corps  d'un  Loup  qui  avait  été  tué  d'un  coup  de  l'eu  ù 
trine,  trouva  les  lymphatiques  de  la  paroi  pectorale  d'un  roup 
foncé  jusqu'à  leurs  ganglions ,  au  delà  desquels  ils  étaient  il* 
colorés.  Collard  de  Martigny  (8)  assure  également  que  1« 
lymphatiques  admettent  du  sang  lorsqu'en  gênant  le  courait 
veineux  d'un  membre  .  on  détermine  une  pléthore  factice  dâH 
ce  dernier.  Ces  vaisseaux  s'emplissent  quelquefois  -l'air  da« 
la  putr- «faction  ,  au  dire  deSœmmerringCJ),  et  dans  l'eniphj 
sime  ,  selon   Bfascngnl  ,  qui  a  également  observé  ,  dam  le* 

(4)  Sotnmerring,  G#/<ru/#Ar#,  p.  504. 

(I)  Mim.  do  la  Soc.  mid,  d'émulation  ,  P«ri§,  1817,  t.  VIII ,  p.  SW- 
Mèmoiros  et  observations  d'mmtntnie^de  ptithofoijttet  dm  rAirwryu-.  Tut*. 
184-1,  t   1,  p.  25. 

(3>  '■  r*  .  t    I,  |,     R08. 

(h)Prici*  elementair.  ,  I    11,  p.  18*. 

(5)  Journal  do  Magondie,  t.  II,  p.  ÎSO. 

(6)  Bock,  erfèrim.  »ur   Pnhtorption  H  feskalatton.  Part»,  i$U,  P  •• 

(7)  L'uni  sur  les  vuisê.  lympkat . ,  \> 

(H)  Journal  do  Magondie,  l.    Mil,  p.  20S. 
\»)G*fm*$lthf9%  p.   4W. 
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cas  d'épanchemens  d'autres  liquides,  la  similitude  parfait* 
entre  ces  derniers  et  le  contenu  des  vaisseaux  lymphatiques 
voisins. 

4°  Les  ganglions  lymphatiques  se  gonflent  souvent  dans  le 
voisinage  d'un  organe  vers  lequel  les  sucs  affluent  d'une  ma- 
nière extraordinaire  ou  anormale  ,  en  raison  de  l'exaltation 
de  l'activité  vitale,  par  exemple  sous  le  menton  d.ins  l.i  den- 
tition difficile,  aux  aines  quand  l'accroissement  se  fait  avec 
rapidité  (§555 ,  1°) ,  aux  aisselles  lorsque  la  sécrétion  du  lait 
commeuce,  et  au  voisinage  des  parties  atteintes  de  rhuma- 
tisme oa  d'une  mire  inflammation.  Dta  boom  aussi ,  dans  les 
cas  d'ulcère,  de  carie  ,  de  cancer,  etc. ,  les  vaisseaux  lym- 
phatiques de  la  partie  malade  se  dessinent  souvent  sous  la 
ne  de  cordons  noueux,  et  Ton  peut  présumer  qu'ils  re- 
çoivent les  substances  sorties  du  mélange  organique,  po-ir 
les  transformer  en  quelque  sorte  pendant  leur  trajet,  et  les 
rendre  plus  propres  à  être  admises  dans  le  sang.  Du  pus  a 
également  été  rencontré  dans  les  lymphatiques  d'organes sup- 
purans,  par  Dupuytren,Yelpeau,  Portai  et  autres  (1),  et  dans 
ceox  qui  avoisinaient  un  cas  de  tumeur  blanche  au  genou  par 
Collard  de  Marligny  (1)  -,  Andral  (3)  a  observé  de  la  matière 
carcinomateuse  dans  le  canal ihoracique,  chez  une  femme  at- 
teinte de  cancer  à  la  matrice  •.  Asiley  Coopérai)  et  Rtist  (5) 
en  ont  vu  dans  les  lymphatiques  de  testicules  frappés  de 
sarcome  ,  ainsi  que  dans  le  canal  thoracique.  Les  lympha- 
tiques ont  offert  des  amas  calcaires  dans  la  carie  ,  au  dire  de 
Scemmerring,  et  dans  les  gonilemens  des  os,  suivant  Otto; 
le  canal  thoracique  en  contient ,  d'après  f.heslon  (0),  daus 
lespina  Tentosa.  Magendie  (7)  objecte  contre  oei  observa- 
tions ,  qu'on  ne  s'est  pas  sulïisamment  convaincu  de  l'identité 


(1)  Journal  de  Mayendie,  t.  II,  p.  0.  —  Andral,  VfétU    fanât,  pal*., 
t.  il,  p.  441. 

(2)  Journal  de  Magendie^V.  VItl,  p.  498. 

(3)  Précis  fanai.  p«thol.%  t.   II.  p,  lit,  445. 

(4)  Iienflnrani,  Heitrnge  fwer  die  Z*ryliedervn<j*kunst,  1. 1,  p.  52. 
(5)Horo,  Neves  Archir,  1Sl;».p.  731. 

(6)Slietdon.  The  hislory  of  the  absorbent  jyri«m,  p.  30. 
(7)  Prèci*  alimentaire,  I.  Il,  p.  408. 
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du  liquide  contenu  dans  les  lymphatiques  avec  celui  des 
ulcères ,  ei  que ,  quand  bien  même  ce  liquide  eût  été  seule- 
ment du  pus ,  il  aurait  pu  être  produit  dans  les  vaisseaux  eux- 
mêmes.  Cependant  ces  objections  n'atteignent  pas  tous  les 
faits  indistinctement ,  et  le  gonflement  visible  des  lymphati- 
ques provenant  d'une  partie  qui  suppure,  parle  plus  en  la- 
veur d'un  passage  en  nature  que  de   toute  autre  hypothèse, 
A  la  vérité  ,  il  demeure  difficile  de  comprendre  comment  les 
globules  du  pus  peuvent  arriver  dans  les  lymphatiques  sans 
ontiet  s  li<  ans,  mais  la  même  difficulté  s'élève  contre  l'absorp- 
tion par  les  veines ,  et  il  ne  répugne  pas  de  penser  que  le 
pus  imbibe  les  parois  sous  la  loi  me  purement  liquide  ,  qu'il 
ne  prend  celle  de  globules  qu'après  avoir  pénétré  dans  l'in- 
térieur des  vaisseaux  (§  î*J5,  M).  Nul  doute  que  le  pus  ne 
puisse  être  absorbé   également  par  les   veines,   quoiqu'il 
se  forme  aussi  avec  beaucoup  de  facilité  dans  leur  intérieur 
même,  comme  Ta  démontré  spécialement  Cruveilhier  (1 1 
Gendrin  (2)  en  a  trouvé   dans  les  lymphatiques  etlérens  du 
mésentère,  il  en  a  rencontré  aussi  dans  les  veines.  Fîibes  en. 
a  vu  (3)  dans  des  veines,  sans  que  celles-ci  fussent  enflam- 
mées, chez  des  personnes  atteinte.»  d'ulcères.  Blondel  (4)  en 
a  reconnu  également  dans  les  lymphatiques  des  parties  sup- 
purantes. Les  veines  ont  plusieurs  fois  offert  de  la  matière 
eacéphaloide  ou  caninomateuse  dans  les   tubercules  et  le 
cancer  (5),  quoiqu'il  lût  possible  ici  que  la  dégénérescence 
m-  lût  propagée  par  infection  à  ces  vaisseaux. 

5°  A  l'ouverture  des  cadavres  des  hydropiques ,  on  trouve 
en  général  les  vaisseaux  Lymphatique!  gorgés  de  liquide, 
probablement  parce  que  l'atonie  les  a  mis  hors  d'état  de 
transporter  plus  loin  la  sérosité,  décrétée  en  trop  grande  abon 
dance  qu'ils  ont  résorbée.  Aussi  a-t-on  attribue  celle  ma- 


(1)  Anatomio pathologique ,  livraisons  2,  il,  13,  27,  in-fol.,  fig.  coL 

(2)  Histoire  ii fin/,  des  inflammation»,  I.  Il,  p.  U5. 

(3)  Mèm.  de  la  Sec.  tnéd.  q7*mvUHo*)  Tari»,  4817,  I.  VIII,  p.  fr  8. — 
Mémoires  et  observations  d'anatomie^  de  pathologie  et  de  chirurgie,  l'an  s. 
1841,  t.  I.  i»  17. 

(4)  Fodera,  Heoherches  sur  l'absorption,  p.  69. 

(5)  Journal  de  Monnaie,  t.  Mil,  p.  irJ8. 
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ladîe  et  l'œdème  à  la  stagnation  de  la  lymphe  (I).  Mail  ai, 
cérame  l'a  observé,  par  exemple,  Bouillaud  (2),  l'œdème  a 
lien  dans  le  cas  d'obstruction  des  veines  d'un  membre  par 
des  caillou  ou  par  une  tumeur  qui  les  comprime ,  ou  s'il 
est  bien  vrai  qu'une  gène  de  la  circulation  hépatique  en- 
traîne l'ascite  à  sa  suite ,  ce  ne  sont  point  là  encore  des 
preuves  que  la.  congestion  séreuse  tienne  à  la  suspension 
de  la  résorption  par  les  veines  (3)  ;  car  elle  peut,  loin  de  là, 
dépendre  d'un  accroissement  de  sécrétion,  occasioné  lui 
même  par  l'accumulation  du  sang  dans  les  vaisseaux  capil- 
laires (4).  Une  ligature  fortement  serrée  autour  d'un  mem- 
bre détermine  l'œdème  ;  mais ,  en  pareil  cas ,  la  compres- 
sion porte  également  sur  les  lymphatiques  et  sur  les  veines. 
Enfin  ,dans  les  cas  où  1  œdème  ne  survient  point  après  l'extir- 
pation de  ganglions  axillaires  malades,  il  n'est  démontré  ni  qu'il 
n'est  pas  resté  de  ganglions  intacts ,  ni  que  la  lymphe ,  trou- 
vant ses  ganglions  obstrués ,  ne  s'est  point  frayé  d'autres  voies. 
Astley  Cooper  (S),  ayant  lié  le  canal  tboracique  gauche  sur  un 
Chien,  trouva  fortement  distendus  les  vaisseaux  lymphatiques 
des  membres,  principalement  de  la  patte  antérieure  gauche , 
et  ceux  du  côté  gauche  du  cou. 

D'après  toutes  ces  considérations  réunies ,  nous  paraissons 
être  en  droit  d'admettre  que ,  dans  l'état  ordinaire ,  la  résorp- 
Uûq  est  opérée  par  les  vaisseaux  lymphatiques. 

§  912.  Le  liquide  parvenu  de  celte  manière  dans  les  vais- 
seaux lymphatiques,  porte  le  nom  de  Ijrmph*.  On  n'a  eu, 
jusqu'à  présent,  qu'un  assez  petit  nombre  d'occasions  de 
l'étudier  avec  soin.  Brande  (6),  Magendie  et  Chevreul  (7). 


(1)  Daller,  Elom.physiol.,  1. 1,  p.  107.  —  Qudemaan,  De  vtnarvn  fa- 

totcd  et  actions ,  p.  85. 
Ci)  Journal  de  Magendie,  t.  III,  p.  89. 

(3)  Magendie,  Leçons  sur  lesphén.  physiques  de  la  vie,  1. 1,  p.  8i.  . 

(4)  Oudemann,  De  venarum  fabricâ  et  action*,  p.  43.  —  Uewien ,  $x- 
Pfrimental  inquiries ,  t.  III.  p.  141. 

(5)  Isenflauim  ,  Loc.  ci/.,  t.  I,  p.  62. 

(6)  Meckel,  Deutsches  Arehit>%  t.  H,  p.  283. 

(7)  Magendie,  Précis  de  physiologie,  t.  II,  p.  171. 
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Gmelîn  et  À.  Muller  (1),  Gmelin  et  Tiedemann  (2),  ont  exa- 
miné le  contenu  du  canal  ihoracique  chez  des  animaux  qui 
étaient  demeurés  long-temps  sans  nourriture  :  à  la  vérité,  il  y  a 
impossibilité  de  déterminer  en  pareil  cas  s'il  n'est  pas  demeuré 
un  peu  de  chyle  dans  le  conduit ,  ou  si  les  restes  d'alimens 
contenus  dans  le  tube  digestif  n'en  ont  point  fourni  une  cer- 
taine quantité,  qui  a  passé  dans  le  système  lymphatique,  la 
lymphe  provenant  des  vaisseaux  de  parties  autres  que  l'in- 
testin, a  été  examinée  chez  les  lUv.ul's  par  Desgenettes  (3), 
puis  avec  plus  de  soin,  chez  les  Chevaux  ,  pur  Keuss  et  Em- 
mert  (4)  Tiedemann  et  Gmelîn  ,  À.  Muller  ci  (imelin  (5), 
Leuret  et  Lassaigne  ((>),  enfin  chez  les  Grenouilles  par  J.  Mut  - 
1er  (7).  La  lymphe  humaine  dont  on  a  étudié  les  propriétés 
avait  été  obtenue  de  tumeurs  lymphatiques  par  Fr.  Nasse  (8), 
Friedrich  (9)  et  Krimer  (40),  de  pluies  non  cicatrisées  par 
Sœmmcrring(Il) ,  G.  Nasse  (12),  J.  Muller  (43)  ,  Trog  (14), 
Marchand  et  Colberg  (15). 

1°  La  lymphe  est  très-coulante ,  claire ,  généralement 
incolore  ou  d'une  teinte  tirant  un  peu  sur  le  jaunâtre  ou  le 
verdâtre ,  inodore,  et  d'une  saveur  légèrement  salée.  I 
est  neutre  suivant  lîrande,  alcaline  selon  Tiedemann  et 
Gmelin  ,  Keuss  et  Emmert,  Leuret  et  Lassaigne  ,  H.  Nasse  et 
Trog.  Sa  pesanteur  spécifique  a  été  trouvée  de  1022  par  Ma- 
gendie,  de  1037  par  Marchand  et  Colberg,  de  1045  par  Kri- 

(1)À.  Muller,  Dis»,  expérimenta  circa  chylum  *y#i*»#.Heidelberf,  1819. 
(2)Hech.stirladi^'.ytrad.parA.J.  II.  7our</a/i. Paris,  1827,  l.U,  p.  92. 
(3)  Schreger,   Theoretische  und  pruktiscke  fleitrotge  sur  CuUur  dit 
Sauijaderlehr»,  p.  237. 

(4)Scherer,  Allgemeines  Journal  der  C  ternie  t  t.  X,  p,  691, 

(5)  Loc.  cit. 

(6)  Hechnehet  sur  la  digestion.  Pari»,  4825,  p.  442. 

(7)  Gilbert,  Annalen.  der  PhytikundChemie,  CI.  p.  515. 
(8)Uoratyeu*sArckiv,m7,  l.  I,  p.  382. 

(9)  7Wcf.v  4819,  t.  I,  p.  363. 

(10)  Versuch  einer  Physiologie  des  litutu,  p.  447. 
(44)G#/Wu#/«Ar»,p.  542. 

(42)  Zcitschrift  fuer  Physiologie,  i.  V,  p.  2f. 

(43)  Gilbert,  Annal™,  t.  ri.  p 
(U)Di*<  delympka.  Halle,  4737. 
(lii;  Gilbert,  rfRfMltrf,  t.  CXI  A.  p.  CM 
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mer.  Dans  le  c.j$  observé  par  Sirnimerring,  clic  laissai  l'éva- 
poratton  un  résidu  visqueux,  jaune  doré,  translucide,  sur  le- 
quel se  montrèrent  plus  lard  quelques  cristaux  salins  ;  ré- 
duite a  moitié  par  l'action  du  feu,  elle  devint  gélaliniforme. 
fraude  a  trouvé  que  cet  extrait  verdissait  les  couleurs  bleues 
végétales.  Suivant  Simmerring  ,  la  lymphe  ne  se  putréfie 
qu'an  bout  de  quelques  semaines. 

a  liquide  contient,  comme  l'a  découvert  Hewson  ,  des 
corpuscules  sphériques ,  translucides  ,  incolores  ou  blanchâ- 
tre» ,  insolubles  dans  l'eau ,  qui ,  d'après  Wagner,  ont,  chez 
Ifs  Mammifères  .  leur  surface  garnie  de  fines  granulations , 
«on  diamètre  la  plupart  du  temps  de  0,0040  ligne.  Chez 
l'homme  ,  leur  volume  varie,  au  dire  de  G.  Nasse  :  suivant 
Berrea  (I),  ils  n'om  que  o,u005  à  0,0012  ligne,  et  sont  en 
partie  de  forme  allongée  ou  ovalaire. 

iors  du  corps,  la  lymphe  se  coagule  au  bout  d'environ 
M  t  d'heure  ,  comme  l'avait  déjà  remarqué  Diemerbroek. 
•importe  alors  comme  le  sang,  c'est-à-dire  qu'elle 
k  sépare  en  deux  portions  ,  la  sérosité  et  le  caillot.  Prove- 
nu de  vaisseaux  à  l'état  normal  ou  blessés  ,  elle  ne  se  coa- 
gule souvent  qu'avec  lenteur  .et  d'une  manière  incomplète, 

insensible.   Le  caillot  apparaît  tantôt  sons  la  forme 
4e  p  -ns  ou  d'un  tissu  semblable  à  une  toile  d'arai- 

péf  <ous  celle  dune  masse  gélatineuse.  Il  s'élève  à 

0.0030  de  la  lymphe,  selon  Desgeneltes;  0,0050,  suivant 
omelin;  0,0066,  d'api  se.  La  lymphe  obtenue  du  tu- 

meurs lymphatiques)  nlail  promptement ,  et  donnait 

d'après  Friedrich  0,0144  ,  suivant  Krimer  0,i000  de  caillot. 
Leorel  et  Lassaigne  disent  que  sa  coagulation  s'opère  ami 
ttas  le  vide ,  dans  le  gaz  hydrogène  et  dans  le  gaz  acide 
tvbonique. 

4°  Le  caillot  consiste  en  fibrine  (qui,  d'après  Desgenettes, 
forme ,  a  l'état  sec ,  0,0005  de  la  lymphe),  avec  une  portion 
des  granulations  envieuses.  Magendie  lui  a  trouvé,  chez  les 
Jûimaux  soumis  au  jeûne  ,  une  couleur  rougeûtre  ,  qui  deve- 
nit  écarlate  dans  le  gaz  oxygène ,  et  purpurine  dans  le  gaz 

'i\  A**itni4  d*r  mikro*kopiichrn  Gebilde  des  tncnschlichen  kttrptra, 

Ml 
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acide  carbonique.  Celui  qui  provenait  de  la  lymphe  des  tu- 
meurs lymphatiques  rougissait  à  l'air,  d'aprèa  Friedrich. 
suivant  F.  Nasse ,  le  nitrate  de  potasse ,  le  chlorure  de  ao- 
dium  et  le  gaz  oxygène  le  rendaient  rutilant ,  tandis  que  le 
gaz  acide  carbonique  lui  faisait  prendre  une  teinte  foin 

5°  Le  sérum  est  un  peu  jaunâtre,  et  verdit  les  couleur? 
bleues  végétales.  Sœmmerring  et  Brande  ont  vu  l'alcool  et 
les  acides  ne  le  troubler  que  faiblement.  Suivant  H.  Nasse, 
au  contraire,  ces  réactifs  y  font  nattre  des  flocons,  et  le  ni- 
trate d'argent  ou  le  sublimé  corrosif  y  produit  un  précipité 
c  D  se  i  forme.  D'après  Reuss  et  Emmert,  il  laisse,  après  avoir 
été  desséché,  0,0375  de  résidu.  On  y  a  trouvé  de  l'albumine 
et  des  sels  ,  en  partie  aussi  de  l'osmazome  ,  de  la  ptyaline  et 
de  la  graisse  ,  à  l'état  de  combinaison.  Les  sels  sont ,  suivant 
Ghcvreul ,  du  chlorure  de  sodium  et  du  carbonate  de  soude . 
du  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie,  et  du  carbonate 
caire  ;  d'après  Leuret et  Lassaigoe ,  de  la  soude,  du  clih 
de  sodium  et  de  potassium ,  et  du  phosphate  de  chaux  ;  selon 
Tiedemann  et  Gmelin  ,  du  carbonate  ,  du  sulfate  et  di- 
late de  potasse  et  de  soude,  avec  des  chlorures  de  potnaf 
et  de  sodium  ;  le  chlorure  de  sodium  y  prédomine ,  et  Che- 
vreul  révalue  à  0,0001  de  la  lymphe. 

6*  La  proportion  des  principes  constituai»  était  i 
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$  9!3.  Noos  avons  encore  à  examiner  les  objections  qu'où 
a  élevée»  contre  l'opinion  qui  regarda  la  lymphe  comme  un 
pnM  de  la  résorption.  Hleuland  (1) ,  en  se  fondant  sur  Bar- 
ihoaa,  Nuck  et  Bercer,  admettait  que  Us  rajmwn  lympha- 
tèqpiiê  soot  la  continuation  des  artères ,  et  que  celles-» 
fêtèrent  d'un  côté  en  veines  qui  rapportent  le  sang  ,  d'un 
antre  côté  en  vaisseaux  séreux  (  §  703  ) ,  en  veines  séreuses , 
e'«t-4-dire  en  lymphatiques.  Il  paraît  vraisemblable  aussi  à 
Msgeodie  (2)  que  la  lymphe  est  la  portion  du   sang  que  les 
fines  ne  ramènent  point.  Mais,  s'il  en  était  ainsi ,  ou  n'entre* 
wmit  pas  dans  quel  but  la  lymphe  aurait  des  vaisseaux  à 
♦Ut  propres,  par  le  moyen  desquels  elle  serait  conduite  à  la 
■tsie  do  sang ,  sans  entrer  en  conflit  avec  d'autres  tissus. 
Itt-ce  qoe  cette  séparation  du  sang  veineux  d'avec  la  lymphe 
k  reedrail  apte  à  remplir  ses  fonctions  ?  Pour  ce  qui  concerne 
«sécrétion ,  ceci  ne  pourrait  avoir  lieu  qu'à  l'égard  du  foie, 
tl  non  par  rapport  à  d'autres  organes.  Quant  a  la  conjecture 
ue  diminution  de  la  masse  du  sang  favorise  l'action 
absorbante  des  veines  (  §  906 ,  4»  ) ,  ce  qui  parle  contre  elle  , 
c'en  qoe  les  poumons ,  dans  lesquels  l'absorption  par  les 
Times  est  normale  et  active  au  plus  haut  degré ,  contien- 
mt  un  sang  chargé  de  la  lymphe  du  corps  entier.  D'après 
finition  dominante  .  la  lymphe  est  assimilée   au  sang  dans 
«s  ganglions  :  suivant  la   conjecture  en  question  ,  cette  as- 
ûnUtioo  serait  superflue  ,  et  Magendie  dit  même  qu'on  ne 
voJi  pas  quelle  peut  être  la  fonction  des  ganglions.  Les  vais- 
aanx  lymphatiques  du  mésentère  ont  la  môme  structure  ,  le 
■tet  courant,  le  même  tronc  commun,  et  hors  du  temps  de 
eégeation  le  même  contenu  que  ceux  d'autres  organes,  no- 
tmmeni  des  parties  où  il  ne  s'accomplit  pas  d'absorption, 
■ni seulement  une  résorption; or,  comme  les  premiers  absor- 
Wac  de  toute  évidence ,  les  autres  doivent  avoir  aussi  la 
*tme  fonction.   La  fonction  absorbante  n'est  plus  prononcée 
ton  les  lymphatiques  des  organes  digestifs  que  parce  que 
t«  vaisseaux  y  sont  consacrés  d'une  manière  toute  spéciale 

-prrvmtntum  anntomicum,  p.  5.  32. 
&  Prku  litntntaire  dt  phonologie,  i.  Il,  p(  496. 
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à  l'admission  de  la  substance  organique  «Je  nouvelle  formation, 
et  que  celle-ci  frappe  davantage  les  yeux  ,  en  raison 
couleur  blanche  ,  quoiqu'elle  ne  diffère  en  rien  d'essentiel  de 
la  lymphe  proprement  dite  (§  949).  lïasserlion  de  Magcndie, 
que  les  lymphatiques  intestinaux  ne  peuvent  absorber  autre 
chose  que  du  chyle ,  est  réfutée  par  les  faits  oitél  précédem- 
ment (§902,  9» ). 

i°  Magendie  fonde  principalement  son  opinion  BUT  l'analo- 
gie enir«  la  lymphe  et  le  sérum  du  sang  juelle 
il  conclut  l'identité  des  deux  liquides.  Hamberger  et  Lassai 
avaient  déjà  reconnu  cette  analogie;  Hewson  dit  (1)  que  la 
lymphe  ressemble  tout-à-faii  à  la  hmphe  coagulable  du  sttg, 
et  Muller  (2)  dit  positivement  qu'elle  est  ce  qu'il  comme  /•- 
quor  sanguinU.  Mais  cette  liqueur  du  sang  o'est  qu 
sans  globules  ;  et  comme  la  lymphe  contient  des  globules,  elle 
serait  alors  du  sang  complet,  à  la  couleur  près  seulement. 
Si  elle  a  été  produite  par  résorption,  et  qu'elle  ait  besoin d? 
transformation  pour  devenir  sanfj ,  il  faut  bien  qu'elle  ressem 
ble  plus  ou  moins  à  ce  dernier  ;  mais  elle  a  encore 
d'analogie  avec  le  chyle ,  qui  cependant  ne  provient  pas  d'elle 
assurément. 

2°  Muller  allègue  (3)  que  ,  chez  les  Grenouilles ,  la  sous- 
traction prolongée  de  la  nourriture  fait  perdre  a  l;i  lyropbf 
sa  coagulabililé,  en  même  temps  qu'elle  dépouille  le  sanfi 
de  la  sienne.  Mais  ce  trait  de  ressemblance  enii 
liquides  doit  finir  par  se  prononcer  chez  d«'s  animaux  c 
de  supporter  la  faim  très- long-temps,  lorsqu'il  ne  se  forme 
plus  de  fibrine  et  que  les  organes  retiennent  tcâtéfa 

peu  qui  en  reste  encore  dans  l'économie  :  auparavant ,  liP- 
verse  doit  avoir  lieu.  Il  résulte  des  observations  de  Cul  lard  d»' 
Marligny  (&}  que  la  fibrine,  en  diminuant  dans  le  sas 
vient  plus  abindante  dans  la  lymphe  ,  et  que  les  vaisseau 
lymphatiques  sont  pipa  pleins  lorsque  les  vaisseaux  sangii* 


(!)  Expérimental  tnuuirie*.  J    III,  p.  10f»  —  Rupail,  #• 
Jt  cUimiivryuni'iu:  l'uni  1818,  t.  111,  |».  224. 
(î)  ilandùucn  der  Pli:  '     I.  p.  3'j*. 

(3l    Uni.,  i.  2M. 
\Jk)  Journal  de  Maytmdir,  t.  V  III,  p    îttj. 
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contiennent  moins  de  san^  f  §906,  4"),  de  même  que  leur 
calibre  augmente  chez  les  hydropiques  amaigris,  tandis  qu'on 
I«  trouve  plus  petit  chez  les  persoimes  chargées  d'embon- 
poott(i)-  Ainsi  Magendie  :*2)  ne  les  a  rencontrés  la  plupart  du 
\mp>  qu'humides  à  la  tôle,  au  col  et  aux  membres  ;  sur  les 
ctoés  de  la  colonne  vertébrale,  dans  le  bassin,  ù  la  veine  cave, 
i  b  veine  porte,  au  foie,  ils  étaient  plus  fréquemment  pleins  ; 
San  jamais  le  canal  thoracique  n'était  vide. 

y  l'ne  autre  raison  qu'invoque  ce  physiologiste  (3) ,  est  la 
différence  existante  eutre  la  lymphe  et  le  liquide» tant  du  tissu 
wllulaire  que  des  sacs  séreux,  qui  cependant  est  résorbé. 
Mais  ,  de  même  que  ce  liquide  ,  la  lymphe  est  une  dissolution 
limpide  d'albumine  et  de  sels .  et  elle  diffère  moins  de  lui  qu'il 
ne  diffère  lui-même  du  sang ,  d'où  cependant  il  provient. 
Comme  ou  m'  peut  méconnaîtra  une  transformation  dans  la  sé- 
crétion ,  il  peut  y  en  avoir  une  aussi  dans  J;i  formation  de  la 
lymphe  (§»16). 

h*  Magendie  se  fonde  encore  sur  ce  que  la  lymphe  de 
toutes  les  parties  du  corps  est  la  même  ,  malgré  la  diversité 
des  liquides  ù  résorber  que  ces  parties  contiennent.  Mais  elle 
se  compose  en  grande  partie  d'eau  ,  d'albumine  et  de  sels  , 
e'ert-a-dire  de  substances  communes  a  tout  l'organisme  ,  qui 
nisieol  partout  dans  l'économie  ,  et  le  chyle  ,  quoiqu'il  i  •  - 
sshe  d*alimens  très-dissemblables  et  de  sucs  digestifs  vari 
s'en  est  pa*  moios  toujours  le  même  quant  aux  propriétés  es- 
Sttii  ailleurs ,  la  lymphe  de  quelques  organes  offre  des 

ancien  iliers  ,  au  dire  de  Mascagni  et  de  Weber  ; 

tt  m  ces  particularités  ne  sont  pas  palpables,  nous  devous  nous 
rappeler  que  le  sang  veineux  des  diverses  parties  du  corps 
Soit  nécessairement  eu  présenter  aussi ,  qui  ne  tombent  pas 
avantage  sous  nos  sens  (§  887,  IV). 

aller  (A)  ayant,  comme  d'autres  anatomisies,  fait  passer 
ées  injections  des  artères  dans  les  lymphatiques  ,  avait  tenu 


%tt  De  mjù  cutU  tt  inttslinorum  absorhcntibvs,  p.  2. 
CTl  PrvtuiUmtnlaùt.  t.  It,  p.  198, 
;'    177. 
''«.pAjfMl.,  M,  p.  408. 

ix.  8 


t  des  ca- 


ilti  DE   Là    RESORPTION, 

pour  certain ,  d'après  cela  ,  que  ces  derniers  naissent 
pillaires,  soit  immédiatement,  soit  par  dfifl  canaux  intermé- 
diaires. Cette  opinion  a  été  complètement  réfutée  par  Monro  (1); 
mais  Magendte  prétend  encore  ,  après  Bleuland  ,  que  les  ar- 
tères semblent  se  continuer  sans  interruption  avec  les  lym- 
phatiques. On  peut  répondre  que  le  passade  des  injections  est 
un  phénomène  extrêmement  rare,  tout-à-fait  exceptionnel  par 
conséquent,  et  qui  peut  dépendre  d'une  déchirure  ,  comme 
Hewson  l'aflirme  (S) ,  d'après  ses  expériences.  De  plus  ,  il  c'y 
a  pas  impossibilité  de  pénétration  ,  puisque  les  parois  minces 
des  capillaires  et  des  lymphatiques  appliqués  les  uns  contre 
les  autres  ,  comme  aussi  les  capillaires  qui  se  répandent  sur 
les  parois  des  lymphatiques  et  les  lymphatiques  qui  naissent 
des  parois  artérielles,  permettent  à  l'inihibiiion  d'avoir  lieu. 
Mascagni,  en  injectant  dans  les  artères  une  dissolution  d'ich- 
thyocolle  chargée  de  cinabre,  a  vu  le  liquide  incolore  suinter 
dans  le  tissu  cellulaire ,  et  passer  de  là  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques.  H  arrive  aussi  quelquefois  de  la  même  manière 
que  ces  derniers  se  remplissent  de  liquide  provenant  des 
conduits  sécrétoires  (§  1)04,  6°),  d'où  il  est  clair  qu'ils  sont 
accessibles  de  différens  côtés ,  et  que  leurs  relations  ne  se 
bornent  pas  exclusivement  aux  artères.  Pauizza  (3)  a  vu  par- 
fois, chez  les  animaux  ,  les  injections  passer  de  certaines  ar- 
tères dans  les  lymphatiques |  mais  jamais  il  n'a  aperçu  de 
continuité  entre  ces  deux  ordres  de  vaisseaux.  Les  recherches 
de  Fohmann  (4)  sont  d'accord  avec  les  siennes  sous  ce  rap- 
port, ainsi  que  les  résultats  précédemment  indiqués  (§  «04, 3#), 
à  l'égard  des  radicules.  Les  lymphatiques  les  plus  déliés  sonl 
beaucoup  pins  gros  que  les  capillaires  chariant  du  san;;(5);  ils 
devraient  donc,  s'ils  communiquaient  avec  ces  derniers ,  pou- 
voir facilement  admettre  du  sang  entier  :  Krause ,  par  ex 


(4  >  De  têrti  lymphaticù.  Berlin,  4757. 

(2)  Expérimental  inquiries,  l.  111,  p.  470. 

(3)  Otsetrazioni,  p.  44. 

(4)  Afèm.  sur  les   communication*  des  rais  s.  tymph.  avec  ht  veines  , 
p.  5. 

(5)  Hildebraodt,  Anatomic,  t.  III,  p.  102. 
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ple(l),  a  trouvé  leur  diamètre  de  0,007  ligne,  tandis  que, 
d'après  Muller  (2) ,  les  moindres  capillaires  des  villosités  in- 
testinales du  Yeau  ont  jusqu'à  0,006  ligue.  C'est  aussi  par  le 
ieol  secours  de  la  pénétration  à  travers  les  lymphatiques  qui 
prennent  leurs  racines  dans  les  parois  des  vaisseaux  sanguins, 
ou  des  artérioles  qui  se  répandent  à  leur  surface,  qu'on  peut 
expliquer  (3)  comment  des  substances  injectées  dans  les  veine 
d'animaux  vivans  apparaissent  au  I"»m  de  quelques  minutes 
du»  le  système  lymphatique  (4)  j  car  Uermg, entre  autres (5), 
a  retrouvé  dans  le  canal  ihorarique,  au  bout  d'une  à  cinq  mi- 
ifltes ,  le  cyanure  de  potassium  qu'il   avait  injecté  dans  la 
ttfine  jugulaire  de  Chevaux.  Si  Magendie  (6)  a  vu  les  lympha- 
tiques extraordinaireraent  distendus  par  la  lymphe,  sur  des 
Chevaux  dans  les  veines  desquels  il  avait  poussé  trente  litres 
d'air,  c'est  qu'ici  la  réplétion  des  veines  avait  empêché  le 
casai  thoracique  de  se  vider,  et  probablement  aussi  qu'il  avait 
pénétré  de  l'air  dans  le  système  lymphatique. 
§  914.  Quant  aux  lois  de  la  résorption , 
I.  On  doit  d'abord  les  étudier  d'une  manière  générale. 
1*  La  résorption   est   déterminée  ,    comme  l'absorptic 
(§906,  4°],  par  l'état  de  plénitude  ou  de  vacuité  du  système 
sanguin.  Lorsqu'on  prend  peu  de  nourriture,  et  que  les  pertes 
continuellement  faites  par  le  sang  ne  sont  point  réparées  du 
dehors  ,  les  lymphatiques  absorbent  davantage  dans  leur 
propre  corps.  C'est  par  ce  fait  que  les  médecins  oui  été  con- 
duits a  employer  la  faim  comme  moyen  de  traitement  dans 
dès  maladies  où  il  est  à  désirer  que  la  résorption  s'accomplisse 
«fine  manière  plus  active.  Mageudie  avait  déjà  remarqué^) 
pe  les  vaisseaux  lymphatiques  étaient  plus  pleins  chez  les 
animaux  qui  sont  demeurés  un  long  espace  de  temps  sans  re- 
«le  nourriture ,  et  Collard  de  Manigny  (S)  a  donné  une 

tt)  Mmller,  Atckiv  fuer  Jnatomic,  1S37,  p.  5. 
(!)  Uaudhnck  dêr  Physiologie,  t.  I,  p.  252. 

•<der»,  HtcUtrcUes  su  tan,  p.  47. 

ll>Mâçe«.1ie.  i»rMêt  I    II,  p.  325. 

■rift  fuêf  iêt  I.  I,  p.  125. 

|€)  Lèvent  svr  Iwj  phen.  de  lu  vie,  t.  1,  p.  80. 
Q\  Pr^cù  élémentaire %  t.  Il,  p.  1»9. 

''«nuJdcMagendit,  I.  VII],  ,..  177-203. 
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plus  grande  extension  à  ces  expériences.  D'après  les  obser 
valions  qu'il  a  faites  sur  des  Chiens  mis  à  la  diète ,  la  résorp- 
tion est  tellement  accrue  durant  le  cours  de  ta  seconde  se- 
maine ,  que  le  système  lymphatique  entier  se  trouve  got 
lymphe,  ceux  du  mésentère  contenant  un  liquide  coagulai^?, 
transparent ,  blanchâtre  ou  légèrement  rosé  ;  pendant  la  troi- 
sième ou  la  quatrième  semaine ,  ce  liquide  diminue  ;  à 
partir  de  celle  époque ,  le  canal  intestinal  ne  contient  plus 
qu'un  peu  de  lymphe,  qui  parait  provenir  seulement  .les  vis- 
cères. Une  diminution  immédiate  de  la  masse  des  humeurs 
entraîne  naturellement  des  résultats  analogues.  Kn  effet,  kl 
saignées  et  les  purgations,  employées  d'ailleurs  dans  desetf* 
constances  favorables,  peuvent  guérir  les  hydropisiesciautrrj 
maladies  de  ce  genre  ,  en  activant  la  résorption.  La  g 
que  Marshall  Hall  (1)  a  trouvée  dans  le  sang  des  animaux 
morts d'hémorrhagie,  y  était  sans  doute  arrivée  par  résoi 
2°  Les  liquides  organiques  sont  les  Substances  dont  ! 
sorpiion  s'empare  avec  le  plus  de  promptitude  et  d'énergie; 
viennent  ensuite  le  tissu  cellulaire,  puis  les  muscles;  les  es 
s'v  |rh  ni  moins,  et  les  autres  tissus  sdéreui  moins  encore; 
au  dernier  rang  sont  placés  les  tissus  épidermaliques.  Ainsi 
l'épiderme  n'est  point  attaqué  par  une  suppuration  qui  se 
forme  au  dessous  de  lui  i  il  éprouve  seulement  de  la  disten- 
sion ,  jusqu'à  ce  qu'il  crève,  comme  on  le  remarque  surtout 
dans  les  endroits  où  il  a  beaucoup  d'épaisseur,  par  exemple,  â 
la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds.  Ce  qui  r 
panaris  si  douloureux ,  c'est  que  l'épiderme  est  gêné  dans  soo 
expansion  pur  la  présence  de  l'ongle  ,  tandis  que  partout  ail- 
leurs on  peut  le  ramollir  et  le  rendre  plus  extensible  par  l'an- 
j-li  lion  de  corps  humides.  On  ne  saurait  donc  faire  valoir 
comme  un  argument  contre  le  renouvellement  incessant  de  h 
matière  (§  1M)9,  III)  ,  qu'après  l'usage  du  nitrate  d'argent  i 
1  mi- rieur,  la  peau  conserve  souvent  une  teinte  bleuâtre  ou 
re  pendant  plusieurs  années  ,  et  que  les  ligurei  colorées 
dont  les  soldats  ,  les  matelots  et  les  sauvages  ont  coutume  uY 
se  tatouer,  durent  parfois  toute  la  vie  (1)  ;  car  ces  colorations 

(i)  j4rchirn  ijénctahi,  Ie  série,  t.  II,  p.  1SU. 
.M^cmliv,  Prittt  cicmeul.,  \.  11,  \>.  385. 
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n'ont  leur  siège  que  dans  l'épidémie  et  le  mucus  de  Malpiglu  , 
et  d'un  côté ,  les  substances  employées  pour  les  produire  ont 
rendu  chimiquement  insolubles  ces  parties  déjà  si  rebelles 
par  elles-mêmes  à  l'absorption  ,  tandis  que  .  d'un  autre  côté  , 
comme  Haller  en  fait  la  remarque  (1) ,  elles  ont  éteint  la  vita- 
lité des  points  sousjacens  de  la  peau  ,  de  sorte  qu'elles  cessent 
l'être  sujettes  à  leur  mueliabituelle.Mais,  tandis  que,  d'après 
faits  qui  viennent  d'être  rapportés,  la  résorption  du  liquide 
nd  à  la  mollesse  et  à  la  solubilité  des  tissus ,  elle  est 
éterminée  aussi  par  l'activité  conservatrice  de  l'organisme, et 
r  le  but  auquel  tend  cette  activité.  Telle  est  la  raison  qui 
fait  que  le  système  nerveux  ,  noyau  de  l'organisme  animal , 
se  conserve ,  malgré  la  mollesse  de  sa  substance  ,  au  milieu 
de  l'amaigrissement  général ,  et  que ,  sous  le  rapport  de  la 
persévérance  ,  il  marche  l'égal  du  tissu  tendineux  ,  ou  même 
le  surpasse  ;  tandis  que  tout  vestige  de  graisse  disparaît  dans 
le  reste  du  corps,  ce  produit  animal  est  respecté  par  la  ré- 
sorption dans  tous  les  points  où  sa  présence  est  nécessaire 
au  mécanisme  de  la  vie  ,  par  exemple,  dans  les  orbites,  à  la 
plante  des  pieds  et  au  siège. 

3°  La  résorption  est  en  raison  inverse  de  l'absorption  , 
spécialement  dans  les  organes  digestifs.  Collard  de  Marli- 
gny  (2)  a  observé,  sur  des  Chiens,  que,  pendant  la  formation 
du  chyle,  c'est  à-dire  pendant  les  sept  à  neuf  premières  heu- 
res qui  suivent  l'ingestion  des  alimens,  les  vaisseaux  lympha- 
tiques des  autres  parties  du  corps  sont  presque,  vides,  tandis 
que,  plus  tard,  et  hors  du  temps  de  la  disgestioii,  ils  s'em- 
plissent de  lymphe.  D'après  cela,  les  lymphatiques  du  canal 
intestinal  et  ceux  du  reste  du  corps  forment ,  comme  les 
veines,  sous  le  point  de  vue  de  leur  activité,  deux  systèmes 
différens,  en  antagonisme  l'un  avec  l'autre  (3). 

4°  Un  antagonisme  entre  l'action  sécrétoire  dirigée  de  de- 
dans en  dehors  et  l'action  résorbante  parait  avoir  lieu  aussi 
lorsque  des  obstructions  sont  levées  et  des  extravasations  ré- 


(1)  Lac.  cit.,  t.  VIII.  P    IT,  p.  55. 

(2)  Journal  de  Mayendie,  t.  VIII,  p.  475,  487,  202. 

(3)  Tbid.,  p.  208. 
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sorbées  par  l'effet  du  vomissement  et  des  spasmes.  Ici  sem- 
ble devoir  se  rapporter  le  cas  observé  par  Jahn  (1),  dm 
lequpl  la  vie  ,  prête  à  s'éteindre,  se  manifesta  encore  par  ua 
redoublement  de  l'activité  du  système  lymphatique;  il  s'agit 
d'un  hydropique  chez  lequel,  au  moment  de  la  mort ,  on  vit 
tout-à-coup  disparaître  l'enflure  des  mains,  puis  de  la  face, 
et  ensuit»'  des  jambes ,  tandis  que  la  vessie  se  distendit  énor- 
mément. 

II.  A  l'égard  de  la  résorption  dans  les  diverses  parties  du 
corps  : 

1°  Elle  est  soumise  à  la  loi  générale  suivant  laquelle  toute 
partie  qui  ne  saurait  se  maintenir  par  sa  propre  vitalité,  périt, 
ou  devient  la  proie  de  la  résorption,  et  s'atrophie,  que  ce 
soit  parce  qu'elle  a  rempli  sa  destination  ,  et  ne  peut  plus 
avoir  d'utilité  dans  l'état  auquel  sa  vie  est  alors  parvenue 
(§909,  5-)t  ou  parce  qu'elle  ne  réunit  plus  les  conditions 
nécessaires  à  la  vie,  comme  dans  l'atrophie  du  nerf,  et  des 
couches  optiques  après  la  perte  de  la  vue  par  une  canse  ex- 
térieure, ou  enlin  parce  que  l'influence  vivifiante  du  sang  et 
de  l'action  nerveuse  ne  s'y  fait  plus  sentir,  du  moins  en  pro- 
portion suffisante.  Hunier  a  retirai  -que  que  la  substance  orga- 
nique de  formation  récente,  comme  celle  des  cicatrices  et  dfl 
cal,  est  plus  facilement  résorbée,  parce  qu'elle  a  moins  de 
force  vitale  inhérente.  De  même,  dans  les  iraitemens  dontli 
faim  fait  la  base,  les  productions  anormales  sont  les  premiè- 
res attaquées  et  celles  qui  reçoivent  les  plus  fortes  atteintes; 
sons  leur  influence,  les  tumeurs  diminuent  de  jour  en  jour, 
et  finissent  par  s'effccer  ;  les  ulcères  s'enflamment  dans  les 
premiers  momens,  et  deviennent  douloureux,  mais  ne  tardent 
pas  à  prendre  uu  meilleur  aspect  ;  les  parties  *  h  iéea  subisse* 
une  mort  complète,  les  bords  cailleux  disparaissent,  la  suppu- 
ration devient  moins  abondante,  les  bourgeons  charnus  se 
développent  d'une  manière  rapide  et  régulière,  la  peau  s'al- 
longe de  tous  les  côtés  ,  et  recouvre  souvent  de  i  odes 
étendues  en  fort  peu  de  temps  ;  d'anciennes  éruptions  per- 
dent bientôt  leur  auréole  rouge >  se  dessèchent,  et  tombeol 
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ta  croûtes  ,  au-dessous  desquelles  il  s'est  formé  une  peau 
oormale  (1). 

V  Une  inflammation  accélère  la  résorption,  notamment  à 
l'i'poqoe  de  sa  résolution,  qui  dépend  même  de  ce  travail 
organique,  sous  l'influence  duquel  le  gonflement  se  dissipe. 
Ainsi,  la  graisse  sous-jacente  disparaît  dans  les  inflammations 
<ki  la  peau  ;  et  dans  celles  des  muscles,  ceux-ci  maigrissent, 
comme  le  membre  entier  {2). 

3°  Une  pression  mécanique  détermine  une  résorption  nor- 
male, en  diminuant  la  nutrition.  Ainsi,  une  portion  de  cerveau 
comprimée  par  une  liydalide  ou  par  quelque  autre  production 
pathologique  tombe  dans  l'atrophie  ;  la  peau  et  les  muscles 
départissent  par  suite  d'un  décubitus  prolongé  dans  une 
■éme  attitude  ;  l'hydrocéphale  amincit  les  os  du  crâne,  les 
granulations  de  la  dore-mère  y  creusent  des  excavations,  les 
forças  de  celte  membrane  les  perforent  ;  la  surface  des  ver- 
tèbres disparaît  par  résorption  lorsqu'elle  se  trouve  en  con- 
tact avec  des  tumeurs  ancvrysmales,  et  la  carie  s'empare  du 
dipi  nu  ;  dans  la  scoliose,  les  côtes,  pressées  les  unes 

contre  les  autres,  disparaissent  ;  la  tête  d'un  os  ,  sortie  de 
ioo  articulation,  creuse  une  nouvelle  fosse,  pour  se  lo^er,  dans 
Toi  contre  lequel  elle  presse.  Du  reste,  Humer  a  remarqué 
qi'en  cas  de  compression ,  il  n'y  a  jamais  de  résorbé  que  le 
côté  le  plus  voisin  de  la  surface  extérieure  du  corps;  ainsi, 
kl  abcès  des  antres  maxillaires,  des  sinus  frontaux  et  du  ca- 
ul  nasal,  s'ouvrent  moins  fréquemment  dans  la  cavité  nasale 
qu'a  la  i  <orps  étrangers  tendent  constamment  à  6e 

rapprocher  de  la  peau ,  et  une  pression  exercée  du  dedans 
éNDe  plus  facilement  lieu  à  la  résorption  que  celle  qui  s'ac- 
coaput  en  sens  inverse.  Au  contraire,  la  pression  duo  à  la 
pesanteur,  dans  le  système  lymphatique,  met  obstacle  j 
résorptioo  ,  ce  qui  fait  que  la  faiblesse  générale  causée  par 
«a*  station  prolongée ,  détermine  l'enflure  des  jambes,  sfa 
accroît  l'œdi-iiic  ,  si  elles  en  sont  atteintes  déjà. 

rqve,  Utbér  Diatt-EnteifhuMÇ+umd  //w»y#rc«r  in  «imyrivurccl- 
tmêk*wmiéth*n  K*a*kk*U&«,  p.  58. 

d)  ùtndtbn  ,  Uùt,  anat.  de*  in/latnmation»,  t.  II,  p.  1V7.  —  E.  Lt- 
pftaa,  Mém.  tut  tu  muladua  ocçuiioniaa  pur  la  résorption  dm  pns, 
\Jtmrmal  Itid.  de  mtdêcin:  Tarif,  1829,  t.  III ,  p.  166  et  suit.) 
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ment  dans  les  capillaires  (1).  Mais 
thèse,  il  suffît  d'avoir  égard  à  la 
osseuse,  dont  les  fibres  ne  sont  s. 
m  de  s'étendre,  et  qui  no  saurait 
courant  des  liquides.  On  ne  peut  d 
complu  une  dissolution  chimique. 

2°  Il  n'est  pas  possible  de  dém< 
consiste  en  une  combustion  par  le  i 
nel,  et  que,  comme  le  conjeciuraii 
bustion  a  pour  résultat  une  productif 
pfaospboi  îqoe  et  d'osmazome  ;  car  la 
en  substances  oxydées  et  en  prodi 
espèces,  qui  sont  au  contraire  assa 
organes,  puisque  la  matière  cérébn 
à  ressentir  l'influence  de  la  résorpt 
environ  0,0130  d'osmazome  (§  792 

5'élève  qu'à  0,0031  dans  la  lymphe' 
3"  Ce  n'était  qu'une  simple  mriar 
que  les  vaisseaux  lymphatiques  roi 
comme  les  chenilles  font  à  l'égard  d< 
ainsi  que  l'a  fait  remarquer  Blainvi 11 
ber  que  ce  qui  a  déjà  été  rendu  flui 
ne  saurait  avoir  lieu  qu'au  moyen  di 
les  parties,  et  auquH  nous  avons  doi 
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l'effet  d'une double  affinité  élective,  ou  d'un  échange  mutuel , 
3  peu  près  semblable  à  celui  qui  s'accomplit ,  dans  les  pou- 
taons,  entre  le  sang  et  Pair  ;  les  organes  attirrnt,  du  suc  pla- 
stique, les  nouveaux  matériaux  nécessaires  à  leur  propre 
conservation ,  et  lui  restituent  ceux  qui  ont  été  mis  hors  de 
service  -,  mais,  lorsqu'ils  n'ont  pas  la  force  de  se  maintenir 
par  celte  attraction ,  le  suc  nutritif  agit  sur  eux  comme  sur 
ou  substance  étrangère ,  c'est-à-dire  qu'il  en  flnidiGe  la 
nasse  entière  ,  de  sorte  que  leur  substance  prend  la  forme 
particulière  dont  la  nutrition  lui  avait  imprimé  le  cachet,  et 
retient  à  une  forme  plus  générale.  Voilà  comment  le  MM 
épanche  lui-même  peut  exercer  une  action  fluidifiante  sur  les 
os,  et  y  produire  une  érosion  qui  dégénère  plus  tard  eu 
carie 

V  Le  suc  plastique  ronge  peu  à  peu  les  organes,  et  cette 
action  est  insensible  à  raison  de  sa  continuité  (  §  876  ) ,  ce 
qui  fait  qu'on  ne  l'apprécie  que  d'après  ses  effets.  Cependant 
^nbrunner(2)  croyait  l'avoir  vue  de  ses  yeux  dans  le  cas 
d'accélération  morbide  de  la  circulation  :  il  apercevait  qup|- 
',  à  et  là  ,  dans  les  Ilots  de  substance  de  la  nageoire 
caudale  des  Poissons  et  de  la  membrane  natatoire  des  Gre- 
nouilles ,  un  mouvement  obscur,  qui  devenait  peu  à  peu  plus 
prononcé ,  après  quoi  il  voyait  des  corpuscules  libres  se  réunir 
enembie ,  puis  se  mouvoir  en  deux  cotrraos  opposés  ,  qui  for- 
maient un  réseau  en  s  abouchant  ensemble.  Ces  courans,  après 
en  avoir  ainsi  produit  de  plus  considérables,  aboutissaient 
iq  capillaire  le  plus  prochain,  et  ensuite  disparai^aient 
d'eux-mêmes. 

5*  Les  alcalis  et  les  sels  neutres  accroissent  !e  pouvoir  dis- 
lohant  des  liquides  organiques ,  et  favorisent  ainsi  la  résorp- 
tioo.  Les  eaux  minérales  salines  agissent  surtout  avec  une 
grande  force  ,  spécialement  celles  dites  du  Sprndel  à  Karls- 
bad  (3),  sous  l'influence  desquelles  des  fractures  depuis  long- 
temps guéries  reparaissent  par  l'effet  de  la  11 uidi fic.it ion  du 
rai.  Le  merenre  et  l'iode  exercent  une  action  analogue  ,  en 

I  inliich.  rom  Bout  und  Lelen  de»  Gthirm,  t.  III,  p.  *5 
Irorifp,  Notion,  t.  XVI,  p.  3W. 

>  matiirt  médicale.  Paris,  1830,  t.  II,  p.  40». 


maux.  Dumas  (1)  admet  que  le  pu| 
pbose  dans  les  ganglions  lymphati 
seaux  lymphatiques  de  la  matrice 
puerpérales  ;  les  fiancions   auxqu 
saient  étaient  tuméfiés  et  enflammé 
rens  ne  contenaient  pas  de  pus,  no 
cique.   Dupuytrcn  a  vu  aussi  (3) , 
cuisse,   le  pus  s'étendre,  dans  les 
glandes  inguinales,  sans  qu'il  y  en 
Des  observations  analogues  ont  été 
des  épancbemens  de  sang. Cependant 
cités  en  preuve  d'une  transformation 
lymphatiques,  que  par  ceux  qui  ont  la  < 
stance  ne  pent  ici ,  pendant  la  vie ,  | 
pi  ci  tique  dans  les  veines  (  §  900 ,  Il  ) 
11.  Des  argumeos  plus  concluans  s 
nomènes  qui  accompagnent  la  souslra< 
le  cours  de  lu  lymphe  est  déterminé 
sorption  des   extrémités   radiculaire 
sorption  n'est  nulle  part  ni  jamais  aus 
canal    intisliual  pendant  la  cbyliti<  au 
quand  un  certain  laps  de  temps  s' et 
nourriture  prise  ,  le  courant  doit  être 
;ne,  et  les  caractère»  que  | 
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ta  lymphe  qui  est  demeurée  long-temps  stagnante  dans  des 
dilatai  ion*  variqueuses  de  ses  vaisseaux,  offre  les  mômes  carac- 
tères, etqo'entin  ceux-ci  sont  plus  prononcés  dans  le  tronc 
CMMDunque  dans  les  branches  radiculaires,  la  conclusion  que 
•qbs  avons  tirée  se  trouve  confirmée  de  la  manière  la  plus  po- 
Mtive. 

l'Jfagendic  a  remarqué  (1)  qu'après  un  long  jeûne,  la  lym- 
aat  acquérait  une  odeur  spermatique ,  et  Tiederaann  qu'elle 
«coagulait  plus  rapidement  et  d'une  manière  plus  complète, 
illird  de  Martigny  ("2)  a  trouvé  ,  chez  des  Chiens  auxquels 
refusait  toute  nourriture,  que,  pendant  les  premiers  quinze 
I  liquida  i-utit  plus  riche  en  principes  constituons, 
ilable  et  doué  d'une  od«ur  [>lus  forte,  mais  qu'en- 
il  perdait  de  ses  principes  et  de  son  odeur,  se  coagu- 
lai', plus  lentement,  et  finissait  par  ne  plus  le  faire  que  d'une 
aaaiére  incomplète.  Vûlci  quelle  étûit  la  proportion  desprin- 
constîtoans ,  à  partir  du  moment  où  les  derniers  alimens 
été  pris. 

Il        Au  Hnul  Ao 
un.  9  jour».  ai  jour*. 

et  sels «J4Ui>  9314  9368 

30  68  32 

«Maine ,  graisse  et  matière 

colorante 570  628  COÛ. 

D'après  cela,  la  quantité  de  fibrine  au  bout  de  trente-deux 
•Ile  de  celte  môme  substance  au  bout  de  neuf 
dans  la  proportion  de  100  :  193  ,  et  au  bout  de  vingt- 
dans  ceRe  de  100  :  106.  Mais  la  proportion  des  au- 
. niques  était  pour  les  deux  premières  pé- 
d«ide  !00  :  110,  pour  la  première  et  la  troisième  de  100  : 
ne  différence  analogue  entre  la  lymphe  des  plexus  lom- 
et  celle  du  canal  thoracique  a  été  remarquée  par  Gmelin 
À.  Muller  (S) ,  sur  un  Cheval  qui  n'avait  rien  mangé  depuis 
l-quatre  heures  ,  si  ce  n'est  un  peu  de  son  ; 


{l)fri<u  éUméntoir*,  1    H.  p.  131. 

ft  Jvmat  de  Mayeiidio,  t.  VIII,  p.  483. 

[3)  ùiii,  txpcrïminta  circa  chylum  sisttnr,  p.  55. 
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Lrmphr  Ar%  plrxui  lombaire».       Lymphe  du  cinil  tVoroor»» 

Eau 9610  9498 

Fibrine 25  4* 

Albumine 175  340 

Ptyaline 21  21 

Osmazome 69  B4. 

La  quantité  de  la  fibrine  dans  les  plexus  lombaires  était  dm 
à  celle  de  cette  substance  dans  le  canal  thoraciquc  :  :  101 
:  16$  ,  tandis  que  la  proportion  des  autres  élémens  orgiit* 
ques  entre  les  deux  lymphes  était  de  JO0  :  122.  Ainsi,  d'aprèt 
ces  expériences,  c'est  la  fibrine  qui  augmente  le  plus  par  l'effet 
du  séjour  dans  le  système  lymphatique  ;  puis  vient 
mine  et  l'osmazome  :  la  ptyaline  est  la  substance  qui  ;m^mene 
le  moins.  Les  observations  faites  sur  la  lymphe  humaine  s'x- 
cordent  avçc  ces  résultats ,  quant  aux  points  principaux  ;  !i 
lymphe  provenant  d'un  vaisseau  lymphatique  blessé  dont», 
d'après  H.  Nasse,  0,0066  de  caillot,  tandis  que  celle  qui  avm 
été  tirée  d'une  tumeur  lymphatique  en  fournil  0,(HM  *oi 
vant  Friedrich ,  et  que  Kxiraer  a  trouvé  0,0249  de  filmn? 
dans  celle  qu'avait  donnée  une  tumeur  du  même  genre  D'i 
près  cela ,  et  comme  la  lymphe  et  le  sang  sont  les  seules  par- 
ties organiques  dans  lesquelles  on  trouve  de  la  fibrine  liquide, 
nous  sommes  autorisés  à  admettre  que  celle-ci  se  forme  dam 
l'intérieur  du  système  lymphatique.  Le  suc  plastique  ne  sas- 
rail  être  soumis  à  l'analyse  chimique  ,  et  la  sécrétion  mtae 
des  sucs  séreux  ,  qui ,  sans  nul  doute  ,  est  reprise  en  entier 
par  le  système  lymphatique,  ne  peut  l'être,  la  plupart  ds 
temps,  que  dans  les  cas  où  elle  s'est  accumulée  d'une  tns 
nière  anormale.  Mais,  si  nous  calculons  d'après  les  trrnie-dm 
analyses  qui  ont  été  rapportées  précédemment  (§  814,  !•) 
nous  trouvons,  l'eau  et  les  sels  mis  de  côté,  0,0296  posr 
terme  moyen  de  l'albumine  ,  et  0,0061  pour  celui  des  autrtf 
substances  organiques  (osmazome,  ptyaline  et  graisse ).  Il 
est  donc  vraisemblable  que ,  comme  le  système  lymphatique 
contient  également  ces  substances ,  elles  y  arrivent  par  ab- 
sorption, que  d'un  cou-  il  les  transforme  en  partie  en  fibrîse, 
et  d'un  autre  côté  en  accroît  la  quantité ,  que  ce  soit  d'aillés* 
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cccssion  d'unn  lymphe  plus  concentrée,  provenant  de 
rptioo  des  tissus  solides ,  ou  par  l'abandon  de  son  eau 
sus  voisins  en  vertu  de  l'imbibition  des  parois, 
lewson  (4)  pensait  que  la  lymphe  acquiert  dans  ses  gan- 
tes globules  qu'on  remarque  en  elle.  Mais,  comme  Mul- 
jécouvert  (2)  ces  globules  daus  la  lymphe  du  membre 
ur  dès  avant  qu'elle  arrivât  a  des  ganglions, on  est  obligé 
silre  qu'ils  se  forment  dans  les  radicules.  Au  reste ,  ce 
jà  porte  à  croire  que  leur  production  a  lieu  dans  lesys- 
ympbaiique  même ,  c'est  qu'ils  auraient  de  la  peine  à 
irodoire  du  dehors ,  les  parois  étant  closes  de  toutes 
1  es  phénomènes  de  leur  coloration  ajoutent  un  degré 
t  à  la  vraisemblance  de  celte  hypothèse, 
kfagendie  avait  remarqué  le  premier  (3)  que  les  ani- 
luxquels  on  a  refusé  de  la  nourriture  pendant  quatre  à 
►urs,  ont  la  lymphe  rougeatre,  parfois  d'un  rouge  de 
:e  ,  quelquefois  aussi  jaunâtre,  mais  devenant  écarlate 
i  ga/.  oxygène  et  pourpre  dans  le  gaz  acide  carbonî- 
imann  ei  Gmelin  ont  également  trouvé  la  lymphe 
iux  qu'on  avait  fait  jeûner  pendaut trente 
•uote-huit  heures  ,  et  riiez  une  Brebis  qui  n'avait  pas 
ns  depuis  quarante-huit  heures,  le  caillot  de  ce 
e  devint  rougeatre  a  l'air  (4).  Suivant  Collard  de  Mar- 
lorsque  lu  uourrilure  a  manqué  ,  la  lymphe  prend  une 
teinte  rougeatre,  et^on  caillot  devient  plus  rouge  à 
y  acquiert  même  une  couleur  foncée  au  bout  de  quinze 
Les  observations  suivantes  prouvent  que  celte  colora- 
(pend  de  la  prolongation  du  séjour  dans  le  système 
■tique.  Ir.  Nasse  (5),  fit  ouvrir  une  tumeur  lymphu- 
à  la  face  interne  de  la  cuisse  ;  le  caillot  de  la 
qui  s'en  écoula  acquit  à  l'air ,   suivant  Krimer  (G), 


nrmtal  inquiriêi,  t.  III,  p.  67. 
itr  fd*r  Ànatomit,  1835,  p.  413. 
télémêmt.,  i  II.  |i   131.  47*. 

htêispèrimenialet  sur  la  digestion,  Irad.  par  A,  J.  L.  JôUr- 

7.1   II,  p,  73. 

.  4827,  t.  I,  p.  ZS1. 
i  <i*tr  1  des  blut*y  p.  144. 
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une  teinte  fortement  rosée  à  la  surface ,  et  faiblement 
de  pécher  dans  l'intérieur  ;  le  gaz  acide  carbonique  la  reodil 
plus  sombre ,  le  gaz  oxygène  et  les  sels  neutres  plus  ruti- 
lante. Dans  un  autre  cas  (1),  une  tumeur  lymphatique 
donna,  après  avoir  été  ouverte,  une  lymphe  transparente, 
mais  opaline,  dont  le  caillot  rougit  à  l'air. 

4"  La  graisse  disparaît  assez  rapidement  par  suite  de  U 
soustraction  des  alimens.  Cependant  elle  semble  ne  pas  rester 
en  nature  dans  le  système  lymphatique ,  mais  y  contracter 
des  combinaisons,  ou  y  subir  une  décomposition  ,  car,  dm 
les  cas  cités  précédemment ,  la  lymphe  fut  toujours  trouvée 
claire  et  non  lactescente.  Une  circonstance  parle  en  faveur  di 
cette  transformation  ,  c'est  que  ,  dans  les  inflammations  vire 
du  tissu  cellulaire ,  la  graisse  se  convertit  en  une  bouillie 
demi-liquide  avant  de  disparaître  (2).  Treviranus  (3)  allègM 
en  outre  que,  chez  les  Mammifères,  on  trouve  quelquefw 
une  masse  gélatiniforme  dans  des  endroits  qui  d  ordinaire  cor 
tiennent  de  la  graisse. 

111.  Plusieurs  moyens  peuvent  concourir  à  cette  transftf- 
mation. 

■1"  Le  premier  consiste  daus  lu  réunion  des  lym 
proviennent  de  parties  diverses,  et  qui ,  par  consi 
vent  aussi  différer  entre  elles.  Ce  retour  du  multiple  à 
ou  de  la  diversité  à  l'uniformité ,  a  lieu  surtout  pe; 
passage  à  travers  les  ganglions  lymphatiques.  >ous  eo 
pour  preuve  le  nombre  et  le  volume  des  vaisseaux 
qui  sont  moins  considérables  que  ceux  des  vaisseaux 
de  telle  sorte  qu'on  compte  quelquefois  quatorze  à  vingt  & 
premiers  pour  un  des  seconds  (4) . 

2°  Mais  ce  qui  doit  y  contribuer  le  plus  puissamment , 
la  force  assimilatrice  du  sang  contenu  dans  les  capillaires 
s'accollent  aux  parois  des  lymphatiques,  et  en  grande 
danec,  surtout  a  celles  des  ramifications  qu'iU  fou 
l'intérieur  desganglions.  Le  gonflement  des  ganglions 

(i)IHd.p.  147. 

(I)  Gcndrin,  flût.  des  inflammations,  t.  II,  p.  197. 

Il]  l.iolayû,   t   IV.  p.  512. 

(4)  Strmiiierring,  GifuwUhr*,  p.  520. 
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riqnesssans  contredit  une  grande  pan  aux  scrofules,  à  l'atro- 
phie et  à  d'autres  maladies  dans  lesquelles  on  le  rencontre ,  et 
coeime les  vaisseaux  que  ces  ganglions  renferment,  loin  d'être 
obtîntes  alors,  sont  au  contraire  dilatés, ainsi  que  l'ont  reconnu 
Sccmmerring,  CruiksIianL  et  Brugmanns,  c'est  là  une  preuve 
911e  les  ganglions  ne  jouent  pas  seulement  le  rôle  de  voie  à 
(mener,  qu'ils  servent  encore  par  leur  action  transformante 
et  assimilatrice  (1).  Aussi  leurs  alTections  ne  sont-elles  pas 
fichait coient  matérielles  (§  903,  1°),  et  tombent-ils  malades 
SSX  sympathie,  dans  les  troubles  du  travail  plastique. 

ciiapitiu:  11 
De  la  digestion. 

Le  corps  organique  se  maintenant  par  une  formation  con- 
neaeWe  que  lui  même  accomplit,  il  a  besoin  de  matériaux 
SSftfenlIers,  que  le  monde  extérieur  lui  fournit  sous  la  forme 
4f  substances  palpables,  qui  sont  aptes  à  devenir  parties  inté- 
l  de  sa  propre  substance,  et  auxquels  on  donne  le  nom  de 
[  loofTiiure.  Hais  il  ne  peut  point  s'incorporer  immédiatement 
i  matière  étrangère  à  ses  organes-,  il  ne  se  l'approprie 
1  par  degrés  ;  il  en  crée  d'abord  un  liquide  ,  qui ,  étant  un 
lies  produits ,  participe  par  cela  même  à  la  vie,  et  fournit 
1  matériaux  nécessaires  à  la  formation  des  organes  et  des 
i  appartenant  à  ces  organes ,  le  sue  vital  (§  660, 3#).  Cette 
de  la  nourriture  en  suc  vital  est  ce  qu'on  appelle 
rition ,  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot  (  §  778,  i°).A 
degré  inférieur  du  développement  de  la  vie  ,  lorsque  le 
flstftenn  de  son  idée  ne  s'est  point  encore  manifesté,  et  que 
idirectioos  diverses  n'ont  point  encore  apparu  dans  la  plé- 
fcde  entière  de  leurs  particularités  distinctives ,  la  nutrition 
•  •Ire  pas  non  pins  de  périodes  séparées. 

i  végétal  n'a  qu'une  surface  externe,    par  laquelle  il 
des  substances  étrangères  qui  lui  conviennent ,  et 
introduit  dans  son  intérieur ,  en  vertu  d'une  attraction 
live ,  mais  sans  les  modifier  en  rien  ;  il  ne  leur  fait  su- 
tel,  flamdbuch  d*r  patholegiiche*  Jnoiomi«%  t.  J,p.  541. 
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bir  ensuite  qu'une  transformation.  La  nulrilion 
donc  ici  dès  l'instant  même  de  l'absorpiiou ,  et  ne  se  partagt 
pas  en  différentes  périodes  ;  elle  est  confondue  avec  la  vie  ei 
général.  On  n'aperçoit  pas  de  degrés  dans  l;i  formation  di 
suc  vital ,  et  Ton  ne  parvient  point  non  plus  à  distinguer  ce 
dernier  d'une  manière  évidente. 

d°  C'est  dans  les  algues,  les  champignons  et  les  lichens, 
que  l'opération  se  trouve  réduite  à  sa  plus  simple  expres- 
sion ;  car  ces  végétaux  ne  consistent  qu'en  une  aggrégaiioa 
de  cellules  appliquées  les  unes  contre  les  autres ,  dont 
face  entière  indistinctement  s'empare  du  liquide  qui  se  ré- 
pand entre  elles  et  pénètre  dans  leur  intérieur. 

2  ■  Cette  simplicité  devient  moins  prononcée ,   sans 
(  cla  disparaître  entièrement ,  lorsque  le  corps  du 
s'est  partagé  en  deux  portions,  la  lige  et  la  racine,  cotre 
lesquelles  existe  un  antagonisme  de  polarité  il.  Dos  racine, 
destinée  non  pas  uniquement,  comme  les  fibrilles  des  phottf 
dout  nous  venons  de  parler ,  à  fixer  le  végétal  dans  le  li« 
de  sa  station ,  mais  à  être  le  principal  organe  de  l'absorpuo». 
ou ,  en  d'autres  termes ,  de  la  nutrition  ,  apparaît  pouf 
mière  fois  chez  les  mousses,  qui,  d'ailleurs,  se  composé* 
exclusivement  encore  de  cellules  juxta  apposées.  Par  les  via- 
seaux  (trachées  et  leurs  modifications;  que  les  loutres  pos- 
sèdent entre  leurs  cellules ,  elles  font  le  passage  aux  végé- 
taux parfaits,  où  les  conduits  intercellulaires  vles  vides  pénal- 
nens  qui  existent  entre  les  cellules  allongées  ou  les  couchel 
de  cellules)  paraissent  être  spécialement  chargés  de  i 
le  liquide   qui  vient  d'être  absorbé,  la  sève,  et  de  le  dis* 
tribuer  aux  cellules ,  tout  eu  le  conduisant  jusqu'au  souaatf 
de  la  plante.  Comme  il  n'y  a  point  encore  là  de  séparait* 
rigoureuse  entre  les  fonctions ,  la  même  confusion  règne  ana 
dans  le  tronc  et  les  racines.  Quoique  ces  dernières  soi 
toute  évidence,  .l'organe  proprement  dit  de  la  nutrition   ri 
qu'elles  aient  pour  destination  d'absorber  des  liquide 
admettent  aussi  de  l'air,  dont  l'absorption  par  elles 
même   une  condition  de  la  prospérité  du  végétal.  De  kit 

(1)  F.  V.  ÏUspail,  Xour.  syitànc  de  pAysio/oyi*  végétale.  Parii,  IST  i 

1 1,  p.  Watiafa 
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coté,  les  feuilles  ont  une  vie  qui  se  rapport'1  d  nue  m 
Me spécial e  à  la  respiration,  et  cependant  elles  .-disorbenc 
uni,  notamment  sous  fol m  ise  ,  de  l'humidité ,  qui 

*  la  nutrilioD.  Des  feuilles  détachées ,  dont  ou  met 
tapage  inférieure  en  contact  avec  l'eau,  non  seulement  con- 
Mrvent pendant  long-temps  leur  fraîcheur ,  comme  la  <<l>- 
MrvéCh.  lionuet ,  mais  encore  augmentent  de  poids  durant 
n certain  laps  de  temps,  bien  qu'on  ait  eO  soin  de  garnir 
leur  pétiole  avec  de  la  cire  ;  1  •.  La  rosée  et  la  pluie  fine  ,  qui 
•e  pénétrent  pas  assez  avant  dSM  la  terre  pour  pouvoir  attein- 
dre les  racines,  n'en  procurent  fias  moins  aux  plantes  tous  les 
dehors  de  la  fraîcheur  et  une  augmentation  de  poids.  Les 
pUntfs  lisent  sur  hes  nues  ou  dans  le  sable, 

irent  presque  toute  leur  nourriture  de  l'air,  et  quelques- 
unes,  les  aloès,  les  cierges,  etc.,  qui  croissent, 
4nt  larone  lorride,  an  milieu  des  sables  les  plus  arides, 
communiquent  même  un  peu  d'humidité  au  sol  qui  les  en- 
►  -,  I  ipidendrcn  fia  acrU  croit  suspendu  au  plafond  d'un 
irtement ,  et  sans  avoir  la  moindre,  connexion  avec  la 
t;  une  brandie  de  vigne  que  l'on  lait  passer  dans  une 
chaude  ,  à  travers  la  muraille ,  y  fleurit  pendant  la 
i  des  f  indis  que  le  tronc ,  placé  an  dehors  ,  de- 
enseveli  dans  le  sommeil  d'hiver  (2). 

menée  que  dans  le  règne  animal  à  rencontrer 
t  digestion,  c'est-à-dire  la  fonction  consistant  en  ce  que  la 
itroduite,  par  l'elfet  d'un  mouvement particu- 
verie  à  l'extérieur,  où  elle  subit  une 
m  qui  la  dispose  à  être  absorbée,  éprouve  des  trans- 
it apte  à  former  le  suc  vital.  L'organe 
'lu  corps  mise  en  contact  avec  une  ma- 
ére  éti  vers  l'intérieur  du  corps.  L'ani- 

■al  n'est  pas  réduit  comme  la  plante  à  une  seule  surface  ex- 
ttrieore  ;  il  en  a  encore  une  intérieure,  irai  s'empare  d'une 
Utn\  de  quantité  de sub  ;ères  que  l'au- 

Qjoi  devient ,  dans  I "i»r;; misme,  le  sol  spécial  où  s'im- 


§MtH 


ritp,  JV«i«m*,  t.  XX.  x.  i- 

itrtm»,  Vom  Bn*e4*r  GêwmcHmw,  \t    ity. 
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plantent  les  racines  des  vaisseaux  absorbans.  Tandis  que  la 
plante  absorbe  sa  DOW  ,  routai  et  ne  la  con- 

vertit qu'ensuite  en  son  propre  tissu,  la  transformation,  eue* 
Tanimal ,  commence  dès  avaul  l'absorption  ,  et  à  la  surface 
tournée  en  dedans.  Le  côté  extérieur  est  proportionnellement, 
plus  consacré  à  la  vie  animale  ;  il  a  moioi  de  péuëtrabilité, 
et  il  offre,  pour  l'admission  des  substances  du  dehors,  des 
ouvertures  pur  le  moyen  desquelles  il  communique  avec  le 
côté  intérieur.  Celui-ci ,  ou  lu  cavité  digeitive,  a  pur  consé- 
quent une  partie  pei  ipliernjue ,  qui ,  située  immédiaiemeulj 
au  pourtour  de  ces  ouvertures,  non-seulement  confine  à  la! 
périphérie  animale,  mais  encore  lui  est  soumise,  sous  le  puintl 
de  vue  de  sa  vitalité,  de  sorte  que  le  sentiment  et  le  mouve- 
ment relatifs  a  la  digestion  y  acquièrent  un  véritable  caractère 
d'animalité  ;  l  outre  une  parue  centrale,  plus  rapp 

cuée  do  l'intérieur,  ou  le  caractère  végétal  prédomine,  ou  le 
sentiment  est  obscur  et  le  mouvement  involontaire,  et  qui  est 
le  siège  du  travail  proprement  du  de  l'élaboration  et  de  l'ab- 
sorption des  produits  ivad.  Les  deux  punies  passent 
insensiblement  de  l'une  à  l'autre,  sans  limites  iranehecs,  et 
de  telle  sorte  que  la  distribua  ■  ciel.ro-spiu.jux 
et  sympathiques  ne  corn  ait»  ment  ni  uu  degré  d 
sensibilité  générale  et  sei  ,  ni  à  celui  du  mouve- 
ment volontaire  ou  involontaire. 

1°  De  même  que  l'organe  difr 
loppe  de  la  vessie  ombilicale  renlenuaul  lu  substance  plasti- 
que primordiale  ,  apparaît  ure  que  d  attires 
organes  également  destinés  a  la  \ie  plastique,  et  représente 
le  tronc  sur  lequel  ceux-ci  don                r,  de  m  eim- 
mence  à  l'apercevoir,  dans   la  série  animale,  a  un  degré  o 
ne  se  rencontre                  cun  organe  spécial  de  la  vio  plas- 
tique. Aussi  y  u-t-il  déjà  fort  long-temps  qu'on  a  admis  des 
organe»  de  dige; M                 tous  les                           di&liueuoo 
et  qu'on  les  a  présentés  comme  u  de 
l'anima!                                               montrés  cbei  plusieurs 
Infusoires  par  Leeuwenlc                                ni  ,  Gaze  Çl)  d 

(1)  Hallei  \\  I,  p.  i08, 

(2)  Grant,  Om/uto  9fc<,mf*ruiir«fpnatomy.  Lvodoo,  1&38  ,  p.  JCtf, 
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antn»*,  et  chez  m  plus  grand  nombre  encore  de  ces  éf 
par  Ehrenherg.  Si  les  unim  mx  les  plus  petits  de  tous  étaient 
aussi  1rs  plus  simples,  il  suivrait  de  lu  que  la  cavité  digestive 
se  manquerait  a  aucun  degré  de  l'échelle  animale  ;  mais  comme 
ta  proposition  fonda  meut  aie  manque  de  ju  mme  il 

n'y  a  aucune  ligne  de  démarcation  tranchée  entre  lai  orga- 
•JBations  animale  et  végétal*,  on  est  très-fondé  a  penser  qu'il 
existe  des  animaux  qui,  à  l'instar  de  l'œuf  et  de  la  membrane 
prfiligère,  se  nourrissent  de  la  môme  manière  que  les  plantes, 
par  absorption  à  leur  surface  externe.  D'uilleurs,  on  n'a  pas 
trouvé  d'organes  digestifs  chez  les  Achium  et  les  St) piton 
parmi  les  Éponges  (1),  non  plus  que  chef  les  Acéphalocystes, 
il  et  et  les  Tricuspidaires ,  parmi  les  Entozouires  et 
rhtv  Maires  ;  de  sorte  que  Meyena  établi,  sous  le  nom 

d'Agastriques  ,  une  classe  d'animaux  comprenant  les  familles 
de*  Palmctlaires  globuleuses  et  celle  des  Polypozoaires  cylin- 
driques (2). 

i  même  où  l'on  découvre  uu  organe  de  digestion, 
l'absorption  par  la  peau  se  montre  encore  un  moyeu  de  nu- 
trition dans  les  degrés  inférieurs  de  la  série  animale.  Tel 
paraît  être,  chez  les  Serlulaires  et  autres  Polypiers  analogues, 
te  mode  d'action  delà  base,  qui  se  fixe  au  sol,  comme  une 
racine  rampante,  persiste  pendant  l'hiver,  après  la  mort  des 
et  repousse  de  nouvelles  branches  au  prin- 
temps s,  tant  vnansque  morts,  se  gonflent 
dans  l'eau,  s'ils  étaient  sets  avant  qu'on  les  y  plonge;- 
Qiez  les  Trématodes,  les  pigmens  tenus  en  laspeonofl  par 
ans  laquelle  on  les  a  placés,  se  répandent  à  travers 
toute  la  substauee  dune  manière  uniforme,  et  sans  qu'on 
aperçoive  la  moindre  trace  de  canaux  couducteurs  (5).  Ce 
aode  de  nutrition  s'accomplit  aussi  partiellement  à  un  degré 
plis  élevé  de  la  série  animale  (§  893, 1°). 


hwiiçger,  Uandiuch  der  Saturgtschichtê,  p.  372. 
»  t.  Wl ,  suppl.  p.  459. 
-ger,  lin  t. 
:4)Bu  i  'osoQrum  hittaria,  t.  I,  p.  250. 

W  BtehHf,  (Httrvahoncs  MMiomcee  dt-  dùtomute.  GœltiugUfl,  4*25, 
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3'  Kn  considérant  la  digestion,  d'abord  dans  ce  qu'elle  3 
d'extérieur,  il.uis  ses  n. Militions  matérielles,  C*CSt  è  llfrl  SfS 
organes  (§§  948-922),  puis  dans  les  monvemens  qui  la  consti- 
tuent (  §§  923-934),  il  sauce  aux  yeux  que,  même  sous  ce 
point  de  vue,  la  nature  offre  des  (ormes  qui  ne  sont  pas  pla- 
cées au  même  degré,  et  qu'il  est  un  de  ces  derniers  où  les 
organes  surtout  se  font  remarquer  par  l'absence  de  parois 
propres  (§  918),  la  pluralité  de  cavités  toutes  égales  ei 
elles  (§  919,  I),  la  longueur  réduite  presque  à  rien  (§  '.M!»   Il  , 
l'uniformité  dans  toute  l'étendue  (  §920,  Il  ),  l'absence  d'ou- 
vertures situées  :i  (opposite  l'une  de  l'autre  (  §  9*20,  I  ),  celle* 
d'organes  accessoires  ($  922,  IV  ),  celle  enfin  d'un  système* 
vasculaire  distinct  (  §  922,  V).  Mais  le  deej-é  de  formation  de» 
organes  digestifs  diffère  souvent  beaucoup  de  celui  de  l'or- 
ganisation entière,  et  ne  s'accorde  point  avec  I  -née 
des   zoologistes.  II  n'est  pu  rare  qu'on  trouve  de*  formes 
supérieures  chez  des  animaux  placés  très-bas,  et  nV    : 
ces  organes  différent  beaucoup  chez  des  animaux  très-voisifrt, 
tandis  qu'ils  se  ressemblent  chez  des  animaux  fort  éloignés  les 
unsdes  autres.  L'exposition  des  formes  propres  aux  diverses 
classes  ou  ordres  du  règne  animal  appartient  donc  à  la  /oolafit 
spéciale  ,  et  la  physiologie  ne  doit  s'occuper  qne  des  traits 
généraux. 

ARTtCLl 

Des  conditions  extérieures  de  la  digestion. 

X.  Organisation  de  l'appareil  digettîC 

A.  Substance  de  l'organe  dé  la  digesti 

§  918.  La  substance  de  l'appareil  qui  accomplit  la  digesika 
varie  beaucoup. 

\u  («lus  bas  degré,  elle  n'est  point  encore  séparée  de 
la  masse  du  corps,  dont  elle  représente  seulement 
interne  ,  qui  d'ailleurs,  comme  toute  surface  ,  offre  un  peu 
plus  de  densité  que  le  reste  ,  et  pai 

sans  qu'on  puisse  néanmoins  l'isoler  en  une  couche  (Satinât* 
C'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  Cercaires,  les  ftponges,  les  Vers 
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»s,  la  plupart  des  Polypes  et  quelques  Mûluses.  Ces 
animaux  simples  sacs  digestifs;  el  quatid  les 

cavités  sont  étantes,  proportionnellement  à  leur  longueur, 
ehV-  i  des  gouttières  creusées  dans  la  masse  du  corps. 

2»  Chex  la  plupart  des  tafusoires,  des  Méduses  et  des  Kn- 
lozoaires,  comme  ehez  quelques  Polypes,  les  Échinodermes  , 
les  es,  les  animaux  articulés  et  les  vertébrés,  la  paroi 

de  11  digestive  consiste  eu  une  membrane  particulière, 

i  ut  antagonisme  à  la  peau  ,  attendu  qu'elle  s'empare  de 
h  n  rasse  et  renferme,  la  soumet  à  sa  puis- 

sance supérieure,  et  devient  le  point  d'origine  du  sang",  lun- 
BJM  la  peau,  entourée  par  le  monde  extérieur,  n'est  que 
touchée  par  les  ^matières  ,  avec  lesquelles  elle  n'enirc  guère 
u  un  conilit  dynamique  et  mécanique.  Entra  les  deux 
nrmhrane»,  <!  i  fade  dans  lequel  on  ne  trouve  d'abord, 

comme  organes  intermédiaires,  que  les  ovaires,  par  exemple, 
cbei  h  plupart  des  Infusoires,  quelques  Polypes,  Méduses  et 
,  mais  qui ,  eues  l«-s  animaux  d'une  organisai  ion 
plov  [ânes  chargés  t  les  uns,  deporttr 

ion  plus  hjui  degré  <le  développement  ce  dont  les  deux  sur- 
faces se  sont  emi  bémalose  ,  nutrition,  sensation);  les 
lotres,  tfopérer  la  phénoménalisatSbn  de  l'intérieur  aux  deux 
•uvement).  Chez  les  animaux  vertébrés, 
la  pami  de  la  cavité  digeslive  acquiert  un  développement  su- 
prieur  à  celui  d'une  men  iqueuse  correspondante  & 
h  peau  ;  on  peut  la  diviser  en  uue  tunique  celluleuse  (§§  785, 2°; 
bgue  au  derme  proprement  dit  (§791,  6').quoi- 
i  plus  lâeèe  et  plus  perméable,  et  en  une  lunique 
use,  ou  membrane  muqueuse  dans  l'acception  restreinte 
Sa  mo4(§§7&>,  3°-,  790,  !•},  qui,  parce  qu'elle  est  une 
dtoresceoce  I                   correspond  au  corps  papiUalre  de 
la  peau  '§  791,  6),  mais  a  laquelle  l'afflux  d'une  plus  grande 
•ataoiiié  de  substance  fait  prendre  les  dehors  d  une  véritable 
■sabrane,  extrêmement  riche  en  vaisseaux. 

H.  Forma  de  l'organe  de  la  digestion. 

$  W9.  Nous  avons  à  examiner  la  forme  de  l'organe  digestif 
•mie  double  point  de  vue  delà  quantité  et  de  la  qualité. 


pénètrent  à  travers  !«■  ii  su  du  e< 
où  les  canaux  partant  des  quatre  ! 
conduits  qui  traversent  le  corps 
et  s'unissent  eusemble,  au  bord 
brandies  Iransvci suies  :  chez  p 
acaulhucéphales,  où  les  suçoirs  a 
émaux  qui  marchent  sur  les 
ramifiant;  enfin,  peut-être,  cli 
exemple  ,  les  Eudorm. 

2  Le  commencement  et  la  fin  sJ 
Acjlèphesdiscophores,  par  exemj 
canaux  qui  se  rendent  des  suçoir 
pelle  le  pédoncule,  se  réui 
aboutir  à  une  cavité  di^estive  cen 
une  multiîude  de  coodoîta  ver1;  10 

3"  Le  commencement  seul  est  i 
tiques ,  où  les  canaux  pari 
dans  une  cavité  di  innniu 

roules  et  trémalodes,  dont  les  e:»n: 
en  un  seul  tronc;  enfin  dans  plusû 
chez  quelques  animaux  arli< 
les  deux  œsophages  aboutissent  i 
Punaises,  dont  les  sueurs  n 
langium,  où  deux  ou  veM  lires  s'abo 


...i..  ....: 
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i  r  a  viré  buccale  desquels  succèdent  effectivement  de  nom- 
canaux  ,  qui  se  terminent  par  des  renflemens,  et  chez 
Iqoes  Cer  h  l'on  découvre,  à  la  suite  du  suçoir,  un 

ait  bifurque",  qui  traverse  le  coi  (1). 

S»  Un  organe  digestif  jà  chez  plusieurs  ïn- 

fesoires ,  chez  quelques  Vers  cysliques,  trématodes  et  acan- 
ihocépbi!  M8 ,  chez  presque  tous  le* 

loînunx  articulés,  enfin  chez  les  Polypes,  les  Échinodermes , 
•Musqués  et  les  animaux  vertébrés. 
•  longueur  de  l'organe  digestif,  proportionnellement  à 
ceUe  du  corps  entier,  et  en  particulier  du  tronc ,  contribue , 
wec  b  situation  de  cet  organe,  à  déterminer  l'ensemble  de  sa 
fanue. 

irsqu'il  nV*l  pas  plus  long  que  la  cavité  du  tronc  ,  il  a 
■ne  direction  droite.  C'est  ce  qu'on  observe  chez  les  Infusoi- 
fts  potvgastriquf  88  cténophores  et 

yplmeophores  ,    ta  plupart  des  Polypes,  les  Aune  1  ides,  les 
Arachnides  M  stacés,  les  Lépidoptères  parmi  les  In- 

tactes, les  Hiphores  parmi  les  MoUnaques,  enfin  plusieurs 
Pansons,    tels   que    Cobitis  ,  Si/ngnalkiis  ,    Fiattilaria, ,  etc. 

Dais  les  troi*-  ref  classes  du  règne  animal,  l'orgaue  di- 

C«iif  oeil  parfaitement  tendu  que  durant  les  premières  pé- 
riodes de  lire. 

rrsque  cei  ;t  un  f>eu  plus  de  longueur,  il  décrit 

,  parmi  lesPoly- 
ss»  i  les  Échinodermes;  ou  il  affecte  une 

f'-rme  •  les  \  v\  parmi  les  lui  n- 

Mire*;  ou  il  l'infléchit  à  angle  plus  ou  moins  droit,  descen- 
dtntd  abord  revenant  sur  lui-même,  comme 

|     |     : 

ustairs  de  ces  inflexions  anguleuses  dépendent  d'une 
begueur  plus  •  et  varient ,  dans  une  seule  et 

arfjne  classe  ,  non-se»  le  rapport  du  nombre ,  car 

no  en  compte  deux  seulement  <  88,  et  dix  chez 

les  ♦  ire  août  celui  de  la  direction  ,  rintestio 

et  Jâpoacle  *  infléchissant  alternativement  d'avant  en  arrière 


<l)  Sdnrtiggtr,  Nondlnuk  dn  Nalvrgrschiehte ,  p.  545. 
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.mère  en  avant .  dans  le  sens  de  la  longueur,  tandis  qoe 
les  inflexions  de  celui  des  Sabelles  sont  dirigées  transversale- 
ment à  droite  et  à  gauche.  Parmi  les  animaux  vertébrés,  les 
<>ns  souteeux  principalement  chez  lesquels  on  rencontre 
celte  forme. 

4"  Des  iritlexious  circulaires  le  voient  chez  beaucoup  de 
Mollusques  et  tbet  la  plupart  des  Insectes.  Dans  les  Poisson, 
elles  sont  tantôt  concentriques  et  rangées  en  manière  de  dis- 
que (Salmo  rhombe»s)y  tantôt  disposées  en  hélice  (  Hotyptonu), 
ou  en  masse  informe  (Çrclopterus  lumpu*).  Les  cire 
lions  pelotonnées  sont  dominantes  chez  les  Oiseaux  et  les 
Mammifères. 

•»    Bien  qu'en  général  la  longueur  de  l'organe  digesiii 
mente  à  mesure  qu'on  remonte  la  série  animale,  MM 
ceptions  s'élèvent  contre  cette  règle  pour  la  détruire  presqss 
entièrement.  Si  Ton  prend  pour  unité  la  longueur  du  eorpi, 
celle   du    canal    intestinal    est  0    ches     quelques    AnnéUds 
(Tfialagjcma)  ;  5,  'liez  quelques  Poissons  (Chromis)  ;  4  ,  eba 
quelques  Oiseaux  [Mormon  fratercula);  3  ,  chez  la  Ci 
Généralement  parlant ,  elle  est  plus  considérable  chez  les  ll«r- 
bivores  ;  mais  elle  n'est  que  de  .S  chez  les  Solipèdes,  tandii 
qu'elle  est  de  12  chez  les  Cétacés  carnivores  ;  elle  varie  ,  cliei 
les  Ruminans,  entre  M  (Cerf)  et  22  (Bœuf)  ;  chez  les  Ro§- 
geurs,  entre  5  (Ondatra)  et  47  (Agouti).  E  I  chef 

le  Lori ,  f>,  chez  l  Homme;  8,  chez  les  Babouins. 

2.  roanE  ni  t*OMAfflt  oir.rmr  socs  te  mtrroRT  oc  la  qvautL 

§  920.  On  doit  entendre  par  qualité  de  l'organe  dig< 
manière  dont  il  est  conformé  dans  les  différons  points  de  soi 
étendue.  Le  principe  d<  loppcment  consiste  en 

la  forme  est  d'abord  la  même  partout,  et  qu'ensuite  elle  « 
nuauce,  que  les  parties  dissemblables  qui  m*  succèdent  passent 
de  l'une  a  l'autre  par  des  gradations  insensibles  aux  éi  i 

'•urs  de  la  sérieanimale ,  tandis qu'anx  degrés  supérieur* 
les  limites  plus  tram  liées  se  prononcent  entre  elles,  qn 
à  mesure  qu'on  l'élève,  le  nombre  des  parties  similaires  di- 
minue et  celui  des  parties  dissimilaires  augmente. 
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érences  de  qualité  pûfteal  ou  sur  lu  longcur  ou  sur 
■  de  l'organe  digestif. 


».  Différences  de  qualité  relatives  ù  la  longueur. 


En  considérant  l'organe  digestif  sous  ce  point  de  vue ,  il 

•  r  »  m  première  !i;;ne  : 
I*  Les  différences  qu'offre  l'orifice. 

•  l'H'lques  animaux  inférieure,  l'organe  digestif  re- 

présente  un  canal  qui  se  termine  en  cul- de-sac  à  l'intérieur, 

«i  qui  extérieurement  n'a  qu'une  seule  ouverture,  ou  en  mon- 

uç  pinceur* ,  mais  semblables  entre  elles.  Une  telle  ouver- 

tore  sert  autant  à  l'éjection  qu'à  I  i,  et  c'est  par  al. us 

•ju'oo  lui  donne  le  nom  de  bouche.  Les  Insectes  à  l'état  de 

Imre  et  tous  les  animaux   supérieure,  durant  les  premières 

périodes  do  mbryonnaire,  offrent  une  disposition  ana- 

faguesous  le  rapport  de  la  eouforniaiiou,  mais  difl'érente  sous 

les  usages,  la  bouche  étant  l'orifice  unique  du  canal  di- 

maisne  servant  pas  à  l'éjection  du  résidu  desaliraens. 

forme,  persistante  pendant  toute  la  vie  ,  appartient  aux 

Mondes  ,  3ux  Ver*  cystiqoes  ,  lux  Vere  cestoïdes,  au\ 

atodes,  aux  actinies,  aux   Astéries,  ainsi  qu'a  la  plupart 
àt$  (olypes  et  des  Acalèphes. 

limaux  dont  l'organe  digestif  alTecte  en  totalité 
M  en  partie  la  forme  d'un  vaisseau  ,  on  trouve  quelquefois , 
adépeodamment  de  la  bouche  ,  plusieurs  autres  ouvertures. 
Cm  ce  qui  a  lieu  notamment  rhez  quelques  Vers  trématodes  et 
Méduses.  Mais  comme  ces  animaux  rejettent  par  la  bouche 
nous  uon  digérés  de  leurs  alimens  ,  on  est  dans  le  doute  de 
Mtoir  si  tes  ouvertures  dont  il  s'agit  sont  de  véritables  anus, 
«•ti elles  servent  seulement  à  porter  au  dehors  des  liquides 
vxtelès.  Oo  ne  sait  pas  bien  non  plus  si  le  canal  qui  part  de  la 
camé  digestive,  se  porte  vers  la  partie  postérieure  du  corps 
et  %'y  ouvre  a  l'extérieur,  chez  quelques  Acalèphes  cténo- 
ffcores ,  les  B*roe  ,  par  exemple  ,  n'a  pas  pour  unique  usage 
4e  livrer  passage  à  l'eau.  Il  semble  moins  douteux  que  les 
urgts  ou\  ;  un  es  des  canaux  digestifs  anastomosés  qu'on  re- 
«arque  chez  les  ÉpoDges ,  servent  à  l'expulsion  des  excré- 
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ces  êtres,  les  Pennatules  ,  par  exemple ,  son  comm 
rén  éci  figure  une  sorte  d'œsophage  ;  tantôt  un  vaisseau, 
thM  les  Vers  cestoldes,  dans  quelques-uns  desquels  «>n  y  re- 
marque, à  chaque  article,  des  dilatations  qui  peuve 
regardées  comme  des  rudimens  d'estomacs  mulliples.  Chez  les 
animaux  sans  vertèbres  pourvus  d'un  anus  ,  l'organe  digestif 
est  souvent  un  canal  uniforme.  C'est  ce  qui  a  lieu  ,  parmi  la 
Ini'usoues,  chez  les  VOfticeUes  et  autres,  qu'on  range  parmi 
lil  l'olygastriques  (  §  91'J,  \  V  a  cause  des  nombreux  appen- 
dices (§  922,  I),  parmi  les  Échînoderroes  chez  les  Echi>m, 
parmi  les  Acéphales  chez,  les  Biphores,  parmi  les  Brarliiu- 
podes  chez  les  Lingules,  parmi  les  Nématoid:  s»  lu  z  lesFibira, 
parmi  les  Annclides  chez  les  Néréides,  parmi  les  Arachnide* 
rlu/  les  .Scorpions,  parmi  les  CrusL  i  les  Cloportes. 

Dans  la  série  des  animaux  vertébrés  ,  celle  uniformité  se  re- 
trouve encore  chez  plusieurs  Poissons ,  par  exemple ,  les  t> 
.  Elle  esta  peo  près  générale  chez  les  Ophidiens. 
8  L'organe  digestif  se  divise  d'abord  en  un  canal ,  qw 
uçoir  ou  œsophage  ,  suivant  la  consistance  de  la  nour- 
riture ,  et  en  un  cul-de-sac,  simple  ou  vésiculeux ,  a 
estomac ,  dans  lequel  s'accomplit  la  digestion.  Tel  est  b 
cas  des  Vers  cystiques,  où  les  suçoirs  s'ouvrent  dans  la  cavité 
du  corps  qui  doit  être  considérée  comme  estomac;  de* 
Monades ,  où  les  œsophages  qui  naissent  de  la  cavité  trac» 
cale  aboutissent  a  autant  <l  estomacs  ;  des  Ai 

et  des  Astéries ,  où  l'estomac ,  en  forme  de  sac ,  ne  reçoit 
qu'un   seul  et  court   oesophage  ;  enfin  ,    de    la  plupart  de* 
pfcea    «.H  l'estomac  est  l'aboutissant  tantôt  de  plusieurs 
suçoirs,  et  tantôt  d'un  seul  œsophage. 

3"  Quand  il  existe  un  anus ,  on  trouve  un  intestin  de  pin*. 
est-4-dire  la  dilatation  qui  se  l'ait  n- marquer  par 
sou  ampleur  et  dans  laquelle  les  élémens  perdent  plus  ou  moi» 
de  leur  caractère  particulier,  sépare  l'organe  digestif  endeai 
portions  cylindriques;  l'œsophage,  tourné  vers  la  bouche, 
que  les  alimens  traversent  avec  rapidité  ,  et  dont  l'asp 
pas  subi  de  changement  essentiel  ;  l'intestin  ,  tourné  va* 
l'anus,  auquel  il  aboutit,  et  dans  lequel  s'achève  la  trans- 
formation des  alitnens.  C'est  quand  <  iiserveleméM 
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dans  tonte  si  longueur,  que  cette  forme  apparaît 
aussi  pur «•  que  p€  nple,  chez  quelques  Infu- 

soires  rotateurs ,  les  Holothuries ,  les  Ascarides,  les  Lombrics , 
la  plupart  des  Mollusques  et  Crustacés,  divers  Insectes ,  enfui 
plusieurs  Poissons  (Silunts) ,  la  Sirène  parmi  les  Batraciens  , 
Yhmr* parmi  les  Ché Ioniens,  les  Cétacés  carnivores ,  presque 
tous  ,  les  Tatous  et  les  Paresseux  parmi  les 

Mammitï 

nfin,  à  un  degré  plus  élevé'encore,  l'intestin  lui-même 
te  divise  ,  de  sorte  que  l'estomac  étant  aussi  séparé  par  des 
Lottes  plus  tranchées,  l'organe  digestif  se  trouve  partagé 
en  trois  segmeos.  Si  l'on  prend  les  changemens  de  diamètre 
poar  principe  de  division ,  chaque  segment  commence  par 
■w  dilatation  ;  le  premier  comprend  la  cavité  buccale  et 
voptoge  ,  le  second  l'estomac  et  l'intestin  grêle ,  le  troi- 
•  ii m  et  le  gros  intestin.  Cependant  la  différence 
capacité  est  moins  caractéristique  que  la  séparation  au 
le  valvules.  En  partant  de  cette  dernière  considération, 
admettrons,  avec  Rathke,  trois  segmens  :  l'intestin  buc- 
I ,  qui  embrasse  l'estomac,  et  s'étend  depuis  les  lèvres  jus— 
il.  pylorique  ;  l'intestin  médian,  compris  entre  les 
îles  pylorique  et  iléo-ccecale  ;  l'intestin  anal ,  étendu  de- 
ceite  dernière  jusqu'à  l'anus.  La  digestion  est  préparée 
ellemcnt  dans  l'intestin  buccal,  car  l'estomac  n'a  pas 
«Lre  fonction  ;  elle  s'accomplit,  à  proprement  parler,  dans 
rote&tto  médian;  elle  se  termine  dans  l'intestin  anal. 
L'intestin  bu»  rai  ,  dans  toute  son  étendue ,  est  celui  qui  reçoit 
le  plus  de  nerfs ,  notamment  cérébraux ,  de  sorte  qu'il  se 
trouve  lié  de  la  manière  la  plus  étroite  avec  la  vie  générale  , 
•t  en  particulier  avec  le  côté  animal  de  celte  vie;  l'intestin 
■jéûlan  c'a  que  des  nerfs  sympathiques, mais  il  est  le  plus  riche 
en  vaisseaux  sanguins ,  et  c'est  en  lui  que  la  vie  végétative  se 
téeJoie  avec  le  plus  de  pureté  dans  l'intestin  anal ,  cet  état 
se  choses  va  en  diminuant  peu  à  peu ,  jusqu'à  ce  que  ,  vers 
intrr'-mité  .  il  reçoive  la  portion  terminale  du 

[don  rac Indien ,  et  devienne  le  siège  d'une  force  motrice 
pésotainante,  pour  opérer  l'éjection.  Au  commencement  de 
I  segment  se  trouve  annexé  un  organe  sécrétoire  -t  Pin- 
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et  celle  de  l'intestin  anal  2. 

Chn  les  animaux  peu  élev.J 
qu'un  point  dilaté  du  canal  digi 
cylindrique  chez  la  plupart  d 
l'a'sofilujîc  que  [».ir  lu  nature 
quiert  déjà  ,  chez  quelques-i 
latérale,  ou  ce  qu'on  appelle,  ur 
lant,  ses  limites  sont  mieux  ma 
chez  les  Oiseaux  et  les  Manu 
avec  ce  canal  un  angle  de  plu 

La  portion  terminale  de  l'intt 
quea  a  une I ides  et  Arachnides  , 
des  infectes  t  de  manière  qu'on 
médian.  Cette  portion  est  ordii 
.tes  ,  quelquefois  séparée 
étranglement ,  ou  liée  avec  lui 
d'une  ampleur  médiocre,  le  CC 
sons  ,  les  limites  de  l' intestin  au 
la  dilatation. 

La  longueur  proportionnelle  i 

varie   trop   pour  qu'on  y  puis 

Ainsi,  dans  l'Émou,  le  {;ros  in! 

l 'intestin  Rtéto,  taudis  qu'i 

dans  l'Autruche,  il  est  ennijoig 
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sioû  «Ton  estomac  unique  en  plusieurs  chambres.  Des  vestiges 

<f  estomacs  multiples  se  trouvent  chez  quelques  lnlusoires,  où 

le  canal  digestil  est  alternativement  dilaté  et  rétréci ,  par 

exemple,  dans  le  Stentor,  et  chez  quelques  Annélides  ^Sang- 

jups  ) ,  où  la  portion  dilatée  est  partagée  par  des  étranglemens 

en  plusieurs  cellules  placées  à  la  suite  les  unes  des  autres. 

iphes  discophores ,  au  contraire  ,  la  cavité  sto- 

•:  se  partage  en  différentes  chambres.  Il  est 

d<s  animaux  chez  lesquels  ù  uu  estomac  pourvu  de  pan  us 

mmees  e t  fournissant  uu  m  abondante,  en  succède  uu 

iuusculeux,  dout  la  surface  esi  garnie  d'un  épiihélium 

calleux  ou  de  saillies  en  forme  de  dents.  C'est  ce  qu'on  observe 

mrs  Gastéropodes,  les  Aplysies,  par  exemple,  où 

le  second  estomac,  armé  de  dente,  se  partage  lui-même  en 

<^ox  j  usculeuse,  l'autre  à  parois  mi 

diei  quelques  Annélides,  comme  les  Amphitriies,  chez,  les 

Oiseau  coptton  d<  ««s,  et  surtout  chez  ceux  do 

ces  derniers  animaux  qui  vivent   de  graines.  Dans  d'autres 

,  au  contraire,  un  estomac  museuleux  et  en  partie 

est  su  utre  où  prédominent  la  membrane  inu- 

parmi  les  Molloaq 

i  mi  les  Insectes  ,  des  Orthoptères  ,  des 

les  Coléoptères  carnassiers  ,  qui  vivent  d'ali- 

les  Mammifères ,  des  Cétacés  carnivores 

et  des  Rmntnans ,  où  r  estomac,  muni  d'une  «'paisse  couche 

bov'uUus'-  et  d'un  épiihélium  très-fort ,  se  subdivise  à  son 

*oor.  Elu  effet,  chez  les  Ruminans,  le  premier  estomac  se 

e  en  trois  compartimens,  qui  tous  communiquent  avec 

a%;e  :  la  panse  ,  garnie  seulement  de  papilles  ;  le  ré- 

,  dont  la  surface  offre  de  petits  plis  formant  par  Imr  en- 

ni  des  inailles  polygones  ;  et  le  feuillet ,  dont  les 

ph»  pin*  larges  font  parallèles  entre  etn    otderotar  méat 

second  estomac  proprement  dit ,  la  caillette  ,  dont  la  mem- 

Ioqc    muqueuse  est  exempte  de   plis.    Lutin  l'antagonisme 

4e*  portions  Ln<  pylorique  se  montre  encore  dans  un 

fcçer  i  lé  entre  ces  deux  portions,  comme 

tWt  certains  Kongeurs,  ou  dans  la  différence  de  l'épiilié-Iimu 

qi,  che*  le  Cheval ,  est  Ion  et  épait  dans  la  première,  mince 
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et  mou  dans  la  seconde.  Cependant ,  la  portion  pylnriqne  est 
la  plupart  du  temps  -aussi  plus  musculeuse,  de  même  qu'elle 
reçoit  davantage;  de  vaisseaux  et  qu'elle  fournit  une  sécrétion 
plus  abondante. 

b.  Différences  de  qualité  relative»  à  la  largeur. 

§921.  Les  différences  de  qualité,  dans  l'organe  diges- 
tif, qui  ont  trait  à  la  dimension  de  la  largeur,  consistent  en 
ce  que  la  paroi ,  lisse  chez  les  animaux  placés  aux  rangs  in- 
férieurs ,  se  garnit,  à  Tinté-rieur  on  à  l'extérieur,  de  saili 
qui  dépassent  la  surface. 

na.  Saillir!   int  frirtm-s. 

Les  saillies  intérieures  produisent  deux  résultats  ;  d'abord, 
elles  arcii'isscnt  l'étendue  de  la  surface  qui  sécrète ,  di; 
et  absorbe ,  elles  la  font  plonger  dans  la  masse  des  alimens 
ingérés ,  et  la  mettent  en  contact  plus  intime  avec  elle  ;  en- 
suite, elles  établissent  une  délimitation,  et  régularisent  le  pas- 
sage des  alimens. 

!•  Les  villosités  (§§  7S5,  6^,  790,  3°)  n'existent  pas  chez  les 
animaux  sans  vertèbres.  Elles  sont  rares  et  petites  chez  les 
Poissons  et  les  Reptiles,  plus  nombreuses  et  plus  grande* 
chez  les  Oiseaux  et  surtout  chez,  les  Mammifères.  Dans  l'Hom- 
me, on  en  compte  à  peu  près  quatre  mille  sur  un  pouce  carré 
de  l'intestin  grêle.  Leurs  formes  sont  très-différentes,  et 
quoiqu'il  y  en  ait  une  principale  qui  domine  dans  chaque  es- 

B  d'animal ,  d'autres  néanmoins  se  rencontrent  ordinai 
ment  avec  elle   de  même,  on  en  trouve  fréquemment  sur  des 
points  du  canal  digestif  qui  n'en  offrent  aucune  trace  chez 
des  animaux  voisins. 

2°  Des  plis  se  rencontrent  déjà  chez  quelques  Acajèphes, 
Actinies,  Mollusques,  Nématoïdes,  Annelides  et  Insectes.  La 
plupart  du  temps  parallèles  a  la  li  nal   chez  le! 

Poissons,  et  en  partie  aussi  chez  les  Keptiles,  ils  se  diri;; 
quelquefois  obliquement ,  de  manière  à  former  une  sorte  de 
réseau,  et  affectent  même  dans  certains  cas  une  disposition 
en  spirale.  Chez  les  Mammifères ,  l'Homme  spécialement,  ils 
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«oot  longitudinaux  dans  l'œsophage  ,  rares  et  irréguliers  dans 
l'estomac  ,  transversaux  ,  parallèles  et  nombreux  dans  l'inles- 
tin  médian  ,  plus  rares  et  plus  petits  dans  l'intestin  anal.  La 
plupart  proviennent  de  ce  que  le  tube  formé  par  la  tunique 
musculeuse  n'a  pas  le  même  diamètre  que  celui  de  la  mem- 
braoe  muqueuse  :  s'il  est  plus  court ,  on  a  des  plis  transver- 
saux ,  et  s'il  est  plus  étroit ,  les  plis  se  prononcent  dans  le  sens 
de  la  longueur.  Mais  quelques-uns  sont  de  simples  excrois- 
wnccs  de  la  iiiembr  fflf  muqueuse  ,  faisant  saillie  en  manière 
tains  d'entre  eux,  notamment  les  transversaux, 
m  composeut  des  deux  couches  de  la  membrane  muqueuse  ; 
iJ'autres  ne  comprennent  que  la  couche  vasculaire ,  ou  ce 
qu'on  appelle  la  membrane  villeuse.  La  tunique  musculeuse 

!  aussi  plus  contractée  dans 
spot  que  ne  le  comporte  l'étendue  de  sa  surface  : 
lient  des  plis  de  la  membrane  muqueuse,  qui  dis- 
paraissent quand  L'organe  vient  à  être  distendu  par  les  ali- 


3°  Due   valvule  se  forme  quand  un  pli  de  la  membrane 
use  renferme  des  libres  charnues  circulaires.  Les  plus 
répandues  de  toutes  les  valvules,  dans  le  règne  animal,  sont 
.  1  es  mobiles  qui  garnissent  l'entrée,  et  la  valvule  placée 
irlie,  qui  ne  représente,  la  plupart  du  temps,  qu'un 
rétrécissement  annulaire.  Les  valvul  ures  font  une 

faillie  plus  ou  moins  oblique  dans  le  canal  digestif,  de  manière 
oi'eUes  déterminent  la  direction  du  mouvement  des  substances 
tfai ni  iii  r  et  on  ne  les  rencontre  guère  que  chez  les  ani- 
des  classes  supérieures.  Le  voile  du  palais  n'est  corn- 
ai développé  que  dans  l'espèce  humaine.  Chez  les 
d  n'a  qu'une  petite  luette,  dont  on  ne  trouve  même 
de  traces  chez  les  Makis  et  les  autres  Mammifères.  Il 
aanqne  en  ■•  les  oiseaux,  à   moins  qu'on  n'en 

«caille  regarder  comme  un  rudiment  les  élévations  immobiles 
qiise  remarquent  à  l'orifice  postérieur  des  narines.  Le  pli 
étroit  qui  existe,  chez  plusieurs  Poissons,  entre  les  cavités 
buccale  et  pharyngienne ,  et  le  pli  un  peu  plus  large  qu'on 
troove  au  même  endroit  chez  le  Crocodile,  eu  sont  de- 
lices,  La  valvule  pylorique  n'acquiert  non  plus  son  plein  et 


it. 
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entier  dévelnppemont  que  chez  les  Mammifères.  La 
iléo-ccecale  est  Indiquée  chez  quelques  Insectes;  oo  ne  folr- 
serve  que  chez  un  petit  uuinbre  de  Poissons;  lai  plupart  de» 
Reptiles  en  sont  dépourvus,  et  elle  manque  aussi  cbez< 
Mammifères,  les  carnassiers  surtout. 

bb.  Saillira  exU-ricarv». 

§  922.  Chez  les  Polypes,  où  le  canal  digestif  n'a 
parois  distinctes  de  la  masse  du  corps  (§  91»,  1*  ),  la  foreu- 
rion  des  saillies  extérieures  est  une  forme  de  la  générai*!. 
Comme  l'animal  entier  n'est  autre  chose  qu'un  canal  digeftf 
individuel,  toutes  les  fois  que  ce  canal  sort  de  ses  limites,  il 
naît  de  là  un  uouvel  individu ,  tandis  que,  quand  la  digerf* 
a  acquis  un  organe  spécial,  tout  ce  qui  eu  résulte  est  l'appa- 
rition d'une  saillie  a  la  surface  externe.  Ces  saillies  de  h 
paroi  digestive  se  rencontrent  presque  parfont.  Tantôt  efla 
servent  de  réservoir  à  la  nourriture,  qu'elles  détournent  de 
son  chemin  direct,  et  reiieunent  pendant  quelque  temps,  SV- 
tout  lorsque  leur  fond  a  une  certaine  ampleur.  Tantôt  les 
action  ne  se  borne  pas  a  remplir  un  rôle  purement  mécanfajlft, 
et  elles  exercent  aussi  une  puissance  transformatrice,  coa- 
tribiiant  ainsi  à  agrandir  la  surface  qui  opère  la  digesUOB. 
Quelquefois  quand  «lies  sont  trop  étroites  pour  admettre  b 
alimens  dans  leur  intérieur,  elles  versent  dans  la  cavité  dçs- 
ti\i:  un  liquide  analogue  a  celui  que  produisent  le*  80m 
parties  de  l'organe ,  dont  elles  augmentent  ainsi 
sécrétante,  ou  bien  elles  engendrent  un  liquide  sp<< 
constituent  alors  un  organe  sécréteur  aci  ...  lors- 

qu'elles s'étendent  fort  loin,  proportion  gardée,  dans  l'inté- 
rieur du  corps,  elles  peuvent  conduire  le  produit  de  la  dig»* 
tion  aux  diverses  parties  qui  ont  besoin  de  se  uotu 

I.  Klles  paraissent  remplir  plusieurs  de  ces  destinations  i 

la  foi>  ohen  les  animaux  inférieure. 

1°  C'est  probablement  ce  qui  arrive  quand  une 
longueur  et  un  certain  nombre  de  ces  saillies  ont  un 
égal  a  ookn  du  canal  digestif  lu  'liez  plusieurs 

ntnocépUales,  ainsi  que  che*  les  PI* 
canal,  qui  affecte  la  forme  d'un  vaisseau,  envoie  en 
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les  branches  qui  peuvent , non -seulement  recevoir  la  nourriture 
iquide,  mais  encore  conduire  le  suc  plastique  obtenu  par  la 
Kgestion.  Chez  les  Yorticelles  et  autres  Infusoires  polygastri- 
|ues,  le  canal  digestif  est  un  sac  garni,  dans  toute  sa  lon- 
gueur, de  cœcums  coniques,  dont  le  nombre  dépasse  cent 
chez  les  Paramécies.  Dans  les  Actinies,  l'estomac  est  garni 
d'une  multitude  de  cœcums.  De  l'estomac  des  Astéries  par- 
tent, vers  le  haut,  plusieurs  cœcums  courts  ,  et  latéralement 
cinq  paires  de  canaux ,  dont  chacun  se  renfle,  dans  chaque 
rayon,  en  deux  sacs,  partagés  eux-mêmes  en  une  multitude 
d'antres  petits  sacs  implantés  sur  les  côtés.  Chez  beaucoup 
(TAcalèphes,  l'estomac  est  muni  d'une  foule  de  cœcums 
{Pkpalia),  01  dégénère  en  de  larges  sacs  (Pelagia).  Il  offre 
aussi  des  appendices  vésiculeux  dans  quelques  Ascidies  com- 
posées; envoie  latéralement,  chez  plusieurs  Annélides,  une 
multitude  de  cœcums,  qui,  dans  l'Aphrodite,  par  exemple, 
sont  rameux  et  renflés  à  leur  extrémité^  enfin,  présente  un 
grand  nombre  de  courts  appendices  terminés  en  cul-de-sac 
chez  plusieurs  Insectes ,  les  Coléoptères  carnassiers  entre 
antres. 

2*  Il  existe  une  autre  forme,  qui  consiste  en  canaux  étroits 
partant  d'une  ample  cavité  digestive.  Chez  beaucoup  de  Po- 
lypes, tels  que  les  Sertulaires,  le  suc  digestif  se  répand ,  du 
lieu  où  il  a  été  formé,  dans  un  ou  plusieurs  conduits,  qui  se 
dispersent  à  travers  toutes  les  branches  du  polypier,  et  sem- 
blent leur  transmettre  le  produit  de  la  digestion.  Chez  un 
grand  nombre  d'Acalèphes,  il  part  de  l'estomac  plusieurs  car 
■aux  diriges  en  tous  sens,  qui  tantôt  ne  se  divisent  pas  (  71- 
*€•  ),  tantôt  se  ramifient  (  Médusa  ),  forment  un  anneau  en 
l'anastomosant  ensemble  à  la  périphérie  du  disque,  se  pro- 
longent communément  aussi  au-delà  de  ce  point ,  dans  les 
tentacules,  et  paraissent  avoir  la  triple  destination  de  disper- 
ler  le  produit  de  la  digestion  au  profit  de  la  nutrition,  de 
•endre,  en  se  remplissant,  les  tentacules  aptes  à  se  redresser 
&  s'étendre,  et  de  sécréter  l'humeur  acre  qui  se  fait  remar- 
raer  en  cet  endroit. 

3o  Mais  rien  ne  nous  autorise  à  conclure  de  la  forme  dévo- 
ue à  ces  appendices  qu'ils  remplissent  telle  ou  telle  fonction 
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(îfcferminée.  Ce  qui  le  prouve,  c'esi  leur  diversité  chez  deî 
animaux  d'ailleurs  très- voisins  les  uns  des  autres.  Tandis  que, 
chez  la  plupart  des  Vers  trématodes,  les  ramifications  semblent 
conduire  le  suc  plastique  aux  différentes  parties  du  coi , 
eanal  digestif  dfl  quelques  Distomes  ne  se  divise  qu'en  deux 
branche*  parallèles,  sans  ramification  ultérieure:  et,  tanda 
que,  dans  VAet/uoreat  d'étroits  canaux  partent  de  l'estomac, 
quelques  Acalcphes  voisins,  par  exemple  YMgina  .  ont  leur 
estomac  garni  de  prolongemcu.s  i  n  forme  de  sacs,  qui 
dent  jusqu'au  Lord  du  disque.  Là,  par  conséquent,  le  suc  plasti- 
que peut  atteindre  les  différentes  parties  du  corps  sans  avoir 
besoin  que  des  canaux  spéciaux  le  rapprochent  d'elles 
une  dilatation  digestive,  en  tonne  de  sac,  peut  le  conduire  tout 
aussi  bien  qu'un  canal  étroit.  D'un  autre  côté,  la  ramesceucedu 
canal  digestif  ne  parait  pas  être  nécessaire,  cbea  les  Planaires, 
pour  opérer  cette  conduite,  puisqu'il  existe  a  cet  el 
vaisseaux  sanguine.  Chez  les  Rlûaostomes,  chaque  canal  ■ 
pédoncule,  qui  commence  par  une  ouverture  béante, 
encore  plusieurs  branches  latérales  pendant  son  trajet,  et 
l'on  se  demande  si  ces  branches  absorbent  également,  uu  si 
elles  amènent  un  liquide  sécrété  dans  leur  intérieur.  On  est 
tenté  déconsidérer  les  appendices  des  organes  digestifs  comme 
des  organes  sécreloires,  et  de  voir  en  eux,  d'après  la 
lion  de  leur  orifice,  les  analogues  de  tels  ou  tels  organe* 
appartenant  aux  animaux  supérieurs,  sans  que  leur  contées 
justifie  ce  rapprochement.  Ainsi,  les  eœeums  de  l'estomac  de 
plusieurs  Insectes  sont  regardés  comme  correspondant  an 
pancréas,  mais  ils  admettent  aussi  le  chyme  dans  leur  inté- 
rieur. Au  reste,  quoiqu'il  soit  à  présumer  que  des  observa- 
tions faites  avec  plus  de  soin  et  de  précision  rectifieront  encore, 
sur  divers  points,  nos  idées  à  ce  sujet,  il  y  a  du  moins  uoe 
chose  bien  certaine,  c'est  quici  les  diverses  fonctions  ue  sont 
pas  séparées  les  unes  des  autres  par  des  limites  aussi  ue'te- 
ment  tranchées  que  chez  les  animaux  supérieurs. 

II.  Les  animaux  supérieurs  possèdent,  au  commencement 
de  leur  organe  digestif,  des  saillies  extérieures  qui  ne  servent 
qu'a  mettre  JeS  ulimens  en  réserve. 

1"  Les  abajoues  de  plusieurs  Singes  et  Rongeurs  sont  des- 
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sa  loger  les  alimens  dont  les  animaux  s'emparent,  jusqu'à 
'  qu'ils  aient  le  loisir  de  les  mâcher.  Des  muscles  cutanés  spé- 
ciaux serveut  à  les  rider. 
V  On  doil  encore  rapparier  ici  le  sac  guttural  impair  de 
aux,  en  particulier  du  Pélican  ,  qui  peu  I  au- 
dessoos  de  la  inférieure,  acquiert  une  distension 

rmuidérable  lorsque  l'animal  y  accumule  des  aliiums,  et  se 
de  au  moyen  d'un  muscle  spécial,  aidé  du  concours  d'uu 
su  élastique  situé  à  sa  face  externe. 

tll  II  y  a  des  saillies  extérieures  qui  servent  5  la  digestion. 
!•  Telles  sont  d'abord  celles  qui  préparent  les  alimens  à 
i  digérés,  cl  qui  ont  leur  siège  dans  l'œsophage.  Le  jnhof, 
propre,  au  plus  grand  nombre  des  Oiseaux,  et  principalement 
développé  chez  les  granivores,  est  situé  a  la  partie  inférieure 
dacon  t  et  sécrète  un  liquide  propre  à  ramollir  les  substances 
alimentaires,  qui  s'en  imprègnent.  Chez  les  Rapaces  diurnes  , 
il  forme  plutôt  une  dilatation  de  l'oesophage  qu'une  véritable 

Sbe.  Le  même  passage  d'une  forme  a  l'autre  s'observe  chez 
animaux  sans  vertèbres,  par  exemple  ,  chez  les  Céphalo- 
es  et  plusieurs  Insectes,  notamment  parmi  ceux  qui  vi- 
l  d'nlimcns  durs,  chez  lesquels  le  jabot  sécrète  une  hu- 
Mor  acre ,  et  présente    aussi  quelquefois  des  espèces  de 

oecum" placé  au  commencement  de  l'intestin  anal 
PxiU'-  liraanx  sans  vertèbres,  que  chez  un  très- 

Insectes  ;  il  est  rare  encore  chez  les  Poissons, 
mmence  à  devenir  plus  fréquent  que  chez  les  Rep- 
».  Dans  la  classe  des  Oiseaux,  c'est  déjà  une  exception  que 
■n  manquer,  comme  il  arrive  chez  les  Grimpent. 
Communément,  il  est  double,  et  assez  souvent,  surtout  chez 
le»  herbivores ,  il  a  une  longueur  considérable.  Le  diverti 
cale  que  présente  fréquemment  l'intestin  médian  diffère  du 
île  cœcum,  en  ce  que  les  alimens  ne  s'introduiseul  point 
rdinaire  dans  son  intérieur  ,  et  en  ce  qu'il  est  un  débris  du 
lait  de  la  véhicule  ombilicale.  Dans  la  classe  des  Mammi- 
•um  manque  chez  les  Cétacés  carnivores,  ainsi 
a,  se  chez  qucbji  oplères,  Rongeurs  et  Carnassiers  ,  il 

«t  assez  volumineux,  chez  les  Ruminans,  les  Solipèdes  et  la 
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plupart  des  Rongeurs,  pour  occuper  la  longueur  entière  de 
la  cavité  abdominale,  etsurpasser  l'estomac  en  capacité.  On  le 
trouve  double  chez  certains  Edentés,  Rongeurs,  Marsupiaux* 
Pachydermes.  Du  reste ,  ici  encore  nous  voyons  reparaître  h 
différence  de  conformation  chez  des  animaux  voisins  les  us 
des  autres  ;  le  cœcum  est  très-grand  chez  quelques  Chéiro- 
ptères, tandis  que  d'autres  en  sont  totalement  dépourvu; 
chez  certains  Sauriens,  il  se  montre  pourvu  d'une  valvule,  qi 
manque  à  d'autres,  et  parmi  ces  mêmes  animaux  on  en  iront» 
qui  n'ont  pas  de  cœcum,  bien  qu'ils  possèdent  une  valtile 
îléo-colique. 

IV.  Le  canal  digestif  est  du  nombre  des  organes  bipolaires 
de  la  plasticité  (§  790, 1°).  Tandis  qu'il  transforme  la  matière 
étrangère,  qu'il  l'assimile ,  et  qu'il  la  rend  apte  à  être  reçu? 
dans  le  sang,  il  repousse  de  l'économie  ce  qui  résiste  à  rasai- 
milation,  et  fournit  au  sang  un  vaste  foyer  de  dépuration.  U 
liquide  sécrété  par  lui  agit  de  plusieurs  manières  ;  inécav- 
quement,  en  favorisant  le  mouvement  et  l'absorption  ;  dyta- 
miquement ,  en  sollicitant  le  canal  digestif  à  déployer  m 
action  plus  vive  ;  chimiquement ,  en  influant  sur  les  alias* 
dans  l'intérêt  immédiat  de  la  digestion  ;  physiologiques** 
enfin,  parce  qu'il  se  compose  en  partie  de  substances  déte- 
nues étrangères  à  l'organisme,  et  auxquelles  l'organe  digestif 
sert  d'émonctoire. 

1°  Les  organes  sécrétoires  contenus  dans  la  substance  de 
l'appareil  digestif  lui-même  sont  les  follicules  mucipares 
(§  785,  7«  ;  790,  3").  Ce  sont,  ou  de  simples  enfoncemens.* 
de  petites  bourses,  ou  de  petits  tubes,  qui  prennent  quelque- 
fois la  forme  de  glandes  en  se  ramifiant,  et  qui,  comme  Ta 
découvert  Bœhm  (1)  sur  les  glandes  de  Peyer,  présente* 
parfois ,  au  lieu  d'une  ouverture  centrale  simple ,  plu&iears 
orifices  situés  en  cercle  à  la  périphérie.  Ces  organes  sont  tae- 
tôt  isolés,  tantôt  réunis  en  tas,  et  dans  ce  dernier  cas  ils  con- 
stituent des  plaques  qui  épaississent  la  membrane  muqueuse, 
dont  ils  rendent  le  diamètre  plus  considérable  quand  ils  ea 

(4)  Dise.  d§  glandularum  inltstîntltum  structura  ftmitifê.  Bflfi  f 
18». 
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avrent  une  certaine  étendue.  Les  fossettes  mucipares  tardes 

ûes  annoncent  la  prédominance  de  l'excrétion ,  et  sous 

>  rapport  elles  sont  en  raison  inverse  des  villosités,  dont  le 

bre  s'accroît  quand  la  prépondérance  appartient  à  l'ab- 

rption. 

1  in  développement  plus  considérable  de  ces  cryptes 
naissance  aux  organes  sécrétoires  qui  ne  coramuni- 
l?ec  le  casai  digestif  que  par  leur  orifice.  La  [forme  la 
jple  est  celle  de  l'appendice  vcrmiforme,  organe  pro- 
seul emeot  à  l'homme  et  aux  animaux  les  plus  voisins  de 
I  qui,  sans  admettre  le  chyme  dans  son  intérieur,  concourt 
i  digesGoo  par  la  sécrétion  qu'il  verse  dans  le  cœcum,  al- 
la que ,  tout -à -fait  semblable  au  reste  de  la  membrane 
|ueuse  sous  le  point  de  vue  de  sa  structure,  il  ne  sert  qu'à 
oltre  l'étendue  de  la  sni  :  «'-tante.  Nous  avons  déjà 

un  aperçu  des  différentes  formes  sous  lesquelles  se 
*ent,  dans  le  règne  animal ,  les  autres  organes  sécré- 
;  annexés  au  canal  digestif  (§  804,  20,-6'  ). 

a  été  parlé  aussi  des  différentes  manières  dont  le  suc 
produit  par  la  digestion  parvient  aux  autres  organes 
i«6l,  693). 

\u  plus  bas  des  degrés,  il  n'y  a  pas  de  voies  particulier 
pour  cela;  le  liquide  transsude  à  travers  les  parois  de 
digestif,  se  perfectionne  de  plus  eu  plus,  et  se  répand 
par  imbibition  dans  le  reste  du  tissu  indistinctement 
H,  4»;  «3 

i,  des  prolongemens  vasculiformes  de  l'organe  digestif 

du  moins  en  partie ,  de  conducteurs  au  produit  de  la 

(S  661,  3»;  693,  II). 

*  A  un  degré  plusélevé  dedéveloppement,  des  conducteurs 

c,  les  vaisseaux  sanguins,  se  séparent  de  l'organe  diges- 

Bt  ne  reçoivent  de  lui  que  le  liquide  dont  l'absorption  vient 

parer  à  travers  se  ioses  (§061,  1"  ;  693,  III.- 

ndantqoe,  chez  les  Echinodermes,  les  Mollusques,  etc., 

ines  des  vaisseaux  sanguins  sont  attachées  au  canal  di- 

il  ri  y  a,  thé/,  les  Insectes,  que  leur  tronc  analogue  au 

,1e  vaisseau  dorsal,  qui  soit  appliqué  à  ce  canal.Le  chyle 

r U  par  la  masse  floconneuse  du  tissu  cellulaire  compris 
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entre  les  (uniques  muqueuse  et  miisculeiise  ,  qui  en  devient 
turgescente  ;  il  y  demeure  pendant  qurlque  temps,  jusqu'à  ce 
que  la  pression  de  la  tunique  musculeuse  l'en  fasse  sortir  et 
1* oblige  à  pénétrer  dans  la  cavité  du  corps.  Là  il  arme  d'a- 
bord dans  le  corps  adipeux  ,  qui  entoure  le  canal  intestinal 
sous  la  forme  dune  masse  de  granulations  et  de  fibres,  et  oô 
il  semble  être  converti,  tous  lïnHucnce  de  l'air  qu'y  amenai 
les  trachées  ,  en  sang,  que  le  vaisseau  dorsal  finit  par  absor- 
ber. Pendant  l'état  chfysalidaire,  le  corps  adipeux  s'efface 
peu  à  peu,  le  chyle  qu'il  renferme  étant  employé  au  défetop* 
pemen(  ultérieur  des  dilîérens  organes,  d'une  manière  immé- 
diate pour  la  plus  grande  partie  ,  et  sans  préalablement  toe 
converti  en  sang.  On  ignore  si  le  chyle  est  conduit  au  cerf* 
adipeux  par  les  saillies  extérieures  du  canal  digestif,  ofl» 
ces  saillies  sont  analogues  au  foie,  et  versent  par  conséquent 
dans  ce  canal  un  liquide  de  la  sécrétion  duquel  elles  seraiert 
chargées. 

4°  Enfin  ,  chez  les  animaux  vertébrés,  les  lymphatique*, 
destinés  à  une  direction  purement  centripète  et  a  l'absorption, 
se  séparent  des  vaisseaux  sanguins,  dont  le  contenu  décrit  Rie 
révolution  sur  lui-même,  de  sorte  que  les  trois  degnâfc 
produit  de  la  digestion,  le  chyme,  le  chyle  et  le  sang,  *** 
contenus  dans  autant  de  canaux  divers,  et  que  le  canal  die/sii 
mérite  bien  réellement  le  nom  de  premières  voies  (§  60 1 

II.  Mouvement  de  l'appareil  digestif. 

A.  Mouvement  en  général. 

§  923.  Le  mouvement  doit  venir  en  aide  à  la  digestion,  o> 
bord,  pour  mettre  lesalimens  en  contact  avec  la  B 
gérante  ,  et  en  repousser  au  dehors  la  portion  non  digérée . 
avec  les  substances  excrémentilielles  provenant  des  sécré- 
tions; ensuite,  pour  faire  subir  aux  matières  alimentaires  nat 
modification  mécanique,  les  atténuer  afin  de  les  rendre  ph* 
faciles  |  digérer,  et  les  mêler  ensemble ,  ainsi  qu'avec  le» 
sues  digestifs-,  enfin  ,  pour  exciter  l'activité  vitale  au  movra 
de  l'agitation  mécanique  ,  et  favoriser  tant  la  sécrétion  <!■* 
l'absorption. 
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Déjà  chez  les  animaux  les  plus  simples,  par  exemple ,  les 
ps,  oo  aperçoit,  dans  l'organe  de  la  digestion,  un  mou- 
vement qui  se  rapporte  à  sa  fonction  ,  qui  est  opéré  là  par  la 

du  corps,  et  qui  se  confond  avec  le  mouvement  g. 
M  volootaire  de  l'animal.  Chez  tous  lesauircsanimaux.ee 
mouvement  constitue  un  phénomène  distinct.  De  même  qu'ici 
la  face  interne  de  la  peau  extérieure  est  garnie  de  muscles  , 
de  même  aussi  il  s'en  trouve,  pour  accomplir  les  mouvemens 
d*  l'organe  digestif,  qui  sont  étalés  à  la  surface  externe  de  la 
membrane  muqueuse. 

I  tant  que  cette  membrane  a  acquis  une  certaine  indé- 
pendance par  son  éloiguemeut  de  la  paroi  du  corps ,  elle  pos- 
sède de*  muscles  involontaires  ou  plastiques  (§  793,  12",  17-). 
On  reconnaît  déjà  une  tunique musculeuse  de  cette  espèce, 
distincte  de  la  membrane  muqueuse,  chez  les  Actinies,  les 
Echioodermes  ,  les  Mollusques  et  tous  les  animaux  sans  ver- 
tèbres, même  chez  les  Filaires  parmi  les  Entozoaires.  Cette 
tonique  s'étend  aussi ,  bien  qu'inégalement  répartie,  sur  toute 
la  longueur  de  l'organe  digestif ,  et  si  on  ne  l'y  aperçoit  pas 
dans  tous  les  points  chez  les  animaux  des  classes  inférieures, 
c'est  sans  doute  en  raison  du  peu  de  développement  qu'elle  a 
acquis  comparativement  aux  muscles  qui  reconnaissent  l'em- 
pire de  la  volonté. 

4V  Par  la  longueur  naturelle  de  ses  fibres,  elle  rétrécit, 
même  dans  l'état  de  repos ,  les  points  du  canal  digestif  qui 
sont  destinés  à  laisser  passer  rapidement  les  substances  ali- 
mentaires, et  laisse,  au  contraire,  une  ouverture  plus  libre  dans 
ceux  on  ces  mêmes  substances  doivent  séjourner  plus  long- 
temps. Ici  le  canal  est  distendu  jusqu'à  un  certain  point,  par 
TeUet  de.la  turgescence,  même  dans  l'état  de  repos ,  car,  «l'un 
cote,  le  saog  qui  afflue  en  plus  grande  quantité  remplit  les 
naseaux  et  met  les  tissus  dans  la  tension  ,  de  l'autre,  la  COH- 
plus  grande  de  la  substance  des  parois  prévient  l'af- 
pnt  de  celles-ci  sur  elles-mêmes.  Il  n'y  a  pas  de  motif 
wBUant  pour  admettre  dans  celte  tunique  musculeuse,  comme 
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le  fait  Piorry  (1),  une  expansibilit<;  vivante  semblable  à  celle 
dont  jouit  le  cœur,  d'autant  plus  qu'ici ,  en  l'absence  des  «ti- 
mulans,  on  aperçoit  moins  d'activité  spontanée  et  rhytlimique 
que  dans  le  cœur  (§  717,  II).  C'est  la  stimulation  de  la  mem- 
brane muqueuse  et  l'amplialion  du  canal  par  des  alimens,  de 
l'air  ou  des  liquides  sécrétoires  épanchés  ,  qui  détermine 
la  tunique  musciileuse  à  se  contracter. 

2°  Mais  le  mouvement  porie  le  caractère  d'alternance;  car 
d'abord,  il  estondulatoire, comme  la  reptation  d'un  ver,  c'est- 
à-dire  qu'il  se  propage  aux  différentes  parties  dans  le  même 
ordre  qu'elles  observent  eu  égard  à  leur  emplacement  les 
unes  par  rapport  aux  autres,  de  sorie  que  des  coarvtations  et 
des  dilatations,  des  raccourcissemens  et  desallongeinens,  ont 
lieu  simultanément.  l'ai  second  lieu,  le  canal  digestif  n'est  ja- 
mais tout  entier  en  mouvement,  et  il  n'y  en  a  jamais  que  cer- 
taines étendues  qui  se  meuvent  alternativement. 

3"  Les  fibres  annulaires  immédiatement  appliquées  à  la 
membrane  muqueuse  sont  la  plupart  du  temps  plus  fortes; 
leur  longueur  naturelle  ne  permet  pas  que  le  canal  digestif  se 
dilate  au-delà  d'un  certain  point  ;  elles  le  resserrent  en  se 
contractant,  et  elles  en  chassent  le  contenu  vers  le  lieu  le  plus 
proche,  qui  lui  offre  un  espace  sulttsunl,  à  cause  du  repos  de 
ses  propres  fibres  f  iirniiStfifUI.  jusqu'à  ce  que,  sa  présence  ex- 
citant aussi  ces  dernières  à  se  contracter,  il  soit  repoussé  plus 
loin.  Les  fibres  longitudinales,  communément  situées  à  l'exté- 
rieur, et  presque  toujours  disposées  en  faisceaux  isolés,  qui, 
par  conséquent,  n'embrassent  pas  le  canal  eutier,  restreignent 
son  allongement  par  leur  longueur  naturelle,  et  le  raccourcis- 
sent en  se  contractant,  de  telle  manière  que  son  contenu  par- 
vient plus  lot  à  un  point  éloigne,  ou  qu'il  a  un  chemin  plus 
court  à  parcourir.  Lorsque  les  libres  circulaires  ont  rétréci 
un  point  par  leurs  contractions ,  les  fibres  longitudinales  des 
pai  ceotes  trouvent  en  elles  tin  point  d'appui,  et  attirent 

la  partie  inférieure  «en  la  supérieure.  D'après  cela,  des  rac- 
courcissemens uY  ures  et  de  fibres  longitudin. 
se  succèdent  alternativement,  dans  l'espace  comme  dans  le 
temps.  Par  elles-mêmes,  les  fibres  longitudinales  ne  sauraient 

(4;  Dict,  <Us  se.  méd.,  t,  XI  ,  p.  464. 
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jeune  ampliation ,  mais  elles  le  peuvent  dès  que 
s'étend  sur  un  point  rétréci  par  des  fibres  circu- 
laires, notamment  sur  une  valvule  i  en  s'êtendant  au  dessus  de 
ce  point,   de  manière  à  ce  que  leur  longueur  entière  ne  se 
trouve  plus  dans  le  même  plan,  elles  attirent  les  fibres  circu- 
la (lihors,  et  par  là  élargissent  le  canal. 
VOoa  reconnu  que  le  canal  intestinal  pousse  son  contenu 
par  des  mouvemens  alternatifs  de  bas  en  haut  et  de  haut  en 
btt,  aux  degrés  les  plus  bas  de  l'échelle  animale,  par  exemple 
dettes  Polypes,  lesVers  trématodesi  1  ;,  etc.,  tout  comme  aux 
fiai  élevés-,  sa  force  motrice  agit  donc  de  la  même  manière 
qne  celle  de  la  matrice  sur  l'embryon  (  §484,  4°),  et  c'est , 
dis*  on  sens  général ,  une  loi  de  la'vie  que  des  mouvemeus 
progressifs  et  rétrogrades  alternent  constamment  ensemble. 
U  ralentissement  du  passage  à  travers  le  canal  digestif,  qui 
refaite  de  là,  est  re  pour  que  la  nourriture,  mise  pen- 

dant long-temps  et  de  toutes  les  manières  en  contact  avec  la 
paroi  vivante  soit  dépouillée  de  tout  ce  qu'elle  contient  d'assi- 
■ilble;  mats  il  doit  nécessairement  avoir  lien,  parce  que 
b  rétrécissement  de  ohtojM  segaeal  du  canal  partage  la 
tosrriiore  qui  s'y  trouve  en  deux  portions ,  dont  l'une  est 
caassée  vers  le  bas,  et  l'autre  vers  le  haut  (2). 

i  direction  de  haut  et  bas  remporte  cependant  sur  celle 
4*  bas  en  haut.  Ceci  dépend  d'abord  de  l'impulsion  donnée  , 
puisque  les  divers  points  du  canal  digestif  ne  sont  sollicités 
qoe  successivement  à  entrer  en  action  -,  quand  un  point  est 
rempli  de  nourriture,  le  segment  inférieur,  qui  vient  scule- 
aeut  alors  à  être  stimulé  par  l'abord  de  la  matière  étrangère, 
doit  agir  avec  plus  de  force  et  pousser  plus  loin  que  le  seg- 
neot  supérieur,  qui  a  tvani  lui  en  contact  avec  la 

nourriture  et  qui  a  déjà  réagi  sur  elle.  En  outre,  le  vide  qui 
s'opère  dans  la  parti  eare  contribue  à  cet  effet  ;  lorsque 

un  anal  se  débirrasse  de  son  contenu,  les  substances  y 
trouvent  plus  d'espace  ,  et  marchent  pnu  !  ><  ilement  de  haut 
M  bas.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi ,  dans  les  anus  artifi- 

L-autli ,  Vu    Mcnnùmo  pat  leyvcl  les  maliens  alimentaire* 
t*r***rtt  Irmr  trajet  d*  la  bouche  a  l'anus,  Slriubourg,  1&33,  Ul-4. 
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ciels,  c'est  à-diro,  quand  Tintes! in  s'ouvre  au  dehors  plus  liant 
que  de  coutume,  le  mouvement  des  parti'*  au  dessus 

acquiert  trop  de  force  et  détermine  des  évacuations  trop 
promptes (4)  ;  l'intestin  médian  chasse  facilement  son  contenu 
dans  l'intestin  anal,  qui  offre  plus  d'ampleur  et  moins  de  résis- 
tance, car  la  situation  de  la  valvule  iléo-cœcale  permet  cette 
accélération  ,  tandis  que  la  valvule  pylorique  s'oppose  a  tout 
mouvement  rétrograde,  mais  permet  aux  alimens  de  sortir  de 
l'estomac,  dont  l'orifice  supérieur  est  clos.  Enfin,  il  est  d'ob- 
servation générale  que  les  parties  situées  plus  haut  possèdent 
une  plus  grande  somme  de  vitalité;  ainsi  la  cavité  buccale 
l'emporte  évidemment  sur  l'œsophage  par  ses  muscles  sm- 
lis  à  la  volonté,  et  l'abondance  des  vaisseaux,  celle  des  nerf», 
la  force  des  fibres  circulaires  sont  plus  grandes  dans  la  por- 
tion du  canal  qui  reçoit  la  bile  que  dans  le  reste  de  l'intestin 
médiau,  comme  elle  l'est  plus  aussi  dans  ce  dernier  que  dan 
l'intestin  anal.  Que  l'activité  vitale  d'une  partie  quelconque 
de  l'intestin  vienne  à  être  exaltée  par  la  présence  d'un  stimu- 
lant étranger  ou  par  une  inflammation,  cette  partie  chasse  soi 
contenu,  non  point  vers  la  partie  qui  vient  immédiate-méat 
après ,  et  qui  participe  au  même  étal,  mais  vers  les  supé- 
rieures, où  la  vitalité  n'est  point  accrue  ;  l'obstacle  qui  avait 
occasioné  ce  mouvement  rétrograde  vient- il  à  être  écarté,  Il 
mouvement  de  haut  en  bas  recommence  ,  les  évacuations  si- 
viors  ptpH  nsseni ,  et  le  vomissement  stercoral  cesse.  Mi» 
quelquefois  aussi  le  vomissement  s'arrête  avant  que  les  déjec- 
tions par  le  bas  se  soient  rétablies,  quand  une  substance  irri- 
tante, introduite  dans  l'estomac,  par  exemple  l'huile  de  cro- 
ton,  fait  recouvrer  aux  parties  supérieures  du  canal  alimen- 
taire la  prédominance  dont  elles  jouissent  d'ordinaire,  en  exal- 
tant leur  activité  vitale.  L'évacuation  alvine  a  lieu  parce 
qu'une  quantité  suffisante  de  nourriture  convenable  stimule 
l'activité  vilain  de  l'estomac  ei'tde  l'intestin  grêle  ;  tant  que  le 
chyme  s'échappe  au  dehors  par  une  fistule  stomacale ,  lesex- 
crémens  ne  sont  point  chassés  du  gros  intestin  (2).  La  pesai- 

(t)  G   DapojtMB)  Mèm.  du  i.lcadinit  rayait  it  medeetnt.  F*ro,  15ÏS, 
I    I,  p.  250  et  «uiv. 
(X)  Genon,  Mêgatin,  I.  X,  p.  Î60. 
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leur  joue  ,  somme  totale ,  un  rôle  assez  insignifiant  ;  cepen- 
dtol  elle  n'est  pas  dépourvue  de  toute  influence;  ainsi  on  fu- 
rie le  séjour  des  alimens  dans  l'estomac  en  se  couchant  sur 
aurbe  ,  et  celle  d'un  lavement  dans  le  colon  en  se 
plaçant  sur  le  cflté  droit. 

G"  La  force  motrice  de  la  tunique  musculeuse  est  diverse- 
ment excitable  chez  les  différens  animaux.  Ainsi ,  quoique, 
généralement  parlant,  la  nourriture  traverse  un  intestin  court 
avec  plus  de  rapidité,  elle  reste  néanmoins  long-temps  dans 
cet  organe,  chez  les  Poissons,  parce  qu'il  ne  possède  là  qu'un 
mouvement  lent;  et  tandis  que,  chez  plusieurs  Insectes,  le 
cbnne  monte  et  descend,  pendant  un  long  espace  de  temps, 
dans  l'intestin  médian,  il  en  est  d'autres  chez  lesquels  ce  der- 
uit  se  vide  si  promptemeni  dans  l'intestin  anal,  qu'on  n'y 
trouve  presque  j ;iinais  de  chyme.  Les  choses  ne  vaneni 
moins  dans  les  divers  segmens  de  l'organe  digestif.  Gomme  la 
Morritui  e  séjourne  un  certain  temps  dans  chacun  d'eux , 
jiaqa'a  ce  qu'elle  soit  poussée  plus  loin  a  travers  un  point 
nous  admettrons  trois  périodes  :  depuis  les  lèvres  et  le 
toile  du  palais  jusqu'à  la  valvule  pylorique ,  depuis  celle-ci 
jusqu'à  la  valvule  iléo-cœcale ,  et  depuis  cette  dernière  jub- 
■  jilimctrr  de  l'anus,  ce  qui  s'accorde  avec  la  divM.n 
établie  précédemment  (§920).  Il  y  a  impossibilité   o?Uft* 
pw  précisément  la  durée  de  ces  périodes;  cependant,  lors- 
réfléchit  qu'uu  certain  laps  de  temps  s'écoule  toujours 
entre  l'ouverture  d'une  valvule  et  l'évacuaiion  complète  du 
paient  situé  au-dessus  d'elle,  il  n'est  pas  invraisemblable 
qte,  chez  l'homme,  les  périodes  durent  à  peu  près  autant 
ruée  que  l'autre  ;  en  effet,  le  nourriture  arrive  promptement 
dams  l'estomac,  mais  elle  y  reste  long-temps  ;  elle  a  beaucoup 
4e  chemin  à  faire  pour  parcourir  l'intestin  médian ,  mais  les 
fibres  circulaires  qui  prédominent  dans  cet  intestin,  accélèrent 
ia marche;  enfin,  elle  chemine  avec  lenteur  dans  l'intestin 
anal,  qui  est  plus  court  à  la  vérité,  mais  plus  large  et  plus  pa- 
resseux. 

"/•Vers  lesdeuxextréinités  du  canal  digestif,  c'est  à  dire  vers 
w  périphérie,  aux  nerfs  sympathiques  qui  se  rendent  Ma  tunique 
■ettoïeuse,  s'adjoignent  des  branches  de  nerfs  cérébraux  et 
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rachidions ,  ei  la  tunique  elle-même  devient  plus  forte,  surtout 
dans  set  fibres  longitudinales,  de  borte  que  l'œsophage  et  le 
rectum  sont  plus  susceptibles  de  s'élargir  et  moins  c:i; 
de  s'allonger.  Il  y  a  donc  ici  une  sorte  d'analogie  avec  ce  qu'on 
ri  dans  les  muscles  soumis  à  l'empire  de  la  volonté, 
avec  les  mouvemens  desquels  ceux  de  la  tunique  rausculeuse 
entière  ont  aussi  un  certain  rapport,  chaque  segment  de  l'in- 
testin avale  le  chyle,  comme  l'œsophage  avale  le  bol  alimen- 
taire, et  comme  la  bouche  avale  les  alimens. 
IL  Au  contraire,  les  muscles  volontaires,  qui,  aux  deux  el- 
les du  canal  digestif,  là  où  ce  dernier  a  des  connexions 
intimes  avec  la  paroi  animale  du  corps  i  peau  et  os),  s'appli- 
quent sur  la  membrane  muqueuse,  prennent  quelque  chose 
dn  caractère  des  muscles  plastiques.  Kiïectivement ,  il  n'y  a 
que  quelques-uns  d'entre  eux  qui  s'attachent  ;m  Squelette,  sur 
lequel  les  autres  ne  prennent  que  mediatemeni  un  point  d'ap- 
pui. De  plus,  comme  ils  sont  étalés  sur  des  cavités,  ils  pré- 
sentent la  forme  des  muscles  plastiques.  Ainsi,  ou  distingue  : 


MTSCLSS   CI&CULM&BS. 

A  la  bouche...  Orbiculaire  des 

lèrres. 
A  l'arrièrc- 

bouclic...  l'Iiarjrngo-pnliiliu 


UVS.Cl.Tf   LOKCrruniHADX. 

Bucinateur,  etc. 


•  t-|.a'.<iiu. 
Au  pharynx...  Constricteurs  du 

pharynx. 
A  Pamw.....     Sphincter  de  l'anus 


leur  01  tenseur 
roUf  du  patate. 
Aajgos  de  la  Incite. 
Stjlo-pbryogien. 

Pharyngo-palntin. 
Élérateur  de  l'anus. 
TransYtrie  du  périnée. 


El  comme,  pendant  la  mastication,  ils  portent  la  nourriture 
entre  les  déni1*,  ainsi  qu'entre  la  langue  et  le  palais,  leur  ac- 
tion est  analogue  à  celle  de  la  tunique  musculeuse  de  l'intes- 
tin, qui.  pousse  alternativement  le  chyme  de  bas  en  haut  et  de 
haut  en  1< 

2.  iii«ro5tTio»&  mécaniques. 

$  Wt.   Certaines  dispositions  mécaniques  étaient  néces- 
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I  >les ,  efficaces  et  inoflensifs,  les  mou- 
que  la  digestion  i 
I.   La  membrane  moquent*  devait  être  garnie  de  tissus 
liés  en  couches,  qui  servissent  à  la  protéger. 
!"  Le  drhe  ai  tissu  vasculaire  superficiel  de  cette  membrane 
;  pouvait  pas  plus  que  celui  de  la  peau  extérieure  se  trou- 
â  no  en  contact  avec  les  substances  étrangères.  Aussi 
i-il   garanti  par   un   épuhelium   (§797).    Cet  épithelinm 
ut  et  analogue  à  répiderme  dans  les  points  situés 
périphérie,  où  la  force  motrice  prédomine,  et  snr  les- 
res  exercent  une  action  principa- 
lement  mécanique  ,    par  conséqueul  au  commencement  de 
l'appareil  digestif,  depuis  la  bouche  jusqu'à  l'estomac,   où 
isme   n'a   point  encore  lait  disparaître    le  caractère 
étranger  de  la  nourriture,  et  dans  le  rectum,  où  les  restes  in- 
hÛDÎlables  de  cette  nourriture, réunis  aux  produits  sécrétoires 
rejetés  par  mie,  forment  les  excrémeus,  qui  se  com- 

portent comme  corpb  étranger.  Dans  la  punie  centrale,  dans 
ement  dit  de  la  digestion,  où  la  nourriture  a 
»raenl  mécanique  plus  ou  moins  cou 
on  estdesplus  intimes,  où  l'assimilation  et 
rptkHi  s'accomplissent  avec  le  plus  d'énergie,  la  couche 
lîcate.  Suivant  llenle  (i),  l'épithelium  de 
i.ic  se  comjiube  encore,  comme  répiderme,  de  plaques 
irrégp  ml  <  liacuue  oITreune  petite  bosselure  dans  son 

lui  de  rinteslin,  au  contraire  (2),  est  formé  de  cor- 
j'uvcoles  ce  ventrus  au  centre,  qui  sont  placés  per- 

endicu  Virement,  de  mnni<  re  que   la  surface  sur  laquelle 
*-or\  .  •  u  leurs  l>ases  se  rencontrent,  présente 

us  de  côté  la  question  de  sa- 
le renflement  médian  autorise  réellement  à  regarder 
nidermo  et  du  1  épiihelium  comme  des  cellules 
des  noyaux.  Ce  qu'il  nous  suffît  de  savoir,  c'est 
illea,  qui  se  détachent  et  se  reproduisent, 
Mflon  à  chaque  ,  du  moins  fréquemment,  comme 

Tiium  ciLlùiut/i  intëstinalivm,  p.  10, 
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liothra  a  découvert  qu'elles  le  faisaient,  par  exemple  dans 
choiera  (1).  Le  phénomùoe  est  surtout  prononcé  cbea 
sectes  et  les  Crustacés  (§ 617,  1°  ),  où  l'intestin  parait  ê in 
assujéti  à  une  mue  couiinuelle,  puisque  Prévost  a  trouvé  les 
excrémens  du  Chirocéphale  ordinairement  enveloppés  d'ute 
membrane  mince  (2). 

1*  Là  où  il  faut  qu'une  forte  action  mécanique  s'exerce  sv 
les  aliraens  ,  et  où  par  conséquent  la  subsiance  rauscu 
acquis  uu  développement  considérable.  Les  couebes  épiderrooi- 
des  prennent  des  formes  particulières,  celles  de  plaques  tu- 
berculeuses, de  fibres  et  de  pointes  cornées,  de  lames  e( 
de  poiules  calcaires  ou  osseuses  (§808).  Chez  les  ani- 
maux inférieurs,  où  les  fonctions  sont  moins  séparées,  et 
où ,  par  cela  même ,  L'organe  chargé  de  la  digestion  propre- 
ment dite  exerce  en  même  temps  une  forte  action  mécanique, 
ces  couches  ,  devenues  de  véritables  armes  ,  s'éteudent  plus 
loin,  dans  la  cavité  digeslive  ,  qu'elles  ne  le  font  chez  les  ani- 
maux supérieurs ,  où  la  périphérie  seule  en  est  garnie. 

H.  Tomes  les  fois  que  l'organe  digestif  est  impair,  que  la 
organes  intermédiaires  (§  9ivS,  'Zm)  ne  le  refoulent  point,  et 
que   sa  longueur  ne  l'oblige  point  à  s'infléchir,  il  occupe 
l'axe  du  corps  ,  l'axe  longitudinal  quand  celui-ci  a  une  forme 
cylindrique,  l'axe  transversal  quand  il  affecte  celle  d'un  db- 
que  ou  d'une  sphère.  Tenant  le  milieu  entre  la  vie  animale  H 
la  vie  purement  végétative ,  il  est  placé  ,  chez  les  animaux 
articulés ,  entre  le  cordon  ganglionnaire  et  le  cœur  ou  le  troac 
commun  des  vaisseaux  sanguins,  de  même  qne  ,  chez  les  ver* 
tébrés ,  où  une  grande  variété  de  formations  a  remplace*  l'uni- 
formité dévolue  aux  autres  séries ,  une  partie  de  su  looguear 
se  trouve  encore  comprise  entre  la  colonne  vertébrale  ell* 
casât.   A.  sa  face  externe  s'insèrent  alors  des  parties  qui  te 
tonnent  dans  sa  situation  ,  tout  en  lui  permettant  d'ac- 
complir les  mouvemens  nécessaires  à  la  digestion. 

!•  Aux  échelons  inférieurs  de  la  chaîne  animale  ,  cetofiesw 


H)  Die  kraukt  Dtnmehltimhaul  im  det  ajiatmhin  Ckolna. 
MIS, 

(Z)  Juriuc,  Ihttoirt  dm  Monocle  m,  p.  20'J. 
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I  rempli  par  d'autres  organes.  Ainsi ,  chez  les  Nématoïdes , 
l'appareil  digestif  est  entouré  ei  soutenu  par  les  organes  de  la 
ion  ,  et,  chez  les  Insectes ,  il  l'est  par  le  corps  adipeux, 
ailleurs,  ce  sont  des  parties  spéciales  qui  le  fixent  à  la 
du  corps.  Chez  plusieurs  Ànnélides ,  il  est  serré ,  de 
anee  en  distance  ,  par  des  filamens  et  des  faisceaux  mus- 
culaires qui  s'insèrent  à  la  paroi  du  corps  ,  et  qui  partagent 
|  compat-iimi'ii*  l'espace  compris  entre  l'un  et  l'autre.  Dans 
tiCliuieft,  des  rompartimens  intermédiaires  se  produisent 
ne  manière.  Chez  les  Crustacés,  il  y  a  des  faisceaux 
liafret  qui  se  rendent  de  l'estomac  à  la  carapace. 
Sa  Cii  ttoodei  mes ,  la  fixation  de  la  paroi  du  corps 

effectuée  par  une  membrane  mince  et  transparente.  Dans 
I  Astéries ,  chaque  cœcum  s'attache  ainsi  a  ta  face  supérieure 
ris  lequel  il  est  placé  ;  chez  les  Holothuries,  cette 
■brune  ;i  b  forme  d'un  étroit  mésentère,  qui  sert  de  con- 
cteur    ai:  inx;  chez  les  Échinides ,  il  existe  une 

membrane  anale.;-  qu'on  dit  être  dure  et  calcaire  dans 

la  Cidarit. 

a*  Chez  les  animaux  vertébrés ,  la  cavité  abdominale  est 
upisiée  par  une  membrane  séreuse ,  le  péritoine ,  dont  les 
rrpUs  embrassent  divers  organes  ,  notamment  l'intestin  ,  sous 
le  nom  de  mésentère ,  de  sorte  que  le  canal  intestinal  n'est  pas 
seoleineul  attaché  a  la  paroi  du  corps,  mais  qu'il  se  trouve 
aussi  mis  en  connexion  avec  d'autres  organes.  Dans  beaucoup 
de  Poissons  ,  il  n'est  fixé  qui*  par  un  tissu  cellulaire  abondant, 
un  par  quelques  languettes  étroites  du  péritoine,  ou  bien  il  y 
ffii-seiiL-  qui  n'embrasse  pas  l'intestin  entier.  Ce 

■"est  que  chez  les  Reptiles  et  les  Oiseaux  qu'on  commence  à 
rencontrer  un  mésentère  plus  complet.  Dans  les  Mammifères, 
où  U  cavité  abdominale  est  totalement  close  par  le  diaphragme, 
le  péritoine  acquiert  aussi  son  plein  et  entier  développement. 
U  for  m  ins  ouverture ,  dans  les  replis  duquel  les  vis- 

îéres  al  u  moins  de  saillie ,  de  manière 

i*iU  sont  tous  situés  hors  du  sac  ou  à  sa  face  externe.  Le 
eniére  li  l  l'intestin  au  reste  de  l'organisme, 

de  Conducteur  a   leurs  vaisseaux  ,  et  leur  procure ,  par 
i  largeur,  un  espace  plus  vaste  ,  permettant  au  produit  de  la 
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digestion  d'y  faire  un  plus  long  séjour  et  de  s'y  perfectionner 
davantage  ,  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qu'il  amène  au  canal 
digestif ,  il  place  celui-ci  sous  l'influence  de  la  vie  gén 
il  lui  fournil ,  par  son  déploiement ,  les  moyens  d'occuper 
une  plus  grande  étendue  quand  les  alimens  le  remplissent; il 
lui  permet ,  par  sa  largeur,  d'exécuter  en  toute  libet 
mouvemens  nécessaires  à  la  digestion,  que  favorise  encore  h 
facilité  avec  laquelle  ses  surfaces  glissantes  coulent  les  unef 
sur  les  autres  -,  il  renferme  enfin  ce  mouvement  dans  certain* 
limites ,  qu'il  lui  interdit  d'outre-passcr. 

B.  Moutemenj  en  particulier. 

ï  §  925.  Les  mouvemens  qui  ont  trait  à  la  digestion  sont  de 
trois  sortes  :  le  mouvement  d'ingestion  (§§  925-030;,  le  dos* 
veinent  digestif  proprement  dit  (§§  93 i,  932),  et  le  mouvement 
d'éjection  (§§933,934). 

i.    MOL  V EMEUT   D*ISCBST10>. 

a.  Organe*  qui  accomplunent  et  mouvement. 

L'organe  d'ingestion  ,  la  cavité  buccale ,  offre  une  telle  di- 
versité dans  sa  configuration ,  que  nous  sommes  forcés  de  jettf 
un  regard  sur  les  principales  formes  qu'il  peut  affecter,  m* 
d'étudier  les  mouvemens  eux-mêmes  à  l'accomplissement  dr*- 
quels  il  sert. 

La  cavité  buccale  est  l'espace  destiné  à  la  première  récep- 
tion des  alimens.  Partout  ou  l'oigane  digestif  cevsiste  en  «s* 
substance  spéciale  (  §  918,2"),  les  parois  de  cette  cavité  toit 
formées  en  commun  par  la  membrane  muqueuse  et  par  a 
paroi  du  corps.  Elle  n'a  d'ampleur  que  chez  les  animaux  dr» 
classes  supérieures  ,  là  surtout  on  les  alimens  solides  doivent 
y  séjourner  pendant  quelque  temps ,  et  y  subir  un  chang 
préparatoire.  Son  diamètre  ne  diffère  pas  de  celui  de  l'œso- 
phage quand  elle  ne  sert  qu'au  passage  d'un 
quide  ,  comme  chez  les  Insectes  suceurs,  auxquels  on  est, 
pour  cette  raison,  dans  l'usage  de  refuser  une  bouche  pro- 
prement dite. 

1.  Quant  a  la  substance  de  les  parois,  la  paroi  du  corps  s'y 
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In  peau  et  des  muscles   cli»  z  1rs  animaux  in- 
férieurs,  rouime  l.i  plupart  des  [nfusoires  et  des  Iccpbûles, 
ror  | iodes ,  Annélidcs ,  etc. ,  tandis  qne ,  chez  les 

mplètement  organises  ,  elle  donne ,  en outre , 
on  appareil  osseux  ,  la  mâchoire.  Cet  appareil  tend  les  parois 
del  •  .  procure  par  conséquent  une  forme  stable 

à  cette  dernière,  et  sert  à  l'insertion  des  muscles,  en  sorte 
qae,  Poifertnre  êl  l'oc*  luslon  de  la  bouche  s'exécutant  avec 
ph»  de  précision  et  de  Farce  ti  devient  possible  de  retenir, 
tuer,  diviser  et  mâcher  la  proie,  animale  ou  végétale,  qui  sert 
de  nourriture. 

On  a  vu  que  la  périphérie  animale  forme  d'abord  la  p  uoi  du 
tarpi  en  circonscrivant  les  organes  (§  ilSl,  et  qu'ensuite 
elle  produit  les  membres  en  se  détachant  de  cette  paroi  [§4SA)f 
b  mâchoire  réunit  en  elle  ces  deux  caractères.  D'un  côté,  elle 
fournit  un  support  mobile  à  la  paroi  buccale  ,  qui  fait  partie 
delà  paroi  du  corps,  ptiisjue,  chez  les  animaux  vertébrés, 
elle  li  ni  nime  pourraient  le  faire  des  côtes  ,  et  que, 

chez  que'ques  invertébrés  .  elle  entoure  en  manière  d'anneau 
aaecert  due  de  l'organe  d'ingestion.  D'un  autre  côté, 

hlbert»  oonvemens,  et  plus  encore  l'action  mécani- 

que qu'elle  exerce  sur  les  substances  étrangères  ,  lui  donnent 
le  araatl  Membres,  dont  elle  acquiert  même  la  forme 

chez  les  animaux  sans  ver-  n  effet .  il  est  plusieurs  de 

ces  derniers  eues  lesquels  elle  constitue  une  pâli  are 

de  f  nant  à  la  tête,  spécialement  à  la  bouche, 

pattes  dmit  les  Inseetes  suceurs  se  servent  ,  à  l'étal  dkl  larve , 
peur  mâcher,  tandis  qu'à  l'état  d'animal  parfait ,  elles  rem- 
plissent seulement  l'office  de  membres,  et  que,  ch  z  certain! 
animaux  articulés  ,  quelques  espèces  de  Monocles  par  exem- 
ple .  a  employées  pour  saisir  la  nourriture  et  la  porter 
à  b  bouche. 

!•  Dans  les  animaux  sans  vertèbres,  la  mâchoire  est  un 
tissu  épidermique,  et  fait  partie  du  squelette  cutané,  quoi- 
qn'elle  soit  en  partie  située  sous  la  peau,  à  la  surface  de  la 
membrane  muqueuse  ,  et  que  fréquemment  elle  ait  un  tissu  , 
i  pas  corné  ,  mata  calcaire  et  osseux. 

!•  Lorsqu'elle  existe  cheî  les  Rotateurs,  les  Échinodermcs 
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elles  Ain*.  .1  h  s ,  elle  est  silure,  la  plupart  du  temps,  à  use 
j;rande  profondeur,  sur  l'œsophage  ,  autour  duquel  il  lui  ar- 
rive souvent  de  former  un  anneau  ,  comme  élu  /.  1rs  Oursins, 
où  elle  se  compose  de  plusieurs  pièces  calcaires,  garnies  de 
dents  et  rendues  mobiles  par  des  muscles.  Quand,  B 
traire,  il  y  a  un  squelette  cutané  corné,  comme  ii 
partie  de  cet  appareil ,   on  l;i  trouve  alors  hors  de  la  cavité 
buccale  ,  ou  au  devant  d'elle ,  toutes  les  fois  quY  ! 
longe  pas  en  une  sorte  de  trompe  ;  çâ  et  là  ou  voit  aussi  ap- 
paraître des  plaques  cornées ,  plus  ou  moios  mobiles , 
lées  surtout  avec  le  squelette  cutané,  qui  affecteoi 
d'une  lèvre  supérieure  et  d'une  lèvre  inférieure,  cornu 
les  Insectes  et  les  Crustacés ,  ainsi  que  chez  les  Arachoi 
les  Cirripèdes.  Quelque  chose  d'analogue  a  lieu 
chez  les  Oiseaux,  où  le  revêtement  corné  de  la  mâchoire  rein- 
place  les  lèvres ,  tandis  que ,  chez  la  plupart  des  autr- 
maux  vertébrés  ,  la  mâchoire  est  située  derrière  les  lèvres  et 
couverte  par  elles. 

3°  Chez  les  animaux  sans  vertèbres,  elle  a  la  forme  de 
membres;  elle  se  compose,  par  conséquent ,  d  organes  mo- 
teurs pairs  .  situés  latéralement  vis-à-vis  les  uns  des  a 
qui  se  meuvent  dans  le  sens  du  diamètre  transversal  du  i 
c'est  Mire  en  se  rapprochant  et  s  écartant  de  la  ligtH 
diane.  Une  paire  de  ces  mâchoires  mobiles  latéralement. 
cornées  ou  calcaires,  existe  chez  quelques  (.  les  et 

Annélides.  Chez  les  Insectes  ,  les  Crustacés  et  les  Arachnides* 
la  multiplication  des  membres  en  général  fait  qu'il  y  en  a  deut 
paires  au  lieu  d'une  seule  ,  les  mandibules,  tranchantes  oo 
dentées  sur  les  bords,  qui  servent  à  diviser  la  noui 
les  maxilles  ,  qui ,  presque  toujours,   ress(  mblcni 
aux  membres  proprement  dits ,  dont  fort  sou  vert  d'ai  Iléon 
elles  remplissent  ai^si  l'office,  pins  la  forme  opposée 
deux  mâchoires  agissant  ensemble  sont  situées  sur  l'axe  lo©- 
,  et  se  meuvent  en  ce  sens.  Nous  trouve* 
un  indice  de  cette  disposition  dans  les  machoil  es  des 

les,   qui,  du  reste,   ne  s'articulent  point  avec  If 
ne,  et  ne  sont   attachées  qu'eux  i 

I'  une  dont  il  s'agit  est  plus  développée  chettes 
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animaux  vertébrés,  où  par  conséquent  les  mâchoires  prennent 
davantage  le  caractère  de  la  paroi  do  corps  ;  tandis  que  la  mâ- 
choire supérieure  retél  des  formes  variées ,  en  raison  de 
ses  rapports  avec  le  crâne ,  avec  les  organes  de  l'olfaction 
et  avec  ceux  de  la  vue ,  l'inférieure  constitue  une  ceinture 
oiseuse  simple ,  qui ,  à  l'instar  des  côtes ,  se  meut  alternati- 
vement de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas,  ou  d'arrière  en 
aiant  et  d'avant  en  arrière  ,  et  à  laquelle  il  arrive  même  quel- 
quefois ,  par  exemple ,  chez  la  Baleine  ,  d'avoir  exactement  la 
forme  de  côtes.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  Mammifères 
chez  lesquels ,  comme  chez  l'homme ,  les  parties  latérales , 
primitiveineni  séparées,  de  la  mâchoire  inférieure,  se  soudent, 
n  inné  ,  de  manière  à  ne  plus  représenter  qu'un 
seul  os.  Chez  tons  les  autres,  elles  ne  sont  unies  que  par  une 
nasse  cartilagineuse  ou  ligamenteuse ,  disposition  au  moyen 
de  laquelle  elles  ressemblent  jusqu'à  un  certain  point  aux  raâ- 
chnirrR  latérales  et  analogues  box  pactes  des  animaux  sans 
ter  mais  plus  encore  aux  côtes  qui  ne  se  joignent  pas 

immédiatement  sur  la  ligne  médiane.  Dans  les  trois  classes  in- 
nimaux  vertébrés,  la  même  séparation  s'observe, 
mûrir  plus  prononcée,  ou  bien  il  y  a  réunion  au  moyen 
d'il  >sseusc  impaire  qui,  par  son  analogie  avec  le 

sternum  .  fait  ressortir  davantage  encore  celle  de  la  mâchoire 
s.  Au  reste,  à  mesure  que  l'on  remonte  la  série 
an  animaux  vertébrés ,  les  mâchoires  perdent  de  plus  en  plus 
leii  e   avec  des  membres,   car  le  nombre  des 

es  et  des  points  mobiles  va  toujours  en  diminuant. 
La  mâchoire  supérieure ,  qui  est  mobile  chez  les  Oiseaux , 
quelques  Reptiles  et  même  plusieurs  Poissons,  perd  toute 
mobilité  chez  les  Mammifères ,  et  l'os  intermaxillaire  ,  qui  en 
fait  partie  constituante  dans  les  quatre  classes,  disparaît  chez 
I  homme.  La  mâchoire  inférieure  se  compose  encore  de  plus 
de  deux  os  chez  les  Poissons ,  les  Reptiles  et  les  Oiseaux,  où 
de  ne  s'unit  au  crâne  que  par  l'intermédiaire  d'un  os  carre, 
simple  ou  résultant  d'une  série  de  plusieurs  pièces  osseuses  -, 
;  les  Mammifères,  l'état  des  choses  est  simplifié,  et  le  mou- 
iconcentré  tout  entier  dans  l'articulation  tcmporo-mavil- 
btr»  ,  enfin  ,  l'os  perd  bien  plus  encore  de  sa 
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ressemblance  avec  les  membres ,  car  la  mâchoire  est  moi» 
longue  ,  moins  proéminente  et  moins  étroite  M  avant  qie 
cluv.  les  Mammifères. 

II.  A  la  cavité  buri  aie  sont  annexées ,  chez  la  plupart  des 
animaux,  des  formations  épi  II  i  moïdes  destinées  à  des  usages 
purement  mécaniques  ,  qui  sont  flexibles  00  rigides,  hhfyr- 
lamelleuses  ou  d-  ornées  OU  r:ilc:tires,  et 

qui  consistent  tantôt  «-M  de  simples  saillies  de  l'épi  Jerme  coo- 
dense  ,  tantôt  en  des  papilles  revêtues  d'une  c  >uche  épider- 
roatique.  Ces  différentes  formes  passent  de  l'une  â  l'an 
des  transitions  telles  que ,  forces  de  nous  borner  ici  à  de 
aperçus  généraux  ,  nous  ne  pourrions  entier  daus  les  détails 
qui  les  concernent ,  et  qu'il  nous  suffira  de  les  dési| 
surtout  qui  sont  dures  ,  par  le  terme  collectif  de  pi 
dcntifoi mes ,  attendu  que  les  dents  représentent  la  plus  par- 
faite de  tomes,  celle  qui  prédomine.  Leur  action  n'est  pas 
moin*  variée.  Tandis  que  ,  chez  l'homme  ,  elles  u\  ut  d'autre 
usiiye  que  de  diviser  et  d'atténuer  les  alimens  solides,  les 
animaux  s  eu  servent  aussi ,  et  quelquefois  même  cxclusive- 
meni ,  pour  saisir,  retenir  et  tuer  leur  proie ,  en  un  mot, 
comme  d'armes  offensives,  ou  co  urne  d'instrument  propre*  à 
rer  dans  d'autres  corps  pour  arriver  à  un  but  quelconque, 
qui  est  généralement  celui  d'y  opérer  une  solution  de  coati- 
■liste.  Il  y  a  des  eus  où  leur  unique  destination  est  d'empê- 
cher les  alimens  solides  introduits  duos  la  bouche  de  l'é- 
chappe :,  pendant  que  les  liquides  ft'écoulei  jciUlf. 
Kntin,  elles  servent  aussi,  comme  dents  venimeuses,  à  charnu 
un  suc  duj«stif. 

1°  Des  armes  Levant  de  la  boucae 

particulièrement  cbei  ies  animaux  invertébrés  suceur»,  par 

evriiqile,   chez,  certains  Vers  ,   dont  les  CTOCbell  corués  qui 

euioiirent  le  suçoir  s'implantent  dans  la  membrane  mnqueue, 
pour  procurer  des  points  d  ;»ppui  â  l'animal  et  détenais* 
une  h  i  h. .lion  qui  appelle  les  liquides  eu  plus  grande  abua- 
dance,  chez  quelques  Gastéropodes  à  trompe,  qui  u'eajp 
leurs  parti  ti'à  percer  des  trous  dans  le  bois  sec; 

cln  7.  les  .sangsues  ,  où  les  pointes  cornées  font  If  scies 

qui  déchirent  la  peau  et  les  vaisseaux  s  mfjuins.  On  peut  c$a- 


DE   LA.  DIGESTION, 
squ'à  un  certain  poir 


167 

1  les  mâchoires  sou- 
mit dentées  que  les  Insectes  et  les  Arachnides  possèdent  sur 
les  côtes  de  la  Louche  ou  de  la  trompe ,  les  pointes  cornées 
qui  accompagnent  le  suçoir  des  Diptères  g|  des  Hémiptères. 

2*  La  cavité  buccale  elle-même  offre  des  soies  sur  ses  par- 
tics  latérales  chez  quelques  Rongeurs  et  Cétacés  herbivores; 
des  pointes  cornées  sur  la  langue  chez  quelques  Gastéropodes, 
ainsi  que  chez  beaucoup  de  Poissons,  de  Reptiles  et  d'Oiseaux, 
/.  plusieurs  Mammifères,  ceux  surtout  du  genre  Chai  j 
des  dents  au  palais  chez  plusieurs  Poissons,  quelques  Reptiles 
et  1  Ornilhorhynque  ;  des  épines  cornées,  dirigées  en  arrière 
et  implantées  sur  des  papilles  du  pharynx  ,  chez  quelques 
Tonnes  de  terre  \  enlin  des  dents  au  même  endroit  chez  beau- 
coup de  Poissons ,  dont  plusieurs  ont  la  faculté  de  les  mouvoir 
avec  leur  membrane  muqueuse ,  comme  le  Hérisson  meut  ses 
piquans  avec  sa  peau. 

y  Les  véritables  dents,  en  parallèle  avec  lesquelles  on  ne 
peut  mettre  les  dentelures  que  présentent  les  mâchoires  des 
iux  sans  vertèbres,  manquent  chez  quelques  Poissons, 
Batraciens  et  Mammifères  qui  se  nourrissent  d  insectes  ;  elles 
sont  remplacée*  par  un  revêtement  corne  des  bords  des  mâ- 
choires chez  les  Tortues  et  les  Oiseaux ,  quelques  Cétacés  et 
I  Oniùhoruv  uque  ,  taudis  que ,  dans  la  baleine ,  elles  prennent 
1  forme  10  utle  de  baguettes  implantées  sur  des  pa- 

pilles, qu'elles  recouvrent  d  un  tissu  de  iilameus  cornés,  con- 
uot  ce  qu  on  nomme  les  fanons.  Le  revêtement  corné  du 
Oiseaux  n'est  également  qu'une  masse  de  hlets  cornés, 
mes  ont  pris  naissance  chacuu  a  part ,  et  qui  se 
vont  ensuite  agglutinés  ensemble.  Chez  plusieurs  Poissons  et 
Reptile-  is  se  forment  dans  la  gencive,  et  se  coudent 

ensuite  avec  la  mâchoire.  Chez  d'autres ,  ainsi  que  chez  les 
Cétacés  pourvus  de  deuls  ,  celles-ci  se  produisent  de  la  même 
manière  ,  tt  s'enfoncent  ensuite  dans  la  mâchoire  ,  mais  sans 
M  sonder  avec  elle.  C'est  la  marque  d  un  degré  iuféiieur  de 
formation  de  ces  organes ,  quand  ils  n'offrent  pas  de  dillcreiice 
dus  leur  configuration  ,  et  que,  par  exemple ,  ils  constituent, 
comme  chez  les  Raies,  des  plaques  qui  revêtent  les  mâchoires 
à  la  manière  d'un  pavé,  ou  représentent,  comme  chez  le 
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Dauphin ,  cent  quatre-vingt  corps  coniques  lous  semblables 
les  uns  aux  autres.  C'en  est  une  aussi  qu'ils  soient  isol» 
laissent  entre  eux  des  vides,  comme  celui  qu'on  d< 
entre  les  dents  incisives  et  les  dents  molaires  ,  chez  la  plupart 
des  Mammifères  herbivores.  C'en  est  une  enfin  que  certaines 
dents,  les  canines  mMont ,  fussent  saillie  au-delà  des  autres, 
tantôt  alors  l'accroissement  qu'elles  continuent  de  prendre 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie ,  les  lait  saillir  beaucoup  bon 
de  la  bouche ,  et  elles  ne  peuvent  être  employées  qu'à  titre 
d'armes,  comme  chez  l'Hippopotame  et  le  Narwal  ;  tantôt  h 
forte  courbure  qu'elles  prennent  les  rend  impropres  même 
à  remplir  cet  office,  comme  chez  le  Babiroussa,  qui  s'en  sert, 
dit-on ,  pour  se  suspendre  aux  branches  des  arbres,  lorsqu'il 
veut  reposer.  Les  dents  de  l'homme  se  distinguent  en  ce  qu'an- 
cune  d'elles  ne  ressemble  parfaitement  aux  autres,  qu'elles 
forment  une  série  non  interrompue ,  qu'ayant  toutes  la  même 
hauteur,  leurs  surfaces  triturantes  se  trouvent  dans  le  roénw 
plan ,  et  que  celles  de  la  mâchoire  supérieure  correspon- 
dent exactement  à  celles  de  la  mâchoire  inférieure  (1). 
III.  A  l'égard  de  la  cavité  buccale  elle  néme  , 
!•  Chez  les  animaux  inférieurs,  particulières  ceux 

qui  sucent,  elle  a  une  ouverture  simple  et  ronde,  dont  le 
bord  ,  quand  il  est  un  peu  renflé ,  porte  improprement  le  ses) 
de  lèvres,  eldans  lous  les  cas  ne  représente  qu'une  U-u 
lindrique.  A  un  degré  plus  élevé,  la  bouche  est  une  tente 
munie  de  deux  lèvres.  Cependant  cette  dernière  forme  se 
rencontre  déjà  quelquefois  dans  les  classes  înt  i  par 

exemple  chez  les  Biphores  parmi  les  Acéphales  ,  et  chez  l« 
Serpules parmi  les  \rmélides. 

2°  Une  cavité  buccale   prolongée  en  cylindi  a  use 

libre  saillie  au-devant  du  corps,  et  constituant  alors  prei 
lODjOQfl  un  suçoir  ,  lut  n  qu'il  lui  arrive  pi:  l'ois  aussi  de  sertir 
à  s'emparer  d'alimens  s  ilides  .  existe  riiez  les  \-  pé- 

dicules, chez  quelques  Gastéropodes  ei  Céphalopodes,  chez 
divers  Annélid' ■> ,  I  s  Ampliitriles  entre  autres,  chez  plusieurs 
Insectes,  les  Diptères  principalement,  et  chez  les  Arachnides. 

(1)  Blatidiu,  Anatomie  du  *y* tèmt  dentaire.  Part»,  1836,  to-S. 
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'  3*  Comme  ta  lèvres  servent  tout  à  la  fois  au  mouvement  et 
au  sentiment  éveillé  par  le  contact ,  elles  deviennent ,  en  se 
développant,  des  membres  et  tins  organe*  du  toucher.  Ainsi 
la  scissure  de  la  paroi  de  la  bouche  en  plusieurs  prolonge- 
mens  cylindriques  donne  les  bras  des  Polypes,  qui  exercent 
les  fonctions  du  toucher ,  enveloppent  h  proie ,  et  la  con- 
duisent dans  la  cavité  digestive ,  à  l'ampliation  de  laquelle  ils 
servent  alors ,  de  manière  que  leur  longueur  diminue  pen- 
dant qoe  l'animal  digère.  I;cs  prolongemens  analogues  des 
lèvres  se  voient  chez  les  Acalèphes ,  les  Brachiopodes  et  quel- 
ques Gastéropodes.  Les  bras  des  Céphalopodes  entourent  la 
bouche  et  ses  lèvres,  et  sont  des  répétitions  de  ces  der- 
nières, mais  ne  servent  pas  seulement  a  l'ingestion,  car  ils 
sont  utiles  aussi  pour  la  locomotion  et  la  succion.  Cette  der- 
nière destination  est  plus  marquée  dans  les  tentacules  situés 
ai  voisinage  de  la  bouche  ,  qui  n'ont  plus  de  rapport  immé- 
diat à  l'alimentation ,  mais  qui  servent  encore  en  partie  a  l'ab- 
sorption, comme  chez  les  Holothuries.  Ces  parties  prolongées 
de  la  bouche  affectent  aussi  quelquefois  la  forme  de  tubes, 
ainsi  que  l'annoncent  déjà  ,  dans  la  classe  des  Polypes ,  les 
bras  nettes  des  Pétalopodes.  La  trompe  amenant  la  nourri- 
tare  à  la  bouche  est  produite,  chez  plusieurs  Insectes,  par  une 
modification  de  la  langue  ou  des  mâchoires  postérieures,  chez 
l'Éléphant  par  un  allongement  cylindrique  du  nez  et  de  la 
lèvre  supérieure  confondus  ensemble. 

a*  La  langue  existe  déjà  en  rudiment  chez  quelques  I 
phales ,  mais  offrant  le  type  de  sa  formation  ,  c'est-à-dire  se 
présentant  comme  un  pli  transversal  de  la  partie  inférieure  de 
la  cavité  buccale.  Klle  est  un  peu  plus  développée  chez  la  plu- 
part des  'podes  et  chez  les  Céphalopodes.  Dans  1rs 
Insectes,  elle  apparaît  comme  prolongement  de  la  lèvre  infé- 
rieure. Chez  les  animaux  vertébrés,  sa  substance  musculaire 
et  sa  mobilité  augmentent  :  elle  devient,  en  outre,  plus  large, 
plus  molle  et  plus  riche  en  nerfs.  Mais  sa  configuration  varie 
a  l'ion».  :s  classes;  on  la  trouve  divisée 
en  deux  moitiés  latérales  chez  les  Ophidiens ,  quelques  .Sau- 
riens, et  les  Colibris  parmi  les  Oiseaux,  chez  quelques 
Singea,  elle  offre  une  fente  à  su   partie  supérieure  et  à  sa 
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partie  inférieur!  ;  chez  les  Batraciens ,  c'est  par  sa  partie 
rienre  qu'elle  s'attache,  la   postérieure  étant  libre  et 
mobile,  etc. 

b.  Effets  dt  faction  d*t  orijttmtf. 
ma.  Introduction    dei    aliment. 

§  92f>.  L'introduction  des  alimens  s'accomplit  de  plusieurs 
manières  diverses. 

I.  Aux  derniers  échelons  de  l'animalité,  elle  a  Heu  sans 
choix. 

Ie  Elle  s'opère  d'abord  d'une  manière  purement  passive  et 

tative  chez  les  Éponges,  et  sans  doute  aussi  en  partie 

chez  quelques  Polypes,  caries  Sertulaires semblent  absorber 

par    leurs   expansions    radiciformes  ,    puisqu'elles  périssent 

quand  on  les  enlève  du  lieu  où  elles  étaient  enracinées  (1). 

2"  L'attraction  opérée  ici  par  aflinité  adhésive  et  chi- 
mique ne  conserve  la  pureté  de  ce  caractère,  chez  les  autres 
anim:iux  ,  que  dans  l'intérieur  du  canal  digestif,  à  l'orifice 
duquel  •  <  celui  de  l'animalité.  Nous  en  Mouvons  déjà 

premières  traces  chez  quelques  Éponges  (  Ma  non ,  par 
exemple) ,  et  même  encore  chez  quelques  Gastéropodes 
(Buvcinum  pallestre,  par  exemple)  ;  car  ,  au  dire  de  Schweig- 
ger  (2)  et  de  Treviranus  (3) ,  ces  animaux  semblent  recevoir 
leur  uourrit  re  par  l'ouverture  et  l'occlusion  alternatives  de 
la  bouche. 

3°  Les  Vorticelles  et  les  Rotateurs  excitent ,  au  moyen  des 
cils  dont  leur  bouche  est  entourée,  un  tourbillon  ,  dont  l'effet 
est  d'amener  dans  la  bouche  les  lulusoires  qui  ont  pu  se  lais- 
ser entraîner  par  lui.  Les  Euiomosiracés  paraissent  faire, se 
ce  rapport ,  le  passage  aux  formes  supérieures  d'admission 
de  la  nourriture.  Tandis  que  le  Monoeulus  canot  détermine  , 
au  moyen  d'un  mouvement  vibrante  ,  un  tourbillonnement  , 
qui  amène  tous  les  petits  corps  a  la  bouche  par  quatre  gout- 
tières obliques  (4) ,    le  Monoculu*  quadricomis  emploie  ses 

(<)  Schweigger,  Handbuck,  p.  35! . 

(J)  Loc  cit.,  p.  37t. 

(a)  Biologie,  t.  IV,  p.  340. 

(4)  JuriiMS,  Met.  dt»  Monocles,  p.  65. 
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membres  conformas  cérame  des  mains  pour  approcher  l'eau 
de  sa  bouche ,  dont  les  mâchoires  saisissent  les  substances 
que  le  liquide  peut  entraîner  (i) ,  et  tandis  que  le 
Chirocéphale  avale  indistinctement  tout  ce  qui  se  présente 
Ift-dffW  de  sa  bouche,  commu  les  animaux  aspirent  l'air 
uns  choix  (2),  le  Monoeuku  pul'x  sait  repousser  ce  qui  ne 
i  ni  pas  avec  les  cils  qui  garnissent  ses  mâchoires  in* 
ternes  (3). 

luelques  Infusoires  et  Acalèphes  tubuleux,  nageant  la 
bou«.  ne  ouverte ,  saisissent  ainsi  les  petits  animaux  qui  se 
trouvent  sur  leur  passage. 

B  ilotM  aiure  une  masse  d'eau  dans  sa  bouche, 
travers  les  faooas  qui  pendent  de  sa  mâ- 
choire supérieure,  tandis  que  ces  productions  cornées  re- 
tiennent les  petits  animaux  dont  elle   fait  sa  nourriture  et 
qu'elle  a\ 
II.  La  capture  des  alimens  peut  porter  sur  des  substances 

1  minées,  et  se  faire  avec  plus  ou  muins  de  choix, 
r  1  d'abord  d'uue  manière  analogue  à  celle  dont 

rémission  du  liquide  générateur  s'accomplit  chez  les  animaux 
urs  ,  dont  W-  canal  défèrent  se  renverse  sur  lui  même  et 
vient  foire  saillie  au-dehors  ^§  133).  Ainsi  les  Astéries  vomis- 
ses! eu  quel-jue  soi  i<  leur  03&opbage  et  une  partie  de  leur 
estomac,  dont,  elles  se  servent  pour  chercher  des  Poissons  et 
des  Mollusques,  quilles  enveloppeui  et  avalent  en  faisant 
1      es  orgun*1  ux.Les  Aeiuiies  projettent  égale- 

•  stoinac  au  dehors,  et  rétendent  sur  les  animaux 
l  eulent  avaler.  Quelques  Gastéropodes  {Paludina)  et 
•  ides)  font  aussi  saillir ,  pour  s'em- 
parer d«*  la  nourriture  ,  une  partie  de  l'œsophage,  qui  repré- 
une  sorte  de  trompe  temporaire,  comme  le  canal 
dèft  île  un  membre  génital  temporaire. 

re  plus  répandue  de  saisir  la  nourriture  con- 
siste à  la  prendre  avec  ti«s  lèvres,  que  celles-ci  ne  dépassent 


M.,f.6. 

,  p.  2UJ. 
tt.f.  100. 
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pas  le  plan  de  la  surface  du  corps,  qu'elles  entourent  une  ou- 
verture située  a  l'extrémité*  d'une  cavité  buccale  proton, 
en  forme  de  trompe,  ou  qu'elles-mêmes  s'allongent  en  leul  1- 
cules  analogues  h  des  membres.  Ainsi ,  chez  les  Mammifères 
herbivores ,  les  lèvres  servent  encore  principalement  a  diriger 
la  nourriture,  et  elles  sont  si  mobiles,  par  exemple  chez  le 
Cheval ,  la  Brebis  et  la  Chèvre ,  qu'elles  embrassent  les  her- 
bages ,  tandis  que  celles  des  Bœufs  ont  moins  de  mobilité  et 
d'action  ,  et  que  celles  des  Cochons  et  des  carnassiers  sont 
tout-à-fait  impropres  à  saisir  la  nourriture. 

3°  Ici,  en  effet,  c'est  avec  les  mâchoires ,  particulièrement 
avec  les  dents  incisives  et  canines,  que  l'animal  saisit  sa  nour- 
riture. Ce  mode  de  préhension,  fréquent  dans  toutes  les 
classesd'animaux  vertébrés.a  aussi  lieu  chezles  Crustacés  et  les 
Arachnides,  avec  celle  particularité,  dans  ces  derniers  ani- 
maux ,  que  fort  souvent  les  mâchoires  postérieures ,  ou 
maxilles,  celles  qui  ont  le  plus  d'analogie  avec  des  membres, 
sont  chargées  de  saisir  la  proie  ,  et  de  la  transmettre  aux  mâ- 
choires antérieures ,  ou  mandibules ,  qui  la  divisent  en  mor- 
ceaux et  la  dirigent  vers  la  cavité  buccale. 

4*  Il  arrive  fréquemment  qu'une  langue  allongée  et  proci- 
dente  est  l'organe  servant  à  attirer  la  nourriture.  Celle  dispo- 
sition se  rencontre,  parmi  les  Gastéropodes,  chez  les  Pat.  ! 
entre  autres;  chez  le  Caméléon,  qui  lance  avec  la  rapidité 
de  l'éclair  sa  langue  plus  longue  que  son  corps ,  et  la  ramène 
chargée  d'insectes  agglutinés  au  disque  terminal;  chez  les 
Batraciens,  qui  renversent  leur  langue  attachée  au  rebord  de 
la  mâchoire  inférieure ,  et  la  projettent  ainsi  sur  les  insectes  ; 
chez  les  Pics  ,  dont  la  langue  ,  cornée  à  l'extrémité ,  munie 
de  crochets  sur  les  bords  ,  et  enduite,  à  sa  face  supérieure, 
d'un  mucus  gluant  sécrété  dans  la  cavité  buccale  ,  peut  être 
fortement  tirée  hors  du  bec  par  les  longues  cornes  flexibles 
de  l'hyoïde  qui  se  contournent  autour  du  crâne  ;  chez  les 
Fourmiliers, dont  la  langue  prolractile  est  également  rendue 
apte  à  engluer  les  insectes  par  un  mucus  visqueux  sécrété 
dans  la  bouche.  La  langue  des  Bœufs  embrasse  la  lige  de» 
plantes  et  l'attire  dans  la  bouche  ,  ce  qui  n'a  lieu ,  chez  les 
autres  Buminans  et  chez  les  Solipcdes,   qu'après  l'action 
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exercée  par  les  lèvres.  C'est  aussi  cet  organe  qui  chez  les 
Carnivore-»,  «liiijje  h  nourriture  dans  U  cavilé  buccale.  La 
Girafe  se  sert  de  sa  langue  très-longue  pour  embrasser  les 
branches  des  arbres  et  les  attirer  a  elle. 

J.a  longueur  des  pattes  de  devant  et  du  cou  de  la  Gi- 
rafe annoncent  que  cet  animal  est  destiné  à  chercher  sa 
ouurriture  dans  des  lieux,  élevés  ;  de  même ,  l'Élan  ,  dont  le 
train  de  derrière  est  plus  bas  que  celui  de  devant,  recher- 
che également  le  feuillage  des  jeunes  arbres  ,  dont  il  brise 
h  couronne  avec  son  bois  ,  quand  ils  sont  trop  élevés,  et  s'il 
veut  paître  l'herbe  ,  ils  est  obligé  de  se  baisser,  en  reportant 
ses  pattes  de  devant  eu  arriére.  Le  Cheval  a  uu  cou  de  lon- 
gueur sulliiaute  pour  pouvoir  atteindre  les  hautes  herbes  des 
tteppes  qui  sont  sa  véritable  terre  natale  ;  dans  nos  prairies, 
il  est  contraint  d'avancer  l'une  de  ses  jambes  antérieures,  et 
de  ployer  un  peu  l'autre.  Quant  aux  animaux  à  pattes  courtes 
et  à  col  peu  allongé  ,  ils  trouvent  leur  nourriture  sur  la  terre. 
Ainsi  les  pattes ,  et  le  cou ,  qui  remplit  l'office  de  membre , 
«ont  eo  harmonie  avec  le  besoin  de  nourriture ,  et  par  leur 
longueur  aggraudissent  le  champ  propre  à  fournir  des  alimens  ; 
chez  les  Oiseaux  palmipèdes,  l'allongement  du  bec  y  contribue 
encore ,  et  chez  l'Éléphant  une  trompe  mobile  supplée  à  la 

I  brièveté  du  cou. 
6  Les  oiseaux  «le  proie  et  les  Mammifères  carnassiers  sai- 
sissent et  retiennent  leur  proie  avec  les  griffes  ,  pour  la  dé- 
chirer ensuite  avec  les  mâchoires  ,  et  la  porter  dans  la  cavité 
Les  Perroquets,  les  Siuges  et  quel- 
ques Rongeurs,  se  servent  de  leurs  pattes  pour  ce  dernier 
office,  i  le  deva.it  sont  celles  que  les  Mammil 

emploient.  Cette  dispositio  i  semble  surtout  avoir  lieu  quaud 
la  tjotiirilure.  irés-consislaolo  par  elle-même,  et  renfermée 
dans  une  coque  dure  ,  a  besoin  d'être  solidement  retenue  pour 
que  les  dents  y  puissent  p  Le  Castor  ressemble  aux 

Êrii  iarraotles ,  elc,  en  ce  sens  qu'ils  s'asseoit 

sur  ses  pattes  «le  derrière,  afin  d'employer  celles  de  devant 
i  La  manière  de  bras 

§  Wi.  L'introduction  d'une  nourriture  liquide  est  la  forme 
b  moius  avancée,  puisqu'elle  représente  exactement  la  ma- 


des);  des  Epizoa'rres  appartenant 

des  Insectes  ;  probablement  d'un 

surtout  parmi  les  Coraux  ,  de  plus| 

ques  Annélides,  des  Arachnides 

compris  dans  les  ordres  des  Diptè" 

des  Hémiptères  et  des  Lépêdoptèrl 

maux  vertébrés,  on  le  retrouve  enu 

dernier  ordre  des  Poissons  cartilagiil 

Grenouilles  (§  392,  2»),  et  en  parti j 

bris  ;  mais  les  Mammifères  ne  l'ofl 

miers  temps  qui  suivent  la  ftrifl        I 

miment  chez  les  animaux  inférieurs] 

chez  eux.  Tantôt  ou  rencontre,  poui 

un  canal  produit  soit  par  les  lèvres  < 

dont  il  entoure  les  corps  solides  qui 

langue ,  dont ,  chez  les  Colibris  ,  pai 

tiés  latérales  s'appliquent  à  cel  el 

Tantôt  il  existe  un  suçoir,  qui  est  I 

des  organes  digestifs,  ou  une  tror 

bouche  et  y  versant  le  liquide.  I  iili 

saus  vertèbres,  on  trouve  encore  de 

parties  analogues  à  des  dents  ou 

pénétrant  dans  le    corps  liquide  au 

le  liquide  nourricier ,  viennent  en  a 
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antres  Acalèpfaes  discophores  ;  les  Fourmis  et  les  Guêpes  con- 
somment aussi  des  substances  solides,  quoiqu'elles  ne  fas- 
sent la  plupart  du  temps  que  sucer,  comme  les  autres  Hy- 
ménoptères; on  en  peut  dire  autant  des  Scorpions,  attendu 
leur  trompe  n'est  pas,  COBHD6  celle  des  Araignées  ,  mu- 
nie de  soies  qui  empêchent  les  substances  solides  de  pénétrer, 
lesMyxiooïdes  avalent  également  de  petits  animaux. Enfin,  des 
aïeules,  et  des  corpuscules ,  à  la  vérité  visibles  seule- 
au  microscope  ,  nagent  constamment,  en  foule  dans  les 
liquides  que  sucent  les  Entozoaircs  ,  les  Epizoaires ,  etc. 

>  La  succion  repose  ,  en  général ,  sur  ce  que ,  par  la  for- 
mation d'une  cavité  qui  n'existait  pas  auparavant ,  ou  par 
l'agrandissement  d'une  cavité  déjà  existante ,  ou  enfin  par 
l'évacuation  du  liquide  ou  del'air  que  cette  cavité  contenait , 
il  se  produit  un  vide,  dans  lequel  le  liquide  se  précipite  sous 
l'influence  de  la  pression  exercée  par  les  parties  d'alentour  et 
1  atmosphère.  L'organe  de  succion  de  plusieurs  animaux  sans 
vertèbres  forme  un  creux  qui  agit  à  la  manière  d'une  ven- 
touse ,  le  petit  bouton  qui  en  occupe  le  centre  et  qui  offre 
une  ouverture  conduisant  au  suçoir,  se  retirant  en  arrière  , 
tandis  que  ses  bords  s'appliquent  exactement  à  la  surface  du 
corps  que  l'animal  veut  sucer.  Chez  les  Annelides  ,  l'organe 
digestif  acquiert ,  par  le  mouvement  de  la  paroi  du  corps  a 
laquelle  il  tient ,  une  ampliaiion  qui  le  rend  apte  à  exercer 

lei Mes  Diptères ,  les  Lépidoptères  et  les  II 
ooptères,  l'estomac  musculeux  ,  destiné  a  l'atintion  .l.s 
abmens  solides,  est  remplacé  pur  une  dilatation  de  l'oeso- 
phage, qui  concourt  aussi  mécaniquement  à  la  digestion,  mais 
d'une  autre  manière .  puisque  la  succion  dépend  des  al  tentatives 
d'expansion  et  de  resserrement  de  ses  parois.  Les  Mammifères 
meent  un  corps  solide  par  l'action  réunie  dm  lèvres,  des  joues 
et  delà  langue,  avec  le  concours  de  l'inspiration (§  588,  !•), 

11. 1  h  d'une  certaine  quantité  de  liquide  a  la  fois 

do  de  boire,  qui  s'exerce  de  plusieurs  manières. 

!#Otte  actiou  s'accomplit  d'abord  par  le  même  procédé 
que  la  succion  ,  c'est-à-dire  en  humant  le  liquide  au  moyen  de 
l'rmpirslioo  ,  l'air  qui  pénètre  entre  les  lèvres  en  même  temps 
nue  lean  produisant  un  certain  bruit.  C'est  ainsi  que  beaucoup 
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d'Oiseaux,  les Solipèdes ,  les  liuminnns,  les  Cochon*  boivent, 
ces  derniers  animaux  rapprochent  les  lèvres  Tune  de  l'autre, 
et,  réduisant  l'ouverture  de  la  Louche  a  une  fente  étroite ,  la 
tiennent  à  la  surface  de  l'eau  ou  la  plongent  daus  le  liquide. 

2°  L'autre  manière  de  boire  consiste  à  verser,  projeter  ou 
amener  l'eau  dans  la  bouche  ,  où  elle  descend  par  L'effet  de 
sa  pesanteur.  Les  Carnassiers  et  les  Singes  allongent  la 
langue,  l'élargissent,  la  recourbent  a  la  pointe,  et  en  (ont 
ainsi  une  espèce  de  godet  au  moyen  duquel  ils  ramènent  l'eau 
dans  leur  bouche.  D'autre  animaux  ,  au  lieu  de  lapper ,  comme 
ceux-ci,  ne  font  que  lécher  l'eau ,  c'est-à-dire  boire  le  liquide 
qui  s'attache  à  leur  langue.  Certains  Oiseaux  appellent  aussi  la 
pesanteur  à  leur  secours  :  ils  plongent  leur  bec  dans  l'eau,  en 
remplissent  l'extrémité  de  liquide ,  puis  le  redressent,  aOu  que 
l'eau  puisse  couler  dans  le  fond  de  la  cavité  buccale. 

3*  La  manière  de  boire  de  l'homme  tient  le  milieu  eutre  les 
deux  précédentes.  Elle  a  d'ailleurs  cela  de  particulier,  que  le 
liquide  est  porté  à  la  bouche  au  moyen  d'un  insirumer 
conque  ,  ne  fût-ce  que  le  creux  de  la  main.  L'homme  tient  le 
vase  de  manière  que  la  boisson  puisse  couler  dans  la  bouche  ; 
il  applique  la  lèvre  inférieure  à  ce  vase ,  la  supérieure  à  b 
surface  du  liquide,  puis  retire  la  langue  en  arrière,  et  e 
le  mouvement  d'inspiration.  Le  liquide,  ainsi  en  partie  versé 
et  en  partie  humé,  se  rassemble  dans  la  cavité  buccale  .  close 
en  arrière  par  la  langue  et  le  voile  du  palais,  et  quand 
cavité  se  trouve  pleine  ,  il  est  avalé  tout  à  la  I 

§  928.  L'ingestion  des  alimens  solides  n'a  pas  lieu  par- 
tout delà  même  manière  (1). 

I.  Kn  général,  et  eu  particulier  chez  l'homme,  la  bouche 
s'ouvre,  et  la  cavité  buccale  s'agrandit  dans  le  sens  i 
leur,  ce  qui  est  rendu  possible  par  l'extensibilité  di 
latérales,  les  joues,  constituées  en  grande  part  ie  par  I  e  i 
buccinateurs  ,  la  peau  et  la  membrane  muqueuse. 

1M  Cet  agrandissement  de  la  cavité  buccale  résulte  sut  tout 
de  l'abaissement  de  la  mâchoire  inférieure ,  qui  n'exige  qu'un 
appareil  musculaire assez  faible,  proportion  gardée  ,  puisque 

(t)  I  Du  MhanitMW  par   U quel  les  substances  alimentai- 

ree,  etc.  Strasbourg,  4833,  in-4.  p.  4. 
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le  propre  poids  de  cette  partie  suffit  déjà  pour  l'abaisser 
quand  les  muscles  releveurs  n'agissent  pas.  Les  muscles  qui 
l'exécutent  sont  le  m ylo- hyoïdien ,  le  génio-hyoïdien ,  et 
surtout  le  digastrique,  dont  le  point  d'appni  se  trouve  à 
rhyoi'Ie,  que  le  sierno-hyoidieu ,  le  thyro-byoïdien  et  l'o- 
BOplaUhyoïdiea  retiennent  pur  le  bas.  Le  digastrique  est 
surtout  pu.--  ira  chei  les  animaux  de  proie  ,  auxquels  il  per- 
met d'ouvrir  1  Ql  la  bouche. 

2»  La  1  m»  de  1  bonebe  esi  ouverte  en  môme  temps  par  le 
relèvement  de  la  lèvre  supérieure  et  l'abaissement  de  la  lèvre 
neure,  ainsi  que  par  les  buccinateurs  ,  qui  en  tirent  les 
coins.  Tous  ces  muscles  représentent  les  libres  musculaires 
longitudinales  de  la  bouche,  dont  l'action  s'exerce  en  sens  in- 
terne d'  irculaires  des  lèvres. 

IL  (,  nim:»ux  qui  mâchent  peu  ou  point,  et  avalent 

do  grosses  boucliers,  les  mâchoires  ont  besoin  de  s'écarter 
beaucoup;  aussi  se  font-elles  la  plupart  du  temps  remarquer 
par  leur  grande  mobilité  chez  les  animaux  vertébrés  des  trois 
classes  œiéneui 

i»  En  efflel  .  la  mâchoire  supérieure  est  flexible  dans  une 
panic  de  sa  surface  externe ,  ou  à  son  union  avec  le  vomer 
et  partie  antérieure  se  trouve  soulevée 

quand  ia  mâchoire  inférieure  s'abaisse,  parce  que  ce  mou- 
veoKnt  repousse  l'os  carré  en  avant ,  et  refoule  en  même 
teams  les  os  qui  viennent  d'être  désigné  les  M.umm- 

fcfl,  c»  tte  mobilité  n'a  pas  Heu  ,  et  I  e  supérieure 

ne  peut  •  er  à  l'ouverture  de  la  bouche  qu'eu  ae  v" 

vantavec  toute  la  tête.  Ainsi  un  Chien  ouvre  la  gueule,  alors 

1  mâchoire  inférieure  est  lixée,  et  l'homme  aussi, 

ouvre  largement  la  bouche  ,  redresse  sa  tête  ,  s'il  ne 

peut  uQisammenl  ^a  mâchoire  inférieure. 

2«  La  mâchoire  inférieure  a  plus  de  mobilité  chez  les  Pois- 

»ioos ,  les  Reptiles  et  les  Oiseaux  ,  parce  qu'elle  ne  s'unit  avec 
1  11  moyen  d'une  pièce  intermédiaire,  l'os 
n  conséquence  clic  possède  une  double  urtieu— 
Uiiou  de  chaque  coté.  Chez,  la  plupart  des  Ophidiens,  on  ob- 
serve ,  en  outre ,  que  ses  deux  moitiés  latérales  ne  sont  jointes 
ensemble  qu'au  moyen  d'une  membrane  ligarw  Qteuse  sèche, 


ii 
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de  manière  que  ces  Reptiles  ont  la  faculté  d'avaler  des  ani- 
maux d'un  volume  presque  égal  au  leur,  leur  peau  et  leur  œso- 
phage étant  d'ailleurs  susceptibles  d'une  distension  considéra- 
ble. Au  reste,  la  longueur  de  la  mâchoire  et  lViroitcssede  son 
extrémité  antérieure  permettent  aussi  à  lalxmchc  de  s'ouvrir 
plus  largement  chez  les  Mammifères  que  chez  l'homme. 

§  929.  Les  alimeus  solides  sont  soumis  à  une  action  méca- 
nique qui  les  atténue. 
1.  Celte  action  précède  quelquefois  l'ingestion. 
1°  C'est  ce  qui  arrive  quand  le  corps  qui  doit  servir  de 
nourriture  a  trop  de  volume  pour  pouvoir  pénétrer  en  entier 
dans  la  bouche;.  L'animal  le  divise  alors  en  morceaux  ,  soit  à 
l'aide  de  ses  dents ,  qu'il  y  fait  pénétrer ,  soit  en  le  déchirant. 
On  rencontre  le  second  mode  «liez  quelques  Gastéropodes, 
par  exemple,  dont  la  langue  est  garnie  d'armes  au  moyen 
desquelles  ils  détachent  des  lambeaux  de  la  plante  qui  doit  les 
nourrir.  L'autre  s'observe  chez  les  Insectes  masticateurs,  dm 
les  mandibules  agissent  à  la  façon  d'une  pince  ,  pour  détacher 
une  pièce  que  les  mâchoires  cornées  retiennent  solidement , 
en  s'appliquant  à  sa  surface.  La  plupart  des  Oiseaux  déchirent 
avec  leur  bec  les  corps  qu'ils  ne  peuvent  avaler  entiers;  mais 
ceux  de  proie  emploient  leurs  serres  à  cet  office.  Chez  les 
Mammifères,  les  dents  incisives  sont  destinées  au  même  usage; 
aussi  ne  sont-elles  pas  situées  exactement  les  unes  au-dessus 
des  autres  \  presque  toujours  celles  de  la  mâchoire  supérieure 
avancent  un  peu,  et  leurs  bords  libres  ne  touchent  que  lai 
ralement  ceux  des  incisives  inférieures,  de  manière  que 
l'action  combinée  des  unes  et  des  antres  ressemble  à  celle 
d'une  paire  de  ciseaux.  Les  Mammifères  ont  souvent  aussi 
recours  à  l'arrachement  ;  en  allongeant  la  tôle  ,  ils  détachent 
avec  les  dents  un  lambeau  du  corps  qu'ils  retiennent  avec  leurs 
pattes,  ou  que  son  poids  empêche  de  céder. 

2°  D'autres  modes  d'attrition  préparatoire  ont  lieu  égale- 
lement.  Le  Boa ,  par  exempte ,  entoure  les  animaux  de  ses 
replis,  et  leur  broie  les  os.  Beaucoup  d'Oiseaux  ouvrent  les 
capsules  des  plantes,  rejettent  les  cosses,  et  avalent  les 
graines,  etc. 
H.  L'action  mécanique  exercée  sur  les  alimens  introduits 
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dan  h  douche  consiste  en  une  pression  simple  des  mâchoires 
et  des  dents  ou  des  parties  analogues ,  pression  qui .  en  dé- 
truisant la  vii* ,   et  altérant  plus  on  moins  la  cohésion  or;; 
sique,  rend  les  eorps   qui  doivent  servir  de  nourriture  plus 
aptes  à  être  avalés  81  digérés. 

i'  f/attrition  des  alim»ns  avec  les  parties  solides  de  la 
bouche  est  le  mode  le  plus  répandu,  "n  en  trouve  déjà  beau- 
coup d'exemples  chez  les  animaux  sans  vertèbres ,  et  elle 
ptralt  avoir  lieu  même  chez  quelques  Àcalèpbes,  dont  la 
boni  li  est  un  peu  cartilagineuse.  Les  Oiseaux  ne  font  qu'é- 
craser tefl  alunens  avec  l'enduit  corné  de  leur  mâchoire;  mais, 
chez  les  Poissons  et  les  Reptiles ,  où  ces  os  sont  (jarni  de  dents, 
iy  l  mastication. 

2*  Les  dents  qui ,  non  seulement  chez  plusieurs  animaux 
nos  vertèbres ,  mais  encore  chez  beaucoup  de  Poissons ,  çar- 
oisseot  la  cavité  buccale  et  sa  partie  postérieure ,  fout  éprou- 
ver aux  a'irm'iis  ,  p«'ii<lant  I' •ur  passade,  une  altrilion  qui 
n'exige  point  le  concours  de  la  volonté.  L'enduit  corné  qui 
revêt  la  langue,  par  evemple  chez  les  Sauriens  et  les  Ophi- 
diens, peut  fort  bien  a;;ir  de  la  même  manière.  Quelques 
Gastéropodes,  par  exemple  les  Ualyotides ,  écrasent  égalè- 
rent la  nourriture  contre  une  plaque  calcaire. 

III.  f.a  mastication  est  laltritiou  des  alimens  par  l'effet 
due  pression  répétée,  accomplie  volontairement. 

4*  Oo  en  counaït  peu  d'exemples  chez  les  animaux  sans 
vertèbre  illeurs  elle  est  toujours  fort  incomplète.  La 

planait  des  Insectes  qui  ment  dalimens  solides,  ne  les 
■aVbent  pas,  ou  du  moins  ne  les  mai  lient  qu'eu  partie  ,  lais- 
sait a  l'csloi  nleux  le  soin  d'achever  cette  opération. 
Gèez  ceux  même  dont  les  mâchoires  seules  concourent  à  la 
dcviûûa  des  itimens,  comme  les  Libellules,  il  y  a  plutôt 
écrasement  que  ■ttlicatÛM  proprement  dite ,  et  la  position 
des  mâchoires  fait  que  l'acte  s'accomplit  plutôt  au  devant 
qu'a  riotérieur  de  tocarilé  lue 

>Pour  qu'il  y  ail  véritablement  mastication,  il  faut  que 
les  moovemens  de  la  langue ,  des  parois  de  la  bouche  et  de  la 
aAcfcoàre  inférieure ,  ramènent  à  plusieurs  reprises  les  ali- 
néas cuire  les  dents  des  deux  mâchoires,  qui  les  broient,  les 
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écrasent»  les  déchirent,  en  même  temps  que  la  salive  af- 
fluente  les  ramollit  et  les  réduit  en  une  sorte  de  paie.  Cette 
mastication  n'appartient  qu'aux  Mammifères,  et  même  elle 
est  très-bornée  encore  chez  les  carnivores. 

3°  La  cavité  buccale  retient  les  alimens  pendant  la  masti- 
cation; elle  est  fermée  en  devant  par  le  muscle  orbiculaiir 
des  lèvres,  en  arrière  par  l'abaissement  du  voile  du  palais  et 
le  soulèvement  de  la  base  de  la  langue ,  tandis  que  les  bn 
nateurs  et  les  muscles  labiaux,  appliquant  les  joues  aux  gen- 
cives ,  empochent  ainsi  la  nourriture  de  tomber  au  pourtour 
de  la  cavité ,  c'est-à-dire  entre  les  mâchoires  et  les  joues. 

4°  La  langue  surtout  joue  un  rôle  très-actif  pendant 
opération.  Chez,  les  Mammifères ,  et  en  particulier  <  I 
l'homme,  des  muscles  la  fixent  en  haut  et  en  arrière  au 
crâne,  plus  en  devant  au  voile  du  palais,  en  bas  et  en  avant 
à  l'os  hyoïde,  et  la  meuvent  dans  toutes  ces  directions.  Sa 
partie  postérieure,  suit  aussi  les  mouvemens  de  son  support , 
l'hyoïde  ,  que  des  muscles  tirent  eu  haut  61  en  arrière  vers  le 
crâne ,  en  haut  et  en  avant  (par  les  muscles  formant  le  fond 
mobile  de  la  cavité  buccale)  vers  la  mâchoire  inférieure ,  en 
bas  et  en  arrière  vers  l'omoplate  ,  en  bas  et  en  devant  vers 
le  sternum  et  le  larynx.  Cette  dernière  connexion  fait  aussi 
que  le  larynx  se  meut  en  même  temps  qu'elle.  Ll  langue  pos- 
sède, en  outre  ,  des  fibres  muscul  ciales  qui  ,  mar- 
chant en  long,  en  travers  et  en  profondeur  ,  se  croisent  dans 
toutes  les  directions,  déterminent  des  mouvemens  pro- 
pres, et  s'entrelacent  avec  les  fibres  terminales  de  ses 
muscles  intrinsèques  ;  ces  fibres  ont  été  bien  décrites  par 
Gerdy  0).  Elle  est  étalée  par  ses  fibres  perpendiculaires, 
qui  en  même  temps  l'amincissent,  et  par  les  muscles  stylo- 
glosse  et  byo-glosse  qui ,  marchant  sur  ses  bords  latéraux  ,  1a 
raccourcissent;  elle  est  rendue  plus  étroite,  plus  épaisse  et 
plus  longue,  par  ses  fibres  transversales;  recourbée  par 
fibres  longitudinales  et  les  muscles  de  ses  bords  qui  viennent 
d'être  désigne  par  ses  fibres  transversales  ,  ai 
que  parle  génio-glosse,  qui  en  occupe  la  ligne  médiane. Quand 


'tMht-sWanatMii*.  P*tis,  4S23,  in-4,  p,  20. 
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abaisse  la  partie  médiane,  tandis  que  le  stvlo- 
isso-palaiin  en  relèvent  les  bords,  elle  se  creuse 
a  la  manière  d'une  gouttière  ,  et  lorsqu'au  lieu  de  ces  derniers 
c'est  l'hyoglosse  qui  agit,  qui  en  abaisse  les  bords,  elle 
prend  une  forme  bombée.  L'ascension  de  l'hyoïde  et  du 
larynx  la  refoule  vers  le  palais.  Le  stylo-glosse  et  le  glosso- 
palalin  la  portent  en  arrière  ,  de  telle  sorte  que  si  les  libres 
intérieures  du  génio-glossc  en  abaissent  simultanément  la 
pointe ,  elle  offre  une  surface  déclive  d'arrière  en  avant.  L'as- 
cension de  l'hyoïde  et  les  fibres  inférieurs  du  géuio-glosse  la 
rejettent  en  avant,  de  manière  que  si  sa  base  est  en  même 
temps  abaissée  par  l'hyo-glosse ,  elle  présente  une  surface 
inclinée  d'avant  en  arrière.  L'hyo-glosse  et  le  mouvement  de 
vers  l'omoplate  ,  la  tirent  en  bas  et  en  arrière.  L'as- 
cttoiou  du  larynx  et  les  fibres  extérieures  et  supérieures  du 
(jénio-glosse  la  dirigent  en  bas  et  en  devant.  Elle  prend  une 
din  I Mique  quand  l'iiyo-glosse,  le  génio-glosse  et  le 

fikwo-palatiu  n'agissent  que  d'un  seul  côté.  Enfin  sa  pointe 
peut  se  recourber  un  peu  de  bas  en  haut  ou  de  haut  en  bas, 
«jiie  les  fibres  longitudinales  supérieures  ou  inférieures 

ccourcisseot  Tune  ou  l'autre  de  ses  faces.  Ainsi  l'action 
talée, totale  ou  |>artiellevde  ces  différens  muscles, 
In  permet  d'exécuter  les  mouvemens  les  plus  variés ,  de  pro- 
mener les  alimens  dans  la  cavité  buccale,  de  les  presser 
contre  les  parois ,  surtout  contre  le  palais,  de  les  écraser 
quand  ils  sont  mous ,  et  de  les  réduire  en  bol  quand  ils  ont  été 
atténués  d'une  manière  quelconque  et  imprégnés  de  salive. 

5*  Les  dents  des  deux  mâchoires  pressent  les  unes  sur  les 
mires  quand  elles  se  correspondent  parfaitement ,  comme 
chez  l'homme ,  et  contribuent  ainsi  réciproquement  à  se  main- 
tenir fixées  dans  les  mâchoires.  Formant ,  chez  lui ,  une  série 
son  interrompue  ,  elles  se  prêtent  latéralement  un  appui  mu- 
tael .  qni  fait  que ,  quand  les  mâchoires  saisissent  un  corps 
dor,  l'action  de  Pline  s'étend  sur  l'autre  à  la  série  tout  entière, 
«  que  le  point  sur  lequel  porte  immédiatement  la  pression 
oppose  une  plus  grande  résistance.  La  forme  conique  des  ra- 
cines contribue  aussi  à  répartir  la  pression  sur  une  surface 
pins  large,  puisqu'il  résulte  de  là  que  celle-ci  ne  s'exerce  pas 
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uniquement  sur  le  fond  des  alvéoles ,  mais  sur  toute  l'étendue 
d«-  leurs  parois  latérales  -,  les  alvéoles  et  les  dénis  ont  donc 
plus  de  force.  D'ailleurs,  la  membrane  mu(|ueuse  acquiert  un 
caractère  ligamenteux  aux  gencives  ,  ce  qui  fait  qu'elle  op- 
pose également  une  résistance  considérable  à  la  pression. 

6"  L'utiénu  a  lion  d'un  corps  en  général  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  piqûre,  section  ou  pression,  suivant  que  la  force  méca- 
nique esl  < oiiccuine  sur  un  point ,  ou  répartit  sou  sur  une 
ligne,  soit  sur  une  surface.  La  forme  des  dents  correspond 
à  ces  trois  manières  d'agir.  Les  canines  piquent,  el  quand 
elles  se  croisent ,  elles  déchirent  ;  elles  manquent  chez 
beaucoup  d'herbivores,  et  bout  surtout  très  -  développées 
chez  les  carnivores  ,  à  plusieurs  desquels  elles  servent 
aussi  d'armes  oll'ensives  ou  défensives;  chez  l'homme  ,  elles 
ne  sont  ni  aussi  longues ,  ni  aussi  recourues  que  chez  les 
carnassiers ,  et ,  sous  le  point  de  vue  de  la  force ,  elles  tiennent 
le  milieu  entre  les  incisives  et  les  molaires.  Les  incisives  sont 
les  plus  faibles  de  toutes  les  dents,  en  raison  de  leur  structure 
et  de  leur  situation;  agissant  comme  des  ciseaux,  elles  con- 
tribuent spécialement  à  couper  la  bouchée  et  à  faire  subir  la 
première  division  aux  alimens.  Aucun  animal  ne  les  a  plus 
développées  que  les  Rougeurs ,  chez  lesquels  l'usure  inces- 
cessante  de  leurs  couronnes  est  compensée  par  l'accroisse* 
me n  continuel  de  leurs  racines  (§808).  Comme  les  deux 
rnoilics  de  la  mâchoire  inférieure  sont  mobiles  chez  quelques 
Rongeurs  ,  ses  incisives  internes  s'incliuenl  l'une  vers  l'autre 
quand  elle  se  relève  (I).  Les  molaires  écrasent  et  broient  : 
aussi  sont-elles  plus  fortes  chez  les  animaux  herbivores  ,  les 
Ruminans  et  les  Solipèdes  surtout,  taudis  que  cliez  les  carni- 
vores elles  offrent  de  grandes  pointes,  qui  leur  permettent  de 
percer  et  perforer,  en  même  temps  qu'elles  écrasent ,  partout 
ce  sont  elles  qui,  en  raison  de  leur  structure  et  de  leur  situa- 
tion ,  agissent  avec  le  plus  de  force  ;  aussi  l'homme  lui-même 
ne  se  sert-il  que  d'elles  pour  mâcher  les  substances  les  plus 
dures ,  bien  qu'en  toute  autre  circonstance  il  emploie  toutes 
ses  dents  indistinctement. 


(1)  Merkel,  Deutsehes  dtokfo,  t. 11,  p.  132.  —  Blandin  ,  Analoml*  4» 
tjfilèma  dettairo.  îirii,  4836,  in-8. 
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7°  Le  plus  général  et  le  plus  fort  des  mouvoinens  que  la 
mâchoire  inférieure  exécute  pendant  la  mastication  est  celui 
de  bas  en  haut.  Plusieurs  muscles  contribuent  à  la  presser 
suitant  «.eue  direction  contre  la  mâchoire  supérieure  :  ce  sont 
le  m  tsséter  en  devant,  le  temporal  en  arrière,  le  ptérygoïdien 
interne  en  dedans.  Le  temporal  est  celui  de  tous  qui  exerce 
l'adieu  la  plus  \  cri  icale  et  en  même  temps  la  plus  énergique  ; 
mû  a-l-il  une  grande  puissance  chez  les  Oiseaux  griffe? 
rare*,  comme  aussi  chez  les  Mammifères  carnassiers.  On  sait 
que  ces  derniers  mâchent  peu,  généralement  parlant,  et 
qu'il*  se  contentent  de  broyer  les  os  ;  mais  cet  acte  suppose 
■oe  force  considérable  ;  et  ce  qui  contribue  encore  à  le  rendre 
possible ,  c'est  la  solidité  de  l'articulation  de  la  mâchoire  in- 
férieure |  à  laquelle  la  largeur  de  son  condyle  interdit  en  outre 
tous  les  mouvemens  latéraux ,  ne  laissant  libres  que  ceux  d'a- 
baissement et  d'élévation.  Cbez  l'homme ,  cette  articulation 
est  plus  faible  ,  et  aucun  muscle  masticateur  n'a  de  dévelop- 
pement remarquable;  la  force  motrice  du  temporal  et  du 
nataéier  agissant  à  angle  droit  sur  la  mâchoire  inférieure ,  et 
itioû  des  molaires  au  voisinage  de  l'articulation  faisant 
que  l'obstacle  à  vaincre  se  trouve  rapproché  du  point  d'appui, 
il  soit  de  là  qu'un  grand  déploiement  de  force  est  possible 
mm  an  cet  endroit  ceUeclivemenl,  certains  hommes  parvien- 
nent à  casser  des  noyaux  de  pèche,  qui  ne  cèdent  qu'à  la 
pression  d'un  poids  de  trois  cents  livres.  Si  les  muscles  mas- 
ticateurs étaient  placés  à  une  plus  grande  distance  do  l'arti- 
culation, ils  pourraient  déployer  toute  leur  puissance,  qu'on 
a  évaluée ,  d'après  ce  dernier  fait ,  à  neuf  cents  livres  ,  ou 
mène  an  double  (1).  Au  reste ,  la  force  mise  en  jeu  est  d 'au- 
tant moindre  que  le  corps  serré  eutre  les  mâchoires  a  plus  de 
tulumc,  parte  que  l'obliquité  de  la  mâchoire  inférieure  en 
e  et  fii  Luit  uugmeute  en  raison  de  la  grosseur  de  ce 
coq» ,  sur  lequel  les  muscles  ne  peuvent  plus  alors  agir  à 
sagie  droit. 

S4  Au  mouvement  vertical  s'en  joint ,  surtout  chez  les  her- 
bivores, m  horizontal,  qui  dépend  d'un  glissement  du 


(I)  Ibutr,  Elsn.  phytitl.,  t.  M,  p.  45. 
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condyle ,  opéré  principalement  par  le  muscle  ptéryg 
externe,  et  qui  complète  l'atiritiou  des  alimens.  Le  mouve- 
ment en  avant  accompli  par  ce  muscle  ,  de  concert  avec  le 
masséter,  est  très- pronon.è.  cbes  les  Kongeurs,  dont  le  con- 
dyle de  la  mâchoire  a  un  diamètre  longitudinal  considérable, 
qui  lui  interdit  tout  glissement  latéral ,  en  lui  permettant  de  se 
porter  trec  facilité  d'avant  en  arrière  ou  d'arrière  en  avant, 
et  dont  le  masséter  a  un  grand  volume  ,  tandis  qu'on  ne  voit 
aucune  trace  de  ce  muscle  chez  les  Oiseaux  dont  les  mâchoires 
ne  sont  susceptibles  que  d'un  mouvement  vertical.  Le  masséter 
est  tellement  prononcé  aussi  chez  les  Chats  et  les  Dogues, 
qu'il  élargît  l;i  partie  antérieure  de  leur  tête  et  la  fait  paraître 
ronde.  Le  condyle  glisse  en  arrière  par  le  seul  fait  de  sa  dis- 
position mécanique  ,  quand  les  muscles  qui  le  tirent  en  avait 
cessent  d'agir  ;  le  dignstrique  peut  aussi  contribuer  à  cet  effet. 

9°  La  mâchoire  se  meut  latéralement  lorsque  l'animal  CCHh 
tracte  alternativement  les  ptérygoïdiens  externes ,  et  mém 
les  internes  ,  des  deux  côtés ,  en  aidant  leur  action  de  cdlt 
du  masséter  du  côté  opposé.  Combiné  avec  celui  d'avant  en 
arrière,  ce  mouvement  produit  une  rotation  qui  parach 
l'attrition,  et  qui,  assez  bornée  chei  l' homme,  n 
de  latitude  chez  les  Solipèdes  et  les  Ruminans  ,  dont  le 
dyîe  peut  se  mouvoir  en  tous  sens  dans  la  cavité  sKj-erficieDs 
qui  le  reçoit,  et  dont  les  muscles  piérygoïdiens  sont  très-dé- 
veloppés. 

iO*  La  mastication,  pendant  laquelle  les  alimens  prennent 
la  température  de  la  bouche  ,  ou  s'échauffent  s'ils  sont  froids, 
et  se  refroidissent  par  l'effet  du  courant  d'air,  s'ils  soot  trop 
chauds,  dure  jusqu'à  ce  que  la  bouchée  soit  facile  à  mouvoir 

avaler,  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  de  flatterie  se 
goût. 

iihon  il«r»  aliu 


§  930.  La  déglutition  suppose  deux  choses  l'action 
culaire ,  et  la  lubréfactioo  des  voies.  Celle  demi' 
tion  est  remplie  tant  par  la  salive  et  les  mucosités  sécrétées, 
que  par  l'humidité  de  la  nourriture  elle  môme.  Lorsque  b 
forge   est   aride ,   par    exemple  dans   la  fièvre ,  on  avale 
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diOic ilemcot ,  et  les  corps  secs ,  qui  ne  subissent  ni  la  masti- 
cation ni  l'insalivatiou ,  par  exemple,  les  fécules,  ne  parvien- 
nent dans  l'estomac  qu'avec  le  secours  dune  boisson.  C'est  à 
l'irrière-gorge  ,  où  la  nourriture  s'arrête  le  moins  ,  que  la 
sécrétion  muqueuse  est  fournie  en  plus  grande  abondance, 
spécialement  par  les  amygdales,  que  les  mouvemeos  des  pi- 
liers du  fofle  palatin,  entre  lesquels  elles  sont  siiuées ,  solli- 
citent à  redoubler  d'action  et  à  se  vider  de  leur  prodoit.  Mais 
Il  déglutition  comprend  le  passage  des  alimens  à  travers  la 
cale,  l'arrière-gorge ,  le  pharynx  ei  l'oesophage. 

I.  Quand  il  l'agi!  de  pousser  les  alimens  dan  l'arrière- 
gorge,  la  nftehoire  inférieure  se  relève ,  la  bouche  se  ferme, 

iccinateurs  et  la  langue  rétrécissent  la  cavité  buccale, 
nuis  le  voile  du  palais  laisse  le  passage  libre.  La  langue,  dont 
h  base  présente  déjà  ,  dans  l'état  de  repos ,  un  plan  incliné 
en  arrière  ,  fait  concourir  aussi  sa  partie  antérieure  à  la  pro- 
duction de  ce  plan  ,  les  stylo-glosses  relevant  sa  pointe  et  fai- 
sant naître  par  là ,  sur  sa  ligne  médiane,  une  gouitière  le  long 
de  laquelle  les  liquides  coulent.  Mais  ,  pour  faire  suivre  la 
soéme  route  au  bol  alimentaire ,  la  langue  s'applique  a  la 
foète  palatine,  d'abord  par  sa  pointe ,  puis  successivement 
parles  autres  points  de  sa  face  supérieure,  jusqu'à  sa  base. 
Toutes  les  fois  que  cet  organe  n'offre  pas  ses  conditions 
normales,  la  déglutition  «I  vient  difficile,  ou  même  impossi- 
ble sans  auxiliaires  (4).  (.liez  le  plus  grand  nombre  des  ani- 
Dtn,  c'est  à  cela  uniquement  que  se  bornent  ses  fonctions. 

II.  L'arrière  gorge,  ou  l'espace  situé  derrière  le  voile  du 
pabis ,  dont  la  unité  est  formée  par  la  base  du  crâne  ,  la  par- 
tie inférieure  par  la  base  de  la  l.iugue,  l'extrémité  supérieure 
dn  larynx  et  le  commencement  de  la  paroi  extérieure  du 
pharinx  ,  enfin  ,  la  paroi  latérale  par  les  branches  montantes 
de  la  mâchoire  ,  est  l'endroit  où  les  voies  alimentaires  se  croi- 
sent avec  les  voies  aériennes ,  où  celles-ci  les  aident  dans 
Iftarsmouvemens,  où  les  alimens  cheminent  avec  le  plus  de 
rapidité ,  et  où  enfin  ils  passent  peu  à  peu  du  domaine  de  l'ac- 
tion soumise  à  la  volonté  dans  celui  de  l'action  qui  ne  recon- 


tf)  HaUtr.  Bien,  pkyiialoj. ,  t.  VI,  |».  9t. 
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naît  pas  l'empire  de  nette  faculté.  Les  muscles  qu'on  y  aper- 
çoit oui  l'aspect  et  la  texture  des  muscles  volontaires;  les 
mouvement  de  la  bâte  de  la  langue  et  du  voile  du  palais  peu- 
vent aussi  être  déterminés  par  la  volonté  ,  de  même  qu'il  est 
en  notre  pouvoir  d'exercer  complètement  ceux  de  la  déglu- 
tition sans  que  nous  ayons  d'alimens  dans  la  bouche;  mais 
Magendie  a  fait  voir  qu'on  ne  possède  cette  dernière  puis- 
11006  qu'autant  qu'il  y  a  de  la  salive  à  avaler i  si  l'on  répète 
plusieurs  fois  de  suite  le  mouvement  de  la  déglutition ,  il  de- 
vient de  plus  en  plus  difficile  ,  et  Huit  par  être  absolument 
impossible.  Le  mouvement  suppose  donc  ici  un  corps  à  faire 
cheminer,  un  objet  extérieur  sur  lequel  s'exerce  l'action 
musculaire.  Or  c'est  la  le  caractère  des  muscles  involontaires. 
En  effet ,  il  nous  est  à  peu  près  impossible  de  ne  pas  avaler 
la  bouchée  quand  elle  est  parvenue  derrière  la  base  de  la 
langue*  ei  nous  avaloss  involontairement  la  salive  pendant  la 
sommeil,  la  syncope,  l'état  soporeux ,  par  le  seul  fait  de 
la  réaction  des  muscles  succédant  à  la  stimulation  de  la  mem- 
brane muqueuse,  de  même  que  la  déglutition,  bien  qu'elle 
constitue  un  mouvement  ires-complexe ,  se  fait  déjà  tout  aussi 
complètement  chez  l'enfant  à  terme  que  chez  l'adulte,  louant 
à  l'acte  lui-même  ,  il  consiste  en  un  raccourcissement  du  ca- 
nal ,  avec  rapprochement  de  la  langue  portée  eu  arrière  et  en 
haut,  de  L'byoXde  soulevé,  du  larynx  dirigé  en  avant,  et  du 
voile  palatin  abaissé.  Lorsqu'on  avale  une  grosse  bouchée,  ou 
qu'on  a  de  la  peine  à  avaler,  on  penche  la  tête  en  avant, 
afin  de  rapprocher  davantage  toutes  ces  parties  les  unes  des 
autres. 

lv  L'hyoide  est  tiré  en  arrière  par  le  Stylo-hyoïdien  ,  mais 
surtout  en  avant  par  le  génio -hyoïdien,  le  mylo-hyoidieo  et  le 
digastrique.  Il  faut  pour  cela  que  la  mâchoire  inférieure  soit 
lixée ,  et  notamment  qu'elle  ait  été  relevée  :  aussi  la  déglu- 
tition est-elle  difficile  et  incomplète  dans  les  fractures, 
luxations  et  la  carie  de  cet  os;  elle  l'est  même  déjà  lorsqu'on 
lient  la  bouche  ouverte. 

2->  Après  que  la  hase  de  la  langue  a  été  abaissée  par  les 
muscles  fixés  à  l'hyoïde .  afin  de  diriger  la  nourriture  vers 
l'arrière-gorge,  cet  organe  est  tiré  en  arrière,  par  conséquent 
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raccourci  et  en  même  temps  soulevé  par  le  stylo-jlossc  ,  et 
élevé  à  peu  près  verticalement  par  leglosso-palatin. 

y  Le  voile  du  palais  est  un  prolongement  de  la  membrane 
■Qqaeose  qui  tapisse  la  voûte  palatine  et  le  plancher  des 
fosses  nasales.  Il  représente  un  pi  formé  de  deux  feuillets, 
entre  lesquels  sout  étalée  des  muscles ,  et  se  trouve  suspendu 
Lee  «le  la  bouche  et  de  l'arrière-gorge,  de  ma- 
|tt«  su  parue  moyenne  pend  sur  lu  base  de  la  langue, 
«que  ses  parties  latérales,  divisées  en  deux  piliers,  vont 
gagner  le  plancher  de  ces  eu\ités.  Sa  partie  supérieure  renferme 
Aru\  paires  de  muscles,  qui  descendent  de  lu  base  du  crâne» 
k  réunissent  en  un  arc  dont  la  concavité  regarde  vers  le  lus , 
m  le  Modem  en  travers.  Ces  muscles  toni  le  pétro-siapbylin  , 
porte  obliquement  en  bas  et  en  avant,  de  manière  à 
urer  en  haut  et  en  arrière  le  voile  du  palais  ,  dont  la  partie 
supérieure  <ie  la  f;ice  postérieure  se  trouve  aiusi  tournée  obli- 
«aemetu  eu  baut  et  en  arrière,  et  le  sphéno-staphylin,  qui , 
bas  et  en  arrière,  porte  le  voile  en  baut  et 
en  avant  Les  piliers  sont  disposés  comme  des  coulisses,  et 
de  telle  manière  que,  quand  on  regarde  le  fond  de  la  gorge 
par  l'ouverture  de  la  bouche,  l'antérieur  laisse  apercevoir  le 
poste  ri'  ni  ,  qui  est  plus  large.  L'antérieur  descend  vers  la 
base  d  ue  ,  et  contient  le  glosso-palatin  ,  qui ,  en  sou- 

leuat  la  langue  et  abaissant  le  voile  du  palais ,  ferme  le  pas- 
sigedela  cavité  buccale  à  l' arrière-gorge  ,  et  attire  le  pilier 
vers  la  ligne  médiane  assez  pour  le  mettre  en  contact  avec  la 
basede  la  langue j  le  postérieur  descend  vers  le  pharynx ,  et 
le  muscle  pharynj;o  palatin  qu'il  renferme  remonte  ce  der- 
nier, eo  même  tempe  qu'il  abaisse  le  voile  du  palais  ,  et  que, 
Ojaaod  il  ici  Bsépar  les  muscles  élévateurs  ,  il  rapproche  les 
dfes  pibrrs  de  la  ligne  médiane  ,  ne  laissant  entre  eux  qu'une 
féale  étroite,  dans  laquelle  pend  la  luette.  Toutes  ces  parti- 
calantes  ont  été  paj  m  par  Dzoodi  (4).  Taudis 

Qjea  les  m  misseurs  sont  en  antagonisme  avec  les  re- 

leveurs,  le  glosso-palatin  et  le  spluno-staphylin  peuvent ,  par 
four  action  simultanée ,  attirer  les  parties  en  uvaul ,  de  mémo 


Fumcticwm  du  wrirhgn  Gaumena,  Halle,  1831,  p.  14. 
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le 


concours  du  pharyngo-palalin  et  da   pétro-staphylia 
peut  les  porter  en  arrière.  Quand  la  bouchée  touche  le  voile  da 
pubis ,  celui-ci  est  tendu  et  porté  un  peu  en  avant  par  le  spbé- 
no-staphylin,  aprèsquoi,  le  glosso-staphylin  entrant  en  action, 
il  concourt  avec  la  langue  à  pousser  la  bouchée  dans  l'arriére  - 
gorge  et  à  l'empêcher  de  rétrograder  vers  la  cavité  buccale.  Eo§ 
suite  le  pharyngo-palaiin  agit,  et,  conjointement  avec  lepétro- 
staphylin,  il  tire  un  peu  en  arrière  le  voile  du  palais,  qui,  placé 
ainsi  obliquement,  sépare  la  partie  antérieure  et  inférieure  de 
l'arriere-gorge  de  sa  partie  supérieure  et  postérieure,  empêche 
les  alîmens  de  pénétrer  dans  les  fosses  nasales  ,   < ■!.  les  dirige 
vers  le  pharynx.  Le  voile  du  palais  étant  tendu ,  on  ne  peut 
qu'avec  beaucoup  d'habitude,  et  en  avalant  lentement,  pré- 
venir le  passage  de  la  nourriture  dans  le  nez.  Mais  Dzondi  a 
clairement  démontré  (4)  que  ce  voile  ne  se  place  pas  hori- 
zontalement, comme  on  l'admettait  jadis.  La  luette,  qui  man- 
que chez  les  animaux ,  à  l'exception  des  Singes  ,  et  dont  la 
perte,  chez  l'homme ,  ne  dérange  pas  sensiblement  la  déglu- 
tition ,  parait  moins  exercer  une  action  mécanique,  que  sti- 
muler en  temps  utile  l'action  du  voile  palatin  ,  par  la  propa- 
gation de  l'impression  ,  attendu  que  sa  situation  l'expose  la 
première  au  contact  des  alimens ,  et  qu'en  vertu  de  la  vive 
sensibilité  dont  elle  est  douée ,  elle  se  contracte  instantané- 
ment. Du  reste,  chez  certains  Oiseaux,  Reptiles  et  Poissons, 
le  voile  du  palais  est  en  partie  remplacé  par  des  dents  ou  des 
épines  cornées ,  dont  les  pointes ,  dirigées  en  arrière ,  em- 
pêchent les  alimens  de  reveoir  sur  leurs  pas. 

4*  Le  larynx  est  attiré  vers  l'hyoïde  par  l'hyu-thyroidien, 
et  tous  deux  sont  ensuite  portés  en  avant  et  en  haut  par  le 
génio -hyoïdien  et  le  mylo-hyoïdien.  Il  résulte  de  là  que  les 
ligamens  dont  l'usa;;--  est  de  fixer  l'épiglotte  :t  l'hyoïde  et  au 
cartilage  thyroïde,  et  qui  le  maintiennent  redressé  quand  ils 
sont  à  l'eut  de  tension  ,  se  relâchent ,  en  sorte  qu'il  suflit  déjà 
de  cette  circonstance  pour  faire  sortir  l'épiglotte  de  sa  position 
verticale,  comme  on  peut  le  constater,  sur  un  cadavre,  en  re- 
poussant de  bas  en  haut  l'hyoïde  et  le  larynx.  Mais  l'épiglotte 


(l)/4.,  p.  44-60 
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davantage  encore  par  la  base  de  la  langue,  qui  se 
•>  elle, et  au  dessous  de  laquelle  vient  se  placer  le 
ynx  reporté  en  avant.  La  conséquence  en  est  que  la  glotte 
i  trouve  bouchée,  et  que  les  alimeos  ne  peuvent  ni  s'intro- 
;  dans  les  voies  aériennes,  ni  même  entrer  en  contact  avec 
lèvres  de  celle  ouveiture  ,  qu'ils  irriteraient  violemment. 
1 J  a  observé  sur  lui-même  que  l'épiftlotie,  dont  il  avait 
ùuvé  la  sensibilité  par  des  atlouchemens  fréquens,  s'abais- 
peodant  la  déglutition.  L'ascension  du  larynx ,  qui  déter- 
i  abaissement ,  a  lieu  sans  la  coopération  de  la  volonté  ; 
pouvons  à  peine  l'empêcher  quand  nous  avons  porté  un 
le  dans  l'arrière  -gorge  ,  et  si  nous  parvenons  à  vaincre 
enchanl  qui  la  sollicite  d'une  manière  si  impérieuse  ,  nous 
nés  pris  de  toux  ,  parce  que  les  lèvres  de  la  glotte  sont 
niée*  parle  liquide,  ou  qu'elles  en  laissent  pénétrer  une 
tic  dans  le  larynx.  La  même  chose  arrive  dans  divers  états 
jiqucs  de  IV pigloue  (2).  Ainsi .  quand  ce  couvercle 
iè  détruit  par  la  suppuration ,  le  sujet  ne  peut ,  sans  cou- 
•ir  le  risque  de  s'asphyxier,  avaler  les  alimens  solides  que 
forme  de  boules  ,  ni  les  liquides  autrement  qu'à  l'aide 
iule  enfoncée  jusque  dans  le  pharynx  (3).  L'épitf  lotte 
ucoup  d'ample nr  chei  les  Mammifères  qui  se  tiennent 
1  ou  souvent  dans  l'eau  ;  chez  les  Cétacés,  cet  appen- 
la  pane  supérieure  du  larynx  remontent  lellemen 
rarrière-ftorfte  -i  rers  L'orifice  postérieur  des  fosses 
, ,  que  les  alimens ,  au  lieu  de  passer  dessus  ,  sont  obli- 
quer j  côté. 
agendie  <  Y)  a  l 'ait  voir  que  l'épiglotle  n'est  point  imlis- 
l.i  déglutition  chez  les  Mammifères  ,  et  que  l'oc- 
de  l.i  glotte  peut  avoir  lieu  par  la  seule  action  des 
ss*dcs  de  celle  fente.  Des  Chiens  auxquels  il  avait  excisé  ou 
rHevé  1  epiglolte  ,  ne  tardaient  pas  à  avaler  sans  peine,  par 
Wioiequ  ils  avaient  d'appliquer  l'une  contre  l'autre  les  lèvres 

iéct*uchchiruryi>chc  Zeitung.  4814,  L   III.  p.  156. 

m.  ptyriof.,  t.  VI,  p.  ». 
....  Kafsin,  t   Mil,  p.  Iù3. 
«Vj  Uim.  êurl'maijt  dëVèpif lotie.  Tarit,  1813,  p.  1-7. 
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de  leur  glotte.  Il  a  observe  aussi  des  hommes  chez,  lesquels  la 
déglutition  s'exécutait  facilement  malgré  l'abseuce  de  l'épi- 
gloite  ,  taodis  que  la  destruction  des  cartil  Kénoldm  81 

des  lèvres  de  la  glotte  la  rendait  difficile  et  imparfaite  (\).  Il 
a  remarqué,  en  même  temps,  que  le  muscle  crico- thyroïdien 
soulevé  la  partie  antérieure  du  cartilage  cricoide  vers  le  car- 
tilage thyroïde  pendant  l'ascension  du  larynx,  ce  qui  rend  la 
glotte  oblique  d'avant  en  arrière  (2). 

6«  La  flotte  est  donc  toujours  fermée  durant  la  déglutition; 
cher  les  Reptiles  et  les  Oiseaux ,  par  ses  muscles  obturateurs 
seuls;  chez  les  Mammifères,  par  l'action  de  ces  muscles  et  sur- 
tout par  l'abaissement  de  l'épiglotte.  Mais  ces  dispu 
n'empêchent  pas  qu'un  peu  de  liquide  puisse  pénétrer  dans  le 
larynx.  Les  résultats  d'une  discussion  jadis  entamée  i  ce 
sujet  (3) ,  et  plusieurs  observations  recueillies  par  les  mo- 
dernes (§  903,  1  ),  prouvent  qu'il  ne  résulte  de  là  aucun  dan- 
j;it  quanti  la  quantité  «le  liquide  n'est  pas  trop  considéi 

La  respiration  est  interrompue  pendant  la  déglutition;  ce- 
pendant, comme  l'ascension  du  larynx  et  le  rétrécissement 
de  la  glotte  qui  l'accompagnent  sont  des  mouvemens  expiri- 
toires ,  elle  permet  de  respirer  un  peu  d'air,  qui  sort  al 
le  nez.  Quand  on  a  bu  un  long  trait ,  on  fait  une  innpi 
profonde  ;  mais  si  l'on  vient  à  inspirer  tandis  qu'on  boit .  par 
exemple ,  en  riant ,  toussant  ou  éternuant ,  on  avale  de  ti 

7»  Le  pharynx  remonte  avec  l'hyoïde  et  le  larynx.  En  ou- 
tre, le  pharyngn-pul.uin  et  le  stylo- pharyngien  le  Miulèveot, 
et  le  premier  de  ces  muscles  l'attire  en  avant  vers  le  voile  di 
palais ,  de  sorte  qu'il  vient  au  devant  de  la  bouchée,  pourb 
recevoir.  Mais,  dans  le  même  temps  .  il  se  trouve  élargie! 
devant  par  la  procidence  du  larynx ,  et  sur  les  deux  côtés  pif 
l'action  des  stylo-pharyngiens, qui  le  sou1  lultaoément 

d'avant  en  arrière,  tandis  que  sa  paroi  postérieure  s'accollei 
la  colonne  vertébrale. 

111.  Après  avoir  reçu  la  bouchée,  le  pharynx  commence  à 

(i)  Magendie.  Précis  élémentaire,  \.  II.  p.  i;3. 
(2)  Magendie,  Mêm.  svrl'vsngt  du  Vépi-jloite,  p.  10.— E.  Ijttith,  Uêu. 
de  V  Académie  royal*  de  médecine.  Paris,  1835,  t.  IV,  p.  5*5  et  toi  t. 
(I)  Hiller,  Ehm.  i>kytiol.,  t.  VI,  p.  6». 


DE    Là   DIGESTION.  I  f »  l 

aire  descendre,  en  se  rétrécissant  a  sa  partie  supérieure  . 
ir  cela  ,  celles  des  fibres  supérieures  de  ses  constricteurs 
prennent  leurs  attaches  à  la  paroi  latérale  de  la  cavité 
le,  aux  apophyses  ptérygoldes,  ;i  la  mûchoire  inférieure 
i  la  base  de  la  langue,  se  contractent ,  tandis  que  la  base 
la  langue  s'oppose  à  tout  mouvement  rétrograde  du  bol 
ire.  Puis  les  filtres  moyennes  ,  celles  q  m  à 

lïde  t  et  tel  inférieures  ,  celles  qui  sont  fixées  au  larynx , 
ni  en  jeu  ;  le  larynx  S* abaisse,  :iiusi   que  l'hyoïde,  la 
et  l'arrière -gorge ,  de  sorte  que  la  bouchée  est  chassée 
li  s  muscles  circulaires  qui  se  contractent 
elle.   Le  mouvement  était   lout-à-fait  volontaire  dans  la 
lé  buccale ,  et  mixte  dans  l'arrière-gorge  ;  dans  le  plia- 
is, lemouvementinvolontaire  de\ient  prédominant,  de  sorte 

juand  la  déglutition  y  éprouve  des  difficultés,  eu  i 
volume  de  la  bouchée ,  un  effort  volontaire  vient  à  son  se- 
,  eu  allongeant  le  cou  et  redressant  la  tête. 
Dans  l'œsophage  enfin  ,  la  volonté  n'a  plus  aucune  part 
Si  une  bouchée   vient  à  s'y  arrêter,  elle  ne 
rre  repoussée  par  un  effort  volontaire  ,  et  chez  les 
aux  doués  d'un  long  col  ,  on  la  voit  cheminer,  sans  que 
muscles  extérieurs  y  contribuent  eu  rien.  Ce  n'est  pas  non 
la  pesanteur  qui  détermine  la  progression  du  bol;  car, 
Cheval  qui  pâture  ,  celui-ci  remonte  dans  l'œsophage 
lois  de  la  {{invitation  ,  et  l'homme  lui-même  peut 
bt&e  en  bas.  Les  muscles  plastiques,  qui  seuls  agissent 
t  conservent ,  pendant  une  à  trois  heures  api  hi  la  décapita- 
it* .  la  faculté   de  se  mouvoir  sous  l'influence  du  galva- 
fcaaae  {i)  :  ils  ressemblent  donc,  sous  ce  point  de  vue, 
les  qui  obéissent  à  la  volonté;  et  de  tous  les  mus- 
v  qui,   après  les  oreillettes  du 
\  démentent  le  plus  long-temps  sensibles  à  l'électricité, 
solides  exercent  sur  eux  une  stimulation  plus 
-ment  ou  l'espèce  de  paralysie  dont  ils  sont 
chez  tes  apoplectiques ,  ne  les  empêche  pas  toujours 
tfiraler  des  alimens  solides ,  mais  ne  leur  permet  jamais  d'o- 

UjïjHtO,  AKkêftku  d<  pkyiiehyil,  p.  345. 
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pérer  la  déglutition  des  liquides,  quoique  ces  démit . 
viennent  avec  plus  de  promptitude  dans  I  estomac ,  et  que 
souvent  il  leur  arrive,  avant  la  mort,  d'y  descendre  en  produi- 
sant un  bruit  susceptible  d'être  cnleudu. 

1'  L'œsophaye  ,  qui  semble  manquer  chez  certains  animaux 
inférieurs,  par  exemple  ,  les  Cirripèdes,  la  plupart  des  Acé- 
phales et  quelques  Insectes,  dont  l'estomac  touche  raunédnv 
ment  ù  la  cavité  buccale,  a,  chez  l'homme»  coviroi 
pouces  de  long  ,  sur  huit  lignes  de  diamètre  transversal ,  ses 
pai  ois  antérieure  et  postérieure  étant  en  contact  lu - 
l'autre  (1).  Il  ne  se  disfend  que  quand  il  reçoit  dos  alimens; 
l'estomac  des  noyés  ne  contient  guère  que  Peau  avalée  avant 
la  mort ,  car  ce  liquide  n'y  pénètre  pas  facilement  daoi  les 
cadavres, Chez  les  animaux  qui  mâchent  peu  ou  point,  i 
les  Poissons  ,  les  Reptiles ,  les  Oiseaux ,  les  Mamn 
nassiers  et  les  Ruminans  (2) ,  l'œsophage  est  proportionnel* 
Inncnt  fort  ample  ou  très-extensible. 

V  Les  libres  circulaires  de  l'œsophage  le  rétrécissent  »U« 
tous  les  points  situés  au  dessus  de  la  bouchée  ,  de  sorte  qil 
embrasse  exactement  cette  dernière,  et  qu'il  est  raccourci  an 
dessous  d'elle.  BfageodM  prétend  (3)  que  le  bol  alimentaire 
chemine  avec  lenteur,  qu'il  emploie  quelquefois  deux  à  trois 
minutes  pour  parvenir  dans  l'estomac  ,  que  parfois  même  il 
s'arrête  et  remonte  un  peu;  mais  ceci  ne  peut  s'appliquer  qui 
de  grosses  bouchées.  Quand  Iii5  alimens  sont  chaud»  ,  la  cht* 
leur  se  lait  sentir  dansl <  ilomac  au  bout  de  quelques  secondes. 
Les  boissons  passent  avec  encore  plus  de  rapidité. 

3°  Mafjendie  a  trouvé  (fi)  que  les  fibres  circulaires  se  rc- 
làehi'iit  aussi  tôt  après  s'être  contractées  dans  les  dm*  lier* 
supérieurs  ,  mais  que  ,  dans  le  tiers  inférieur,  elles  demeurent 
contractés*   penduui  une  demi-minute  environ 
poussé  les  alimens  dans  l'estomac,  de  telle  manière  qu'encel 

1 1 1  Krau&e,  Handhêek  dir  mmwhlichcn  Anoiomie,\.  I,  p.  484.—  Btar 
din, Npmmwx  luémens  d'anatomie  descriptive. Taris,  1S3S.  I   11    | 

(2)  Les  Ruminans  commencent  par  avaler  le  fournge  qu'ils  n'ool  ffci* 
que  diviser  grossièrement. 

(I)  P, -cciMilè ment.,  t.  II,  p.  : 

<«)  lùid..  p.  W. 


DE   LA   DIGESTION.  )g2 

jroît  le  canal  est  ferme  et  rénitent  au  toucher ,  jusqu'à  ce 
i  n  coup  il  éprouve  ira  relâchement ,  q  si ,  la  plupart 
i  temps,  a  lieu  simultanément  dans  tonte  l'étendue  de  ce  tiers 
rieur,  après  quoi  survient  une  nouvelle  contraction.  Beau- 
uni  (1)  0  \u  aussi  que  ,  quand  l'homme  atteint  dune  fistule 
lie  sur  lequel  ont  été  I  observations,  avait  pris 

la  nourriture ,  ie  cardia  se  fermait  durant  cinquante  à 
tre-vingts  secondes,  puis  s'ouvrait  de  nouveau  pour  ad- 
HU*e  d'autres  alimens.   Au  reste,  Halle  a  remarqué ,  dans 
|  analogue,  qu'à  l'instant  où  la  bouchée  parvient  dans 
ac,  une  portion  de  la  membrane  muqueuse  du  viscère 
i  sailli  ne  bourrelet  dans  l'intérieur  du  viscère],  par 

et  du  raccourcissement  de  ses  fibres  longitudinales  (2). 
V»  L«  ,  en  se  contractant,  resserre  inférieurc- 

qi  l'œsophage.  Voilà  pourquoi  la  nourriture  ne  peut  point 
Lomac  pendant  une  forte  inspiration ,  et  pour- 
aussi  li  réplétion  de  la  partie  inférieure  de  l'œsophage 
[  l'inspiration  dillicile. 

2.    HOCVBMJtlTT    DIGESTIF-. 

a.   Mouvement  de  l'estomac. 

I.    I.  L'estomac,  placé  à  l'extrémité  de  l'œsophage , 
les  alimens  chassés  par  ce  canal,  elles  an  tendu 

p  les  oblige  à  y  faire  un  certain  séjour.  Les 
se  rassemblent  d'abord  dans  la  portion  située  à  la 
du  cardia  ,  celle  qu'on  appelle  le  cul-de-sac,  et  dont 
diamètre  vertical  t  mesuré  de  la  courbure  supérieure  à  l'in- 
férieure ,  est  de  quatre  pouces  et  demi  ;  puis  dans  la  portion 
Doyenne ,  dont  le  diamètre  est  de  trois  pouces  et  demi  à 
quatre ,  tandis  que  celui  de  la  partie  droite  ne  s'élève  qu'à  un 
ce  et  demi  ou  deux  pouces.  L'estomac  des  herbivores  et 
carnivores  s'écarte  de  ces  dimensions  moyennes  de  l'esto- 
mac humain.  Chez  les  premiers,  l'organe  a  une  configuration 
Mue  que  la  nourriture  est  contrainte  d'y  séjourner  plus  loug- 
tanns ,  car  son  diamètre  vertical  est  plus  considérable,  son 


(i)  Hene  Pcrsucke  ueier  den  Mayen*afti  p.  44. 
£)  Mafendie,  Précis  élément,,  t.  II,  p.  66. 
IX. 
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ool*de-6ac  plus  long,  et  s  npériem  plus  petite, 

d'où  il  suit  que  le  cardia  et  le  pylore  sont  plus  rapproché* 
l'un  de  l'aune  ,  et  que  la  situaiiou  du  pylore,  d'ailleurs  plus 
étroit,  rend  la  sortie  du  chyme  plus  dillicile.  Chez  les  carni- 
vores, au  contraire ,  l'estomac  a  moins  la  forme  d'un  sac  que 
celle  d'un  utricule  recourbé  ,  s'élargissant  peu  à  peu  ,  paisse 
rétrécissant ,  en  sorte  que  le  cardia  et  le  pylore  occupent  les 
deux  extrémités  opposées ,  et  que  la  courbure  supérieure 
est  plus  longue  ,  proportion  gardée. 

1°  Le  cardia  est  tellement  dos ,  «pie  même  les  gai  ne  s'en 
échappent  pas  spontanément  ;  lorsqu'on  a  pris  trop  d'alimens 
et  que  la  di;;  accomplit  mal ,  on  ne  j  se  sou- 

lager, en  rendant  fies  vents,  qu  autant  qu'on  exécute  certains 
mouvemens  ou  qu'on  fait  Otage  d'cxcitans  dillusibles  ;  cher 
les  '  iiangé  trop  de  trèfle ,   il  n'y  a  souvent 

d'autre  aala  ponction  pour  remédier  a  la  distension 

du  rumen  p;  r  le  gaz.  De  më.tie,  le  tournesol  que  Viridet  avait 
introduit  dans  l'œsophage  d'animaux  vîvans  ,  n'était  pas  r 
par  l'acide  vol  Btfl  (1).  Le  cardia  n'a  cependant 

pas  de  fibres  circulaires  assez  fortes  pour  agir  comme  sphinc- 
ter ;   mais  l'œsophage     remplit    in  meut    cet  olbce, 
après  avoir  poussé  1  s  aiiinens  dans  l'estomac  (§  93U  ). 
tîwi  Hagendle  (2) ,  la  Contraction  est  d'autant  plus  forte  et 
plus  soutenue  que  l'estomac  est  plus  plein  ;  l'inspirât. 

riction  qoe  le  diaphragme  ,  eu  s'abais- 
sant ,  exerce  sur  la  p  ie  de  l'œsophage.  Mais, 

même  dans  l'état  de  re  tiduil  est  tellement  rétn 

dans  toute  ses  fibres  circulaires  3  qu  il  ne 

cède  qu'à  l'effort  des  alin  de  haut 

eu  mtribuer  :  c'est  que ,  quand  I 

tomaese  trouve  rempli  ,  le  cardia  forme  un  angle  avec  l'œso- 
phage. Du  reste  ,  ce  que  >.u- 
périeurs,  offrent,  au  bas  de  l 

se?'  s  ou  en  spirale  ,  qui 

peuvent  mettre  obstu<  tour  des  altmeos. 

et)  Hutîer,  EUmint.  phyxiol.,  t.  VI,  j>,  itffl, 
\Hi  ffkk  iièm$nt.t  t.  H,  v,  7$, 


DE    LA    DIGESTION.  1 95 

î*  La  nourriture  est  rctenoe  aussi  dans  l'estomac  par  le 
pylore  ,  qui  e  Mit  ferme  pendant  la  vie,  de  sorte 

ie  qu'on  pousse  par  l'œsophage  .  chez  un  animal 
it,   ne  p  dans  l'intestin  qu'après  atoir  fortement 

I  estomac  (1).  L'eau  que  les  noyés  avalent  avant  de 
tas  non  plus  dans  le  canal  intestinal,  et  l'on* 
du  pylore  «contre  fréquemment  aussi  dans  kl 

elle  n'y  soit  pas  as  laireqn'A*» 

dral  le  prétend.  l'Ile  est  surtout  très-prono  les  cas 

du  plénitude  1  ,  puisque  Leveling,  par  exemple  ,  n'a 

pu  [•  une  sonde  au  travers  de  l'ouver- 

ture ;  I  l'estomac  peut  seule  en  triompher. 

3*  t.  •  stsans  mouvement  et 

■  use  forme  des  pN 
i'l  A  six  lignes  dans  un  cas  de 
terne  est  couverte  d'une  petite 
gMittité  de  mu  seaux,  très-sinueux,  ren- 

ieraient peu  de  sanft.  Vu  reste  ,  il  n'est  pas  si  vertical  et  n'a 
fus  m  paroi  ée  à  la  postérieure  qu'on  le 

1  le  cadavre  ,  car  la  turgescence  vitale  fuit  que  ses  pu- 
ni bombées,  et  que  su  grande  courbure  ne  regarde 
pas  direitf uieu  porte  un  peu  vers  la  paroi 

leiibrecul  est  parvenu  à  lui  don» 
stren  injectant  les 
4*  Les  ali  l'estomac  le  dilatent  \  sa  tunique 

<m  ,  la  moqueuse  «• ,  et 

acquiert  une  ampleur  correspondante  par  le 
lultanc  du  grand  et  du  petit  épiploon.  outre 
cent  e  vitale,  l'afflui  d'une 
ping  isseaux  el  leur  re- 

dressement urenl  ù  cet  efl'et ,  la  grande  courtmi 

pface  plu*  eu  devant  qu'elle  ne  l'est  dans  l'état  de  vacuité, 
parce  <  t  la  partie  la  plus  mobile  du  viscère,  et  qu'elle 

se  rencontre  en  avant  que  des  parties  molles ,  qui  lui  permet- 


i*,ll*lter,*o,-.  rf».,L  VI,  1 

m.  dtl'jçad,  dti  n.,1715,  p.  25Z. 
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tent  de  se  procurer  plus  d'espace  de  ce  côté ,  tandis  que  le 
cardia  elle  pylore,  fixés  à  l'œsophage  et  à  l'intestin  ,  demeo- 
rem  plus  en  arrière ,   où  la  paroi  abdominale  ne  cède  point 
autant ,  et  servent  en  quelque  sorte  de  pivots  autour  desqueh 
s'opère  lu  torsion.  Il  résulte  de  tout  cela  que  la  partie  sup> 
de  l'abdomen,  notamment  la  région  épignstrique ,  \ 
saillie  plus  prononcée;  la  rate  obéit  naturellement  à  b  torsion, 
et  pmd  UJW  situation  plus  horizontale  ;  mais  l«;  foi< 
tin  sont  refoulés,  de  telle  sorte  que,  dans  le  <  iiep4- 

iétrtnte  au  bas-ventre  ,  il  sort  une  portion  pli  :  TaWc 

do  dernier  de  ces  organes  quand  l'estomac  est  plein  que  quand 
il  est  vide,  comme  l'a  observé,  entre  autres,  >  ater  [\  i.  Enit, 
le  diaphragme  éprouve  un  refoulement  de  bas  en  haut ,  ce  qii 
fait  que  la  réptétioo  excessive  de  l'estomac  rend  difficile,  non 
seulement  l'inspiration  et  tout  acte  qui  exige  un  certain  dé- 
ploiement d'énergie  de  l'appareil  respiratoire ,  comme  l'ac- 
tion d'appeler  à  haute  voix  ,  mais  encore  la  course  ou  tout 
autre  effort  musculaire  quelconque. 

H.  Le  mouvement  de  l'estomac  a  été  observé  immédiate- 
ment sur  beaucoup  d'animaux  soumis  a  la  rivisectiou,  et  sur 
quelques  hommes  atteints  de  fistules  stomacales.  Il  est  pies 
lent  et  moins  manifeste  chez  certains  animaux  que  chez  d  ai 
très.  En  outre,  il  varie  chez  les  individus  d'une  même  espèce, 
non-seulement  d'après  l'état  de  vacuité  ou  de  réplélion,  bu* 
encore  dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  deux  états.  De  quatre 
Chiens  que  Spallanzuui  (2)  examina  sous  ce  point  de  fie. 
après  leur  avoir  fait  prendre  des  alimens,  deux  le  lui  •oi- 
trèrent  bien  prononcé,  tandis  qu'il  n'en  vit  aucune  trace  cbeJ 
les  deux  autres.  On  avait  présumé  qu'il  n'avait  lieu  qu'autant 
que  la  eavhi:  abdominale  venait  a  être  ouverte,  et  par  Mit* 
de  l'acliou  stimulante  de  l'air  ;  mais  on  peut  l'apercevoir  a 
travers  les  parois  du  corps  chez  les  animaux  in  ■ 
paréos,  et  llaller  (3)  l'a  remarqué  aussi  chez  des  Manu 
auxquels  il  n'avait  ouvert  que  la  poitrine.  Il  se  compote. 


ii  )  Ph  ftniefMf  /  -  fl  u ,  i    x  x  x  I  ,{p.  89. 

(1)  Opiuiuhs,  I    11,  p.  635. 

1,3)  KM   fihyiiol.,  t.  VI,  J>.  T7J. 
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comme  celui  des  autres  membranes  musculeuses,  tantôt  d'un* 
raccourcissement  par  des  libres  longitudinales,  tantôt  d'un 
resserrement,  arec  Formation  de  plis, par  des  fibres  transver- 
On  ;>  remarqué  aussi  que  les  points  qui  se  contractent 
nnent  plus  épais  et  plus  résistans,  tandis  que  ceux  dans 
lesquels  la  distension  a  lieu  s'amincissent  et  deviennent  plus 
mous. 
6#  L'application  des  excitans,  pendant  la  vie  on  peu  de 
s  après  la  mort,  sollicite  en  général  l'estomac  a  se  mou- 
pas  néanmoins  des  mouvemens  aussi 
v  des  intestins-  L'excitation  de  la  surface  externe, 
par  des  agens  chimiques,  tels  que  l'alcool,  les  acides  miné- 
raux et  les  sels  métalliques,  détermine  des  contractions  et  de 
profonds  sillons  a  l'endroit  touché,  d'où  lesalimensse  trouvent 
chassés  (1).  L'irritation,  au  moyen  d'un  scalpel  ou  d'une  ai- 
guille, produit  le  même  effet,  mais,  suivant  les  observations 
SpoUanzani,  avec  îles  différences  individuelles;  le  phéno- 
mène eut  lieu  chez  un  mimai  doue  l'estomac  avait  déjà  cessé 
de  se  mouvoir  sur  les  simiens  contenus  dans  sou  intérieur,  et 
chez  nn  antre  qui  n'en  avait  offert  aucune  ti  m  avant  ; 

rbp/  ore  on  n«  fa  pas,  L'irritation  {jalva- 

niijae  est  celle  qui  a;;itde  la  mauière  la  plus  constante.  Nys- 
appreod   12)  que,  sur  des  Chiens  auxquels  il  avait 
cou,  il  de  toute  autre  mauière  l'influence  du 

emeau  ,  l'aptitude  à  la  ressentir  persistait  un  peu  plus  long- 
irmps  à  l'estomac  qu'à  l'intestin  ,  en  généra]  au-delà  d'une 
demi-heure  ,  mais  parfois  aussi  plus  de  deux  heures  après  la 
non.  Une  irritation  portée  à  la  face  interne  du  visière  semble 
être  douée  d'une  lé  toute  spéciale,  ainsi  que  Beau- 

aont(3)  l'a  constaté  en  introduisant  une  canule  en  caoutchouc 
-.  la  fistule  de  l'homme  qui  servait  à  ses  observations.  Les 
iliii,  :;ir  de  la  même  manière  ;  c'est  là  ce  qui  fait 

tjue  le  mouvement  cesse  quand  l'estomac  ne  contient  plus 
rien,  et  qu'une  irritation  extérieure  en  excite  un  moins  vif  que 


^Hitler,  1».  t»/.,p.M0. 
CE)  L<f.  tir,  p.  344. 
«0. 
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îh  réplétion  médiocre  du  viscère.  [Mus  la  nourriture  a 
lide ,  plus  aussi  elle  esi  excitante  ,  et  plus  l'estomac  se  méat 
avec  force,  d'après  les  remarques  de  Tiederaann  (!)  et  d'E- 
berle  (*2).  Mais  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le 
s  chimiques  des  alimens ,  car  Helm  (3)  a  vu  q 
(ingestion  d  une  boisson  spiritueuse  ,  les  aliinens  restaient  i 
peine  une  heure  dans  l'estomac,  et  sortaient  par  la  t; 
avec  quelque  soin  que  le  band  été  appti 

antre  côté  ,  l'opium  paralyse  presque  toujours  la  faculté  mo- 
trice de  l'estomac  (4). 

f)8  La  force  musculaire  de  l'estomac  varie  beaucoup.  < 
ralemenl  parlant,  elle  est  plus  considérable  quaud  les  alimens 
sont  de  nature  hétérogène  et  difficiles  à  digérer,  par 
quent  chez  les  animaux  herbivores  ;  m 
stance  ,  elle  déploie  aussi  une  plus  grande  énergie  !   : 
est  obligée  de  remplacer  la  mastication  ,  et  diminue  d 
plus  le  séjour  des  alimens,  que  les  sucs  gastriques  posn 
plus  d'efficacité;  voilà  pourquoi  elle  est  plus  lenu 
Poissons  et  les  Reptiles  ,  où  la  nourriture  a  besoin  de  rester 
long-temps  dans  l'estomac  pour  être  digérée.  Un  est 

emplir  le  rrtle  d'une  sorte  d'organe 
caleur,  et  à  diviser  les  alimens  solides,  se  distingue  en  c« 
que  sa  cavité  est  moins  spacieuse ,  sa  tunique  musculfuse 
se,  ci  sa  membrane  muqueuse  garnie  de  productiow 
•sou  calcaires,  tantôt  de  pi aques  agissant  par  preaâoa 
et  frottement ,  tantôt  de  pointes  qui  piquent  i  Dcê  de 

dents  :  chez  les  acéphales ,  on  voit  saillir  <1  ms  |\ 
son  extrémité,  une  pièce  calcaire ,  sur  laquelle  s'artîcul 
plaque  cartilagineuse  supportant  trois  pointes.  CbeE  plusiews 
Gasurojxeles ,  les  àplysics,  par  exemple  ,  j  un  estomac  p«- 
rernent  membraneux  en  un  autre  muscule. 

plusieurs  plaques  enrtil 
cercle  ,  qui  se  rencontrent  les  uues  les  autres  dans  les  moo- 


(i)  R*ck.  sur  In  Ji.jfKtion,  trait,  p»r  A.  J.  L.  Jourd»n,  t,  I,  f».  W. 

(t)  Physiologie  dtr  rtrdanuH'j,  p.  453. 
(Il  Zieeif  KraitXtnginchichlrn.p.  iZ. 
(4)  Hitler,  loc.  ni  ..  t.  VI.  f.  262. 
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T*MDen.«  du  plus  un  troisième  estomac  armé 

i  recourbées   Quelques  Ptéropodes  ont  également 
des  denu  cornées  dans  leur  estomac.  Cires  divers  \uuélides, 
les  Aplirodites  ,  par  exemple  ,  l'esiomuc  est  fortement  muscu- 
lenx  ,  révéla  d'un  épithélrom  calleux  ,  et  irmé  de  dents  car- 
tilagineuses. Chez  tous  les  Insectes  qui  prennent  une  nourri- 
mmeW's  Coléoptères  eréophages  et  lignivores, 
■■>,  on  trouve,  en  avant  de 
proprement  dît ,  un  véritable  gésier,  qi  i 
<le  plis  et  de  lamelles  ou  d"  s.  ï.es  Décapodes, 

parmi  ,  ont ,  à  l'extrémité  de  leur  estomac  ,  un 

appar»*  en  cinq  pièces  calcaires  armées 

de  dents  et  mues  par  des  muscles.  Ch<*z  plusieurs  OUeaux  , 

ment  ceux  qui  vivent  de  matières  animales  ,  l'esi 
n'a  que  de  minces  membranes  ;  il  est  musculeuv  ;m  contraire 
i  phytophages,  et  surtout  chez  les  granivores  ,  où  il 
isses  mosoole  ,   compo- 

te de  libres  rayonnantes,   entre    lesquelles  on  n'aperçoit 
(irwqdft  pas  d*  tissu  cellulaire,  et  où  si  ta- 

pnaée  par  une  coin  lie  cellnletise  qui,  eu  temps,  se 

tesebe  et  se  renouvelle.  Cet  épiihéliura  Forme  >e  es- 

pace de  Pigeon  des  Indes  orientales,  deux  excroissances  cor- 
sés» ,  opposées  Tune  à  l'autre,  «mire  lesquelles  les  grains 
elasse  des  Mammifères,  le  Pangolin  a 
l'eaoo).  en  deux  portions  ,  l'un  pie,  à  parois 

«mers,  l'autre  pylori  pie,  fortement  musenteass  <  t  garnie  d'un 
(x.ch'/.  on- 

iraire,  il  n'y  a  que  la  portioo  cardi  iqae  qui  offre  un  «'»(>•  ihé— 
Ihnn  an  n  de  l'œa  -l"it 

l'i-iir  l»lai  est 

îêment  roUg<  ,  il    i  m 

urn  mince  etdesHhn  .  »urs 

pu»  fortes  int  que  celles  qu'on  l  homme. 

SS  expéri  par  îîorelli  et  Fledi,  à 

. ,  ont  été 

répétées  avec  plus  de  soin  parBéaumûr.Ce  physicien  lit  avaler 


M.*  r^c.rf«,ic.,t752.p.  Î97. 
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à  une  Poule  des  boules  de  verre  qu'un  poids  seulement  de  qua- 
tre livres  pouvait  écraser;  au  bout  de  trois  heures  elles  lurent 
trouvées  réduites  en  morceaux  (1).  Des  tubes  en  fer-blanc, 
clos  à  chaque  bout  par  un  couvercle  soudé ,  et  assez  forts 
pour  ne  pas  fléchir  sous  une  pression  moindre  de  quaire-viDfjts 
livres ,  étaient ,  après  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures  de 
séjour  dans  l'estomac  du  Dindon  ,  les  uns  aplatis  ,  les  autres 
roulés  sur  eux-mêmes ,  avec  les  couvercles  déformés  ou 
-oudés(2).  Vingt-quatre  noix  avalées  par  un  Dindon 
étaient  écrasées  au  bout  de  quatre  heures,  et  il  en  tut  de  même 
à  l'égard  de  noisettes  avalées  par  un  Coq  (3).  Spallanzani  i4  a 
également  vu  un  séjour  de  trois  heures,  dans  l'estomac  d'une 
Poule,  réduire  de  petites  boules  de  verre  en  morceaux  ,  on 
même  en  une  poudre  fine  ;  un  grenat,  qui  demeura  un  moi* 
entier  dans  l'estomac  d'un  Pigeon ,  avait  tous  ses  angle* 
émoussés.  Il  y  a  également  une  espèce  de  Mésange  dont 
l'estomac  broie  des  coquilles  de  Limaçons  (5).  Réaumur  a  re- 
connu que  celui  des  Canards  n'a  pas  assez  de  force  f 
courber  les  tubes  en  fer-blanc,  et  Spallanzani  (6)  attribue  une 
force  moyenne  aux  estomacs  qui,  comme  celui  des  Corneilles, 
n'agissent  pas  sur  les  tubes  d'une  certaine  épaisseur,  mais  dé- 
forment ceux  qui  sont  minces  (7).  L'estomac  des  Bœufs  et  des 
Chiens  (8)  n'agit  pas  non  plus  surets  instrumens  dans  les  expé- 
riences du  physiologiste  italien  -  de  petits  tubes  en  bois 
assez  minces  pour  céder  à  la  moindre  pression  du  doigt,  tra- 
versèrent son  propre  canal  alimentaire  sans  être  endommagés; 
sur  vingt-cinq  grains  de  raisin  mur,  à  peau  très-molle,  dix- 
huit  passèrent  également  entiers,  il  en  fut  de  mémendes  cet 
et  des  grains  de  raisin  non  à  maturité.'  Au  reste,  les  iatro-ma- 
thématiciens  ont  trouvé  ici  un  champ  libre  pour  leurs  calculs. 


<!)/&.,  p.  273. 

(I)JMA,  p.  270. 

(3}  t'roriep.  Notion,  t.  XXVII.  p.  234. 

ffttOTM,  t.  II,  p.  405. 

issic,  4752,  p.  291. 
(6)  £00.  sir.,  p.  457. 
(7|  Loc.  orc,  p.  551) 

<S)  Un,  "■'.,  p  r,32. 
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Pitcarn  ,  croyant  que  la  force  des  muscles  devait  cor- 
e&pondre  à  leur  poids,  évaluait  celle  de  l'estomac  de  l'homme 
i  livres  ,  d'après  la  proportion  entre  son  poids  et  celui 
!e  fléchisseur  do  pouce  ,  dont  Borelli  estimait  la  force 
i  livres.  Fracassini  la  portait  à  117,088,61  Wainewright 
9,040  l.vnvMV. 
s»  De  m  que  k«  raccourcissement  d'une  fibre  musculaire  ne 
ui  guère  aller  au-deladu  tiers  de  sa  longueur,on  avait  conclu 
«  l'estomac  des  Mammifères  ,  alors  môme  qu'il  est  le  plus 
contracté ,  conserve  encore  les  deux  tiers  de  sa  capacité.  Ce- 
pendant il  a  été  maintes  fois  consuné  que  ce  viscère  embrasse 
lent  de  toutes  parts  des  corps  même  assez  petits  ,  et 
tourne  il  se  vide  souvent  d'une  manière  complète  ,  comme  il 

S  de  son  iutérieur  des  aiguilles  et  des  {'raines,  comme  il 
eo  pelotes  les  poils  et  autres  substances  analogues ,  il 
être  susceptible  de  se  resserrer  bien  au-delà  des  li- 
les  qu'on  lui  avait  assignées  (2).  D'ailleurs,  son  mouvement 
plus  vif  est  celui  qui  s'accomplit  dans  la  portion  où  il  est  le 
■  étroit  et  le  plus  mosculenx  ,  par  couséquenl  aux  alen- 
irsdu  pylore,  et  dans  celle  où  il  jouit  de  la  plus  grande  li- 
fté, c  grande  courbure. 
fr  Suivant  Eberle  (3),  l'estomac,  après  avoir  reçu  des  ali- 
rw,  se  resserre  d'abord  sur  eux  d'une  manière  uniforme  et 
osùniie.  Quand  les  alimens  commencent  à  se  ramollir  et  à  se 
réduire  en  bouillie ,  sa  tension  devient  inégale ,  et  c'est  alors 
oo  peut  apercevoir  son  mouvement.  Celui-ci  est,  généra- 
oeot  parlant ,  calme  et  ondulatoire  ;  il  marche  du  cardia  au 
pylore,  et  du  pylore  au  cardia.  Quelquefois  aussi ,  comme  Ta 
remarqué  Tiedemann  (4;,  les  mouvemens  parlent  en  même 
des  deux  extrémités  de  l'estomac ,  et  se  réunissent  a  la 
partie  moyenne  du  viscère.  Les  plus  ordinaires,  ceux  qui 
fartent  du  cardia  et  y  reviennent ,  mouvemens  observés  par 

Mct.Elrm.phyiiolo!/..  I  VI,  |«274. 
<*)/».,  p.  2M. 
9|  Lcc.  ci 
(4»  Httkêt ck0*  sur  la   diijeition ,    trad.  par  A.  J.  L.  Jourdan  ,  t    I  , 
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Huiler  (1).  Spallanzani   fit  beaucoup   d'autres,  ont  été  aussi 
aperçus  par  Betamont  r2);  un  thermomètre  que  ce  m- 

introduisait  dans  l'estomac,  à  travers  la  fistule,  décrivait  des 
on. lui  .-liions,  qui  duraient  une  à  trois  minutes,  d'abord  lentes. 
puis  de  plus  en  plus  rapides  à  mesure  que  la  formation  ilu 
yme  avançait;  vers  la  fin,  le  mouvement  devenait  b 
-ju|>  plus  fort,  et  se  dirigeait  davantage  dans  le  sens  du 
oardfa  m  pylore.  SuivaniMugnndi'* .  an  contraire,  il  commen- 
cerait dans  la  portion  pyloriipie  ,  y  resterait  confiné  laut  qoe 
l'estomac  est  plein,  ne  s'étendrait  au-delà  que  quand  i. 
cère  commence  à  se  débarrasser  tl«>.  son  contenu  ,  et  apparaî- 
trait dans  la  portion  cardiaque  à  l'époque  seulement  ou  il  < 
presque  vide. 

40«  Haller  (3)  et  antres  ont  souvent  vu,  chez  l'homme  ail 
animaux  à  estomac   simple,   ce  viscère   ollrir ,  à  sa  partie 
une,  un  étrangement  qui  le  divisait  en  deux  moitiés, 
renfermant ,  chez  le  Castor,  lune  les  aHmens  solides  non  eo- 
Oore  digérés ,  l'autre  ceux  qui  avaient  déjà  pris  la  forme 
liquide.  Depuis,  Home  a  prétendu  (h)  que  cette  consti 
n'a  pas  lieu  exactement  à  la  partie  moyenne,  mais 
ordinairement  plus  rapprochée  du   pylore  pend  int  I 
gestion  ,  et  (5)  que  le  liquide  s'amasse  surtout  dans  la  portion 
cardiaque,  tandis  que   les  substances   solides  oulenl 

dans   la  pylorïque.  C'était  évidemment  aller  beaucoup  trop 
loin.  Tiedemann  (0)  et  Eberle  (7)  n'ont  jamais  remarqui 

ation  de  l'estomac  en  deux  cavités  ,  et  Mi  .issot* 

que  les  boissons  ne  se  rencontrent  que  dans  la  régi 
rique  et  la  partie  moyenne  du  viscère.  Cependant  il  u*eat  pas 
hors  de  toute  probabilité   que  l'action  des  fibres  circulaires 
devienne,  en  certaines  circonstances,  prédominante    dans 


{\)EUm.  pK,jsiot„g..  t.  VI,  p.  ;!?<; 

(2)  Lac.  rit.,  p.  75. 

(3)  Elem.pht/hi-l  .  I.  VI,  p,  ?f»3. 
ii)  PMhit  Tr**êt  189,  p.  WJ.  — 

t.  I,  p    139 

(5)  16.,  p.  223. 

(fi)  I  332. 

(7)  Loe.  ci/.,  p.  bl. 


Lecture*  on  eùmparattvû  anntomy , 
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Ire  région,  puisque  la  construction  a  été  fréquem- 

ibservée  clie/.  des  hommes  enlevés  par  une  mort  su- 

irtoot  à  la  suite  de  vomissemeos ,  qu'il  n'est  pas 

Hat  ion  de  l'air  la  fosse  disparaître  1) ,  et 

Tune  observation  de  ]>eaumont,  dont  nous  aurons  occasion 

parler  plus  loin ,  semble  autoriser  à  penser  que  les  choses 

>  passent  réellement  ainsi  quelquefois. 

in  estomac  mnsculeux,  étroit  et  robuste,  écrase  et 
broie  lesalimens ,  un  estomac  spacieux  et  à  parois  minces  leur 
inprime  un  mouvement  de  va-et-vient  .les  uièle  eosemble,  ainsi 
jvecle  suc  (gastrique,  et  les  pétrît  enquelquesorte.Sil'onen 
juge  d'après  les  mouvemens  que  décrivat  la  partie  saillante  au 
dehors  d' mu  tube  introduit  dans  l'estomac  parBeaumont,  |ea  ii 
Hfftsmarrher.iitntdu  cardia  versle  long  de  la  grande 

eosrbtire,  et  du  pylore  vers  le  cardia  le  long  de  la  petite 
courbure.  Lorsque  le  viscère  embrasse  de  tous  côtés  une  cer- 
bioe quantité  de  nourriture,  il  peut  aussi  la  pelotonner,  car 
■  icontré,  chez  les  I  petites  masses  sphé- 

riques  de  fourrage  entre  les  plis  du  cul-de-sac.  Ce  physiolo- 
gMeet  p.berle(3)  assurent  que  quand  toute  la  masse  conte- 
sa?  dans  l'eston  i  une  pelote,  chaque  nouvelle 

Ura  >pbage  est  refoulée  dans  1  inté- 

rieur de  celle-ci .  de  sorte  que  la  nourriture  avalée  eu  prem  er 
heo  se  trouve  ramenée  à  la  surface,  phénomène  dont  ils 
dotât  qu'on  peot  se  convaincre  i  l'aide  «l»;  substances  diver- 
SfiflMOA  -  Cependant  une  opération  de  ce  fienre  ne 

smrait  être  qu'autant  que  raiera  pUmeos  nu 

raient  «I  et  réduits  eu  bouillie  pour  pou- 

tatr  se  laisser  pét  ncore  solides  qui 

Tiennent  s'ajouter  à  1 1  dans  l'organe.  liean- 

ttonta  consuimniru:  trotr  les alunens  pr;sà  diverses 

tpojOfSne  tardaient  pas  a  être  mêlés  les  uns  avec  les  autres 
me. 


«■<>,    Ouït  in  fi  nf  l:un-.m  ftkysinlom/  ,  p.  4M. 

Voèglrl.  Hatuilmch  déf  patkotogùehen  Anatomit,  t.  H,  M4-Mi. 
I  £*c.  ci/.,  p.  «53. 
4)  U<  : ,  78. 
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il0  La  cavité  abdominale  est  complètement  remplie  par  m 
organes  et  par  la  sécrétion  du  péritoine;  aussi  arri 
assez  souvent  qu'on  trouve  l'estomac  perforé ,  sans  que  le 
cbyme  s'en  soit  échappé,  parce  que  la  paroi  abdominale, 
en  s'appliquant  immédiatement  à  la  surface  du  viscère, 
bouche  l'ouverture.  Aucun  organe  ne  peut ,  dans  cette  cavité, 
ni  se  déplacer  ni  se  distendre  sans  presser  sur  les  autres,  et 
en  exerçant  cette  action  sur  les  parties  qui  l'environne», 
l'estomac  plein  d'alimens  en  éprouve  une  semblable  de  leur 
part.  Le  diaphragme  le  refoule  de  haut  en  bas  et  d'arrière ea 
avant  pendant  l'inspiration  ;  on  a  vu  ,  sur  un  Bœuf,  le  chrne 
être  lancé  de  cette  manière  à  quelques  pas  de  distance  par 
une  ouverture  qui  avait  été  pratiquée  exprès  (1).  Les  m 
ablominaux  sont  une  ceinture  qui  presse  les  viscères 
sens  vertical  et  d'avant  en  arrière  ;  ils  pèsent  sur  l'es! 
ainsi  que  le  diaphragme ,  et  le  sollicitent  à  des 
plus  énergiques,  de  manière  que  la  digestion  d'alimens  diS» 
cîles  à  attaquer  peut  être  favorisée  volontairement  par  in 
inspirations  profondes  et  de  fortes  contractions  des  musdet 
abdominaux.  L'estomac  cède  aussi  à  une  pression  exereb 
du  dehors ,  et  c'est  pour  cela  qu'assez  souvent  on  l'a  tram 
dans  une  situation  tout-a-fait  différente  de  celle  qui  lui  «A 
naturelle .  chez  des  femmes  qui  avaient  contracté ,  pesxbtf 
leur  vie ,  l'habitude  de  se  serrer  beaucoup. 

III.  Vers  la  fin  de  la  digestion ,  quand  la  chymification* 
déjà  fort  avancée ,  le  mouvement  de  l'eslora  ut  pi* 

vif,  surtout  dans  la  portion  py torique ,  où  la  force  motet* 
laire  possède  plus  d'énergie ,  et  il  résulte  de  là  que  le  est* 
se  trouve  obligé  de  passer  daus  l'intestin. 

4°  A  cet  effet,  il  part  du  milieu  de  fesiomacàpeu  près,* 
mouvement  énergique  qui  se  propage,  à  travers  le  pylore,  don* 
les  libres  longitudinal  du  viscère  Mirmontenl  la  rési 
qu'à  la  première  courbure  du  duodénum ,  après  quoi  il 
sur  lui-même ,  vers  la  partie  moyenne  de  l'estomac  Coaflt 

-•mens  se  répètent  sans  cesse  ,  il  n'y  a  que  ! 
mité   de  la  masse  chyme  use  qui  se  trouve  portée  assez  la* 


(4)lltltcr,/ar.  cit .,  t.  VI.  p.  259. 
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pour  pouvoir  rester  dans  le  duodénum  ;  celle  qui  rétrograde 
i  obligée  de  rentrer  dans  l'estomac;  le  chyme  ne  chemine 
donc  que  par  petites  portions.  Beaumont  a  remarqué ,  sur 
homme  qui  était  le  sujet  de  ses  observations  (1),  que  les 
uvemens  expulsifs  parlaient  des  fibres  circulaires  situées  à 
.1  quatre  pouces  de  l'extrémité  du  pylore,  et  que  ces 
res,  auxquels  il  donne  le  nom  de  ligamens  transversaux  , 
isaient  alors  une  espèce  d'étranglement.  Lorsque,  vers 
fin  de  la  digestion  ,  il  introduisait  In  boule  du  thermomètre 
BS  cette  région,  elle  rencontrait  d'abord  une  résistance  due 
mencement  de  contraction ,  mais  qui  cédait  bientôt, 
ite  elle  était  attirée  de  trois  ù  quatre  pouces  vers  le 
,  avec  une  certaine  force,  puis  repoussée  au  dehors, 
mouvement  de  torsion  assez  léger,  qui  cependant  allait 
jusqu'à  lui  faire  décrire  une  révolution  entière  sur 
léme.  S'il  laissait  l'instrument  libre ,  il  le  voyait  pénétrer 
|'à  dix  pouces  de  profondeur,   par  conséquent  fort  loin 
duodénum  ,  et  il  usait  alors  de  la  peine  à  le  retirer; 
,  au  bout  de  quelques  minutes,  le  tube  sortait  spontané- 
de  trois  à  quatre  pouces ,  et  il  devenait  très-facile  de  le 
tout-à-fait.   (Juand  on  l'enfonçait  à  gauche  du  lisa- 
nt  transversal,  on  pouvait  le  mouvoir  aisément  en  tout 
,  et  il  l'inclinait  la  plupart  du  temps  vers  le  cul-de-sac, 
mmoins  y  être  attiré  et  retenu,  comme  il  l'était  du 
lé  droit.  A  droite,  chaque  mouvement  vers  l'intestin  durait 
irou  deux  à  cinq  minutes;  pendant  le  mouvement  en  sens 
,  dont  la  durée  était  la  même  ,  le  ligament  transversal 
relâchait,  et  le  chyme  était  poussé  vers  le  cul  de-sac,  où 
il  recevait  de  nouveau  une  direction  opposée.  Ces 
eus  se  répétaient  jusqu'à  ce  que  l'estomac  fût  vide. 
lion  de  L'estomac  plein  ,  qui  est  telle  que  le  pylore  se 
in  que  le  duodénum  .  peut  contribuer 
voriser  la  sortie  du  chyme  ,  sans  qu  on  doive  pour  cela  la 
comme  une  circonstance  essentielle.  Lorsque  la 
Df  torique  s'est  i  .le  passage  de  l'intestin 

estomac  devient  difficile;  les  calculs  biliaires  sont  rares 


I)  Beamuoat,  fec.  ci/,,  p,  70, 
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à  rencontrer  dans  ce  dernier  organe ,  où  la  bile  pénètre  néan- 
moins assez  souvent, 

2°  Le  chyme  sort  de  l'estomac  par  portions,  a  m 
se  forme,  car  il  diminue  sans  interruption  (1)  :  spulement 
sa  sortie  est  plus  lente  au  début  que  quand   les  aliraens  ont 
été  entièrement  fluidifiés  (2).   La  digestion  de  tout  ce  qui 
avoisine  le  pylore  est  aussi  plus  avancée  que  celle  du  reste. 

h.    Mourpment  de  l'intextin, 

§  932.  Le  mouvement  des  intestins  n'a  pas  lieu  seulement 
après  la  mort  ou  après  l'ouverture  de  la  cavité  abdominale i 
on  le  voit  et  on  le  sent  aussi  chez  les  animaux  vivans 
peui  même  l'observer  par  la  cavité  pectorale,  sans  Userai 
le -péritoine  ni  les  parois  du  bas-ventre  (4);  enfin ,  chez  les 
animaux  Iransparens,  comme  les  Monocles,  on  lape; 
travers  le  corps. 

4    II  ne  dépend  pas  de  la  on  peut  s'en  convaincre 

dans  les  cas   de  plaie  pénétrante  à  l'abdomen  ou  d'anus  ar- 
tificiel. Aucun  effort  volontaire  ne  saurait  le  suppléer,  si, 
quand  il  n'a  pas  lieu, déterminer  la  moindre  évacuation 
persiste  alors  même  que  la  paroi  abdominale  a  été  ouverte: 
les  muscles  du  bas-ventre  n'en  sontdonc  pas  la  condition 
qu'ils  exercent  de  l'influence  sur  lui ,  car  leur  pression  solli- 
cite l'intestin  à  se  mouvoir  avec  plus  de  vivacité ,  et  C 
grande  partie  de  cela  qu'il  dépend  que  l'exerei< 
temps  convenable,   favorise   la  digestion.  Quand  on  ou\re 
Talidoraeu  d'un  animal,  on  voit  le  un  uvement  de  l'intesÛP, 
d'abord  faible  ,  devenir  plus  vit"  et  plus  fort  Ainsi  krimer  .6), 
ayant  enlevé  :i  nu  Chien  nue  portion  des  muscles  abdominaux, 
n'aperçut,  à  travers  le  péritoine,  qu'un  mouvement  tro- 
faiblc  du  canal  intestinal  ,  mais  ce  mouvement  devint   plus 
ai  t  après  l'ouverture  du  sac  péritoaéal ,  et  quand  les 

(l)Beauniont,  hv.  vit.,  p.  76. 
(2)J6..P.  65. 

(3)  F.berle,  Joe.  ei/.,  p.  MO. 

(4)  Ilnller.  Etortt.  pkf*ioi,t  t.  VII.  p.  SJ. 

(5)  DupUVtreo,  Mim,  doVAcad.  royale  doméd,  Paris,  1S2S,  1. 1,  p.  ! 

(6)  lioru,  iVm*  Arch  ;    l,  p,  £J7. 
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lias  sortiront  du  corps  .  il  acquit  plus  de  force  et  d'étendue. 
1  peut  leuir  en  punie  ;iion  de  la  pression  qui 

s  exerçait  sur  l'organe  ,  mais  la  principale  cause  est  l'impres- 
1  stimulante  de  l'air  ;  car,  non  seulement  le  mouvement 
!  l'intestin  devient  très-prononcé  après  qu'on  a  poussé  de 
l'air  par  la  bouche  ou  l'anus,  tandis  qu'auparavant  on  ne 
apercevait  point  (1),  mais  encore  on  a  reconnu,  dans  les 
de  procidence  des  intestins  ,  que  ces  viscères  entraient 
turgescence  et  s'agitaient  de  mouvemens   très-vifs  dès 
non  enlevait  le  bandage  prolecteur,  et  que,  si  leur  mou- 
oent  cessait  bien  au  bott  de  quelque  temps,  ils  n'en  dé- 
liraient pas  moins  un  peu  turgides(2).l/air  qu'on  uvale,  ou 
|§S  dégage  des  alimcns,  doit  donc  en  général  déterminer 
stimulation.  Les  alimens  excitent  aussi  -,   un  intestin 
nédiocrement  plein  se  meut  avec  plus  de  vivacité  ,  et  avec 
d'autant  plus  de  force,  d'après  les   remarques  d'I.berle  (î)t 
we  le  chyme  est  plus  stimulant  et  plus  acide.  La  bile  sur- 
une  grande  influence  :  si  elle  est  trop  abondunte, 
I  survient  des  borborygme*,  et  la  diurrhéese  déclare  ;  si  elle 
nte  ,  il  y  a  paresse  du  ventre.  Les  irritations  me- 
nues ou  chimiques,  agissant  sur  la  surface  interne  ou  ex- 
erce ,  or  sont  pas  non  plus  sans  portée  :  on  a  vu  .  par  exem- 
s  lotions  avec  du  vin  chaud  occasioner  de  forts  mou- 
neosdaus  des  portions  d'intestin  sorlies  du  corps;  dans 
1  cas  unalogue ,   les  irritations  mécaniques  n'en  détermi- 
qu'uu  lent  et   à  peine  sensible,   que  la  galvanisation 
lit  plus  vif,  et  qui  acquérait  plus  d'énergie  encore  quand 
[huit  la  surlace  de  l'organe  avec  une  dissolution  de 

2°  Le  mouvement  des  intestins  est  plus  vif  chez  les  Mam- 
.  que  dans  les  trois  autres  classes  d'animaux  vertébrés. 

ytten  assure  (.4,  qu'il  ne  s'écoule  ordinairement  pas  beau- 
is  d'une  demi-heure  avant   qu'on  cesse  de  pouvoir 

kciter  au  uioyen  du  galvanisme  ;  mais  souvent   aussi  il 

ti)  Horn,  ftam  Arçhiv%  1321,  t.  I,  p.  238.; 

ual.  Ifflftsfa,  U  AIX,  p.^03. 
f,3i  £m    cit.,  |».  310. 

[k]  Atthmh**  ^  ph'jttoh'j,)  p.  344. 
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lui  arrive   de  persister  bien  plus  longtemps,   même  sas 
application  d'aucun  excitant  spécial  ,  comme  on  ppui  s'a 
convaincre  sur  presque  tous   les  Moulons  sacrifiés  dam  dm 
boucheries ,  et  il  lui  arrive  même  parfois  d'être  plus  fort 
après  In  mort  qu'il  ne  l'était  durant  la  vie  (1),  ce  que  Fonuuu 
attribue  à  la  rupture  de  l'équilibre  entre  les  fibre»  ntusct- 
laires  et  le  sang ,  qui  est  la  conséquence  nécessaire 
cessation  de  la  circulation.  Le  point  avec    lequel  on  met  u 
irritant  en  contact ,  se  contracte  lentement ,  mais  presqst 
toujours  d'une  manière  énergique;  de  là  résulte  la  format*»  1 
d'une  fossette ,  à  partir  de  laquelle  le  mouvement  se  propice 
aux  parties  avoisinantes,  lorsque  l'excitabilité  est  Mifôsatte. 
Assez  souvent  la  contraction  va  jusqu'à  effacer  entièrement  !a 
cavité  (2),  de  même  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  une  porto* 
d'intestin  se  resserrer  en  forme  de  sac  sur  des  corps  étran- 
gers, des  noyaux  de  cerise,  par  exempte  ,  et  les  fteti 
fermés peudaut  long-temps,  ou  une  certaine  quanta 
demeurer  emprisonnée  entre  deux  points  contractés 
reste  ,  le  mouvement  est  favorisé  à  l'intérieur  par  les  séa* 
tions  intestinales,  séreuses  et  muqueuses ,  à  l'extérieur  pvb 
sécrétion  séreuse  du  péritoine  :  il  est  d'autant  plus  libre  o» 
térieurement ,  que  le  mésentère  a  plus  de  longueur,  «b 
constipation  a  lieu  presque  toujours  quand  les  iotetlut  * 
sont  agglutinés  ensemble  par  l'effet  d'une  exsudât 

3°  Généralement  parlant ,  le  mouvement  est  iircgulier.6 
manière  qu'il  semble  dépendre  jusqu'à  un  certain  pointât) 
volonté  :  il  s'interrompt  parfois  ,  et  reprend  a  des  époques  n- 
déterminées,'  sans  cause  extérieure  appréciable.  Sa  min* 
n'est  point  uniforme,  mais  on  le  voit  cesser  en  un  certain  poM 
et  recommencer  sur  un  point  plus  éloigné.  Il  se  dirige  u»,;* 
de  haut  en  bas  ,  ou  d'un  côté  a  l'autre  ,  et  tantôt  en  ses»  «s* 
verse.  Tantôt  il  est  borné  à  un  seul  point,  tantôt  il  estféi+ 
rai,  et  alors  toute  la  masse  des  intestins  grouille  <-••»*■■ 
tas  de  vers.  En  resserrant  une  partie  du  canal, les  f»bre$or- 

(I)  Ilalfcr,  Elrm.  pâyaM.,  t   VII,  p.  84. 

(t)  /*.,  t.jVH.p.76. 

(3)  Horn,  titmu  Jrchiv,  1821.  t.  I.  p.  ÎAÎ. 
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i  fournissent  des  points  d'appui  aux  fibres  lougitudi- 
iont  les  coalraclions  raccourcissent  les  portions  voi- 
sines. Comme  ce  sont  ces  dernières  surtout  qui  se  trouvent 
lésées  et  irritées  dans  le  cas  de  plaie  transversale ,  et  qui 
perdent  ainsi  leurs  points  d'insertion  aux  fibres  circulaires, 
elle*  se  raccourcissent,  et  par  là  renversent  de  dedans  en 
dehors  les  bords  de  la  plaie ,  qui  prennent  l'apparence  de 
I  :e  phénomène  est  plus  prononcé  au  bout  supérieur 
ipé  en  travers ,  qu'au  bout  inférieur.  Unie 
issi  dans  I «-s  anus  artificiels.  Lorsqu'nne  poriion 
dm  ;  dilatée,  la  portion  raccourcie  qui  vient  immé- 

diatement après,  peut,  si  elle  est  en  rumine  temps  resserrée, 
gager  dans  la  précédente,  et  la  boucher  complètement. 
est  poussé  des  deux  côtes  de  tout  point  dont 
les  :  ulaires  op£reut  la  constriction  ,  attendu  que  les 

ibrrs  longitudinales  des  parties  limitrophes  raccourcissent  ces 
s  ,  les  amènent  a  sa  rencontre ,  et  l'y  font  ainsi  pas- 
ter.  La  contraction  des  fibres  circulaires  se  propage  ondula- 
toîremcnt  de  bas  en  haut  comme  de  boni  en  bas  :  il  suit  de 
li  qu'une  partie  du  chyme  est  forcée  de  rétrograder,  ce  qui 
ta  retarde  l'évacuation  ,  prolonge  la  digestion,  et  la  perfec- 
baoae  ;  mais  le  mouvement  «le  haut  en  bas  I  emporta  mr  l'au- 
.  Dans  les  endroits  où  l'intestin  s  infléchit,  surtout  d'une 
sous  un  angle  plus  ou  moi  ,  la 

si  on  éprouve  quelque  gêue  ;  elle  ne  redevient  libre 
i   les  fibres  longiludin  ôlé  convexe  ont  rc- 

éressé  la  partie,  en  se  rai  int.    La  pression  que  le 

canne  éprouva  de  a  pour  résultat  de  l'agitei 

rendre  le  mélange  plus  intime  ,  et  de  le  mêler  en  outre  avec 
les  liquides  sécrétés.  Cet  effet ,  joint  au  mouvement  progressif 
et  an  dégagement  de  gaz  qui  a  lieu  quelquefois,  est  la  cause 
es  bruit  qu'on  entend  lo  tpplapieson oreille  au  ventre 

é'un  nomme  chez  lequel  la  digestion  marche  avec  activité. 
Comme  le  resserrement  des  parois  enfonce  les  plis  et  les  vil- 
lotîtes  dam  le  chyme,  et  les  met  eu  contact  plus  iulime  avec 
lai.  il  doit  sans  nul  doute  favoriser  aussi  l'absorption  ,  et  DOU- 
sealetneot  il  exprime  I-  )  pies  ,  mais  encore 

il  augmente  la  sécrétion  du  suc  intestinal ,  car  le  mouvement 


ix* 
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active  en  général  les  sécrétions ,  et  l'on  a  vu ,  dans  des  cas 
où  une  portion  d'intestin  était  sortie  de  l'abdomen  ,  celle 
même  de  la  tunique  péritoncalc  devenir  plus  abondante  (1). 

5 "  La  portion  supérieure  ou  horizontale  du  duodénum  entre 
en  action  dans  le  même  temps  que  la  portion  pylorique  de 
l'estomac ,  de  manière  qu'alternativement  le  mouvement  se 
propage  de  l'estomac  au  duodénum ,  puis  du  duodénum  à 
l'estomac.  Comme  cet  intestin  n'est  point  tapissé  de  tous  côtés 
par  le  péritoine,  qu'  au  contraire  il  est  fixé  aux  parties  voi- 
sines par  une  tunique  celluleuse  ,  et  qu'en  conséquence  il  ne 
jouit  pas  d'autant  de  liberté  que  le  reste  de  l'intestin  an 
comme,  de  plus ,  il  surpasse  ce  dernier  en  ampleur,  et  décrit 
deux  courbures  presque  à  angle  droit,  il  doit,  malgré  la  force 
de  sa  tunique  musculeuse  ,  retenir  le  chyme  pendant  un  laps 
de  temps  proportionnellement  plus  long. 

6*  La  valvule  iléo-colique  est  l'extrémité  de  l'intestin  mé- 
dian, que  la  longueur  moins  considérable  de  ses  fibres  longi- 
tudinales oblige  de  s'insinuer  dans  le  commencement  de  1  in- 
testin anal ,  et  dont  les  lèvres  sont  forcées ,  par  la  pression 
des  matières  contenues  dans  le  cœcum,  mais  surtout  dans  le 
colon ,  de  s'appliquer  au-devant  de  l'ouverture ,  en  sorte  que, 
généralement  parlant ,  rien  ne  peut  refluer  du  troisième  in- 
testin dans  le  second.  Le  colon  n'est  point  aussi  mobile  que 
l'intestin  médian,  à  cause  de  la  brièveté  du  feuillet  extéricnr 
de  son  mésentère  ;  son  ampleur  et  le  peu  de  développement 
de  ses  fibres  circulaires  font  aussi  qu'il  chasse  avec  plus  de 
lenteur  les  matières  contenues  dans  son  intérieur ,  et  qu'elles 
peuvent  séjourner  pendant  quelque  temps  dans  ses  aulrac- 
tuoiités. 

3.  uocrantjiT  d'éjection. 

§  933.  I.  Parmi  les  animaux  inférieurs  qui  ne  prenne» 
comme  les  végétaux,  qu'une  nourriture  liquide,  par  exem- 
ple ,  les  \  ers  trématodes  et  cystiques ,  il  en  est  plusieurs  entre 
lesquels  et  les  plantes  se  trouve  encore  cet  autre  point  de 
contact  que  les.  substauces  demeurées  inassimilables  sortent 

{lJfRufct,  il'ayaain,  t,  XIX/p.  ii>5, 
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de  letr  corps  à  l'état  fluide  ,  ei  continuellement,  par  consé- 
quent aussi  d'un»'  manière  insensible.  Chez  tons  les  autres 
ummdx,  la  nourriture  laisse  un  réaida  palpable .  dont  IV 
etsUon  ne  s'accomplit  pus  d'une  manière  continue,  et  qui 
ion,  sons  la  forme  d'exerémens ,  par  un  acte  temporaire 
•"éjection.  Mais  le  canal  intestinal  est  en  outre  le  rendez- vous 
de  matières  excrémentitielles  ,  séparées  de  la  masse  du  sang , 
dont  let  Bn«*  s'y  déposent  à  une  certaine  hauteur,  peur  <on- 
tibuer  encore  à  la  digestion,   tandis  que  les  autres  ai 

uletnent  dans  l'intestin  anal  ,  afin  d'être  expulsées  par  la 
nie  la  pins  courre.  <  •  tte  dernière  catégorie  comprend  l'urine 
ft  le  produit  de  la  génération  ,  outre  diverses  sécrétions  qu'on 
wacootre  surtout  chez  quelques  animaux  sans  vertèbres,  mais 
i  connaît  fort  peu  la  nature  et  les  usage  éarté 

forme  donc  ,  avec  l'issue  des  appareils  uri- 
m'nitnl ,  la  sphère  proprement  dite  d'é$ectÎ0B  de  l'or- 
i,  •)  .  aux  premiers  échelons  de  lorganisa- 

fx  les  animaux  inférieurs  (§§  IM,  563,  III,  S84,  69) 
f  cbea  l'embryon  (§§  4 47,  464,  bSfl  \  se  trouve  p! 
i  réunie  en  un  seul  organe.  A  un  degré  plus  élevé  ,  on 
jue  une  ligne  de  démarcation  plus  tranchée  entre  1ns 
eili  qui  la  constituent  ;  et  bien  que  les  organes  génitaux 
uaires  aient  encore*  une  issue  commune  (§  138),  l'ex- 
j  du  canal  intestinal  I  acquis  une  ouverture  qui  lui  an- 
propre.  Mais  tons  ces  organes  demeurent  placés 
i  les  uns  des  m  iseoible  par  des  liens  orfRUflE 

mpathiques,  et  l'éjection  qui  se  rapport.-  à  la  #é- 
fi»,  7°;  463,  III  |  'M)  s'accomplit  •• 
!  de  la  même  ue  celle  qui  concerne  les  excré- 

t  H  t'urine.  Bn  effet ,  chaque  organe  a  obtenu  des  muscles 
qui  lui  sont  propres ,  et  qui ,  indépendamment  des 
101  ils  sont  redevables  aux  nerfs  sympathiques,  en 
activent  d'autres  de  l'extrémité  inférieure  de  la  moelle  épi- 
étrt,  de  sorte  que  leur  état  exerce  une  impression  plus  vive 
narbnensîbili'  I  que  par  là  i'  la  volonté 

a  des  actes  qui  viennent  en  aide  a  1  action  des  muscles  plasti- 
I  La  périphérie  animale,  dans  laquelle  trouve  à  s'exercer 
Hkm  de  la  volonté ,  est  ici  la  paroi  de  la  cavité  ab* 


fil  a  b*  la  Dir.ESïiotf. 

dominale,  qui  iifjit  sunu  aan^iiit-m  de  haut  en  bas,  de  bat  ri 
haut  et  'l'un  côte  à  L'autre  ,  a  ta  minière  d'une  presse.  Le 
diaphragme ,  en  Rabaissant ,  refoule  les  viscères  vers  le  bas, 
les  muscles  abdominaux,  faisant  oflice  de  ceinture,  les  cm» 
priment  latéralement  de  dehors  en  dedans  et  d'avant  en  ar- 
rière ;  la  base  enfin  présente ,  non-seulement  des  expassksi 
ligamenteuses,  mais  encore  les  muscles  élévateur*  de  l'ama, 
dont  les  fibres  convergentes  se  portent  des  bords  du  dêtni 
inférieur  du  bassin  en  dedans  et  en  bas  vers  le  rectum,  d 
dont  les  contractions,  soulevant  les  organes  pelviens  qui rt- 
posent  sur  eux,  élèvent  le  rectum  ,  le  fond  de  la  vessie, \ê 
Dates  et  le  vagin. 

11.  Dans  l'éjection  de  l'intestin  ,  la  volonté  achève  ce  qoels 
mouvement  plastique  a  commencé.  Elle  agit  donc  ici  es  «si 
inversa  de  ce  qu'elle  fait  dans  l'ingestion.  Les  deux  extrésH* 
du  canal  alimentaire  ont  une  certaine  analogie  l'une  am 
l'autre;  tandis  que  la  vie  animale  s'élève  dans  l'une  jmqté 
h  sensibilité  sensorielle  et  au  mouvement  volontaire,  elle* 
présente  ,  dans  l'autre,  qu'une  sensibilité  générale  très-déiS' 
loppée ,  avec  un  mouvement  simple  et  réduit  à  des 
renient  matériels.  Ainsi ,  le  rectum  ,  qui  rapp 
par  le  développement  plus  marqué  de  ses  6bres  longit 
s'étend  juscru'à  l'anus  ,  et  les  sphincters  de  l'anus  ,  qui 
pondent  au  muscle  orbiculaire  des  lèvres,  n\-i 
aussi  pleinement  qu'eux  aux  décisions  de  la  volonté.  Mm, 
même  que,  chez  certains  animaux,  I  allonge 

trompe ,  de  même  aussi  l'anus  se  prolonge  parfois  en  un  tss«« 
par  exemple  ,  chez  quelqui  -les  ,  et  tandis  que,  <e«; 

l'homme.  L'organe  ejecteur  mâle  d«*  l'urine  et  du  li 
minai  se  prononce  au  dehors  sous  In  forme  d'un  cyli 

,  la  saillie  des  fesses  rejette  l'anus  plus  en  a 
ne  l'est  chez,  les  animaux. 

1*  Les  matières  poussées  par  lerolon  se  réunissent  tUtfl! 
rectum,  o1  ont  l'extrémité  inférieure  <*si  légèreru 
la  *  i  des  sphincters,  qu.  en  louche  aussi  l'on 

Le  sphincter  interne  se  compote  Je  lil 

.  lOCUmuléM  les  unes  sur  les  autres  i  sa  vitalité  le 
tient  dans  un  état  constant  de  contraction,  et  ce  n'est  qu* 
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de  la  mon  qu'il  se  relâche  assex  pour  permettre  la 

ae  certaine  quantité  d'excrctnens  ,  car  les  lésions  de 

épinière  n'influent  pas  sur  lui.  L'externe  ,  au  con- 

f,  se  rapproche  davantage  des  muscles  soumis  à  la  vo- 

| ,  et  l'on  peut  t  les  matières  de  sortir  en  rendant 

:u  tn.ns  plus  énergiques.  Le  sphincter  interne  se  res- 

davai  md  il  éprouve  une  excitation  mécanique, 

qu'il  comprime  le  doigt  introduit  dans  l'anus  pour 

orer  le  rectum  ,  et  qu'il  ferme  avec  plus  de  force  l'ou- 

de  ce  dernier  intestin  lorsque  dos  matières  fécales  se 

accumulées  à  sa  partie  intérieure.  Le  rectum  est  suscep- 

d'une  extension  considérable,  attendu  que  ses  fibres 

■sversales  ne  forment  point  un  anneau  fané,  qu'il  n'a  point 

unique  péril  <  i  l'emprisonne  de  tous  côtés,  et  qu'il 

ont  par  un  tissu  cellulaire  Lâche  et  chargé  de  graisse 

Mns .  qui ,   eux-mêmes  sont  mous  et  cèdent 

Loati  le  tronve-t-on  souvent  distendu  en  façon 

»c,  de  manière  qu'il  n'esi  pas  très-vraisemblable  que  les 

■Hères  excrémenti  y  descendent  de  l'S  du  colon 

mou  nion  ,  comme  l'a  prétendu 

se  (i  un  i  uni  le  son  opinion  sur  ce  qu'on  trouve 

<it  le  rectum  vide  quand  on  administre  un  lave- 

l'oq  introduit  une  sonde ,  et  que  celle-ci  ne  ren- 

réoens  qu'à  six  ou  huit  pouces  au-dessus  de 

reste,  l'S  du  colon  doit,  lorsqu'elle  est  vide, 

\r  bassin  ,  au  devant  et  le  long  «lu  rectum,  cl , 

elle  est  pleine,  remonter  dans  la  fosse  iliaque  gauche. 

tte  portion  du  colon  ne  possède  pas  de  m  ris  radû- 

purs ,  il  est  bien  difficile  de  la  croire  capable  de  pro- 

b  conscience  du  besoin  d'évacuation.  Au  demeni 

d'O'Bcirne  n'est  point  confirmée  par  les  ouver- 
de  cadavres. 

|ue  l'extension  est  arrivée  à  un  certain  degré ,  les 

•acréméniitielles  agissent  comme  un  stimulant  sur 

UW1.  Le  besoin  qui  résulte  de  là  se  repro- 

ïrdioairement  toutes  les  vingt-quatre  heures  ,  et  le  plus 

|  U»è lee^k: ru<  ,  t-  À IX.  p.  i.  —  Jovtnnl  «nie.  hebdo- 

|  d*  m4d*ei**.  P*t«,  4M3   <.  XIII,  p 
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souvent  dans  la  matinée ,  après  le  réveil  (  §  597,  9«).  fl  revêt 
volontiers  un  type  périodique,  qui  lait  que  l'habitude  de  se 
■niera  la  selle  à  une  heure  déterminée  devient  un  pré- 
servatif contre  la  constipation.  Le  rectum  triomphe  de  la  ré- 
sistance In  sphim-ti  rs  en  cb&asant  les  excrémens  vers  l'anus 
par  son  mouvement  propulsif  de  haut  en  bas,  qui  est  uses 
puissant  pour  qu'on  observe  assez  souvent  des  déjections  cbn 
les  animaux  même  auxquels  on  a  ouvert  la  cavité  abdomi- 
nale. C'est  d'ailleurs  son  action  qui  détermine  toujours  celte 
évacuation,  laquelle ,  à  son  défaut,  ne  peut  être  produite  par 
aucun  effort  de  la  volonté,  tout  comme  il  y  a  impossibilité  d^ 
1  '< -inpécher  dans  les  eus  d'exaltation  insolite  de  l'irritabilité  4u 
rectum  ou  du  mouvement  intestinal. 

3°  L'irritation  causée  par  loi  excrétnens  agit  en  même  temps 
sur  la  vie  animale ,  et  occasione  tin  sentiment  tout  partioafar 
de  pesanteur,  qui  ne  se  développe  pas  peu  à  peu ,  cornue 
celui  de  la  faim,  mais  survient  généralement  tout  à  coup,  et 
fait  naître  le  besoin  d'aider  ;\  la  sortie  des  matières  irritantes 
par  un  mouvement  volontaire.  Ceci  suppose  que  les  excréroias 
sont  suffisamment  stimulons,  et  que  le  rectum  aussi  nonèA 
assez  d'excitabilité.  Quant  au  premier  point ,  une  nourriture 
peu  abondante  et  fade ,  une  bile  aqueuse  et  en  petite 
tiié,  rendent  le  ventre  paresseux.  D'un  autre  côté ,  loméw 
résulte  du  défaut  d'irritabilité ,  et  s'observe  par  eoosé- 
quent  dans  l'âge  avancé ,  chez  les  sujets  doués  ifun  icmpért- 
MMM  phlegmatique  et  de  sens  obtus.  Une  forte  contention 
d'esprit  empêche  de  sentir  le  besoin  dallera  la  seli 
l'action  de  cette  cause  se  renouvelle  souvent ,  rirritaMNé 
du  rectum  s'ériK>usse  de  plus  en  plus,  en  sorte  qu'il  finit  par 
s'établir  une  constipation  opiniâtre.  Mais  si  ce  n'est  pa*  ptf 
l'effet  d'une  dérivation  que  la  vie  animale  se  trouve  détourné* 
de  l'appareil  dige  seulement  il  lui  arrive  de  ne  pal 

jouir  encore  d'une  grande  influence,  comme 
bryon  (§§  471,  533),  ou  de  ne  pas  être  parvenue  à  son 
point  de  maturité ,  comme  chez  quelques  larves  d'InsecW 
(§  379,  2°),  ou  enfin  d'éprouver  unesuspenslm  momentanée, 
comme  pendant  l'engourdissement  hibernal  (§  611,  5*),  il  »T 
a  point  de  déjections  alvines ,  quoique  la  réplétion  du  rflflfl^ 
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lire  que  les  muscles  plastiques  de  l'intestin  n'ont  pas 
cessé  d'agir.  Au  reste ,  on  a  vu  ,  même  chez  l'Iiomme ,  des 
exemples  de  constipation  prolongée  pendant  plusieurs  mois(l). 
1  Durant  les  premiers  temps  qui  succèdent  à  la  naissance, 
la  stimulation  du  rectum  est  pniruptement  suivie  de  déjec- 
twos,  sollicitées  par  la  réaction  organique  de  la  moelle  épi- 
lière.  A  une  époque  plus  avancée  de  la  vie  ,  ces  évacuations 
rtevouaissent  pour  cause  déterminante  la  volonté  qui  com- 
■eoce  à  se  développer,  et  dès-lors  il  devient  possible,  malgré 
le  besoin  qui  s'en  fait  sentir,  d'y  résister  par  l'action  du 
tpbfotter  externe  de  l'anus  (  §  542  ).  On  parvient  quelquefois 
k  cette  manière  à  faire  cesser  une  diarrhée  légère ,  quoique 
ks  excrémens  liquides  soient  plus  irritans  que  ceux  qui  ont 
ue  certaine  consistance.  Il  paraît  que  c'est  en  débilitant  la 
Docile  ëpinicre  que  la  frayeur  diminue  l'activité  du  rectum  , 
i  spécialement  de  son  sphincter  externe,  au  point  de  le 
Kttre  dans  l'impossibilité  d'opposer  la  moindre  résistance  à 
l'fSort  qui  s'exerce  sur  lui  de  haut  en  bas.  M. as  une  exalta- 
tion morbide  de  l'irritabilité ,  qui  dépend  soit  d'une  lésion  idio- 
ptlkique  de  cet  intestin  ,  par  exemple  t  de  son  inflammation  , 
KM  du  retentissement  sympathique  sur  lui  d'une  affection  <l<' 
jseique  autre  organe  d'éjection  ,  par  exemple  ,  dr  h  vessie, 
i  par  la  présence  d'un  calcul ,  entraîne  le  ténesme  ,  qui 
le  à  éprouver  le  besoin  d'aller  à  la  selle  sans  qu'i^y  ail 
fexcrémens  à  expulser. 

6»  Eo  général .  il  faut ,  pour  vaincre  la  résistance  des 
tphineters  ,  que  la  contraction  des  muscles  abdominaux,  sol- 
kctiée  :  -nne  au  secours  du  mouvement  ver- 

•tforme  des  intestins.  Le  diaphragme,  en  pressant  les  vis- 
cères do  bas-ventre,  refoule  aussi  I  o  van  l 'anus. 
L'action  des  parois  abdominales  est  tellement  prononcée  que 
kscrb ,  cbez  lesenfans ,  et ,  chez  l'adulte  ,  les  violeni  ejorts 
reftdss  nécessaires  par  la  constipation,  peuvent  entraîner  la 
chute  du  rectum,  et  qu'une  forte  inspiration  est  susceptible 
'-n-seuli'iuent  cet  accident,  mais  même,  la  pro- 
àdance  de  toute  autre  partie  du  canal  intestinal  qui  s'ouvre 


•Jler,  EUm.pliynol.,  t.  VII,  p.  187. 
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à  l'extérieur  par  un  anus  artificiel.  L'élévateur  de  l'anus  agit 
de  bas  en  haut;  comme  antagoniste  des  sphincters,  il  écarte 
latéralement  les  parois  du  rectum  ,  en  même  temps  qu'il  sou- 
lève un  peu  cet  intestin. 

0°  L'anus  étant  ouvert  par  toutes  cet  causes  réunies  a  l'ef- 
fort des  matières  excrémentiticlles  elles-mêmes,  qui  prennent 
la  forme  convenable  pour  cela ,  le  rectum  peut  terminer  Ij 
déjection  par  sa  propre  force  motrice  ;  les  contractions  des 
muscles  abdominaux  peuvent  cependant  contribuer  aussi  a  la 
favoriser,  en  continuant  de  s'exercer.  L'abondance  sécrétion 
muqueuse  qui  a  lieu  dans  cet  intestin  ,  la  rend  plus  facile.  Ad 
reste  ,  le  reccourcissement  des  fibres  longitudinales  déter- 
mine, chez  plusieurs  animaux,  même  invertébrés  .  un  ren- 
versement du  rectum  ,  qui  rappelle  un  phénomène  analogie 
qu'on  observe  assez  fréquemment  dans  l'ingestion  de  la  nour- 
riture (§926,  C). 

DE.  L'urine  s'amasse  dans  la  vessie  ,  tant  parce  que  les  fi- 
bres circulaires  de  l'orifice  du  viscère  ,  qui  agissent  comme 
sphincter ,  et  le  muscle  transversal  de  l'urètre  l'empêches 
de  s'écouler,  que  parce  que  la  marche  oblique  des  uretèm 
à  travers  les  parois  vésicules  ne  lui  permet  pas  non  pics  â? 
refluer  vers  les  reins.  Après  la  mort ,  qui  éteint  toute  acfioB 
musculaire ,  une  pression  exercée  sur  la  vessie  fait  passer 
uisénjenl  le  liquide  qu'elle  contient  dans  l'urètre  ,  mais  b 
disposition  mécanique  de  la  membrane  muqueuse  au  devant 
des  orifices  des  uretères  ne  permet  pas  que  l'urine  • 
foulée  dans  ces  conduits.  La  vessie  peut  contenir  plus  d'tu* 
demi-livre  d'urine  ;  mais  elle  est  susceptible  d'acquérir  dm 
ampliation  considérable  ,  à  laquelle  les  uretères v  ne  poovwt 
plus  se  vider  ,  finissent  par  prendre  part. 

V  La  vessie  recevant  des  nerfs  rachidiens  ,  l'irritation  (pi 
résulte  de  sa  distension  par  l'urine,  exerce,  sur  la  sensibi 
nérale,  une  vive  impression  ,  qui  amène,  comme  effet  réactn>o- 
naîre,la  contraction  desmuscles  abdominaux  et  du  diaphragme. 
Ces  muscles,  en  faisant  peser  le  paquet  intestinal  sur  ses  li- 
ces supérieure  et  postérieure,  la  repoussent  de  haut  en  bai  et 
d'arrière  en  avant,  vers  le  pubis,  en  même  temps  que  le  plan- 
cher du  bassin  II  refoule  do  bas  en  haut. 
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2*  Avec  le  secours  de  cett.  m ,  les  muscles  plasti- 

ques de  la  «cote,  notamment  .-ses  Hbres  longitudinales,  triom- 
phent de  la  résistance  du  sphincter  ,  et  chassent  l'urine  dans 
l'urètre.  Ou  les  voit  quelquefois,  dans  les  vivisections,  dé- 
terminer ia  sortit'  du  liquide  par  1<  tirs  seuls  ell'urts  ,  et  alors 
même  que  la  cavité  abdominale  est  ouverte. 

3»  Quand  la  ves>ie  ne  poosffl  plus  d'urine  dans  l'urètre  qui 
a  cédé  à  sod  impulsion ,  le  canal  se  resserre  à  son  tour  pour 
caasser  le  reste  du  liquide  :  àcel  effet,  sa  portion  membra- 
sease  est  comprimée  de  haut  en  bas  par  le  muscle  urétral 
traesverse ,  et  de  bas  eu  haut ,  ainsi  que  sur  les  côtés ,  par  le 
pubo-urëiral ,  tandis  que  sa  portion  spongieuse  l'est  de  bas 
fo  haut  par  le  bulho-caverueux. 

S  934.  Le  mouvement  du  canal  digestif  procède  partout  al- 
ternativement de  la  bouche  vers  le  bas ,  et  du  bas  vers  la 
bouche.  De  ces  deux  directions  ,  la  première  prédomine  la 
pkpartdu  temps ,  en  sorte  que  la  nourriture  traverse  le  con- 
duit tout  entier ,  eu  éprouvant  seulement  un  peu  de  fluctua- 
tion. Mais  il  y  a  quelques  organisations  et  certains  étals  de  la 
vie  dans  lesquels  la  seconde  l'emporte  sur  l'autre. 

I  11  y  a  tendance  à  1  éjection  par  le  haut,  ou  par  la  bou- 
che, quaod  une  partie  de  la  nourritme ,  au  lieu  de  continuer  a 
descendre,  rétrograde  vers  un  point  du  canal  digestif  m1 
traversé. 
•  t  effet  est  produit ,  chez  quelques  Insectes,  par  des 
titions  permanentes  dans  l'organisme  ,  et  à  la  faveur  de 
voies  spéciales.  En  effet ,  chez  la  Cicnda  orni  et  la  Circopù 
tyunmri*,  la  nourriture,  introduite  par  l'œsophage ,  coule  de 
l'estomac  dans  un  conduit  particulier,  qui  la  ramène  à  l'esto- 
mac ,  d'où  cette  fois  elle  passe  dans  l'intestin ,  dont  l'orifice 
est  plus  rapproché  de  l'œsophage  que  les  deux  ouvertures 
dtee  conduit. 

2*  Comme  les  alimens  des  Ruminans  contiennent  peu  de 
fcstière  alibile,  ces  animaux  sont  obligés  d'en  prendre  uue 
grand*  quantité  ,  et  comme  les  substances  végétales  sont 
{fioles  à  assimiler ,  il  leur  faut  aussi  les  soumettre  à  une 
Basticatîon  prolongée.  Mais,  pour  obtenir  du  repos,  ils  ne 
l'irrfant  point  ••  m&  lier  quand   ili  paissent ,  ils  ne  font 
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qu'emmagasiner  dans  leur  estomac  toi  herbages  coupés  par 
les  dents  incisives  de  leur  mûchoire  inférieure ,  qu'ensuite  ils 
font  à  loisir  remon(er  dans  leur  bonclit; ,  afin  de  les  broyer 
réellement.  L  œsophage  conduit  aux  trois  estomacs  repré- 
sentant la  portion  cardiaque  de  l'estomac  des  autres  ani- 
maux-, mais  son  extrémité  inférieure  est  divisée  par  deux 
saillies  longitudinales  qui ,  en  se  touchant  par  leurs  I-m 
forment  un  canal  destiné  spécialement  à  faire  passer  les  bois- 
sons dans  le  troisième  estomac  Je.  feuillet),  tandis  que  les  ali- 
mens  solides ,  surtout  les  grosses  bouchées ,  les  écartent ,  et 
produisent  ainsi  une  gouttière  conduisant  dans  le  second  esto- 
mac (panse)  et  dans  le  troisième  (bonnet).  La  panse  n'est,  à 
proprement  parler,  qu'un  réservoir,  et  elle   agit  peu  sur  le 
fourrage.  Le  bonnet  se  meut  vivement;  la  contraction  de  ses 
mailles  réduit  les  alimens  en  petites  boules,  qu'il  fait  passer 
l'uue  après  l'autre  ,  par  la  gouttière ,  dans  l'œsophage.  Celui- 
ci  ,  fortement  musculeux  ,  les  ramène  promplement ,  une  à 
une,  dans  la  bouche,  où  la  base  de  la  langue  s'abaisse  et  le 
voile  du  palais  se  soulève   pour  les  recevoir.  Ce  mouvement 
rétrograde  est  favorisé  par  l'action  des  muscles  abdoiuiuauv, 
ainsi  que  par  celle  du  diaphragme,  chez  les  Cerfs  surtout, 
où  ila  l'apparence  d'une  violpnle  régurgitation  ;  M  eli«  ■'< 
nne  profonde  inspiration  succède  une  expiration  énergique. 
Cependant  la  volonté  proprement  dite  ne  prend  pas  plus  de 
pan  à  la  production  du  phénomène  qu'à  l'accomplissement 
de  la  respiration;  les  animaux  cessent  bien  de  ruminer  dès 
que  leur  attention  se  porte  sur  uu  objet  quelconque  ;  mais 
ce  n'est  là  qu'une  dérivation  de  la  pél  mimale ,  qui 

abandonne  son  influence  sur  les  fouctions  plastiques,  pour  se 
reporter  sur  la  vie  sensorielle.  Le  fourrage  mâché  et  ramolli 
est  avalé  de  nouveau  ei,  comme  les  boissons  ,  transmis  par 
une  moitié  de  l'œsophage  au  feuillet,  d'où  il  parvieut  eutifl 
dans  la  caillette. 

3°  Certains  hommes ,  après  s'être  exercés  aux  niouvemens 
nécessaires  pour  donner  lieu  à  ce  phénomène  ,  peuvent  opé- 
rer à  volonté  une  régurgitation  ,  c'est-à-dire  ramener  de  l'es- 
tomac à  la  bouche  les  liquides  sécrétés  par  le  viscère  et  là 
nourriture  qu'ils  y  ont  introduite.  Ils  commencent  par  ir;- 
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i  pois  i\ê  contractent  les  muscles  abdominaux ,  oa  même 
appuient  l:i  ni:iin  nr  II  région  épiftastrique  ;  au  bout  de  quel- 
que  temps  leur  bouche  s'emplit  (1;.  Si  l'estomac  est  vide  ,  le 
nus  gastrique  qui  remonte  est  souvent  mêlé  de  bile ,  m  qui 
semble  annoncer  que  le  pylore  est  le  point  de  dépan  du  mou- 
fanent.  Cet  effet  a  lieu  quelquefois  sans  le  concours  de  la 
volonté.  Tel  est  le  cas  des  enfans  à  la  mamelle ,  chez  lesq-.els 
le  lait  revient  assez  fréquemment  à  la  bouche  ,  sans  cause  de 
maladie,  sans  être  accompagné  d'efforts ,  sans  que  rien  an- 
aonce  nu  véritable  vo-nissement,  et  par  le  seul  lait  du  trop 
pléiade  l'estomac,  auquel  les  organes  de  la  déglutition  ce- 
int d'une  manière  purement  passive.  La  régurgitation  habi- 
tuelle ,  ou  la  rumination ,  chez  l'homme ,  consiste  en  ce  qu'au 
bout  d'un  laps  de  temps  plus  ou  moins  louft après  le  repas, 
les  al  Une  d  s  remontent  à  la  bouche  sans  effort,  et  presque 
toujours  sans  nausées,  [mur  être  avalés  de  nouveau.  Il  n'est 
pat  rare  que  l'infirmité*  s'accompagne  de  phénomènes  morbi- 
des, par  exemple  de  douleurs  d'estomac  et  de  digestion  la- 
borieuse. Pans  un  cas ,  elle  cessa  après  que  le  sujet  eut  rendu 
èm  vers  :  dans  deux  autres ,  Decasse  (2)  trouva  l'estomac 
ai  suppurât  ion.  Assez  souvent  néanmoins,  la  santé  n'a 
secoue  atteinte;  c'est  ce  qui  avait  lieu,  par  exemple,  ohff 
bb  homme  observé  par  Batier  (3);  une  demi-heure  environ 
après  chaque  repas,  cet  homme  éprouvait  un  peu  de  tension 
ihréftion  épbjastrique ,  et  il  lui  n  venait  a  la  bouche  une 
beackée  d'alimeus,  qui  redescendait  au  bout  de  quelques 
Ml  mu,  bientôt  suivie  par  d'autres ,  jusqu'à  ce  que  le  repas 
entier  eût  parcouru  le  double  trajet.  Il  en  était  de  même 
cbez  une  femme  dont  p  irle  Elliotson  (4),  et  qui  ruminait  de- 
puis sa  plus  tendre  enfance.  11  y  a  même  des  cas  dans  les- 
pets  la  réguriiitrition  est  un»*  condition  de  bien-être:  un 
jeune  homme  robuste ,  i|n.  lajetdepc  île  neuf 

ans ,  ressentait  des  douleurs  d'estomac,  au  rapport  de  Ki- 

H)M*pen<lie,  Précis  àUmirni* ire,  t.  Il,  p.  137. 
(%  Froricp.  A.  o .-.•;,.  t.  \L\  ït,  p.  95. 
|S)*.,L  XXXIX,  p.  67. 
-,  U  XLV,  ,..  337. 
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che  (1),  toutes  les  fois  qu'il  cherchait  à  l'empêcher,  et  De- 
casse  parle  d'un  septuagénaire ,  ruminant  depuis  sa  jeum- 
qui  tombait  malade  quand  cette  fonction  insolite  s'arrêtait. 
On  a  trouvé  ,  chez  quelques-unes  de  ces  personnes,  un  déve- 
loppement extraordinaire  de  la  tunjque  musculcusede  l'ceso- 
phage  (2),  qui,  vraisemblablement ,  était  plutôt  le  résultat 
que  la  cause  de  la  rumination.  Heiling  (3)  présume  que  celle- 
ci  est  d'abord  volontaire ,  et  qu'elle  dégénère  peu  à  peu  en 
habitude  ;  cependant  rien  ne  justifie  son  hypothèse  ,  qui  pa- 
rait d'ailleurs  dénuée  de  toute  vraisemblance,  lorsqu'on  se 
rappelle  que  les  hommes  qui  ruminent  assurent  ne  point 
trouver  de  goût  agréable  aux  ahmens  qui  leur  reviennent 
ainsi  à  la  boutli*-. 

4°  Un  mouvement  rétrograde ,  ou  antipéristaltique  ,  a  lieu 
chez  les  animaux  sur  un  point  du  canal  intestinal  auquel  on 
a  appliqué  une  ligature,  et  chez  l'homme  dans  certaines  cir- 
constances qui  mettent  obstacle  aux  déjections  alvines.  On 
voit  alors  sortir  par  le  vomissement  les  matières  excrèmenti- 
tielles,ctmémeles  liquides  introduits  sous  forme  de  lavemens. 
II.  S'il  existe  quelques  animaux  inférieurs  qui  aspirent  l'air 
ou  Peau  par  l'anus  (§  966,  o°),  chez  d'autres,  la  bouche  sert 
aux  déjections. 

!•  L'homme  en  santé  ,  lui-même,  rend  quelquefois  d< 
par  la  bouche  ,  ce  qui  constitue  l'éructation,  l^es  gaz  qui  se 
<i <-;;jgeni  des  alimens  se  réunissent,  en  vertu  de  leur  légè- 
reté spécifique  ,  a  la  partie  supérieure  de  l'estomac  ,  dont  les 
contractions  les  chassent  vers  le  haut ,  quand  l'œsophage  est 
relâché.  Le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux  ont  quel- 
que part  à  ce  phénomène,  car  nous  pouvons  accroître  on 
diminuer,  accélérer  ou  retarder  l'éructation  ;  mais  il  ne  nous 
est  pas  donné  de  la  déterminer  quand  elle  n'est  pas  déjà  sur 
le  point  de  s'établir  d'elle-même ,  ce  qui  prouve  qu'elle  dé- 
pend essentiellement  d'un  état  actif  de  l'estomac. 

2*  Le  reflux  des  alimens  vers  la  bouche  par  une  action 


<i)  Archivas  générale  ,  t.  XVII,  p.  266. 

(S)  Voiçlel,  Hrtud'ntch  der  patholnijticftfiii  An  at  omit.  I.  H,  p.  517. 

(3)  Uebtr  das  JFirderkauen  M  Afomcheit.  Nuremberg,  4823,  p.  16. 


DE   tA    DIGBSTTION.  2  2  i 

musculaire  complexe  ,  ou  le  vomissement,  est  un  phénomène 
normal  cbez  les  animaux  privés  d'amis,  comme  les  Polypes, 
les  Actinies ,  les  Astéries ,  les  Méduses.  Ici  les  résidus  non 
digérés  de  la  nourriture  ne  peuveui  être  expulsés  du  corps 
que  par  un  mouvement  rétrograde.  Le  vomissement  est 
Donnai  aussi  chez  plusieurs  Poissons  et  Oiseaux  ,  qui  ne  re- 
jettent de  cette  manière  que  les  partiel  les  plus  indigestes 
dei  animaux  avalés  par  eux,  os,  écailles,  carapaces,  plumes, 
poils,  souvent  réunis  eu  pelotes.  Quelques  Insectes  vo- 
Dreseul,  par  l'effet  de  la  peur,  la  nourriture  qu'ils  viennent 
de  prendre ,  ou  dardent  sur  leurs  ennemis  le  suc  acre  que 
leur  estomac  sécrète  ;  le  vomissement  est  donc  un  moyen  de 
défense  pour  ces  derniers.  Chez  d'autres,  et  chez  plusieurs 
Oiseaux ,  il  a  rapport  à  la  reproduction  (§  618,  6"). 

3*  Le  vomissement  est  toujours  anormal  chez  les  Mammi- 
fères. Il  a  pour  précurseurs,  chez  l'homme,  les  uausées,  un 
oent  tout  particulier  à  la  région  épigastrique ,  l'oppres- 
sion,  l'agitation  ,  la  petitesse  du  pouls ,  la  pâleur  de  la  race, 
lo  froid   général,   le  tremblement  de   la  lèvre  inférieure, 
ni   abondant  de  la  salive.  Survient  ensuite    une 
forte  inspiration ,    pendant  laquelle  de  l'air  s'introduit  aussi 
dans  l'estomac  ;  les  muscles  abdominaux  sont  pris  de  mou- 
veatens  couvulsifc,  et  compriment  fortement  le  ventre,  qu'ils 
npprof  heni  -le  la  colonne  vertébrale  ;  la  glotte  se  ferme ,  la 
mptration  se  suspend  ,  et  par  suite  le  sang  se  porte  en  abon- 
dance à  la  dans  tous  les  efforts  des  muscles  ipii 
ctrcooscrivent  les  parois  abdominale*,  ou  cherche  à  augmen- 
ter les  points  d'appui  du  tronc,  au  moyen  des  membres;  la 
fuse  de  b  langue  s'abaisse ,  le  voile  du  palais  se  relève ,  la 
boacbe  s'ouvre  convulsivement,  et  le  contenu  de  l'estomac. 
l'échappe  avec  violence.  Le  plus  ou  moins  de  facilité  avec  la- 
qaetle  s'accomplit  le  vomissement,  dépend  delà  structure  de 
l'estomac.  Cbez  les  carnivores,  ce  viscère  diffère  moins  de 
l'intestin  proprement  dit ,  et  l'orifice  cardiaque ,  qui  occupe 
miter  opposée  au  pylore,  se  continue  avec  l'œsophage 
par  un  rétrécissement  insensible,  de  manière  qu'il  cède  sans 
peine  aux  m-uvemens  dont  le  pylore  est  le  point  de  départ, 
«  litre  aisément  passade  aux  matières  rejetées.  Cbez  les 
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herbivores,  au  contraire,  le  vomissement  est  difficile,  et 
is  même  impossible ,  attendu  qu'ici  l'estomac  fait  un 
coude  très- prononcé  avec  l'œsophage,  et  que  le  cul-de-sac, 
dont  l'ampleur  est  plus  considérable,  reçoit  les  matières  re- 
poussées  par  le  pylore.  L'estomac  de  l'enfant  à  la  mamelle, 
qui  vil  de  nourriture  animale ,  a  la  première  de  ces  deux 
formes,  et  rejette  aisément  i  e  qu'il  renferme,  tandis  que  celui 
de  l'adulte  se  rapproche   d  U   seconde ,  d'où  il 

suit  une  moins  grande  facilité  de  vomir  (1). 

4"  La  cause  essentielle  du  vomissement  tient  au  mode 
d'action  musculaire  de  l' estomac,  spécialement  à  la  prédomi- 
nance des  mouve mens  de  droite  à  gauche.  L'impulsion  part 
de  la  région  médiane ,  tantôt  de  la  portion  pylorique,  tantôt 
du  duodénum,  dillérence  de  laquelle  il  dépend  que,  toutes 
des  d'ailleurs,  l'estomac  rejette  des  alimens  non 
s ,  ou  des  substances  alimentaires  digérées ,  ou  de  II 
bâe.  Mais  le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux  prennent 
visiblement  part  à  la  production  du  phénomène,  même  cbtx 
les  Insectes,  où,  d'après  les  observations  de  Rengger(2), 
les  muscles  cutané*  y  contribuent ,  puisque  la  force  du  vo- 
missement diminue  lorsqu'on  leur  ouvre  la  cavité  abdominale. 
Quelquefois  ce  concours  est  purement  sympathique  ;  il  dé- 
pend de  ce  que  la  périphérie  animale  est  liée  par  d'intimes 
connexions  aux  viscères  qu'elle  renferme  ,  vient  en  aide  à 
leur  force  motrice,  revêt  pour  cela  le  caractère  de  leurs 
muscles  plastiques,  et  ainsi  favorise  .sans  l'intervention  de  la 
S,  l'action  des  vésicules  séminales  (§  282,  7"),  de  la 
matrice  f|  1BA  ,  III) ,  du  rectum  (§  933,  5°) ,  de  la  vessie 
(■§  i>S3  ,  7°)  et  des  poumons  (8  DG9).  Il  arrive  souvent  qu'on 
méconnaît  ce  rapport ,  qu'on  accorde  une  indépendance  ab- 
solue au  mouvement  périphérique  ,  et  qu'on  regarde  les  or* 
ganps  internes  comme  se  comportant  d'une  manière  purement 
passive  -,  c'est  ce  qui  fait  que  Lia  vie  et  Chirac  jadis  (3),  Hunier 

(1)  Srluiltz,  De  alimtntorum  eûtteoctione ,  p.  80.—  Ci),  lliltard  ,  Traité 
d*t  nt'ilaiits  </<?*  cw/umv,  Taris,  1837,  |» 

12)  Phyiioloijisch*  Untorsuchun-jcn  ucbor  dit  thicrischo  flaushaltv*} 
itr  InscktoH,  p.  13. 

(3)  BUler,  Elem.  phykl,,  t.  VI,  p.  W7ê 
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après  eux  (i),  et  Magendie  dans  ces  derniers  temps  {%  ont 
attribut*'  le  vomissement  à  la  seule  action  du  diaphragme  et 
des  muscles  abdominaux  ;  l'estomac  y  joue  ,  suivant  eux  ,  un 
rôle  entièrement  passif.  Huiler  avait  démontré  (3),  au  con- 
traire, que  l'action  essentielle  appartient  à  ce  viscère  ,  et  que 
les  muscles  abdominanx  en  sont  seulement  les  auxiliaires, 
opinion  dont  l'exactitude  est  reconnue  a  peu-près  générale- 
Dent  aujourd'hui ,  quoiqu'on  n'ait  point  encore  convenable- 
ment apprécié  le  rôle  de  la  périphérie  animale,  et  qu'on  ne 
■fiàbioni -tudiée  qu'en  ce  qui  concerne  la  respiration. 
S*  Quoiqu'il  soit  possible  à  l'homme  de  favoriser  jusqu'à 
iain  point  le  vomissement,  cependant  on  ne  saurait 
\r  provoquer  ni  par  un  acte  de  la  volonté ,  ni  par  une  excita- 
tion extérieure  portée  sur  les  muscles  abdominanx  et  le  dia- 
fkragme,  ce  qui  devrait  Aire  possible   si  ces  organes  en 
étaient  le  point  de  départ   Mais  il  succède  a  tonte  irritation 
normale  de  l'estomac  lui-même.  Ainsi ,  on  le  voit  survenir 
fmiod  ce  viscère  éprouve  une  forte  distension,  lorsque  les 
i%  y  sont  accumulés  en  trop  grande  quantité  ,  quand  on 
le  remplit  rapidement  d'ean  ou  d'air,  (iosse  se  faisait  vomir  à 
volonté  en  avalant  de  l'air,  et  Krimer  (4)  excitait  le  vomisse- 
ment, chez  les  Chiens,  en  leur  souillant  de  l'air  dans  l'esto- 
Btc.  Il  parait  être  rendu  plus  facile  aussi  par  une  forte  in- 
aération  préalable  ;    Magendie  a  remarqué  que ,  quand  les 
Utara»  fomisaaient ,  leur  estomac  se  distendait  par  l'effet  de 
fïîr  qui  y  était  attiré  (a)  ,  et  Ion  prétond  que  ,  dan- 
Dtr,  le  vomissement  est  précédé  par  des  mouvemens  invo- 
taatiiiras  de  déglutition  (6).  Il  est  provoqué  aussi  par  la  qua- 
faé  des  substances  commues  dans  l'estomac  ,  par  une  nourri- 
tire  indigeste  ,  un  suc  gastrique  dégénéré,  du  sang  épanché, 
te  la  bile ,  des  calculs  biliaires  ,  des  vers ,  comme  aussi  par 
des  Basses  considérables  de  substances  qui ,  à  petite  dose, 

I  Ob»rrcat»*n*  on  certain  parts  ofthe  animal  Qtconomy,  p.  158. 
\  Urm.  turlo  wni$9*Mcnt,  Paris,  1813. — Dict.  de  médecine  et  dtchi- 
▼fi»  fratv)ue*.  Pari»,  1S3».,|.  XV,  p.  76o  t-l  auiV. 
.t-   VI.  p.  291). 
,.,,  Siuêi  JreMv,  1621,  t.  I,  p.  230. 
12. 
l'i  U»|eadi9,  Ur phi,  t.  II,  p.  18*. 
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déterminent  la  diarrhée ,  c'est-à-dire  un  accroissement  à 
mouvement  et  de  la  sécrétion  ;  si  le  tartre  subie  ,  introduit 
iirectement  ou  indirectement  dans  le  sang ,  agit  de  la  mène 

nanière,  l'effet  peut  tenir  a  ce  qu'en  venu  d'une.  ;idiniuè  spé- 
cifique (§  8<>6,  6*),  le  sang  se  débarrassa  de  ces  substances 
étrangères  pur  la  voie  de  l'estomac  (§  866,  V).  lin©  exalta- 
tion de  l'excitabilité,   telle  que  celle  qui  a   lieu  dans  l'état 
gmasiqne,  amène  le  même  résultai ,  qui  succède  égals- 

lent  à  l'impression  d'un  stimulant  trop  fort.  Le  vomisseiwit 
a  lieu  encore  quand  le  rétrécissement  ou  l'occlusion  ,  soit  du 
pylore ,  soit  d'un  point  quelconque  de  l'intestin  ,  I 
mouvement  de  haut  eu  bas  :  la  force  musculaire  du  canal  di- 
gestif ne  peut  plus  alors  se  manifester  «juh  par  les  mouvants 
de  bas  en  haut  ,  dont  l'énergie  redouble  tout  naturellemeit. 
Enlin  il  se  déclare ,  par  sympathie ,  dans  diverses  alTecoots 

i'autres  organes  ou  du  système  nerveux  ente 

5°  Bayle ,  en  introduisant  le  doigt  dans  l'estomac  d'animau 
auxquels  il  avait  donné  un  vomitif,  y  sentait  à  peine  un  mot* 
vement.  Chirac  n'en  a  observé  qu'un  très-faible  en  pareille 
circonstance.  Wepfer  (1)  a  remarqué  quelquefois  un  legs? 
mouvement ,  et  Ifagendie  n'en  a  jamais  senti  aucun.  Maiftlt 
mouvement  de  l'estomac  n'est  point  très-vif,  en  ;;éu- 
il  lui  suffit  d'être  modéré  pour  provoquer  le  vomisseuissf, 
aurvu  que,  le  pylore  étant  fermé,  il  suive  la  direction 4e 
cette  ouverture  au  cardia  ,  comme  l'a  vu  ,  par  exesipk, 
Scbultz  (3).  Lorsque  Belm  excitait  des  nausées  chef  une  per- 
sonne atteinte  d'une  fistule  stomacale ,  en  lui  titillant  I  amért- 
gorge  avec  une  plume,  une  portion  de  l'estomac  sortait  p* 
l'ouverture  ,  avec  une  partie  du  contenu  (4),  et  lorsqu 
introduit  du  tartre  stilm  dûttS  l'organe,  il  apercevait  d'as» 
manière  bien  distincte  le  mouvement  vermiforme  de  l'eu*- 
mac  (5). 


r.   Elrm.  ji/iy».,  t.  VI,  p.  287. 
12  p.  42,  16. 

(J>  HilfeUlut.   Journal  der prnklixrhm  lleilkundt,  IS35,  l.  |1    I    i, 
(4    X**y  Krankrntfeschuhton,  p.  42. 

»„  p.  14. 
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6'  Dans  la  supposition  que  les   muselés  abdominaux  sont 

agent  du  vomissement,  on  a  expliqué  l'impossibilité  de  vo- 

,  cbez  les  bétes  à  cornes,  en  disant  que  leurs  muscles 

>-.s  du   bas-ventre  BODt   très-écartés  l'un  de    l'autre, 

ne   peuvent  pas  comprimer  suffisamment   l'estomac  (1). 

is  la  rumination  suppose  une  force  agissant  dans  la  même 

ion  et  avec  gueres  moins  d'énergie.  Suivant  Magendie  , 

:  dans  les  veines  duquel  il  avait  injecté  de  l'é- 

Détique,  et   dont  l'abdomen  était  ouvert,  le  diaphragme 

ssait  l'estomac  et  les  intestins  avec  tant  de  force  contre  le 

ne  .  que  cette  membrane  se  déchira  en  plusieurs  en- 

0ttt(2);  riiiJ€ttiou  ne  provoqua  que  de  simples  nausées 

Kn  autre.  Chien  auquel  on  avait  enlevé  le  diaphragme  et 
scies  abdominaux  :>)  ;  enfin,  toutes  les  fois  que  l'on 
ii  ou  tiraillait  l'estomac,  le  diaphragme  et  les  mus- 
du  bti  TOIttre  entraient  en  contraction  ,  et  le  vomissement 
eoail  (a  .  Gea  laits  confirment  que  la  périphérie  animale 
»urt  au  vomissement ,  et  qu'elle  lîeot  à  l'estomac  par  le3 
i  d'une  étroite  sympathie  ;  ils  prouvent  aussi  que  ce  vis- 
aaaible  aux  irrilaliona  mécaniques,  portées  sur  sa 
externe  ,  comme  à  celles  qui  agissent  sur  sa  face  interne. 
k  si  le  vomissement  dépendait  uniquement  de  la  pression 
térieure,  il  deviendrait  impossible  de  concevoir  pourquoi 
contenu  de  l'estomac  n'est  chassé  que  dans  l'œsophage,  et 
l'est  point  dans  l'intestin.  Les  Oiseaux  de  proie  vomissent, 
fc'que  K*BM  muscles  abdominaux  soient  très-peu  dévelop- 
que  leur  diaphragme  incomplet  ne  puisse  exercer  |au- 
uence  sur  cet  acte.  Wepfer  el  Perrault  ont  d'ailleurs 
levo  id< sii  u<  non  du  diaphragme 

l'ouverture  de  la  cavité  abdominale,  même  après  qu'on 
lit  fait  sortir  l'estomac  du  bas-ventre   .>).  Legullois  et  lié- 
)  ont  égalenn-m  vu  ,  dans  ces  inômcs  circonstances  , 


1er,  Elem.  pkyiioloij..  i.  VI,  p.  291. 
il)  Lx.  c*t.,  p.  12 

(liH..  p.  Î3 
t.,  p.  il. 

i   VI.  p  ttt. 
»*Ttad9\jiQA\ù\t.  Paris,  I8M,  i.  II.  p   104. 
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ifs. 


'  uu  vomissement,  nou  point,  il  csl  vrai,  de  i 

île  liquides.  Dus  Chiens,  daus  l'estomac  des- 
quels hrimer  ^1)  avait  «ouille  de  l'air  ,  après  leur  avoir  enlevé 
une  parue  ou  la  toialué  des  muscles  abdominaux,  a  IV 
lion  de  la  ligne  blanche  ,  n'en  vomirent  pas  moins  -,  le  pylore 
se  resserrait  avec  force  ,  et  le  duodénum ,  quand  l'air  y  avait 
pénétré ,  exécutait  des  contractions  verniiiorin.es  de  bas  eu 
haut. 

7e'  Les  expériences  de  Mageudie  (2)  semblaient  avoir  dé- 
montre que  la  périphérie  animale  joue  seule  un  rôle  acùi  dans 
le  vomissement,  puisqu'elles  établissaient  que  l'injection  dti 
l'emetique  dans  les  Veines  de  Chiens  auxquels  l'estomac  a  ele 
enlevé ,  dtterunue  des  mouvemeus  analogues ,  ei  que ,  quand 
à  ce  viscère  on  avait  substitue  une  vessie  de  Cochou  ,  les  Wt 
itères  sortaient  par  uu  tube  lié  a  1  œsophage ,  et  revenaient  * 
la  bouche.  Mais  d'autres  obsersalious  ont  montré  que  I- 
perieuces  même  de   .Maternité ,  loin  d'elle  iavorables  a  mjo 
hypotnese,    ne    taisaient,  au  contraire ,  que  la  renverser* 
L)  abord  iauiiui  (3j  a  reconnu  que ,  dans  le  lus  ue  vessie  sub- 
stituée a  l'estomac,  il  ne  survient  d'évacuation  analogue  au 
vomissement  qu'aulaut  que  le  tube  destine  a  opérer  la 
Uou  s'eleve  jusqu  au  dessus  du  cardia ,  et  qu  il  n'y  en  a  pas 
quaud  te  tuuc  est  lixe  a  quelques  ligues  au  dessous  dt 
Qce  oesophagien  de  t  estomac;  le  \omissemeut    exige   donc 
que  L'effort  des  libres  circulaires  de  l'oesophage  qui  lermcui  le 
cardia  soit  vaincu  ,  et  cet  effet  ne  saurait  être  produit  parla 
pression  des  parois  abdominales  ;  il  ne  peut  résulter  que  de 
l'action  mante  de  l'estomac.  Du  reste  ,  il  était  naturel  qu  une 
vessie  entièrement  pleiue  et  ne  communiquant  pu 
l'estomac  ,  avec  un  canal  par  son  autre  extrémité,  epan 
lorsqu'on  venait  a  la  comprimer ,  son  contenu  dans  I 
phage,  qui  lui  offrait  une  voie  ouverte  ;  à  quoi  l'on  doit  en- 
core ajouter  que  ,  suivant  la  remarque  de  bourdon  t/i),  elle  oc 


(1)  loc.  ni,,  1821,  t.  I,  [».  247,261. 
tî)  Uc.  ri*.,  p.  18, 

iSjGerfcou,  âit$ùafnt  t.  XIII,  p.  93. 
[A)âièm.  Murm  /»  vQMÙtcwnt.  l'an»,  18*9. 
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vide  même   point  complément.  En  second  lieu,  il  est 

BOMfé  que  ,  dans  les  vomissemens ,  l'œsophage  agit  aussi 

pendamment  de  l'estomac,  que   l'émélique  mêlé  a  li 

ug  exerce  sa  première  impression  sur  lui ,  et  qu'il 

que  que  par  sympathie  des  mouvement!  convnlsifs 

les  parois  abdominales.  En  effet ,  Marshall  (4)  a  observé 

H  malades  dont  le  cardia  **st  entièrement  bottâhâ, 

boissons  ,  quand  elles  sont  arrivées  à  l'extrémité  inférieure 

canal,  déterminent  le  vomissement,  avec  les  mouvemms 

piratoires  ordinaires  ;  de  même  .  chez  les  Chiens  dont  Le- 

ei  Beclard  (1)  avaient  séparé  l'osnphaftede  l'estomac, 

lie  injecté  dans  les  veines  sollicitait  ce  conduit  à  des 

violens,  dont  le  résultat  était  d'amener  de  l'écume 

e.   Il  est  donc  hors  de  doute  que  les  mouvemens 

ivnlsil  nlrihuent   à   tout  vomissement 

ique  ,  et  comme  on  ne  saurait  contester  la  réalité  du 

lent  le  de  l'intestin,  il  n'est  pas  suppe- 

tumac  soit  la  seule   partie  du  tube    alimentaire  dans 

ell*  ce  mouvement  n'ait  point  lieu. 

ns  encore  que  ,  dans  les  cas  où  il  y  a  bien   mani- 
ement un  mouvement   ftnttpérîstlltiqne   venant  des  par- 
profondes,  par  exemple,  dans  les  hernies  eu 

lenl  stercoral  s'accomplit  sans  nul  effort ,  les  cx- 
ns  sortant  plutôt  par  régurgitation  que  par  vomissement 
renient  dit  (3).  Ici,  la  force  musculaire  du  canal  digestif 
librement  et  sans  le  concours  de  la  périphérie  animale, 
il  existe  des  obstacles  insurmontables  à  l'évacuation  , 
lorce  peut  amener  lu  rupture  de  l'estomac  ,  dont  tout  le 
ntenu  se  trouve  refoulé  violemment  dans  la  portion  cardia- 
que ,  non  par  la  pression  des  parois  abdominales ,  mais  seule- 
par  la  const  asmodique  de  la  portion  pylorique. 

Une  rnpture  arrive,  comme  l'a  observé  Dèlaguetle  (4),  quand 
»  vonwsement  est  rendu  diflicile  par  la  structure  de  I 

■  :«,  l.  XL,  p.  159. 

•'•fircationf  pathologique r.  Paris.  1825,  p.  69. 
naitt  4*  witltcitiê  ,  de  chirurgit  tt   d'kyjicnt  rétéiinairta» 
<*,  art,  Hcj-Tuti  cl  VoHUftixcuT. 


9*J  M  la  DicrsTios*. 

ncic.  Koerhaave  trouva  l'œsophage  déchiré  81  les  aliœcB 
épanchés  dans  lu  cavité  pectorale  ,  chez  un  homme  qui  avait 
succombé  nu  milieu  d<  letoei  vains  rirons  p<> 

I  ).  Lsllemand  cita  (2)  L'exemple  d'une  famine  qui,  ayam 
trop  mangé  ù  la  suite  dune  diète  sévère  ,  éprouva  de  forte* 
nausées  sans  résultat ,  au  milieu  desquelles  elle  sentit  s 
en  elle  un  déchirement  qui  mit  fin  aux  envies  de  von; 

M  tarda  pus  a  survenir  :  l'estomac  ,  «1 'ailleurs  sain 
ouvert  à  sa  partie  intérieure  et  moyenne.  Au  reste,  ladëciu- 
rare  de  ce  viscère  par  L'effet  d'une  viole  neure,  ne 

l'empêche  pai  de  poufoir  encore  expulser  uue  partie  de  so« 
contenu  par  le  vomissement:  nous  en  avons  la  preuve  di 

cas  qui  s  est  offert  a  Sachs,  soit  que  le  trou  eût   été  bouché 
pur  les  parois  abdominales  spusmodiquemeut  contractées,  mil 
que  le  mouvement  antipéristaltique  lu  parti  d'un  point  v<a«i 
de  l'orifice  cardiaque.  Cbez  un  sujet  qui  avait  été  touruienir 
par  de  fréquentes  et  inutiles  envies  de  vomir,  i 
trouva  un  épaississemcul  gquirrbeus  de  toute  la  paroi  de  l'a* 
touiac,  qui  pouvait  bien  être  comprimé  par  les  muscles  abaV 
minaux  et  le  diaphragme,  mais  qui  manquait  de  la  force  eus* 
culuire  nécessaire  pour  produire  le  vomissement.  Dans  les  en 
d'Iivperlropliie  simple  de  la  tunique  m  use  u  Le  use ,  on  olmn* 
quelquefois  des  vomtsscuieus  habitut  I 

ARTICLE    II. 

Des  condition':  Intérieures  de  la  digestion* 

X.   Nourriture. 
A.    Quantité  de  la' nourriture. 

g  935.  L'organisme  ns  cesse  à  l'extérieur  n* 

partie  des  matériaux  qui  i«  c  ui&utw  perte  qa« 

nomme  bien  |  W  moyen  âge  éprouve  jourorllemc 


en    {natomie,   t    II 
(2)  Loc,  cit.,  |i.  6i. 
(I)  L<M.  cit.,?.  S,  il. 
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pu  IVfVr'  des  ;  cutanée,  pulmonaire,  rénale  et  in- 

tinale  [§  ,S37,  3-)  .  peut  eut  évaluée  à  cinq  ou  six  livres, 

B  on  vingt -cinquième  environ  du  poids  de  son 

corps  1  .IV.  ;i  quoi  il  faut  encore  ajouter  l'usure  insensible  de 

lVpiderme,  qu'on  estime  à  quaire  livres  chaque  année  (î) , 

non  compris  les  pertes  subies  par  les  oncles  et  les  poils.   Les 

«lions  dont  il  vont  d'être  parlé  entraînent  aussi  l*s  rnaté- 

tériaux  hors  «le  service  qui  se  détachent  continuellement  de  la 

>tance  des  divt  nés.  et  que  la  résorption  lait  re- 

ser  dans  le  sang.  Pour  que  l'économie  se  maintienne  ,  il 

faut  que  celte  perte  soit  réparée  ,  et  qu'elle  le  soit  par  la  lor- 

11  de  nouveau  sang  .  puisque  le  sang  est  la  source  de 

louies  les  parties  ,  fuit  solides  que  liquides,  La  matière  propre 

à  produire  ce  résultat  vient  des  alinéas  .  dont  ta  néeess 

rendue  manifeste  par  les  conséquences  qu'entraîne  leur  pri- 

00. 

1.  I.a  privation  absolue  d'alimens  et  de  boissons  est  celle 
fjoi  entraîne  le  pins  promptenaent  la  mort  ;  oelle-oi  survient 
plus  lard  quand  l'individu  n'est  privé  que  d'alimens  et  con- 
le  boire.  La  réduction  de  la  nourriture  au  minimum 
l'amène  qu'un  lent  épuisement  de  la  force  vitale,  gai,  en 
certaines  circonstances  ,  et  conduit  jusqu'à  un  certain  posai . 
[nui  devenir  salutaire  et  être  employé  a  titre  de  méthode  cu- 
rative. 

•  poids  du  rorps  diminue.  Un  homme,  qui  avait  observé 
noareoaeniefll  le  caresse  ,  se  trouva  ,  au  terme,  plus  léfjer 

sa  sept  livres  ti  1   •*  nourriture  plus  abond  sta  le 

1  < .  ^ti  six  jours,  à  son  ancien  poids  (3).  Un  antre  ,  qui 

eent  trente  deux  livres,  avant  d'être  soumis  à  un  trai- 

fcoient  par  la  faim ,  perdit  près  de  vingt  livres  pendant  les 

'"'il  premiers  jours,  et  environ  sept  livres  durant  les  neuf 

fors  suivans  ;  sa  diminution  de  poids  fut  ensuite  de  moins  en 

considérable,  parce  que  les  sécrétions  devinrent  moins 

Codantes,  a  la  septième  semaine  .  il  pesait  encore  quaire- 


I 


-T  Hâter,  BUm,  rhVu«i.,  t.  vi.  r.  1.  p.  «5. 
cs>  //./.;..  1   \  111,  v.  1.  p.  sa. 
<3) /&!«/.,  t.  vm,  r.  n,p.(i< 
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vinjit-dix-sept  livres  (1).  Suivant  Blundell(21  t  des  Chiens  de 
moyenne  laille,  posant  une  trentaine  de  livres,  deviennent 
plus  légers  d'un»-  demi-livre  à  une  livre  quand  oa  les  laisse 
un  jour  entier  sans  nourriture. 

2°  Ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel,  c'est  la  diminution  de  U 
quantité  du   m§    S  87i).  On    trouve,   après  la   mort ,  les 
vaisseaux  sanguins  presque  vides  (3).  Chat  l'homme  dont  il  I 
été  parlé  plus  haut,  et  qui  péril  d'apoplexie,  au  mois  après 
avoir  terminé  son  irait«'.ment,  il  n'y  avait  de  sang  ,  eo  pe- 
tite (]uantii<;  même,  que  dans  la  veine  cave  inférieure  file 
cœur.  H  aller  n'en  a  trouvé  que  fort  peu  dans  les  vaiisttox 
des  Grenouilles  mortes  de  faim,  et  les  artères  avaient  diminué 
de  calibre  ;/*).  Suivant  Collard  de  Marligny,  chez  les  Cl 
un  grand  nombre  de  ramilû -.liions  vaseulaires  Baissent  parce 
plus  contenir  de  sang  du  tout  (o)  ,  de  Sorte  que  les  poumons, 
le  foie,  etc.,  sont  exsangues,  et  que  les  membranes  mtiqnrmes 
ont  une  teinte  pâle  (6)  ■  on  ne  rencontre  un  peu  de  sang  que 
dans  le  cœur  et  les  troncs  principaux.  Chei  les  I.apini  privé 
d'alimens  ,  la  quantité  du  sai.g  Était  réduite  l  ac  joor 

à  0,019 ,  le  septième  à  0,443  ,  et  le  onzième  de  * 

masse  primitive  (7  .  Piorry  a  vu  des  Chiens  qui  avnieni 
bien  supporté  la  perte  d'uno  livre  de  sang  lorsque  leur  poids 
était  de  vin;;i-sepi  livres  .  succomber  à  une  saignée  de  six  os 
sept  onces  après  être  demeurés  trois  ou  quai:  ms re- 

cevoir d'alimens. 

3°  On  voit  éclater   tons  les  symptômes  de  l'anémie.  U 
pouls  devient  petit ,  faible  ,  de  plus  en  plus  rare  ,  et  entio  à 
peine  sensible.  Il  aVet  pu  rare,  dans  les  traitemens par H 
faim  ,  de  le  voir  tomber  a  quarante  ou  même  à  treute-ciK 
pulsations  par  minute ,  ou  prendre  un  caractère  intermittent 

(^Grefo,  Journal,  t.  \XI    p  343. 
(t)  Rêêearch**  phyiinloyical  and  pathohaicul^  p,  75. 
H     llM-krah,   Ah    tnquiry  inlo  tke     natur    *nd  proptrtiê*  *(  il**4 
p.  84. 

(4) Elém.  phytinloS..  t  N     p.    VS.  t    VIII,  P.  1!  p.  6t. 
mrrud  do  Mag9*di*tt.  VIII,  p.  487. 

(6)  /6..p.  «55. 

(7)  llid.,  p.  166. 
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sorte  qu'on  ne  pourrai!  continuer  le  iniiioment  sans  dan- 

!     La  force  muscul aire  diminue  rapidement.  La  resplra- 

des  per*onr  triile  par  la  faim  devient  lente  et 

i  le  trailement  se  prolonge ,  on  foîl  apparaître 

ppression  de  poitrine  et  la  difficulté  de  respirer  (2).  La 

rature  baisse.  Toutes  les  sécrétions  diminuent  (§  810, 

i*,  *>•  )  ;  celles  qui  ne  sont  pas  nécessaires  an  mnintien  de 

nce  ne   tardent  point  à  cesser  entièrement  ;  telles  5ont 

1         iissr  ,  comme  sup.Tfîti   de  la  nutrition,  celle 

et  du  sperme  pour  la  conservation  de  l'espèce  ,  celle 

1  il  .ii  des  parties.  Les  ulcères  et  les 

ns  morbides  diminuent  ;  les  plaies  ont  plus  de  peine 

La  bouche  et  la  Rorfte  se  dessèchent,  et  leurs 

Irois  semblent  a v>ir  été  comme  grillées.  La  sécrétion  diminue 

alement  dans  les  Mires  organes  digestifs  et  dans  les  reins, 

néme  dans   les  sacs   séreux  ;  ainsi    Dumas  a   vu  le  mésen- 

i  sec  cbe/.  les  Chien  morts  de  faim.  On  trotlTe  la  réffciffè 

lire  pleine  après  la  mort,  parce  que  le  défaut  de  nourri- 

empêchée  de  se  vider  de  la  bile,  qui  continuée  être 

tflée  pendant  les  premiers  jours,   bien  qu'en  moindre 

La  diminution  det  liquides  fait  aussi  que  les  phéno- 

Ines  de  la  putréfaction  se  manifestent  avec  plus  de  IcotMr 

t d'une  m  ••  ns  prononcée  dans  le  cadavre. 

S'  Il  ne  peut  pas  manquer  de  survenir  des  altérations  de 

Son  durant  la  vie   Le  sang  est  quelquefois  plus  épais 

ire,  surtout  quand  les  sécrétions  aqueuses  ont 

é  encore  pendant  un  certain  laps  de  temps  ,  et  que  la 

•settractron  s'est  «  i  qu'aux  boissons  (3).  Si  Ton  en 

nv.  la  quantité  de  la  fibri  ie  diminue 

•BMHérablement.  et  celle  de  l'albumine  augmente  (§^78,  \°). 

1k»  quand  les  boissons  n'ont  pas  manqué  ,  le  sanfjest  ténu  t 

posAlre  ei  i  r.ipporte  que  ,  chez  un  jeune 

W*nroe ,  après  quarante  jours  de  diète  sévère  ,  la  quantité  de 


tli  Stone,  Otktr  Dimt'Entsivhunya.und  Bunj$rcw,  p.  53. 

57. 
(3)IUIkr,I«i.eà..t.  II.  p.  /il);  t.  vni.r.n,  p.  01. 
ty&Off,  hc,  rtt..\    II,  ,,.  1<W,  fSt. 
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l'eau  s'était  «'levée  de  0,770  à  0,804  ,  et  celle  de  l'albumine, 
de  l'extractif ,  de  la  graisse  et  des  sels  de  0,070  à  0,084,  tan- 
dis que  celle  du  caillot  était  tombée  de  0,154  à  0,H2  {!)• 
Celte  atténuation  du  sang ,  à  laquelle  s'associe  peut-être 
quelque  autre  changement  dans  la  constitution  du  liquide, 
détermine  quelquefois  des  saignemens  de  nez  ou  des  épan- 
chemens  de  sang  dans  l'estomac  ,  dans  l'intestin,  phénomènes 
auxquels  contribue  la  diminution  de  cohésion  des  parois  vas- 
culaîres  qui  a  lieu  quand  la  mort  arrive  lentement  par  l'effet 
delà  faim.  On  observe,  en  outre,  des  ramollissemens  scorbuti- 
ques, des  excoriations  et  des  ulcères  dans  la  cavité  buccale; 
la  .salive  et  le  lait  acquièrent  une  àcreté  bien  sensible.  Fré- 
quemment, il  y  a  mauvaise  odeur  de  la  transpiration,  de 
l'haleine ,  de  l'exhalation  pulmonaire  et  de  l'urine  (2)  ;  les 
naufragés ,  en  essayant  de  boire  cette  dernière  pour  tromper 
leur  soif,  ont  reconnu  qu'elle  était  fort  acre  (3) ,  ce  dont  Sa- 
vigny  a  fourni  récemement  de  nouveaux  exemples  (4). 

5°  L'absorption  acquiert  plus  d'activité  (§  906,  4°  ).  Chez 
les  Chiens  que  Dumas  avait  laissés  périr  de  faim,  l'eau  avalée 
peu  d'instuns  avant  la  mort  était  déjà  entièrement  absorbée. 
Les  vaisseaux  lymphatiques  de  l'estomac  sont  visibles  à  I 
nu  ,  et  ils  conservent  leur  pouvoir  absorbant  long-temps  ea- 
core  après  la  mort.  Chez  les  personnes  soumises  au  tnr.teineni 
par  la  faim ,  la  résorption  s'exerce  d'abord  sur  les  produits 
morbides  (b) ,  qui  opposent  moins  de  résistance  ,  parce  qu'ils 
ont  moins  de  vitalité  et  d'indépendance.  Ainsi ,  dans  les  vieux 
ulcères,  tout  ce  qui  n'a  qu'une  vie  incomplète  périt  ente 
ment,  les  bords  calleux  s'affaissent ,  et  peu  à  peu  ils  dispa- 
raissent ;  les  éruptions  perdent  leur  auréole  rouge ,  se  des- 
sèchent, et  se  couvrent  de  croûtes,  qui  tombent  ;  les  tumeurs 
s'affaissent  de  jour  en  jour,  et  finissent  par  disparaître (*>). 

(1)  Etudes  chimiques  sur  U  sang,  p.  72. 

(2)  Froriep,    Notttem ,  tXXXI,  p.  62.  —   BulUtin  de  Féruuac , 
t.  XXVI,  p.  425. 

(3)  Haller,  lue.  cit.,  t.  Yï,  p.  467. 

(4)  Observation*  mr\les  effets  Je  la  faim  et  de  la  Moif.Vnt'u,  4818»  p.  41 
(fi)  Slnire.  ha.  cit.,  p.  14. 
<fl>  / 
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UNI  les  sujets  bien  portons,  la  graisse  est  résorbée  la  pre- 
mière ,  el  il  n'en  reste  plus  aucune  trace  dans  l'épiploon  ,  à  la 
suite  d'un  traitement  par  la  faim  (i)    La  résorption  s'exerce 

•  sur  les  muscles  :  ces  organes  palissent  el  deviennent 
plus  grêles ,  suivant  Collard  de  Martigny  (2) ,  ceux  surtout 
da  tronc,  qui  ressemblent  à  des  membranes;  les  paraît  Berne 
do  cœur  et  d'astree  muscles  plastiques  s'amincissent.  La 

M  point  être  épargnée  non  plus.  Ainsi,  il  survient  un 
amaigrissement  général ,  que  peu  de  jours  déjà  suffisent  pour 
rendre  sensible  dans  les  iraileiucns  pur  la  laim  ,  mais  dont  les 
progrès  sont  ensuite  moins  frappaos. 

6»  Sou. s  I  influence  de  ce,  traitement,  lorsqu'il  ne  dépasse 
point  un  certain  terme  ,  la  digestion  acquiert  parfois  plus  d'é- 
nergie ,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  d'observer  ensuite  la 
propension  à  prendre  de  l'embonpoint  <'à),  de  même  que  , 
chez  les  personnes  bien  portantes,  l'abstinence  est  quelquefois 
favorable  aux  facultés  digesfives   Mais,  si  la  soustraction  est 

trop  loin,  ces  facultés  faiblissent.  Constamment,  lesdé- 

oa  atoines  deviennent  peu  abondantes  et  rares;  elles 

laissent  souvent  entre  elles  des  semaines  d'intervalle ,  et  les 

fécales  ont  une  consistance  insolite.  Après  la  mort  t 

:  pas  rare  de  trouver  l'estomac  et  l'intestin  rétrécis, 
ce  que  Magendie  (4)  n'a  toutefois  observé  ,  chez  les  animaux, 
qu'après  un  jeûne  de  quatre  ou  cinq  jours.  C'est  par  excep- 
tion qu'on  rencontre  l'intestin  fort  distendu  par  de  l'air  (5), 
«i  le  rectum  plein  de  matière  fécales  pelotonnées  et  endur- 
cies (6).  Quelquefois  l'estomac  présente  ,  sur  un  certain  nom- 
bre de  points,  la  même  apparence  que  s'il  avait  été  enflam- 
mé on  rongé,  particularité  qu "ont  observée  Dumas,  l«euret 
et  Lusaigne  (7).  Collard  de  Martigny  a  trouvé  (8),  chez  un 


(i)Jmu,l  <*#  Crirfe,  t    XXI.  p.  341. 
(!)  J«tr*mJ  it  Magendie,  t.  VIII .  p.  155. 
(1)  Strore,  loc.  eu.%  p.  42, 

t..  èUm.t  t.  II,  p.  26. 
(5>  Caspcr,  tfochtruchrift,  1836,  p.  67«. 

md,  t  X.cah.  3  p.  187. 
<7)Ë«tk.  *ur  tadùjrttion,  p.  210. 
157. 


a34  m  II  mr.ESTioy. 

Chien  mort  de  faim  .  Il  meml)?  me  moqeeose  de  l'estomac  a 

l'état  normal,  et  la  musculeusc  amincie.  Cet  amincissement 

rois  intestinales  a  parfois  aussi  été  observé  chez  ' 
me  (1 

11.  La  vie  peut,  chez  certains  animaux,  ou  dans  certains 
cas,  se  soutenir  lonft- temps  sans  aucune  nourriture  soli  I 
pendant  plusieurs  mois  chez  les  Polypes  i\  bras  ,  lu  delà  d'une 
année  chez  les  Limaçons  (S),  plus  de  six  mois  i -lie/,  quelques 
Insectes  et  les  Araignées,  d^s  années  entières  cbet  les 
sons  dorés  de   la  Chine,  quatre  mois  chez  lesCrorodiles  1  , 
six  moiicbez  h-s.Salum.imlres,  b!x  années  chez  les  Tortues (3), 
cinq  à  dix  ans  chez  les  Protées(6),  et  davantage  eneom 
Ips  Crapauds  emprisonnés  dans  des  blocs  de  pierre 
ceux  qui  avaient  été  ainsi  enfermés  par  Ruckland  (7),  n 
passui  v  ailées  pleines.  Les  petits  Passereaux  nesup- 

portent  p  îs  de  rester  un  jour  sans  nourriture;  le*  Grives  sou- 
tiennent l'abstinence  trois  jours ,  les  Poules  six  jours,  et  la 
ÉTOB  OiseiuX  de  proie  deux  à  trois  semaines.  Les  Taupes, 
litiges  de  terre ,  péri  sent  au  bout  de  di 

is ,  de  trois  jours ,  les  Lapins  ,  de   dix  a  douze  joins  (9), 
les  Chiens.de  trois  a  cinq  semaines  (10),  les  Chus 
jours ,  ou  de  trente-deux  ,  si  on  leur  donne  a  boire 
vaux ,  de  dix-huit  à  vingt-sept  (11,,  les  Phoques ,  «l'un 
les  Tatous,  de  deux  mois  {VI).  Hitler  a  réuni  (43  un  « 
nombre  d'exemples  d'hommes  qui  sont  restés  ! 


(!)  Froricp,  Nolizen,  t.  XXXI ,  p.  62.  —  Journal  de  Gnefe,  t.  X.U . 
p.  841, 

■l.-iller.  Etem.  physioU,  t.  VI,  p.  169. 
(S)  Treviranus ,  Biologie,  t.  V,  p.  27t. 

(4)  Fodéré,  E  aai  de  phyaial .  positive,  I.  Ht,  p.  2. 

(5)  Blumeriharh,  Klein*  Schrifttn,  p.  12J. 
{6)  Bjldotphl,  Physiologie,  l.  H,  T\  If.  p  9. 
(7)  Bibliothèque  universelle,  l.  LI,  p.  391. 

I  Voriep.  i\oiizeu,l.  XXV.  p.  71 
<9>  Journal  de  Magendte,  t    ^  III.  p.  462. 
(10)  Ibid.,  p.  454,161. 

(ll)Gurtl,  Lehrbuch  der  rergleichenden  Phyiiolog.it%  p.  75. 
(12)  llaller,  Elem.  pljtffef,,  t.  VI,  p.  170. 
(«)  M*,,  p.  171. 
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prendre  de  nourriture  ,  et  l'on  n'aurait  pas  de  peine  ùen 
étendre  considérablement  la  lisie.  Assez  souvent  néanmoins, 
H  oe  s'agirait  que  dune  simple  imposture,  de  gens  qui, 
dans  ud  bui  quelconque,  on  seulement  pour  appeler  sur  MIS 
l'attention  publique,  feignaient  de  ne  point  manger ,  et  trom- 
paient des  obscrvateui-s  superficiels  :  nous  sommes  donc  en 
droit  de  supposer  quelque  erreur  dans  certains  récils  de  ce 
,  par  exemple ,  dans  un  cas  cité  par  Rolando  (4),  où  il 
ait  d'une  abstinence  absolue,  continuée  pendant  deux 
ans  et  demi  j  car  il  est  incroyable  que  h  diminution  des  sé- 
crétions et  l'accroissement  de  l'.disorption  puissent  aller  jus- 
qu'à  permettre  de  rester  des  années  entières  sans  prendre  la 
aeiodre  nourriture.   D'ailleurs,  on  a  souvent  perdu  de  vue 
eue  Peau  elle-même  est  un  aliment  (  §  937, 1  ),  et  Ton  n'a  con- 
udéré   comme  diète  absolue  que  l'abstinence  d'alimens  so- 
lides. Dans  l'état  ordinaire  des  choses ,  un  homme  ne  peut  pas 
Tivre  plus  d'une  semaine  sans  manger  ni  boire ,  ou  plus  de 
i  es -semaines  sans  manger;  il  faut  des  circonstances 
raies  pour  dépasser  ce  terme. 
!•  L'une  des  principales  est  que  la  décomposition  de   la 
matière  organique  qui  accompagne  la  vie ,  s'accomplisse  avec 
pfas  de  lenteur.  Chez  les  animaux   qui  développent  beau- 
coop  de  chaleur,  dont  la  circulation   marche  avec  \<>l 
èmt  les  mouvemens  sont   forts   et  vifs,    la  décomposition 
e*t  plus  prompte  ,  et  la  possibilité  de  vivre  sans  nourriture 
phjs  restreinte,  que  chez  ceux  qri  se  trouvent  dans  les  condi- 
tions inverses i  sous  ce  rapport,  il  y  a  H  eontratN  dM  plus 
traacbés.  [lire  les  Passereaux  et  ua  Cnpoud  ,  par  exemple. 
Les  Sauriens  ,  les  Ophidiens  ,  les  Cbéloniens  ,  transpirent  moins 
ose  d'autres   animaux ,  à  raison   de   la  cuirasse  dont   leur 
corps  est  garni  ;  par  conséquent  ils  peuvent  vivre  plus  long- 
tampt  saas  nourriture  (2);  faculté  que  les  Reptiles  nus  possè- 
dent également  en  vertu  de  la  faeulh  >t»-  dont  leur 
peau  jouit  à  un  si  haut  degré  (  §§  S9&,  1%  917,  4,0.  Lesani- 
nux  invertébrés  nus  sont  dans  le  même  cas;  ainsi,  d'après 

<t'i  BolâBilo  et  Gallo,  Rtcroscopi*  de  anna  Gevàtro  adita  per  h  tpario 
(>HM^,ti  yuni.  Torino,  4S18.  in-4,  flg. 
(î)'.Edwtrd»,  Dt  l'influença  dts  ayunt  physiques  sur  la  rie,  p.  130. 
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lesobservationsd'Ermand),  un  Limaçon  privé  de  nourriture  no 
perdit  en  siv  MBWilHSI  qu'un  onzième  du  poids  de  son  corps, 
tandis  que,  durant  le  même  lapsdV  temps,  la  perte  ru  td  un 
qnrtchcs  l'homme  dont  il  a  été  parié  précédemment.  Ch ■/ 
les  personnes  qu'on  cite  comme  exemples  d'abstineoce  pro- 
longée «  non  seulement  les  sécrétions  étaient  diminuées  Je 
beaucoup,  mais  encore  la  transpiration  était  réduit'*  «  ri  pal 
de  chose,  qu'elles  ne  salisvi  <  i  DM  le  linge  ou  le  cuir  Iilanc 
mis  en  contact  immédiat  avec  leur  peau  (ÎJ.  Si  d'autres 
vécu  plusieurs  semaines  sous  la  neige,  sous  la  terre  humide, 
■  I m  décombres,  n*eai  un  fait  qu'expliquent  les  obser- 
vai ions  de  Leoret  et  bassaigne  (3),  qui  ont  vu  les  Chiens  sup- 
porter l'abstinence  pendant  quarante  jours  dans  uo  lieu  hu- 
mide >i  obscur,  taudis  qu'ils  ne  vivent  pas  plus  d'un  mois 
dans  des  endroits  chauds  ,  secs  et  éclairés  (§  839,  *2«,"6"). 
La  vil*  animale  est  accompagnée  d'un  renouvellement  de 
matière  ,  et  elle  exerce  une  influence  considérable  ,  tant  sur 
la  constitution  du  sang  (§§  750,  3u:  754,  1";  7o6,  4»),  et  sa 

rchi  (§$  771-773),  que  sur  la  nutrition  elles  sécrétions 
(  §  847).  Pour  engraisser  les  bestiaux ,  on  les  tient  enfermés, 
ou  l'on  a  soin  que  les  lieux  dans  lesquels  on  les  met  à  l'en- 

Etfa  neaoienl  pas  trop  éloignés  de  retable ,  [autrement  ils 
consomment,  peudant  le  retour,  à  peu  près  autant  qu'ils  ont 
pu  acquérir  (A),  De  môme,  les  animaux  qui  peuvent  vivre  long- 
temps sans  nourriture  se  font  remarquer,  en  général,  pai 
lenteur  de  leurs  mouvemens  et  leurs  sens  oblos.  Parmi  les 
hommes  qui  ont  tupporté  de  longs  jeunes,  plusieurs  étaient 
idiots  .  et  la  plupart  avaient  été  condamnés  par  la  débilité  ou 
la  paralysie  à  garder  le  lit  (5}. 

I  direction  de  la  vie  joue  ici  un  grand  rôle.  Les  hommes 
accoutumés  à  prendre  peu  de  nourriture,  maigres  et  débiles, 
souffrent  moins  de  l'abstinence  ,  comme  l'a  observé  ,  entre 
autres,  Savigny  (O).Dans  l'état  chrysalidaii  e  des  Insectes  et  le 

(|)  Ahhandlungen  der  Akad.  =«  Berlin,  1S16,  p.  204. 
(S)  H.iller,  EÙ-m.fhysiol.,  I.  VI,  p.  175. 

(S)  Ut.  «i'r,  p.  210. 

(4)  Thtot,  OmmdtmUêdtt  rationellen  Landwirthsehaft%\   IV,  p.  390»! 

|5)  T: -piiiul,  Pot  maladie»  mentales.  Tari»,  1889,  L  11,  p.  155. 

(d)iu(.  rut|  p.  ta. 
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Beil  Enberoal,   le  besoin   de  nonrrilure  cesse  en  OètOQ 

temps  que  les  manifestations  île  la  vie  animale,   tandis  que 

■;ue  se  relire  du  dehors  un  dedans,  lotit  ce 

H  relatif  a  lu  conservation  de  l'espèce  a, proportion 

îrdée  ,  plus  d'énergie  cbei  la  femme,  que  ce  qui  se  nin- 

orte  a  l'individualité  ,  ei  de  lu  vient  que  les  femmes  peuvent 

supporter  plus  long-temps  le   défaut  de  nourriture  (§  477). 

Dans  l'hystérie  ,  l'excitabilité  du  système  nerveux,  est  exaltée 

aux  dépeus  du  principe  d'unité  qui  caractérise  ce  système; 

tssti  est-il  pin  •  des  autres  actions  vitales,  qui 

cotnpttsseiK  Faiblement  ;  aussi  la  plupart  dis  personnes 

(pi  ont  vécu  longtemps  sans  prendre  d'alimens  élaient-elles 

dei  femmes  hystériques,  le  besoin  de  nourriture  est  moindre 

d*.z  les  fous;  pour  nous  borner  à  uu  seul  exemple,  on  en 

d  qui  .  dnrani  trois  semaines,  ne  prit  aucun  aliment , 

aucune  boisson ,  et  ne  Ht  que  se  laver  une  fois  la  bouche  um -e 

•  au  (1). 

niant  les  premières  périodes  de  la  vie,  quand  l'orga- 
akme  «  reen  train  de  se  développer,  la  circointion  plus 

iheetlerei  aient  des  matériaux  plus  rapide,  le  besoin 

de  nourriture,  se  fait  sent  r  d'une  manière  ptoi  pressante.  Le 

Daate  a  rendu  célèbre  la  mort  d'Dgolin  et  de  sa  famille;  les 
puis  jeunes  fils  succombèrent  dans  les  quatre  premiers  jours  de 

ion  ,  les  plus  âgés  le  cinquième  et  le  sixi 
et  le  père  le  huitième.  Une  Famille  ayant  été  ensevelie  sous 
sse  avalanche ,  où  elle  n'avait  pour  toute,  nourriture  que  de 
l'eau  de  neige  et   le  lail  d'une  Chèvre  enfouie  avec  elle,  un 
peut  gaiion  ,  âgé  de   i  mourut  le  douzième  jour, 

taudis  que  deux  femmes  vécurent   ainsi  cinq  semaines,  jus- 
qu'au terme  de  leur  libération  Ci ï.  Ce  Furent  Bttai, 

de  Savignj  ,  les  enfans  et  le*  jeunes  gens  qui 
SKConil»«*ri'nt  les  premiers  à  la  faim  (3).  Collard  de  Marti- 
|oy(aj  a  fan  des  remarques  analogues  sur  les  animaux.  Lors- 


crl  et  Lamignc,  Rêch.  sur  la  diyeition,  p.  âfo. 
'.dùtopkie,  Trant.,l.  MX,  p.  796. 
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I.  Les  principes  immédiats  à  proprement  parlerait  biles  des 
subsianc.es  organiques,  sont  :  pour  les  végétaux,  des  matières 
non  azotées ,  comme  l'amidon,  la  gomme,  le  sucre,  l  h 
grasse  ;  ou  azotées ,  comme  l'albumine  végétale  ,  le  gluten  et 
la  fuugine;  pour  les  animaux  ,  la  fibrine  ,  l'albumine  ,  la  gé- 
laiiue,  l'osmazume  ,  le  caséum ,  qui  contiennent  de  l'azote, 
la  graisse  et  le  sucre  delaii,   qui   n'en  renferment  poiut. 
Comme  chacun  de  ces  principes  immédiats  de  la  matière  or- 
ganique est  une  combinaison  de  principes  élémentaires  en  des 
proportions  particulières,  il  n'y  a  poiut  d'aliment  unique, 
mais  seulement  diverses  espèces  d'alimens.  Proui(l)   roulait 
réduire  ces  espèces  aux  trois  principes  constituai!*  du  bit. 
l'albumine ,  le  sucre  eL  l'huile  grasse  ;  mais  il  a  plutôt  désigné 
par  là  des  groupes ,  dans  lesquels  il  place  la  fibrine,  la  géla- 
tine» le  caséum  et  le  gluten  à  côté  de  l'albumine  ,  la  gomme 
auprès  du  sucre.  Ce  qui  nous  importe  davantage ,  c'est  de  nous 
en  former  une  idée  claire ,  d'après  les  caractères  qui  leur 
sont  com  lions  à  mus. 

!•  Ce  sont  les  principes  constituons  le  plus  généralement 
répandus,  dont  chaque  corps  vivant  contient  plus  d'un,  de 
sorte  que ,  partout  où  il  y  a  des  êtres  organisés ,  d'autres 
peuvent  aussi  trouver  leur  nourriture. 

2°  Ils  sont  indifl'érens  par  rapport  à  l'organisme,  c'est-à- 
dire  qu'ils  n'occasionent  aucun  changement  notable  dans  sa 
composition  matérielle  et  ses  actions  vitales ,  qu'ils  ne  déter- 
minent point  d'excitation  manifeste  dans  un  système  pl> 
que  dans  les  autres,  et  qu'ils  n'amènent  jamais  de  décompo- 
sition chimique.  Pour  suivre  ici  l'hypothèse  présentée  précé- 
demment;^ S35,  II),  ils  se  montrent  la  plupart  rapproches  de 
l'inilillérencu  chimique  ,  telle  qu'elle  nous  apparaît  dans  IV 
toutefois  avec  une  certaine  prédominance  du  caractère  ba- 
sique. Ainsi,  tondis  que,  dans  les  résines  et  les  alcaloïdes, 
qui  jouissent  de  propriétés  excitantes,  la  proportion  de  Vh 


(l)  Froriep,  Abfiuii,  t.  XXXI,  »,  Mt,  226. 
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drogènc  à  l'oxygène  est  généralement  de  4:4  Ou  de  \  :  3, 
I  la  fibrine,  lu  gélatine  ei  l'albu- 

iiinc,  I&DI  animale  que  végétale;  de  1  :  8  ,  c'est  à-din:  à 
p  u  près  la  mémo  que  dans  l'eau ,  dans  le  sucre ,  lu  gomme  et 
l'amidon  ;  enfin  de  1 :  10  jusqu'à  '20  dans  le  tannin  et  les 
arides,  qui  ne  sont  point  <l>  BC68  nourrissantes.  Ce- 

int l'indifférence  par  rapport  à  l'organisme  tient  encore 
idantr»  lances,  car  la  proportion  de  l'hydrogène  à 

«Je   1  :  4,11   dans  l'huile  grasse  ,  et  de  1  •.  1,53 

m. 

II     Les  deux  règnes  fournissent  la  matière  alibile,  mais 
l  qni  la  donne  en  plus  grande  abondance. 
la  animaux  «les  dernières  classes ,  lnfusoires,  Polypes  et 
'•   nourrissent  de  substance  animale.  On  peut 
le  li  plupart  des  autres  animaux  sans  vertèbres, 
tes,  dont  la  majorité  vit  de  végétaux, 
nimale  prédomine  également  chez  les  Poissons 
nies  i  ,  et  ne*  cède  le  pas  a  l'autre  que  chez  les  Oi- 

mmifères;  mais,  parmi  ces  derniers  ,  les  lier- 
»i  nourris  du  lait  de  leur  mère  pendant  les  prenons 
Ipmps  qui  suivent   la  iKiksance,  de  même  que  certains  lu- 
tttirt,  ■  •  substances  anim;  laide  larve,  et  de 

es  à  l'état  parlait. 
I€  H  mt  de  <liH'«'r.'nce  absolue  entre  les  deux  sortes 

dt  nourriture  ;  loin  de  là   même ,  elles  passent   de  Tune  à 
•dation  insensible.  La  nourriture  animale 
m  caractérisée  au  plus  haut  degré  dans  la  chair  et  le  sang 
lux  à  sang  chaud ,  et  elle  se  rapproche  de  la  végé- 
sdans  la  siihsi  Reptiles  et  des  Poissons ,  mais  plus 

i  dans  celle  des  animaux  sans  vertèbres.  La  nourriture 
tffïttale  se  montre  à  nous  aussi  pure  que  possible  dans  les 
«es  acidulés  et  le  feuillage  des  plantes,  tandis  qu'elle  se  rap- 
proche de  l'animale  dans  les  racines  ,  les  fruits ,  et  surtout  les 
pwar-  uses  et  amylacées    II  n'y  a  que  les  animaux 

<arnr?orei  les  plus  robustes,  comme  l'Aigle,   le  Lion,   le 
laissent  mourir  de  faim  plutôt  que  de 
gétaux  ;  les  Chiens  .  les  (  bais  et  autres  ear- 
s'babituent   a  h  nourriture  végétale, 
iG 
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particulièrement  au  pain.  Il  et  plus  rare  encore  qne  les 
hribivores  dédaignent  au  besoin  tes  aUnHttnl  tirés  du  règne 
iinuii.il  :  bien  loin  de  la  ,  lit  fininiHMIl  par  s'y  habituer  au  point 
de  leur  accorder  la  préférence  ;  des  Pigeons  qui  avaient  été 
forcés  de  manger  de  la  viande,  parce  qu'on  les  av. ut  prîtes 
de  toute  autre  nourriture,  ne  voulurent  plus  ensuite  du 
grain  (1).  Les  bêles  à  corues  et  les  Chevaux  qu'on  a  uourris 
avec  du  Poisson ,  vont  a  l'eau  pour  pêcher ,  et  quand  les  Sau- 
terelles ont  dévasté  les  prairies  ,  les  bestiaux,  pressés  par  la 
faim  ,  n'hésitent  point  à  les  manger  (2). 

2°  Des  animaux  m  s- rapproches  sous  le  point  de  vue  de 
l'organisation,  s'éloignent  les  uns  des  autres  relativement  a 
leur  mode  d'ulimcntation.  Tandis  qu'en  général  les  Polypes 
vivent  exclusivement  de  matières  animales,  que  les  Hydres 
mandent  DÔmeUe  peùls  Poissons  et  de  la  viande  hachée,  dé- 
daignant |e<  substances  végétales,  ou  les  rendaul  un 
digérées  ,  la  Tubularia  gêlatinasa  se  nourrit  des  U 
m  aines  de  la  lentille  d'eau.  La  plupart  des  (ia^téropodes 
vivent  d  animaux,  mais  quelques-uns,  qui  sont  terrestres,  et 
les  Aplysies ,  panai  eaux  de  mer ,  mangent  aussi  des  plantes. 
Parmi  les  Coléoptères,  certains  genres  sont  herbivores,  et 
d'autres  du  même  groupe,  carnivores.  La  même  chose  s'ob- 
serve ,  dans  la  classe  des  Mammifères ,  chez  les  Ours  et  les 
Cétacés. 

3°   Beaucoup  d'animaux  font  usage   indistinctement  de 
nourriture  animale  et   de  nourriture  végétale.  Les  0 
palmipèdes  et  échnssirrs ,   dont  les  alimens  sont  surtout  t 
du  règne  animal ,  mangent,  nun  seulement  d<  des 

reptiles,  des  insectes ,  etc.,  mais  encore  des  plantesaqua- 
tiques  et  leurs  graims.  Les  l'.issereaux  vivent  en  partie  de 
fuiits  et  de  semences,  en  partie  d'insectes  et  de  vers;  peu 
d'entre  eux  n'adoptent  que    l'un  ou  l'auti  resde 

nourriture,  ei  lu  pli. pan  usent  indiffi  di  de  tous 

dans  le  même  eas  ,  car  leurs  alimens  com- 
prennent d'un  cou-  les  reptiles ,  de  l'autre  le  feuillage  de 

{i  |  Batterj  t:icm.  pàyiisJ,,  i.  vi, ,,.  lui). 
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certaines  plantes.  Les  Corvidés  surtout  mangent  des  g) 
et  tontes  les  substances  animales  qu'ils  peuvenL  rencontrer, 
insectes,  reptiles,  jeun  mammifères,  <  1m — 

rognes.  Parmi  les  Plantigrades,  la  Taupe  vit  de  vers,  d'in- 
sectes, tle  crustacés  et  de  racines;  le  Hérisson,  le  blaireau, 
ton  ci  l'Ours,  de  vers,  d'insectes,  de  reptiles,  d'oi» 
i*aux  ,  de  mammifères,  de  fruits  ,  de  graines  et  de  racines. 
Le  Renard  et  II  Martre  Mntffl  les  fruits,  et  l'Hermine  las 
champignons.  Tandis  que  les  Rondeurs  sont  généralement 
destines  à  vivre  de  matières  végétale*,  le  Loir,  le  Mn 
dm  .  le  ipBtle,  le  Hamster  dévoml  aussi  desius 

des  fers,  de  petitt  oiseaux  cl  de  petits  mamui  ,  dif- 

férentes espèces  du  genre  Mus  mandent  à  peu  près  tout  ce 
>s  rencontrent. 
4*  Ces  ftStfnptei    qu'il  se«  de  multiplier ,  suflisent 

pour  mettre  eu  évidence  ce  qu'on  doit  penser  de  l'assertion 

riiomme  doit   tirer   J  i 
deux  règnes  organiques  (1),  Rot  t 
km  disait  qu  il  doit  vivre  uniquement  •!••  végétaux,  pu 
•ieux  mamelles .  comme  les  herbivores ,  ni  qu'il  ne  lait 
siire  qu  ne  seul  petit  à  la  i  on train?, 

toi  assignait  la  viande  pour  nourriture  exclu 
Brièveté  de  son   cœcu  de  pareils  argu 

smteaux  yeux.  Tout ,  dans  l'organisation  de  riioiume ,  m* 
aonee  qu'il  est  d  aoorrittire  sesdenti 

sssuV.i  rnivores  ,  mais  ses  incisives  ont  pfO 

porlionnelleiueut    plus  de   largeur,  et   par  ennsequeut  plus 
d'analogie  avec  celles  il  1001  plus 

le  ses  molaires  n'ollrent  pas  des 
poulies  si  saillantes  :  sou  estomac  Bu  rapproche  aussi  davan- 
tage de  celui  des  carnivores,  ce  qui  du  reste  a  lieu  égale- 
ment pour  celui  du  Cheval  et  du  Cochon;  l'intestin  n 
aas&i  long  que  chez  les  herbivores,  ni  aossj  court  que  chez 
tes  carnivores;  le  ccecum  est  mlinimcnt  plus  court  que  chez 
ushri  ,  et  l'intestin  anal  plus  long  et  plus  ample  que 

cs«z  les  carnivores.  Gall  avait  signalé  encore  uu  caractère 


fy  Mater,  JM.cft.,1.  vi,  p.iw- 
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dans  lu  conformation  de  la  tète  i  il  prétendait  qu'en  tirant  ont 
ligne  de  l'apophyse  zygmnatique  à  l'apophyse  mastoïde  ,  et 
abaissant  Kir  cette  ligne  une  perpendiculaire  qui  traverse  le 
conduit  auditif ,  celle-ci  partage  le  crâne  en  deux  nu 
égalai  chez  l'homme ,  tandis  que  la  moitié  antérieure  est  plus 
forte  chez  les  herbivores,  et  la  postérieure  plus  considérable 
chez  les  carnivores ,  ce  qui  indiquerait ,  chez  ces  derniers, 
un  plus  grand  développement  du  cervelet  et  des  lobes  posté- 
rieurs du  cerveau.  Mail  l'observation  ne  confirme  pas  pleine- 
ment cette  assertion.  Nous  ne  pouvons  pas  davantage  admettre 
l'opinion  de  Broussonet ,  qui  pensait  que  la  proportion  des 
canines  aux  autres  dents  détermine  la  proporliou  normale  de 
la  nourriture  animale  a  la  nourriture  végétale. 

o' "  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  c'est  l  instinct  qui  porte 
à  faire  usage  d'une  nourriture  mixte,  et  l'ellet  que  cette  nour- 
riture produit  sur  l'étal  de  la  vie.  lia  régime  exclusivement 
lal  entn  général,  des  acides  dans  les  premières 

lois,  des  tlatiiosités ,  le  défont  d'énergie  musculaire.  Lésai* 
tières  animales  contiennent  la  substance  alibile  plus  coni 
trée;   il   n'est  donc  pas  nécessaire  de  les  preudre  en  av 
glande  quantité;  elles  chargent  moins  les  organes  digestif - 
par  ce  motif  déjà,  et  parce  qu'elles  sont  plus  faciles  à  assi- 
juiler;  enfin  elles  procurent  plus  de  force  musculaire;  mais 
leur  usage  exclusif  engendre  la  pléthore  ,  et  prédispose  tant 
:aux  maladies  inllammatoires  qu'aux  sécrétions  anormales, 
"principalement  des  reius  (§  853,  40°)  et  de  la  peau.  Une 
nourriture  mixte  réunit  les  avantages  des  deux  autres  ,  et  p 
être  modifiée  en  raison  des  circonstances  :  ainsi,  par  exemple, 
les  alimens  tirés  du  règue  végétal  sont  préférables  toutes  les 
lois  que  les  actions  vitales  éprouvent  une  surexcitation  qnrl- 
cOOqoe,  pt  le  régime  animal  convient,  au  contraire, 
CM  ou  l'excitemeut  ne  suint  pas,   de   même   qu'après 
grandes  déperditions. 

III.  On  a  eh'  déterminer  le  degré  d'alibihté  dune 

ftobitunoe  d'à  mm  ipee  chimiques  qui  em 

■i .position.  lJrout  admet  que  l<-  carbone  est  le  principe  nu- 
triti  lent  dit,  cl  que  la  propriété  nourrissante  d'un 

filiment  est  proportionnée  a  la  quantité  qu'il  eu  contient.  Uaos 
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cette  hypothèse,  les  matériaux  immédiats  des  oorpa  organisés 
de'  s  de  la  manière  suivante  :  gomme  (0»4 

nier»*  (0,424),  I  f',^35) ,  gélatine  (0/i7S) ,  albumine 

animale  fibrine  (0,633) ,  albumine  végétale  (0,549) , 

nar  éeose  (0,597] ,  graisse  (0,7f>0).  Cependant  les  al- 

caloïdes, les  résines  et  les  huiles  essentielles  contiennent  plus 
de  carbone  que  certaines  substances  sHbiles,  OU  même  que 
tout  toi  Davy,   l'alibilité  des  plantes  correspond  a  la 

quantité  qu'elles  renferment  de  pria  ms  l'eau, 

d'où  il  suit  que  II  gomme  devrait  être  très  -nourrissante  ,  et 
rimile  grasse  ne  pas  l'être  du  tout.  Oh  a  voulu  aussi  détermi- 
ner le  degré  de  propriété  nutritive  des  diverses  espèces  de 
mode  d'après  la  proportion  de  la  gélatine,  de  l'albumine  et 
delà  tibrine  qui  s'y  trouvent  contenues,  et  en  conséquence  on 
tirai  i mime  il  suit  :  cablian  (0,18),  Stockfisch  (0,2i), 

0,  veau    0,25),   bœuf   (0.20) ,  poulet  (0,27), 
do  (0,29).  Cependant  il   peut   très-bien  se  faire  que  le 
principe  i   subisse  des  modifications  parties* 

|  dans  chaque  espèce  d'animal ,  et  que  par  conséquent  il 
sde  un  d<  d'alihilité.  A  l'expérience  seule 

l appartient  donc  de  décider  sous  ce  point  de  vue,  et  c'est 
es  animaux  qu'elle  y  parvient  le  plus  aisément  ,  a  cause 
simplicité  de  leur  régime.   Mais  les  animaux  nous  four- 
ni la  confirmation  d'un  fait  qu'on  remarque  aussi  cbez 
timine ,  savoir,  que  la  propriété  de  nourrir  d'une  manière 
urenable  ne  dépend  pas  seulement  de  la  qi  les  prin- 

biles,  et  tient  aussi  au  volume  des  aliment;  d'où  il 
qu'à  une  nourriture  conçu  nier  des 

ces  moins  nourrissantes  ,  offrant  aux  organes  digestifs 
!  masse  suffisante  pour  l'exercice  de  leur  action  vitale.  Au 
on  ne  peut  Juger  du  degré  d'alibililé  d'une  substance  , 
,  le  seul  al  de  satiété,  qui  dépend  de  1. 

fient  de  l'estomac ,  ni  d'après  l'action  que  tel  ou  tel 
exerce  sur  l'état  des  forces ,  puisqu'il  v  a  des  sub~ 
i  qui  accroisseut  ou  qui  diminuent  l'énergie  musculaire 
.nourrir  beaucoup. 
W.  Magendie  (1]  a  trouvé  que  les  Chiens  pourris  unique- 

^mrntairv,  L  II,  p.  38f, 
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ment  avec  fin  sucre  ,  de  la  gomme \  de  l'huile  d'olive  et  do 
beurre,  maigrissent,  s'affaiblissent ,  sont  attaqués  d't  !■ 
tions  à  la  cornée  ,  avec  sécrétion  abondante  des  glande 
pébfûtftS  ,  et  périssent  au  l>out  de  cinq  semaines  à  peu  près, 
et  que  les  Anes  auxquels  on  ne  donne  que  du  riz  cuit,  ne 
viv  ni  pas  plus  do.  quinze  jours.  11  conclut  de  là  que  les  sub- 
stances non  azotées  n'ont  pas  le  pouvoir  de  soutenir  la  vie  ;  et 
les  objections  qu'on  i  élevéee  contre  cette  proposition  lui  pa- 
raissent sans  valeur,  attendu  que  si  les  caravanes  vivent  do 
Comme  dans  tes  déserts  africains,  elles  ne  demeurent  ;■ 
long-temps  soumises  à  ce  régime ,  que  les  Nègres  ne  ni 
pas  de  sucre  ,  mais  de  la  canne  à  sucre,  et  que  les  p 
qui  se  nourrissent  de  riz.  ou  de  maïs ,  y  joignent  aussi  du  Uit 
et  du  fromage.  Les  faits  observés  parce  physiologiste  9Utèti 
constatés  par  d'autres.  Suivant  bassui-jne  et  Y\  art  M), "des 
Cochons  d'Iode  nourris  de  sucre  .  d'amidon  et  d'eau  di 
périssent  en  huit  jours  ,  et  des  Si  •■■  m  de  quinze  jours  ; 

des  Brebis  ,  nourries  de  sucre  et  d'eau  ,  ne  vcw  nt  qu*  vingt 
jours  ,  d'après  i   '2ï  ;  selon  r.meliu  fiTiede- 

mann  (15),  des  Oies  ont  vécu  quinze  jon  i  gomme 

vingt  avec  du  sucre  et  ving-sepi  avec  de  l'amidon.  Ouantir* 
qui  concerne  le  sur.re  .  les  a;, ion- -mes  savaient  déjà  qu'il  ta 
convient  que  jusqu'à  une  certaine  dose  ,  et  que  les  belti 
ne  sauraient  servir  seules  à  l'alimentation  d« 
Fodéré  rapporte  aussi  (5)  que  les  habitans  du  d 
des  Alpes  maritimes,  lorsqu'ils  se  nourrissent  de  lij; 
à  défaut  de  céréales,  deviennent  blêmes  ,  faibles  et  val 
naires,  et  que  des  enfans  qui  n'avaient  mangé,  pendant W& 
une  journée,  que  du  sucre,  en  grande  quantité  ,  fureu 
qués  de  la  fièvre  ,  avec  une  éruption  cutanée  et  des  furoncle*. 
Magendie  a  reconnu  bientôt  que  les  mauvais  effets  du  régime 
employé  dans  ses  expériences  ne  dépendaient  pus  uniquement 


(i)  Journal  de  chimie  mMic.  t    I\,  p.  271. 
(2)    tnnùUfdeckimié,  l.  Lî,  p 

Eifnr.  sur  (a  di>j«sli<>t> ,  trait,  par  A.  J.  L.  Joui'dAII  ,  t-  II 
21  S,  224. 

(4)  Thaer.  toc.  cit.,  t.  IV.  p.  370. 

(5)  Etsai  dephjrtiol,  posilire,  t.  m,  p.  15. 
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de  l'absence  d'azote  ,  mais  tenaient  encore  à  l'uniformité  de 
b  nourriture  ,  car  les  animaux  périssaient  de  même  lorsqu'on 
les  soumettait  à  l'usage  exclusif  d'une  seule  espèce  d'ali- 
nens  azotés  :  des  Chiens  nourris  de  fromage  ou  d'œufs  durs  , 
affaiblissent  et  perdent  leur  poil  ;  ceux  auquels 
ne  donne  que  du  pain  blanc  et  de  l'eau  ,  meurent  atrophiés 

l  de  sept  semaines  ;  <-i  si ,  dans  le  cours  de  !»  sixi 

mainc,  on  les  remet  a  leur  nourriture  ordinaire  1  ils  la  dé- 

orent  avec  avidité  ,  mois  sans  qu'elle  puisse  ni  arrêter  les 

«  du  dépérissement,  ni  empêcher  la  mort.  Des  Oies 

no  et  Guieliu  (1)  ne  douuèrent  que  de  l'ai- 

succombèrent  au  bout  de  quarante-six  jours. 

ils  et  Balzac (2) ont  reconnu  quedes  Chiens,  nourris  avec 

le  soupe  de  pain ,  de  gélatine  et  d'eau  ,  dans  les  mêmes 

proportions  que  celles  qui  constituent  un  bon  bouillon  de 

iande  ,  maigrissent  et  meurent  eu  quelques  semaines  ;  que  le 

lin  et  l'eau  seuls  amènent  plus  prouipi'in  >rc  ce  ré- 

iu   contraire  l'addition  du  bouillon  le   prévu-ut; 

n'en  conséquence  la  gélatine  est  nourrissante     à  la  vérité  , 

*  procure  pas  à  elle  seule  une  nourriture  mi  (lisante.  De 

unes  Chiens,  alimentés  avec  cette  substance,  prirent  bien 

Iquefois  de  l'accroissement  et   augmentèrent  de  poids , 

mais  ils  maigrirent  et  perdirent  leurs  forces  i  la  plupart  du 

temps,  le  poids  de  l'animal  t'accrut  un  peu  par  le  passage 

d'alimentation  à  l'autre;  du  reste,  les  tabler, 
bouillon  préparées  avec  des  os  n'agissent  pas  autrement  que 
rte,  bien  qu'avec  quelques  différences,  suivant  les 
lus.  \  rjici  quels  fureut  les  résultats  des  diverses  expé- 
ntn-j 


tek.  tut  U  éiçeitùm,  t.  Il,  p.  2Ji. 
•T)  Ar<kivt4  générales,  2-  série,  t.  I.  p.  319. 
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Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  encore  ,  c'est  que  , 
d'après  les  observations  de  Magendie,  les  Lapins  ne  vivent 
pas  au-delà  de  quinze  jours  lorsqu'on  ne  leur  donne  qu'un 
seul  de  leurs  alimens  ordinaires,  et  toujours  le  môme,  ca- 
Or#e,  etc.  (.l'ai  fait  l'expérience  suivante  sur 
trois  Lapins  non  encore  complètement  adultes ,  provenant  de 
la  même  portée  ,  et  en  tout  semblables  les  uns  aux  attires 
quint  au  sexe  ,  à  la  grosseur,  à  la  couleur  et  au  reste  de  la 
conformation.  \  l'un  je  ne  donnai ,  outre  de  l'eau  t  que  des 
pommes  de  terre ,  qui  lui  furent  fournies  à  discrétion  ;  il  en 
mangea  sept  onces  le  premier  jour,  six  seulement  le  second 
r,  et  ainsi  de  suite  de  moins  eu  moins  ;  son  poids  ,  qui  était 
de  ICI  gros  le  septième  jour,  était  réduit ,  le  treizième  j ou;-,  à 
93  gros,  l'animal  mourut  ce  jour-là  ,  complètement  épuisé  et 
amaigri.  Le  second  Lapin  fui  nourri  de  même,  avec  de  IV 
seule  :  il  en  consomma  le  premier  jour  vingt  gros,  le  troisième 
quatorze  ,  puis  chaque  jour  de  moins  en  moins  jusqu'à  quatre 
gros;  le  poids  de  son  corps  s'éleva,  pendant  les  premiers 
quinze  jours,  jusqu'à  18*2  gros,  puis  tomba  à  16ri  dans  la  trot- 
ne  semaine-,  la  mort  eut  lieu  la  semaine  suivante.  Le  troi- 
ième  Lapin   reçut  alternativement  un  jour  des  pommes  de 
erre ,  et  l'autre  de  l'orge  ;  il  consomma  ,  terme  noyait ,  44 
des  premières  ,  et  8  d'orge  chaque  jour  :  son  poids  s'ac- 
crut jusqu'au  dix-neuvième  jour ,  il  était  alors  de  204  gros  ; 
maïs  comme  alors  il  demeura  stutiounaire  ,  je  présentai  à  l'a- 
nimal ,  dans  la  troisième  semaine,  des  pommes  de  terre  et  de 
Torfjc  a.  la  fois  ;  il  mangea  des  premières  20  a  24  gros  ,  et  de 
lin  6  gros  par  Jour,  conservant  sa  santé  et  sa  vivacité  )  [\  i. 
Tous  ces  faits  s'accordent  avec  d'autres  bien  connus;   une 
nourriture  uniforme  n'est  pas  absolument  dépourvue  de  pro- 
priétés alibiles  :  car  certains  animaux  inférieurs  ,  notamment 
les  Chenilles ,  sont  astreints  à  une  seule  espèce  de  nourriture, 
et  il  y  am«'me  des  M ammifères  qui  supportent  très-bien  un 
pareil  régime.  Mngcndie  a  vu  un  Coq  conserver  sa  Muté, 
bien  qu'on  ne  lui  donnât  que  du  riz  ,  qui  ne  contient  pas  d'a- 
zote ,  et  un  Chien  ne  pas  non  plus  tomber  malade  sous  l'in- 
fluence du  pain  bis  pour  unique  aliment    De  même  ,   suivant 

.  ca. 
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Collard  de  Mani«jny,  les  jeune*  t  auxquels  on  donne 

dis  in  principe  Eue  nourriture  simple,  n'eu  prospèrent  pu 
moins,  tandis  qu'elle  devient  pernieieu.se  à  ceux  d'un  âge 
plus  avancé ,  qui  OUI  déjà  contracté,  l'habitude  d'une  uou  tri- 
ture mix(e.  Mais  ,  ijêuérale ment  parlant  ,  la  variété  des  ali 
mcn.*  réeesil  mieux,  et  elle  est  un  besoin  pour  les  animaux 
supérieurs.  Il  n'y  a  ptt  d'Oiseau  qui  se  contente  d'un 

d'alimens,  quoique  chacun  ait  sa  nourriluiv 
av. c  laquelle  il  prospère  mieux  qu'avec  toute  autre  (i").  Cha- 
qu»>  Mammitëre  herbivore  a  également  un  aenla- 

tion  il  une  certaine  étendue  :  Linné  a  reconnu  que  UCbèvtl 
mangeait  MO  piaules   sur  575,  la  Brebis  357  sur 
che27t>  sur  IN ,  le  Gbeval262  sur  47a,  et  le  Cochon 
Ml.  On  remarque  d'ailleurs,  sur  les  animaux  qu'on  n-'urrit, 
que    les   uns  aiment  davantage  la   variété  ,   et  qu'elle  p'ail 
moins  i  d'tufrtfl  .  (pie  ,  par  exemple,  le  lludew 

tardent  pas  à  ft  .l'une  nourriture  toujours  la  méme(ÎJ. 

La  variété  des  almtes  pris  simultanément  exerce  aus-iuns 
mlluruce  salutaire,  on  a  observé  que  les  Genettes,  qui  vi- 
vent »l  •  viande  et  de  végétaux ,  ne  sont  pas  aussi  complète- 
ment nourries  lorsqu'on  leur  donne  un  jour  de  la  viande  ,  et 
le  lendemain  du  pain  et  du  lait,  que  quniU  ou  leur  i 
chaque  jour  ces  deux  sortes  d'alimens  a  la  lois  ($),  et.  pOOC 
usser  les  bestiaux,  on  leur  iile   une   nourriture 

nixre ,  par  exemple ,  des  pommes  de  terre  avec  du  foin  (•). 
L'homme  est  égak  ment  déterminé  par  son  goût ,  tant  i  \a- 
rier  sesalimeus  ,  qu'à  les  combiner  ensemble  de  diverses  ma- 
nières ,  à  mêler  le  fade  avec  le  piquant ,  le  gras  avec  le  salé  f 
l'azoté  avec  l'acide  végétal,  etc. ,  combinaisons  qui  fl 
son  palais ,  en  même  temps  qu'elles  accroissent  la  digesi 
Prout  a   reconnu   (5)  qu'une   alimentation  complète  exige 

(4)  Natllïunn,  Naturgtschiehte  dor  foegel  Dettitchland*,  t.  I,  p.  80. 

(2)  Rrclistf  ni ,  Gnmeinfiiielzijet  Naturg«9chichte  Deut uKUuui ,  i-  I» 
p.  S99. 

(3)  L'roricp.  A'../i.-.n,  J.  XXXV,  |'.  -6<. 

tiaer,  hc  et.,  i.  IV,  p.  369.  —  llurlrel  Darbotil.  MHet.  it  mé- 
decine ,  de  chirurgie  et  d'hyjiïne  vétérinaires  ,  art.  Immgutioh  ,  t.  HT, 
p.  2  s38. 

(5)  Froricp,  Xoiizen,  t,  XXXI,  p.  228. 
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l'association  des  trois  classes  de  substances  nutritives  admises 
par  lui,  ou  au  moins  de  i deux  d'entre  elles.  Cameron  (4) 
parle  de  deux  femmes  qui ,  sous  l'influence  d'un  régime  ex- 
clusivement composé  de  thé  et  de  pain  beurré ,  devinrent  telle- 
ment scorbutiques  que  l'une  d'elles  mourut  :  l'autre  ne  re- 
courra la  santé  qu'en  changeant  sa  manière  de  vivre.  Les 
essais  que  Stark  a  faits  sur  lui-même  prouvent,  en  général, 
les  mauvais  effets  d'un  régime  uniforme ,  mais  ne  conduisent 
pas  à  d'autre  résultat.  Cet  expérimentateur  commença  par 
■6  prendre  que  du  pain  et  de  l'eau  pendant  quarante -cinq 
jours,  savoir  :  vingt  onces  de  pain  chaque  jour  ,  durant  les 
douze  premiers ,  trente  pendant  les  vingt-cinq  suivans ,  et 
trente  huit  durant  les  huit  derniers  ;  le  poids  de  son  corps 
diminua  de  huit  livres.  Ainsi  affaibli ,  et  sans  prendre  le  temps 
de  se  remettre  dans  l'état  normal ,  il  passa  immédiatement 
an  régime  du  pain  et  du  sucre  ,  continué  pendant  un  mois, 
pois  à  celui  de  l'eau  et  de  l'huile  d'olive ,  durant  trois  semaines, 
etc. ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  succomba  au  huitième  mois.  Rum- 
ford  a  obtenu  des  résultats  plus  intéressans  d'observations 
laites  pendant  plusieurs  années ,  sur  la  nourriture  des  pau- 
vres ;  l'alibilité  d'un  aliment  dépend  moins,  suivant  lui ,  de  la 
quantité  de  ses  principes  nourrissans ,  que  du  choix  des  con- 
dimens  et  du  mode  de  préparation  par  le  feu  ;  ces  con- 
ditions étant  remplies,  une  très-petite  quantité  d'alimens 
solides  suffit  pour  le  maintien  de  la  santé  ;  une  portion  suffi- 
sante pour  rassasier  complètement  un  adulte  bien  portant , 
de  le  soupe  préparée  d'après  sa  recette ,  ne  contient  pas  plus 
de  six  onces  de  substance  solide,  consistant  en  gruau ,  pois , 
nommes  de  terre  et  pain. 

2.   SUBSTANCES    IHOB.CAR  1QUIS. 

§  937.  Parmi  les  matériaux  immédiats  des  corps  organisés 
fl  y  en  a  aussi  qui  se  rencontrent  dans  le  règne  organique 
(  §  S36,  l°-3°),  et  qui  doivent  être  admis  dans  l'intérieur  de 
l'organisme  en  remplacement  des  pertes  éprouvées ,  qui,  par 

(1)  New  thëory  oftho  influence  ofvariely  in  diet  in  health  and  diseuse. 
Londres,  1732: 
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conséquent,  doivent  «Hre  considérés  comme  'alimens.  Ces 
>n  Nuances  inorganiques  n'étant  jamais  à  l'état  de  pureté  dans 
le  corps  vivant ,  et  s'y  présentant  toujours  combinées  avir 
une  matière  organique  particulière ,   elles  ne  peuvent  non 
plus  déployer  de  propriétés  alibiles  qu'autant  qu'elles  sont 
réunies  à  de  la  substance  organique.   Par  là  elles  différent 
des  alimens  de  la  série  organique.  Cependant  la  dil! 
n'est  que  relative.  Abstraction  faite  de  ce  qu'aucune  desdi- 
verses substances  organiques  ne  se  rencontre  à  l'état  d'isole- 
ment dans  un  organe  ,  et  ne  peut  jouer  le  rôle  de  nourriture 
(§  936,  IV),  elles  perdent  aussi  en  partie  celte  dernière  pro- 
priété lorsqu'elles  ne  sont  pas  combinées  avec  des  substances 
inorganiques.  Quant  à  ce  qui  concerne  celles-ci ,  l'eau  s 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  remplir  l'office  d 

1.  L'eau,  plus  ou  moins  combinée  ,  lait  partie  constituante 
du  sang  ,  comme  aussi  de  toutes  les  parties  solides  et  liqui- 
des de  l'organisme. 

lp  Elle  est  la  base  de   tous  les  alimens  liquides,  et  pjs« 
dans  le  sang.  Schultza  trouvé,  comme  terme  moyen  de  trois 
observations  (!),  qu'un  Bœuf  qui  vient  de  boire  a,   dans  le 
sang 0,057  d'eau  de  plus  qu'auparavant,  et  que,  de  soixmte- 
et-douze  livres  d'eau  qu'il  avale,  prèsdequatre  passeir 
promptement  dans  le  torrent  de  la  circulation  :  chez  un  de 
ces  animaux  qui  n'avait  pas  bu  depuis  vingt-quatre  hcuri 
le  sang  ne  contenait  que  0,77o  d'eau  ,  tandis  qu'api 
eut  bu  abondamment ,  la  quantité  de  celte  dernière  s'y  •  I 
vait  à  0,840.  An  doc  de  Botta,  l^s  Chameaux  qu'une  longue 
abstinence  dans  le  désert  a  fait  maigrir,  reprennent  leur  an- 
cien embonpoint  dès  que,  parvenus  auprès  d'une  fontaine, 
ils  ont  pris  un  peu  de  repos  et  une  poignée]  de  fourra, 
évidemment,  cet  effet  lient  à  une  turgescence  qui  dépeoo 
l'augmentation  de  la  masse  du  sang  par  l'eau  ,  les  vaisseau* 
capillaires,  jusqu'alors  affaissés,  s'emplissant  de  nouvel 
L'instinct  démontre  aussi  que  l'eau  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
nécessaire  pour  la  formation  du  sang ,  Piorry  a  remarqué 
qu'une  perte  abondante  de  sang  fait  naître  une  soif  vive,  sans 


(Q)  Journal  Je  llnf.hn.l,  I8SS,  c.li    IV    p.  57. 


î>fe  la  mr.ÉSTlotf. 
Ift ,  l'eau  doit  foirera btt6 du  sang,  et  en  tenir  les 

Ki>duns  une  juste  proportion.  Un  Chien  fut  privé 
iœens  et  de  boisson  pendant  vingt  quatre  heures,  au  bout 
lies  on  lui  présenta  de  l'eau,  dont  on  lui  entonna  en- 
>n  une  demi-livre  après  qu'il  eut  bu.  On  le  mil  à 
iwrt  une  demi-heure  plus  lard,  I.e  canal  thoraeique  était  gor- 
;••  de  liquide  ,  et,  le  conduit  ayant  été  ouvert,  il  s'en  écoula 
itité  de  lymphe  peu  épaisse  ,  d'un  blanc  jau- 
ii ant  un  courant  rapide.  Celte  lymphe  contenait 
•  de  substance  coagulable  ,  car  ce  ne   fut  qu'au  bout 
une  heure  qu'on  vit  apparaître,  au  milieu  du  liquide  lim- 
-,  tin  petit  caillot  de  chyle  ,  qui ,  après  vingt-quatre  heu- 
de  repos,  •  i :*ï t  réduit  a  quelques  flocons.  La  sérosité,  exa- 
.iti  microscope ,  ne  contenait  qne  des  globules  lympba- 
rs  ,  et  fort  distans  les  uns  des  autres.   Le  sang 
ox  semblait  bien  p  en  général ,  plus  coulant  qu'à  l'ordi- 
,  mais  le  microscope  constata  que  les  globules  du  sang 
laient  point.   L'estomac  et  l'intestin  grêle  conte- 
ut  encore  un  peu   d'eau  mêlée  de  mucus.  La  mène   Ii- 
né  du  chyle  fut  observée  i  liez  un  Chien  atteint  de  la  ma- 
l'ii ,  pendant  plusieurs  jours  avant  d'être  mis  à  mort , 
ait  pris  que  de  la  nourriture  liquide.  Chez  celui-là,  le 
le  n'offrait  pas  la  moindre  trace  de  lactesccnce  ;  il  était 
limpide,  comme  de  l'urine  très-chargée.  La  quan- 
très-considérable ,  et  une  heure  après  l'ouverture 
e,  il  s'en  écoulait  encore.  Ici  également  on  ue  put 
uvrir ,  avec  le  microscope,  que  des  globules  clairs,  très- 
lés  les   uns  des  autres,  et  le   liquide,  reçu  dans  des 
de  montre,  ne  forma  pas  de  caillot  régulier,  mais 
couvrit  seulement  tVune  p<  llicule  très-mince  de  substance 
ilée.  Je  dois  signaler  ,  comme  faisant  contraste  avec  cet 
hyle,  la  consistance  épaisse  que  j'ai  observée  sur  ce- 
d'nn  Lapin  qui  n  avait  été  nourri  que  d'orge ,  et  que  celle 
levriti  il  fait  périr  de  faim  ;  le  canal  tkora- 

leet  la  citerne  ne  contenaient  qu'uue  petite  quantité  d'un 
ckyli!  fort  épais ,  qu'on  ne  parvenait  qu'avec  peine  à  : 
k*Ur  du  vaisseau  par  expression  ;  ce  chyle  était  jaunâtre 
UmpiUe  y  le  microscope  y  montrait  peu  de  globules  épars 
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dans  une  substance  homogène,  limpide  et  gélatiniforme  (1). 
2  \ims  les  atimeni  solides  contiennent  de  l'eau  à  l'état  de 
combinaison  ;  mais  ils  deviennent  pins  faciles  à  digérer  quand 
on  y  ajoute  de  l'eau  à  l'étal  de  liberté.  Lorqu'ou  ne  doooe 
aux  animaux  «|ue  du  fourrage,  il  se  produit,  d'après  Leuret 
et  Lassaigne  .2),  moins  de  chyle  que  quaud  on  les  a  fait  boire 
en  m,éme  temps. 

3°  La  DOtritioo  par  les  liquides  est  généralement  pmpre 

aux  degrés  inférieurs  de  la  vie  ($9*27,  1),  et  la,  surtout 

chez  les  végétaux,   l'eau  peut  senir  de   nourriture ,  même 

Sans  ôire  le  substance  organique,  Duhamel,  après 

avoir  fait  germer  des  haricots  entre  des  éponges  humides, 

i,  de  manière  que  les  racines  ptoo- 

lans  l'eau  ;  les  plantes  parvinrent  à  trois  pieds  de 

sur,  et  quelques*unes  donnèrent  de  petits  fruits-  En 

;it  de  la  même  manière  ,  il  conserva  des  marronniers 

deux  ans,  un  amandier  quatre  ans,  et  un  chêne  huit  ans  dans 

de  l'eau  de  Seine  filme  et  claire  -.  à   la  vérité  le  cliéue prit 

ssement  pendant  les  deux  dernières  ai 
parce  que  ses  racines  semblaient  souffrir  ;  cependant  ila^ait 
i  uite  de  plus  de  dix-huit  pouces ,  et  dont  la  circon- 
férence êiaii  de  vingt  pouces  environ  (3).  THlet  sema  des 

s  de  blé  dans  uu  sable  pur  ou  dans  du  verre  [mis 
qu'il  arrosait  avec  de  l'eau-,  il  obtint  ainsi   des  plantes  qai 
avaient  des  racin  en t  nombreuses  et  lot* 

gués,  el  qui  donnèrent  des  graines  mûres  <4j.   Crell,  ayast 
desgraîuesd  e  dans  du  sable  humide  (S)  et  dans 

de  la  poussièie  de  cailloux  rougis  au  feu  ,  qu'il  arrosait  ST6C 
de  Peau  distillée,  obtint  des  plantes  dont  les  graine 
de  la  même  manière  l'année  suivante ,  rapportèrent  égale- 
ment des  graines  mûres  1 6).   Abernethy  a  vu  {jermer  des 
graines  de  chou  semées  sur  de  la  flaueUe  imbibée  d'eau 

(4)  Addition  d'Ernest  Burdnch. 

l2)  linch,  .  ]).   ti)7. 

[5)  HUl.  do  l'.-icad.  Jet  te.,  -174S,  p.  275. 

('j>/6.,  Oit   p.  418,  4*23,  430. 

(5)Cre!  .  1999,  t.  II,  p    fil. 

^  GchUin,  Journal  fan  Chmio,  t.  13,  p.  167. 
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lée  :  on  Lnpîo  nourri  eii  UiMwmeni  ST<  •:  Les  herbes  qui  en 
provinrent,  tomba  malade  au  Luit  d<-  buîl  jours  ,  mais.se  ré- 
tablit promplenipnl  dès  qu'on  lui  eul  donne*  Bfl  DéOfl  tejnpS 
on  peu  d'orge  ;  toutefois  la  quantité  du  grain  ne  dépassa  pas 
vingt  gros  eu  huit  jours,  pendant  lesquels  le  poids  «Je.  I  animal 

augmenté  de  Ijuii  groa,  Sebrader  sema  des  céréales 
dans  de  la  fleur  de  soufre  arrosée  d'eau  distillée  et  conte- 
nue dans  des  vases  de  verre  ou  de  porcelaine  recouverts 
d'une  cloche  :  les  graine*  germèrent,  ei  donnèrent  des 
chaumes  de  douze  à  quatorze  pouces;  ceux-ci  portaient  aussi 
des  épis  courts ,  mais  qui  fleurirent;  desséchés,  ils  pesaient 
cinq  fois  plnsque  les  grains  d'où  ils  provenaient  (1).  Braconnot 
sema  trente-six  grains  de  moutarde  blanche  dans  de  la  li- 
ifaarftf  d'eau  distillée ,  en  ayant  soin  de  couvrir  lu 

vise  d'une  cloche  de  verre  suspendue  ,  pour  écarter  la  pous- 
sière-, il  se  |>a  des  plantes  qui  fleurirent  et  pot»- 
des  graines;  ces  plantes  pesaient  KiD'i  grains  fraîches,  et 
aGl  SOI  hes  II  obtint  le  même  résultat  en  semant  la  niMiilarde 
dans  de  la  Beur  de  soufre  ou  dans  de  la  cendre  de  plomb , 
avec  de  l'eau  distillée  (t).  llnussingault  sema  vingt -neuf 
grains  de  trèfle  dans  du  sable  préalablement  rougi  au   feu  : 

tntes  qui  en  provinrent  pesaient  07  grains  an  bout  de 
trois  mois  ;  des  pois  ,  traités  de  même,  et  dont  le  poids  était 
de  17  grains  .  donnèrent ,  dans  le  même  laps  de  temps  ,  des 
nteS  pesant  7*2  grains,  qui  étaient  chargées  de  fleurs  et  de 
graines  parfaites  (3).  UEpi&endron  fies  arria  se  nourrit  de 
1  humidité  éparse  dans  l'atmosphère.  Si  les  plantes  peuvent 
trouver  lenr  nourriture  dans  l'eau  seule  ou  associée  à  des 
',  solides  non  assimilables ,  mais  n'y  n  il  pas 

toujours,  et  en  général  n'y  prospèrent  pas,  on  doit  s'attendre 
à  la  même  chose  par  rapport  aux  animaux  Ici  même  il  se 

nte  des  difficultés  particulières.   Si  les  animaux  vivent 
dan,   i  Bmune  sans  prendre  d'autre  nourriture  ,  les 

Infusoires  que  ce  liquide  renferme  sont  une  ressource  pour 


(IJ  Zwt.j  PrtiMsch.ifien,  p.  38. 

<î)  Cthlen,  (oc  <ù.,t.  l.\,p.  134. 

(3)  Atinolu  d«  chmit,  t.  L&XYU,  p.  1*. 
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les  amat<  urs  d'explications  ;  quant  à  l'eau  distillée  ,  elle  n'est 
point  naturelle,  et  ne  peut  remplacer  l'antre  que  d'une  ma- 
nière fort  imparfaite  ,  mais  elle  fournil  une  preuve  0 
plus  concluante,  loi*sque  seule  elle  suffit  à  Talimei  > 
Abernethy  mil  douze?  Sangsues  dans  un  verre  plein  d'eau  dis- 
lillëe  et  rouvert  d'un  double  papier  percé  de  petits  trous;  ai 
bout  de  irois  mois ,  huit  de  ces  animaux  vivaient  encore,  et 
leur  poids  avait  augmenté  de  quarante  crains.  Sur  deux  cents 

rdfl  de  Grenouilles  qui  furent  mis  dans  de  l'eau  di 
renouvelle*  tous  les  huit  jours,  avec  la  précaution  de  C 
le  vase  d'un  lin#e  lin ,  quarante  vivaient  encore  au  bout  d'un 
mots  ,  et   quatre   avaient    terminé  leur   métamorphose  :  s'ils 
B'étaieDi  nourris  d'Infusoircs,  il  avait  fallu  du  moins  que  ceux- 
ci  trouvassent  leur  nourriture  dans  l'eau.  Les  expériences 
faites  par  VViller  (i)  n'ont  point  été  nussi  heureuses  -,  cepen- 
dant cinq  Têtards  de  Grenouilles  vécurent  dans  de  l'eau  seule; 
leur  poids  s'était  réduil  de  960  j;rains  à  630  dans  leau dis- 
tillée ,  et  à  947  seulement  dans  l'eau  de.  rivière  pure.  Fordyoe 
tint ,  pendant  six  mois,  des  Poissons  dorés  dans  un  vase  de 
verre  clos ,  contenant  de  l'eau  distillée  chargée  d'air  utroo- 
spfe  Tique  ;  ils  rendirent  des  excrémens  et  prirent  de  l'ac- 
croissement. Ce  qui  prouve  que  l'eau  peut  entretenir  la  vie 
de  l'homme  lui-même ,  c'est  que  les  personnes  qui  re 
lonp-temps  sans  prendre  d'alimens ,  avaient  coutume  de  boire 
de  l'eau  (*2);  ainsi,   pour  nous  borner  à  deuxexemples.il 
fille  observée  par  Spiritus  (3)  se  contenta ,  pendant  quatre 
mois,  de  boire  chaque  jour  deux  carafes  d'eau  ,  et  un  jeun' 
hypochondriaque  qui  avait  pris  la   résolution   de 
toute  nourriture ,  vécut  deux  mois  entiers  ,  ne  prenant  < 
jour  qu'une  demi-pinte  à  une  pinte  d'eau,  avec  un  peu  de 
jus  d'orange  ;  ce  laps  de  temps  écoulé,  il  était  d'une  raibkvt 
extrême  ,  amaigri  et  aliéné  (4). 


di  IHss.  *i,tl*ns 'expérimenta  circa  animalim*    clastiuin  inferi*** 

ictitum  ri  ti.'firn,  U.illr.    1S47. 

(7,  Hitler,  Stem,  p&ytfef,,  t.  VI.  p.  17(>. 

:■,  ZHUkrifi  fuo  p$yckisehe  Atrste%  18Î2,  coll.  1,  p.  11 

t'M  générales,  2*  série,  p.  577. 
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4*  I.a  proportion  normale  dos  alimeus  aux  boissons  a  été 
estimée  ,  par  Coroaro  de  1  :  1,16  ,  par  Bye  de  1  -.  1,33 ,  par 
Kobinson  de  \  :  2,50  ,  par  Sanetorius  de  i  :  3,33  ,  par  Linings 
de  i  :  3,M  (1),  Mais  on  ne  peut  rien  établir  dégénérai  à  cet 
égard  ;  il  faut  tantôt  plus  tantôt  moins  de  boisson  ,  suivant  que 
les  alimeas  uontîenoenl  plus  ou  moins  d'eau  ,  que  la  transpi- 
ration •  i,  en  général ,  la  déperdition  de  sucs  ont  été  plus  ou 
moins  eo&sidér&blea,  que  la  constitution  tend  plus  ù  la  séche- 
resse ou  :i  l  humilité  ,  que  l'absorption  cutanée  et  pulmonaire 
est  plus  on  moins  active  ,  que  l'atmosphère  est  plus  ou  moins 
chargée  d  humidité.  Les  animaux  de  proie  et  les  herbivores, 
qui  vivent  d 'herbes  molles  et  juteuses,  ont,  générale- 
ment parlant .  moins  besoin  d'eau.  Ainsi  les  Oiseaux  rapaces  , 
par  exemple,  peuvent  s'en  passer  pendant  plusieurs  mois, 
tandis  que  les  Poules  et  les  Pigeons,  qui  avalent  des  grains 
entiers,  doivent  en  prendre  beaucoup.  Cependant  les  parti- 
cularités de  la  constitution  établissent  des  différences  consi- 
dérables sous  ce  point  de  vue  :  la  Brebis  exige  peu  d'eau  ; 
une  nourriture  aqueuse  ,  telle  que  celle  qui  est  fournie  par 
les  piaules  des  marais,  et  un  air  humide  la  font  tomber  ma- 
lade s  le  Lapin,  le  Cabiai ,  etc.,  ne  boivent  presque  pas,  et 
meurent,  d'après  Leuret  et  Lassuigne ("i),  quand  on  les  met 
au  sec  ;  les  bétes  à  cornes  ,  malgré  l  abondance  des  sucs  con- 
tenus dans  leurs  alimcus,  ont  besoin  d'une  grande  quantité 
d'eau  .  et  les  lierons  boivent  aussi  beaucoup.  Le  (.hameau  ne 
doit  la  faculté  dont  il  jouit  de  pouvoir  rester  long-temps  sans 
boire,  qu'à  la  rareté  de  sa  transpiration  et  à  l'abondance  tant 
de  sa  salive  que  de  la  sécrétion  qui  a  lien  dans  sa  panse.  Les 
animaux  ont  moins  besoin  de  boisson  clans  un  air  humide,  ce 
qui  fait  qu'ils  boivent  peu  aux  Antilles  ,  à  ce  que  l'on  assure. 
C'est  en  partie  [à  l'action  immédiate  de  l'atmosphère ,  et  en 
partie  à  la  nature  des  alunens  qu'il  lient  que  les  hommes  et 
les  besliaux  soient  plus  massifs  dans  les  lieux  humides ,  plus 
sveltes  dans  les  contrées  munlagneuM-s  et  sèches.  Ici  encore 
le  plus  ou  moins  de  pouvoir  absorbant  a  la  surface  c\tcrieure 


(!)  llallr,  loc.  cit.,  t.  VI,  p.  257. 
(2;  HccU,  àur  la  di'jextion,  p.  i'J?. 
IV. 
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amène  des  diUérences ,  car ,  par  exemple ,  les  oignons  et  les 
tubercules  germent  sous  la  seule  influence  djj  l'air  humide, 
et  Yrpidendron  flos  aeri$  n'a  pas  même  besoin  d'un  sol  hu- 
mide. 

II.  Le  chlorure  de  sodium  est  ,  à  peu  d'exceptions  près(l), 
un  besoin  pour  l'homme.  Il  favorise  la  digestion  eu  stimulant 
les  organes,  et  s'introduit  dans  la  masse  du  sang.  On  dit  que 
la  sueur  est  plus  salée  qu'à  l'ordinaire  chez  les  habitnos  des 
bords  de  la  mer  et  chez,  les  personnes  qui  consomment  beau- 
coup de  sel  (2}*  Parmi  les  animaux  ,  ce  sont  surtout  les  Rtt- 
mînans  qui  'prouvent  le  besoin  de  celte  subsian 

paraît  leur  être  principalement  nécessaire  dans  les  contrées 
chaudes  de  l'Amérique  du  Sud  ,  ou  diffère  ns  sels  s'eflleons- 
sent  en  beaucoup  d'endroits  à  la  surface  du  sol.  Au  Brésil, 
non  seulement  les  bétes  à  cornes  et  les  Che\aux  lèchent  avi- 
dement le  salpêtre  produit  dans  le  sol  (4  ,  mais  encore  les  Oi- 
seaux se  rassemblent  pour  en  manger  partout  où  il  s'eo  ef- 
fleurit  à  la  surface  du  sol  (5). 

III.  C'est  une  particularité  propre  à  plusieurs  OiseiOï 
granivures ,  que  celle  d'avaler  des  pierres.  Spallan^uni  la  croit 
purement  accidentelle ,  parce  que  des  Pigeons  qu'il  «val 
élevés,  depuis  leur  sortie  de  l'oeuf,  sans  leur  donner  de 
pierres ,  digéraient  tout  aussi  bien  que  d'autres,  et  qi 
estomac  écrasait  également  le  verre  sans  être  blessé  par  loi. 

•  laut  il  fait  remarquer  lui-même  qu'on  trouve  toujours 
des  pierres  dans  le  gésier  des  divers  Gallinacés  .  qui  en  por- 
hui  même  à  leurs  pei  ils  dans  le  nid.  Les  Anglais  qui  se  ren- 
dent aux  Indes  ont  soin  d'en  emporter  pour  leurs  poulets, 
qui  sans  cela  maigrissent  (6).  Il  est  donc  vraisemblable  qt« 
ces  petites  pierres  tiennent  lieu  ici  de  dents  stomacales,  et 
qu'elles  servent  en  même  temps  à  stimuler  le  gésier.  Mais  oa 
a  souvent  rencontré  dans  l'estomac  d'autres  animaux , 


<4>Haller,  hlem.  pkytiol.,  I.  M,  p.  21V 

(2)  BlatOTilk  yhysiolo'jie,  l.  III,  p.  50. 

(3)  Trevirnnus.  BUl*giêtt.  IV,  »,  305. 

(A)Spix  et  Mattiiti,  Htùe  in  Brasilia*,  t.  II,  p.  527. 

(5)76.,  t.  I,  p.  261. 

(0)  Blumenbach,  Kkim  Schriften,  p.  43. 
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\fmple  des  Holothuries,  des  Pyrosomes,  des  Limaces,  des 

os ,  des  Iules ,  des-.Chirnceplr.iles ,  des  Crocodiles ,  des 

BX  de  proie,  des  Phoques,  du  Loup,  de  l'Éléphant (4), 

Pangolin ,   de  l'Oi niihoihyni|in»  Çl) .  du  sable  ,  dont  il  est 

M  rlilticile  de  concevoir  là  les  nsa^s. 

IV.  Un  admet  généralement  que  la  terre  sert  d'aliment  réel 

«taux  ,  iriuN  que    chez  les  animaux  qui  en  avalent, 

ce  joue  qu'un  rôle  mécanique  ,  celui  de  remplir  les  or- 

I  digestifs.  Mais  la  question  se  présente  de  savoir  s'il  n'y 

ilement  ici  une  simple  oillérence  relative  entre  les 

;  organiques.  Pour  le  moment,  nous  uous  borne- 

faire  remarquer  que  certains  animaux  invertébrés 

manger  de  la  terre  pour  se  nourrir.  Pallas  n'a  ja- 

troovéque  du  sable   (in   dans  lintestin  du  Lu m bricu§ 

.1  il  présume  que  certains  autres  Vers  marins  se 

N*i  de  terre  grasse,  lionnet  a  observé  que  la  ré- 

ition  des  parties  perdues  s'opère  avec  plus  de  promptî- 

Je  chrz  les  Vers  de  terre  qui  ont  tnanjjé  de  la  terre,  qne 

,  ceux  «i»i  oui  trouvé  leur  nourriture  dans  l'eau  seule- 

■t  (3  M   Gaspard  (4),  la  terre  que  les  Limaçons 

ide  temps  en  temps ,  fournit  les  matenauv  qui  servent 

\ttn  de  leur  coquille.  La  larve  de  l'Éphémère  ne 

rifoe  d«*  l'argile ,  an  dire  de  Swaromertfatn  :.h,etsa 

varie  suivant  celle  de  l'argile  dout  elle  lait  sa  nourri 

p.  Les  larves  des  Tipules  ne  vivent  non  plus  que  de  terre , 

*km  Réjumur.  Des  animaux  vertébrés,  par  exemple,  des 

|  topes»,  des   Lézards,  des  Jaguards  [6),  des  Loups  (7), 

pavent   être   que!  par  le    besoin  de  manger 

'\k  la  terre,  comme  il  arrive,  en  pareil  cas,  am  Souris, 

fc  ronger  le  plomb  et  l'étuun  ;  cepeudaut  on  prétend  que  le 


,  t.  VI,  p.  268. 

(t  Trrtiraniui.  Biologie.  L  I Y,  p.  2S5. 
'Jt  Imirtn..  2S4. 

%h*ml  it  Magemli'.t.  Il,  j»    13ti. 

■I   i„     \aiur,   !•      IUÎ 

Btiie  in  Brasihen.  I.  II,  p.  527. 
"  UâU<  Î14. 
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Bobak  (1)  ne  boit  jamais ,  el  qu'il  ut*  lait  qu'avaler    la  terre 
détrempée  par  la  pluie.  Un  caprice  bizarre  ou  un  instinct  m 
lutaire  détermine  quelquefois  certains  individus  à  mander  île 
la  chaux  ou  de  la  terre  :  on  cite  ,  entre  autres,  une  femme 
qui ,  durant  trente  ans ,  mangea ,  chaque  automne  .  trois  livres 
de  schiste  marneux  noir  par  semaine,  et  s'en  trouva  eon 
ment  soulagée(2).  Mais  il  y  a  des  peuplades  entières  ,  et  cela 
dans  toutes  les  parties  du  monde ,  sous  tous  les  climats ,  chu 
lesquelles  l'usage  de  manger  de  la  terre  est  général ,  s 
manque  d'alimens  proprement  dits,  soit  par  l'effet  d'n 
particulier  ,   et  qui  tantôt  s'en  trouvent  bien  ,  tantôt  m 
par  là  sensiblement  à  leur  santé.   Beaucoup  d'auteurs  se  swt 
complus  à  en  rassembler  des  exemples (3).  Gumilla  ava 
dit  (4),  et  Humboldt  Ta  confirmé  depuis  ,  que  ,  dans 
rique  méridionale ,  pendant  la  saison  des  pluies  y  lorsque  les 
débordemens  de  l'Orénoque  empêchent  la  chasse  aux  Tortues, 
les  Otomaques  fout  leur  principale  nourriture  d'une  argile 
grasse  et  ferrit'ère,  dont  ils  consomment  jusqu'à  une 
demie  par  jour  ,  sans  y  rien  ajouter,  et  qu'ils  consi 
comme  uu  bon  aliment,  parce  qu'elle  les  rassasie  et  ne  porte 
aucune  atteinte  à  leur  santé.  Spix  et  Martius(5)  nousappwo- 
neni  que  les  Indiens  des  bords  de  la  rivière  des  A.uwxu»ei 
mangent  souvent  de  la  glaise,  même  lorsque  d'autre  o 
lure  ne  leur   manque  point.   Au  dire  de  Molina ,  les  Prit»- 
viennes  mangent  quelquefois   une  espèce  d'argile  <} 
agréable  ,  et  Ton  vend  sur  les  marchés  de  la  tiolivia  m 
gile  comestible  ,  qu'Ehreoberg  a  trouvée  être  un  méJaflgt* 
talc  et  de  mica.  Les  habituas  de  la  Guiane  mêlent  une  arf|il« 
d'agréable  odeur  à  leur  pain  ,  suivant  Gili ,  et  Masoo  assort 
qu'à  défaut  d'autres  ulimens ,  les  Négrps  de  la  Jama'i<|oe>* 
nourrissent  de  terre.  Au  rapport  de  Labilhrdiéra  ,  les  baU- 


(4)  Tre»iranua,  Uiologiey\.  IV,  p.  3U5. 

«nul  de  Hnfebod,  1809,  cah.  3,  p.  404.   ' 

(3)  Gchlen  ,  Journal  futr  die  Ck*mir ,  I.  VIII  ,  p.  515.  —  Bulltti* 
Férusuc.  i.  X  \  l.  p.  IS6.  —  Gfrson,  Mago:'-> ,  i    \Wf  p.  463-  - 
rkp,  Ntuê  v,  p.  MS, 

(4)  llallcr.  toc.  <u.,  t   VI,  p.  214. 
(B    £«.c.  c»l.,l.  ll,p.  517. 
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tans  de  la  Nouvelle-Calédonie  apaisent  leur  faim ,  en  cas  de 
nécessité  ,  avec  une  stéatite  blanche  et  friable,  qui  est  com- 
posée ,  d'après  Vauquelin  ,  de  magnésie  ,  de  silice  et  d'oxide 
de  fer ,  avec  un  peu  de  chaux  et  de  cuivre.  Le  même  auteur 
dit  qu'à  Java  on  fait  des  espèces  de  gâteaux  d'une  argile  fer- 
rugineuse, que  les  hommes  mangent  lorsqu'ils  veulent  mai- 
grir ,  et  dont  les  femmes  font  surtout  usage  pendant  la  gros- 
sesse. Chandler  assure  que  ,dans  le  pays  de  Siam  ,  les  femmes 
01  les  eofans  mangent  de  la  stéatite  ,  et  qu'aux  environs  de 
Seringapalan   on  en    fait  autant   d'une,  sorte  d'argile.   Les 
Nègres  de  la  Guinée  assaisonnent  fréquemment  leur  riz,  selon 
Forster.  avec  une  terre  savonneuse  qui  ne  nuit  point  à  la  santé; 
arrivés  aux  Indes  Occidentales ,   ils  recherchent   une   terre 
analogue,  mais  qui  leur  réussit  fort  mal,  car  ,  au  dire  de 
Hunier ,  l'usage  de  L'argile  blanche  dont  on  se  sert  pour  faire 
les  pipes,  coûte  la  vie  à   plus  d'un  de  ces  malheureux.  Ou 
mange  du  beurre  de  montagne  en  quelques  endroits  de  la 
Sibérie  ,  suivant  Georgi,  et  au  Kamtschatka  ,  une  argile  com- 
posée d'oxyde  de  fer  et  d'alumine ,  d'après  Pallas.  Chamisso 
parle  de  trois  hommes  qui,  par  ce  moyen ,  réussirent  à  con- 
server leur  vie  dans  l'Ile  Matouai .  au  nord  des  Àléoutiennes. 
Genberg  etRhezius  assurent  que  les  Suédois  ajoutent  quelque- 
fois une  terre  argileuse  à  la  farine ,  et  Bory  Saint-Vincent 
dit  que  le  piment  usité  en  Espagne   à  titre  de  condiment , 
contient  de  l'ocre  rouge.  Enfin  les  tailleurs  de  pierre  de  Kiff- 
kouser  étalent  du  beurre  de  montague  en  guise  de  beurre 
sur  leur  pain  ,  et  Kessler ,  qui  nous  informe  du  fait ,   s'est 
senti  lui-même  bien  rassasié,  après  en  avoir  mangé  (1). 

IX.  ZH  gestion. 

À.   Changement  tubxs  par  la  nourriture. 

1.     FXEMliRK   ptniOBE. 

4.  Changement  opérés  dans  la  caritv  buccale; 

§  938.  Dès  la  première  station  de  leur  passage  à  travers  le 
corps ,   c'est-à-dire  dans  la  cavité  buccale ,  les  alimens  su- 


(4)  Gilbert,  ÀmnaUnder  Phyeik  und  Chemic,  t.  XXVIII,  p.  4S&. 
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bissent  un  changement  plus  ou  moins  prononcé ,  suivant  te 
durée  plus  ou  moins  longue  de  leur  séjour.  Outre  qu'ils  ac- 
quièrent la  température  du  corps,  et  qu'ils  éprouvent  une 
aiirilion  mécanique ,  les  liquides  luu-caux  s'ajoutent  à  leur 
masse.  Ces  liquides  se  composent  du  mucus  fourni  par  les 
cryptes  d«  le  la  bo  cite,  de  lit  salive  sécrétée  par  les 

{;'audes  saliv -ires,   et   d'un   peu    de    liquide    provenant  des 
les  .  qui  lélanfte  de  mu- 

cosités et  de  larmes.  Ce  dernier  liquide  arrive  dan»  la  cavité 
buccale,  eu  arrière  par  l'ouverture   postérieure  des   fosses 
Les  ,  en  devant  par  les  conduits  nav^palaiius. 

I.   L'Iinnii.lii'  a  d'abord  nu  ellet  mécanique.  En  lubréhaot 
les  voies,  elle  f.ici!  ,  'uiition  ,  et  en  général  lesmoine- 

le  la  langue,  qui,  lorsque  lu  bouche  est  sèche,  se  colle 
au  palais ,  de  s  rendre  la  parole  et  le  chant  difficiles. 

Sans  elle  aussi,  *ans  l'imbibition  qu'elle  fait  éprouver,  tant  * 
la  langue  qu'aux  aliineiis  ,  le  sens  du  fjoùt  n'existerai  pas. 
Cluz  j  animaux,  tels  que  les  Pics,  les  Fourmiliers,  etc., 

elle  loun.ii  u  la  langue  un  entait  visqueux,  qui  permet  d'em- 
ployer e«  onime  uue  sort"  de  jjluau  pour  s  empa- 
rer des  insectes.  Le*  gl  xilluireseï  sublinguales, 
<}ui  s'ouvrent  au    plancher    de    la  cavùé    bi  irsds 

UkfDt  a  humecter  les 
p  nuis;  car  elles  soûl  plus  développées  que  les  parotides  cites 
les  Carnassiers,  qui  avalent  leur  nourriture  sans  lu  mâcher. 

U.  L'humidité  buccale    en  a  la  digestion. 

1  •  Ou  jM-ut  déjà  le  déduire  de  faite  empruntés  à  la  ZOOS** 
nue  1-u  etl'et.  les  giand.  s  salivaires  sont  ^enéralemeni  ptet 
volumineuses  et  plus  actives  chez  les  animaux  qui  prennent 
une  nourriture  végétale ,  sèche,  ou  diflicilemeiii  assimilable, 
que  chez  ceux  qui  vivent  d  almieus  ayant  des  qualités  in- 
verses. Ainsi  les  vaissejux  salivaires  manquent  chez  la  plu- 
part des  Insectes  Carnivores,  niais  surtout  chez  ceux  qui 
en  pal  Les  glandes  salivaires  n'existent  pas  chef  \tÊ 

Poissons,  ou  n'y  soui  qu'à  létal  rudimeotaire,  et  ne  s'y  mun- 
irent que  la  ou  manque  le  |  Parmi  les  Reptiles,  les 
Bmra«  uni  ceux  qui  les  ont  le  moins  dé- 
veloppées. Parmi  les  uiseaux,  ce  sont  les  Palmipèdes  et  les 
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Échnssiers,  qui  vivent  de  matières  animales.  On  ne  les  trouve 
point  chez  les  Cétacés  carnivores ,  et  elles  sont  petites  chez 
les  Mammifères  amphibies,  tandis  qu'elles  ont  beaucoup  de 
volnme  <li  ra,  les  Pachydermes,  h  les  et 

les  Ruminant.  Ilenwig  et  Schultz  ont  vu  l'une  dos  parotides 
d'un  Cheval  fournir  plus  de  cinquante-cinq  onces  de  salive 
Ans  l'espace  de  vingt-quatre  heures.  Suivant  Gurlt  (1),  les 
deux  parotides  ont  d  Dte-buit  onces  de  liquide  en  sit 

hêtres;  plus  tard,  une  seule  de  ces  glandes  en  laissa  couler 
dix-huit  en  trois  quarts  d'heure,  et  les  glandes  maxillaires 
cinq.  Il  parait  y  avoir,  chez,  les  Ruminans,  un  afflux  considé- 
rable de  liquide  nasal ,  car  leur  conduits  uaso-palatins  sont 
très-développés,  pourvus  d'un  grand  nombre  de  nerfs  et  rnu- 
i»  d  une  gaine  cartilagineuse. 

!•  Comme  la  salive  s'écoule  continuellement  au  dehors  dans 
h  paralysie  des  muscles  buccinateurs ,  de  même,  dans  l'é- 
tat normal  ,  elle  est  sans  cesse  avalée  et  conduite  à  l'estomac  ; 
Mis  la  sécrétion  de  ce  liquide  augmente  pendant  qu'on  mange 
(§846,  l\ '■■,  et  même  déjà  lorsqu'un  vif  appétit  se  fait  sentir 
.  Ilelvetius  a  vu ,  chez  un  homme  dont  le  canal  de 
était  ouvert,  la  salive  couler  en  si  grande  quantité, 
i  que  cet  individu  naiageafc ,  qu'elle  trempait  plusieurs 
■aatboirs  de  poche  (2).  Plus  les  alunens  sont  secs  et  durs , 
pb»  la  salive  est  sécrétée  abondamment  (§912,  3  ).  Helm(3) 
étala*  aux  quantités  suivantes  celle  qu'il  sécrète  pendant  le 
csurx  d'un  repas  :  16  à  la  soupe,  $00  au  bouilli  avec  de  la 
daacroàte,  233  au  rôti  de  mouton,  379  au  veau,  500  au  para 
«an  saucisson.  Cbea  un  Cheval  auquel  Girard  ouvrit  lesdenx 
nie  Strnon,  après  l'avoir  bissé  long-temps  sans  nonrri- 
i,  il  s'écoula  plus  de  vingt-el-une  livres  de  salive  pendant 
WanBpnqaa  est  animal  mit  à  manger  une  demi- livre  de  foin. 
Va  antre,  au  contraire,  observé  per  Heriug,  ne  donna  que  dix 
«ces  d'une  de  ses  parotides,  tandis  qu'il  mâchait  deux  livres 
ifivoine  (4).  On  put  constater  aossi  la  sympathie  entre  tes 


[\)L*krhuch  dtr  tirgleickemlen  Phyjriologië%  p.  M. 
'    de  l'jicad.  dên  MCtences,  4720. 

(I)  Zwty  Kr**km$9»«h\ehl*n,  p.  17. 
rH,l#c.  eif„p,  86. 
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glandes  salivaires ,  l'état  de  l'estomac  et  I' 

humai'1  qui  s'était  coupé  l'œsophage  .  car  i  j  bail 

onces  de  salive  après  qu'on  lui  avait  injecté  du  bouillon  grat 

dans  l'estomac  (1). 

3°  Une  perte  trop  abondante  de  salive  entratne  des  on- 
vaises  digestions,  môme  lorsque  la  sécrétion  de  cette  humeur 
n'a  pas  été  exagérée.  Kuyschavu,  après  l'ablation  d'un  o 
lèvre  inférieure,  dont  la  présence  donnait  lieu  à  un  écoulement 
continuel  de  salive,  la  nutrition,  jusque-là  très-faible,  re- 
reprendre de  l'énergie.  Réaumur  (2)  et  Spallanzani  ont  ob- 
servé que  les  Brebis  et  les  Bœufs  ne  digéraient  le  fourrage  ta- 
ché qu'on  leur  faisait  avaler  dans  des  tubes  qu'autant  qu  il 
avait  été  préalablement  mâché  et  par  conséquent  insalivé. 
Schultz  (3)  a  trouvé  dans  l.i  panse  de  Ruminans  auxquels  on  avait 
donné  du  foin  ou  de  la  paille,  de  la  salive  qui  se  taisait  recoa- 
naître  à  ses  réactions  alcalines,  et  dont  la  s»  notion  avait  été 
plus  copieuse  à  cause  de  la  résistance  plus  grande  que  li 
nourriture  Opposait  an  travail  de  la  digestion.  Cependant ,  cet 
expérimentateur  a  beaucoup  trop  exagéré  le  rôle  de  la  salive, 
en  disant  qu'elle  prend  une  plus  grande  part  que  le  suc  ps- 
trique  à  la  digestion;  car  lorsque  Helm  (4)  introduisait  de  la 
nourriture  non  mâchée  à  travers  la  fistule,  elle  n'en  était  pas 
moins  bien  digérée  ;  et  si  l'on  prétendait  attribuer  cet  efcl  à 
lu  salive  qui  avait  été  avalée  auparavant,  l'assertion  aurait 
contre  elle  les  observations  réitérées  de  Heaumont,  desquelles 
il  résulte  que  l'estomac  ne  contient  jamais  de  liquide  quart 
la  sécrétion  n'y  est  point  sollieitée  par  la  présence  d'alimen 
ou  d'autres  excilans  (5)  ,  et  qui  établissent  en  outre  quels 
suc  gastrique  rougit  également  les  couleurs  bleues  végéuiei, 
soit  que  la  nourriture  ail  été  prise  par  la  bouche,  soit  quelle 
ait  été  ingérée  par  la  fistule  stomacale  (G).  De  morne  Sébas- 
tian a  reconnu  que  la  fibrine,  I  albumine  et  le  jaune  dœof  se 


(4)  M»JO,  Outlinr*  of  humnn  phyiidogy ,  p.  HO. 
(!)  BtJ*.  de  ÏAc<ul.  d«»Mc.,  1752,  p.  492. 

(5)  Dr  aliwwntorum  concocliont ,  p.  99,  404. 
(4)  Loe.  u/.,  p.  46. 

<5)  Nrue  lr*rtMrke  tttbrr  dm  Magrnsaft,  p.  66.  92-90. 
<0)/*.,p.  44. 
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dissolvent  tout  aussi  bien  dans  le  suc  gastrique  prépaie  artifi- 
ciellement, qu'on  y  BJO0I8  ou  non  de  la  sali ve  (1).  Mais  on 
tomberait  dans  un  autre  excès  non  moins  répréliensible  si  l'on 
voulait  conclure  delà  que  la  salive  ne  contribue  en  rien  I  la 
digestion  i 
11 1  _  Relativement  aux  effets  de  ce  liquide, 
!•  On  sait  qu'il  absorbe  l'air  avec  avidité,  de  manière  que 
quand  il  y  a  été  expose  pendant  quelque  temps,  il  se  couvre 
étroite  d'une  écume  abondante  dès  qu'on  vient  à  l'agiter;  en 
■toetemps  il  accroît  dans  différons  corps  l'attraction  pour 
l'oxygène,  car  non  seulement  le  mercure,  le  cuivre  et  le  far, 
mais  encore  la  litliarge  qu'on  broie  pendant  long-temps  avi  C 
de  la  salive,  s'oxydent  à  l'air. 

V  En  vertu  de  l'alcali  libre  qu'il  contient  et  du  mucus  qui 
l'y  trouve  mêlé,  il  rend  la  graine  miscible  à  l'eau  ,  de  ma- 
nière que  du  beurre  tenu  long-temps  dans  la  bouche  y  prend 
l'aspect  d'une  émulsion. 
Z*  Il  favorise  la  fermentation  des  substances  amylacées, 
pourquoi  on  l'emploie  ,  dit-on,  en  Chine  ,  dans  la  fa- 
brication du  pain,  et  aux  Indes,  dans  la  préparation  des  bois- 
loas  spirituelles.  Leuchs  a  découvert  que  l'amidon,  réduit  en 
empois  par  la  cuisson ,  et  chauffé  avec  de-  la  salive  fraîche, 
devient  liquide  dans  l'espace  de  quelques  heures,  et  se  con- 
Ttrtiten  sucre  (2).  La  salive  favorise  aussi  la  putréfaction  ;  de 
f avoine  écrasée,  mise  en  digestion  avec  ce  liquide,  exhala 
»bc  odeur  de  pourri  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ,  tandis 
qw,  traitée  de.  la  même  manière  avec  de  l'eau,  elle  n'en  rc- 
RSdait  qu'une  acide  (3).  Du  suc  gastrique,  qui  a  d'ailleurs  la 
propriété  de  résister  long-temps  a  la  putréfaction,  était  de- 
tau  fétide  après  quelques  jours  de  mélange  avec  de  la  sa- 
.  Cependant  Krimer  prétend  (5)  que  du  bœuf  en  pu- 
Wfaciion,  renfermé  dans  une  capsule  d'argent  trouée,  qu'il 


il]  Vu»  Setten,  Oberr.  de  saliva.  Gr«»ninfiiH$S7,  p.  54. 

lî  K«tn»r,  Arvhiv  (mer  die  ycsammrle  Naturlehr;  t.  XXII,  p.  106. 

U)  TMemann  et  Gmelin,  Hech.  sur  la  digestion ,(t  I,p.  22. 

'■M  taamont,  loe.  cit.,  p.  5i. 

tyrmiêck  rimer  Physiologie  des  Bluts,  p.  17. 
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avait  fixée  entre  les  joues  et  les  dents  d'un  Chien,  n'exhalai 
plus  d'odeur  au  bout  de  trois  heures,  et  que  sa  surface  état 
redevenue  ferme  et  rougeûtre,  tandis  que  l'intérieur  étih  en- 
core mou,  vert  et  fétide.  Il  faudrait  répéter  l'expérience  pov 
savoir  si  l'influence  de  la  paroi  vivante  ne  serait  pascanstiû 
j'une  différence  dans  le  résultat. 

4°  kriiuer  a  remarqué  que  la  viande  fixée,  de  la  même  mi- 
nière dans  sa  propre  bouche  ou  dans  la  gueule  d'un  Ceie», 
était,  au  bout  de  six  heures,  pâle  à  la  surface,  ramollie,  sa* 
doo  dissoute  ,  et  plus  pesante  d'un  cinquième  ou  duo  qaert, 
en  raison  de  l'humidité  buccale  qu'elle  avait  absorbée.  Lorv 
que  Beaumout  (1.  ajoutait  du  vinaigre  et  de  l'acide  chlorbv- 
Irique  à  de  la  salive,  et  qu'il  plongeait  dans  le  mélange  oju- 
ranle  grains  de  carotte ,  vingt-huit  grains  de  celte  subftnoe 
se  réduisaient  en  un  liquide  qui  ressemblait  presque  •  es 

i\me.  Enfin  Krîmer  (2)  assure  avoir  opéré  une  aorte  deé- 

estmn  artificielle  avec  le  liquide  lacrymal,  qui  n'entre  ib 
vérité  que  pour  une  très-petite  proporliou  dans  [' humidité  btc- 
<  :il«* ,  il  avait  accru  la  sécrétion  de  ce  liquide  par  la  vapeer  al 
l'ammoniaque .  de  manière  a  en  recueillir  uo  gros  sur  trois  per 
sonnes;  il  y  plongea  huit  grains  de  Unit  ;  au  Ujuideux  Iwira, 
une  couche  miuce  de  la  mi  r  face  de  ce  dernier  était  dissoats; 
la  liqueur  avait  perdu  son  caractère  alcalin.  01  iVldiûos  ai 
l'alcool  y  i  itrc  un  prccir î  aire  saie.  Du  gras 

d'avoine  se  rentla  dans  ce  liquide ,  et  y  devint  transfère* 
à  la  surface. 

IV.  Relativement  à  la  manière  dont  la  salive  eeacowt  »  • 
digestion, 

1°  Il  est  clair  d'abord  que,  par  son  eau  et  les  seU  qs'eat 
contient,  elle  réduit  lesalimens  mâchés  en  bouillie,  rend  pas 
liquides  ceux  qui  sont  déjà  par  eux-mêmes  eu  boutUie  ,  et  en» 
soul  les  parues  solides  ,  comme  le.  sucre  ,  la  gomme  ,  bf* 
latine.  A  cela  tient  qu'elle  renferme  plus  d  /.  les  Ma» 

migres  que  chez  les  Oiseaux,  qui  ne  mâchent  point  leurs  *&■ 
mens.  Cependant  ce  ne  peut  être  là  qu'un  rôle  secondaire 


(1)  Uc  <u.,  p.w,. 

(2)  £«>.<*.,  p.  2J. 
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e,  puisqu'elle  existe  également  chez  les  Insectes 
icetirs  et  plusieurs  animaux  qui  vivent  dans  l'eau,  spécia- 
ment  parmi  les  Mollusques. 

2-  Il  n  été  fait  tout  récemment  encore  des  observa  lions  sur 
nature  alcaline  de  la  salive  (§  822,  3°;  851,  V).  Arnold  (1), 
1  appliquant  un  p:ipier  de  couleur  à  l'orifice  du  can;il  de 
avée  loujoara  alcalin* ,  et  Donne  C2)  1  reconnu 
'elle  n'avait  l'autre  carachre.  chez  les  personnes 

ro  portantes,  qui  jouissent  d'un  bon  appétit  et  qui  digèrent 
Bn.    D'un  autre  tôle,  Purkinje  et  Pappenlieiin  (3)  preten- 
M  que ,  la  plupart  du  temps ,  elle  a  des  réactions  acides 
m  l'état  normal ,  et  les  observation  'le  .Sébastian  [4)  ten- 
iienl  à  établir  qu'elle  change  souvent   de  caractère  ,  sans 
l'on  puisse  apercevoir  la  moindre  modificatioe  dans  l'état 
Mé.  Cepeudant  ce  dernier  phvsiolojjiste  et  Van  Set- 
nt  le  fait  déjà  connu  ,  qu'elle  devient  con- 
i  alcaline   pendant  la  mastication  (§  H51,   5°);  Van 
,  qui  I  iné  «hé/  cinquante  personnes  à  jeun,  Ta 

e  alcaline  J an  utiecjs,  acide  dans  dix-sept, 

neuf:  afin  s  le  repas,  elle  s'est  montrée  acide 
-cinq  cas,  alcaline  dans  quinze,  et  neutre  dans  dix  1 
.qui  apparaissait  ou  dont  la  quantité  augmentait  pendant 
diuiiuiiait  ou  disparaissait  ensuite  (6).   Donné  as- 
f7)  que,  hors  le  temps  des  repas,  la  salive  neutralise 
du  soc  gastrique,   et   hberle   (8)  pense  a  peu  près 
oaéfoe  «  parce  qu'après  avoir  rendu  beaucoup  de  salive  , 
mût  besoin  p  expériences,  il  éprouva  de  la 

6e   la  répugnance  pour  les  alimens  ,  et  une  sensation 
e  a  celle,  du  soda  dans  b  région  «lu  cardia,  acctdens 
ireiu  plus  prononcés  sous  l'influence  des  acides,  mais 


H  S  IskrUcA  d*r  Pk9jriéiofi*  dit»  M***fk**,  p.  St. 

hic**  générales,  2*  série,  l.  Vlll,  p.  58. 
I*i  Moller,  Jrthiv  fuer  Anatomia,  1838,  p.  5. 
t.,  p.  48. 
.p.  il. 
■   31. 

C4. 
P)  PKfneloyi*  d«r  Perdauuny,  p.  151. 
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que  l'eau  ou  les  alimens  firent  disparaître.  Cependant  il  ne 
faut  pas  attacher  beaucoup  d'importance  à  cet  effet ,  puisqae 
la  salive  a  été  trouvée  plus  souvent  acide  ou  neutre  qu'alca- 
line chez  les  personnes  à  jeun.  1.1m -i  l<-  (1"j  et  TltHteab -m her(ï) 
attribuent  a  ce  liquide  ,  comme  Krimer  aux  larmes,  b  pro- 
priété de  décomposer  les  alimens,  en  vertu  de  l'alcali  qu'il 
contient  :  nuis  comme  l'alcali  n'y  dépasse  pas  un  mi  i 
et  ne  va  même  quelquefois  qu'à  un  cinq-millième  ($813 
on  ne  saurait  le  considérer  comme  exerçant  une  influence 
bien  notable  .  Abstraction  même  faite  de  ce  qu'il  ne  ptol  b 
déployer  que  pendant  la  mastication  et  la  déglutition,  puis- 
qu'il ne  tarde  pus,  dans  l'estomac,  à  être  neutralisé  par  l'a- 
cide  du  viscère.  Nous  devons  plutôt  conjecturer  que  la  salin 
accroît  la  tendance  des  alimens  à  se  combiner  avec  i 
du  suc  gastrique  ,  et  (pie  ,  par  conséquent ,  elle  rend  ce  der- 
nier plus  efficace. 

3°  Tiedemann  et  Gmelin  (3)  attribuent  un  pouvoir  d'an- 
nulation a  la  ptyaline  de  la  salive.  Eberle  pense  que  son  ma- 
eus,  à  raison  de  l'azote  qu'il  renferme  ,  fait  subir  une  modi- 
fication quelconque  aux  alimens,  mais  que  son  osmaxone 
s'empare  des  acides  et  des  sels  de  ces  derniers ,  comme  b 
ptyaline  s'approprie  leurs  alcalis,  et  qu'en  général  la  salive 
sert ,  par  l'azote  qui  entre  dans  sa  composition ,  et  surtoat 
par  son  acide  sulfo-cyanhydrique,  à  imprimer  un  certain  de- 
gré d'annualisation  aux  alimens.  Il  faut  avouer  néanmoiai 
que  ces  hypothèses  ne  rendent  pas  un  compte  satisfaisant  di 
rôle  chimique  de  la  salive 

4°  Le  fait  chimique  le  plus  évident  est  la  puissance  qu'a 
ce  liquide  de  transformer  l'amidon  en  sucre.  Il  nous  fnonnt 
des  indices  propre  à  apprécier  sa  manière  d'agir.  Leucbs  (4) 
a  trouvé  que  ni  l'albumine  ni  la  ptyaline  ne  produiniK 
cet  effet  sur  l'amidon.  Suivant  Sébastian  (5),  l'amidon,  ans  m 


(1)  Iùc.  ci*.,  p.  148. 

(t)  Dtr  Verdauungsprocêtê^  p.  18. 

(3)  Rech.  t%r  la  digestion,  t  I ,  p.  330.  —  Rfttpail,  AW 
d*  chimit  organique .  Paris,  4 $38,  t.  III,  p.  147. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  107. 
(i)  Loe.  cit.,  p.  51. 
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digestion  avec  de  la  salive  ,  perd  «lé  de  bleuir  par 

l'iode ,  comme  lorsqu'il  a  été  trahi  par  un  alcali  :  dans  ce 
dernier  cas,  Ifl  propriété  est  rétablie  par  l'addition  d'un  acide  ; 
mai*,  dans  le  premier ,  elle  ne  Test  point,  et  l'amidon  ne 
devient  pas  non  plus  alcalin  quand  on  le  fait  digérer  avec  de 
la  salive.  Ainsi  ce  n'est  point  tel  ou  tel  principe  constituant , 
alcali  on  plyaline  ,  mais  la  salive  entière,  qui  agit  de  manière 
âdéternmierla  métamorphose  de  l'amidon,  et  il  en  est  pro- 
bablement de  même  pour  ce  qui  concerne  son  action  sur  les 
alimens  en  général.  Elle  en  amollit  la  substance,  elle  les  rend 

.  et  plus  homogènes,  et  elle  accroît  leur  oxydabOilé, 
leur  tendance  à  fermenter,  à  être  acidifiés  par  le  suc  gas- 
■  ,  en  un  mot  leur  aptitude  à  se  décomposer  :  <>n  I »it*n 
.  Termine  une  décomposition  telle,  qu'ils  perdent  plus 
oa  moins  du  caractère  qu'ils  avaient ,  comme  parties  consti- 
tuantes d'un  corps  organisé  vivant.  Cette  propriété  d'attaquer 
le  caractère  organique  de  la  matière  ,  est  portée  quelquefois 
au  point  que  le  liquide  acquiert  une  acreté  extrême  ou  une 
nitare  vénéneuse.  Ici  se  rangent  évidemment  les  organes  à 
viûin  qui  existent ,  chez  quelques  Insectes  ,  Arachnides  et 

us,  au  eommencement  de  l'appareil  digestif  ;  l'cmpoi- 
toanemeni  des  animaux  destinés  a  servir  de  proie,  qui  ré- 
kbe  de  l'action  de  leur  produit  sécrétoire,  les  prédispose  à 
lire  différés  ,  et  peut  même  être  considéré  comme  un  0OTO 
aracemeut  de  digestion  hors  de  l'appareil  digestif.  De  même 
qnela  piqûre  des  Insectes  suceurs  est  rendue  douloureuse 
air  U  salive  acre  qu'ils  versent  dans  la  plaie  \\),  de  même 
mus  sommes  en  droit  a  regarder  comme  une  modification 

iodes  sulivaires  les  glandes  à  venin  des  Serpens ,  dont 
urs  traversent  les  dents,  et  portent  ainsi 
k  liquide  immédiatement  dans  la  plaie  faite  par  la  morsure  , 
«.suivant  Injuste  remarque  de  Muller  (2),  ce  n'est  point 
*fe  objection  valable  contre  celle  hypothèse,  que  les  Ophi- 
ditas  possèdent  en  outre  des  glan  les  sulivaires  semblables  à 
ttfte*  qu'on  rencontre  chez  les  autres  animaux.  Seulement  on 


raeûter,  Handbueh  Jer  RnUmolegië%  t.  I,  388. 
0)  Attire*  dtt  PhyiiQloytc,  t.  I,  p.  «M. 
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a  été  trop  loin  lorsqu'on  a  prétendu  que  In  salive  en  générai 
exerçait  une  action  vénéneuse  «  ou  une  action  qui  tue  la  vie. 
V.  L'humidité  buccale  n'est  point  en  état  de  faire  éprouver 
aux  alimens  une  modification  qui  les  convertisse  en  un  pro- 
duit apte  à  réparer  les  pertes  subies  par  la  masse  du  sang  et 
à  être  absorbé.  Des  substances  incapables  de  recevoir  aucune 
élaboration  ou  assimilation  sont ,  sans  nul  doute,  absorbées 
plus  facilement  dans  la  cavité  buccale,  mais  elles  ne  l'y  sont 
point  autrement  qu'a  la  peau.  Le  mercure,  l'huile  de  tabac 
et  autres  poisons  agissent  ici  avec  une  rapidité  extrême  ;  oo 
apaise  sa  soif  en  prenant  souvent  de  Peau  dans  sa  bouche; 
le  vin  ,  tenu  dans  la  bouche  ,  peut  rest  nircr  et  même  enivrer; 
des  hommes  auxquels  l'état  de  leur  cesophape  ne  permet  pat 
d'avaler  ,  prolongent  leur  existence  pendant  quelque  temps, 
en  tenant  souvent  des  alimens  dans  leur  bouche ,  mais  ils  n'en 
finissent  pas  moins  par  périr  de  faim. 

b.  Changement  opéré*  dans  l'estomac. 

'.jlcrU   cci  cliaagrinani. 

§  939.  Il  y  a  plusieurs  manières  d'étudier  la  digestion 
stomacale. 

I.  La  première  est  pour  ainsi  dire  immédiate. 

4°  Elle  consiste  à  examiner  le  contenu  de  l'estomac  chex 
des  animaux  mis  à  mort  pendant  ou  après  la  digestion.  L«l 
cadavres  d'hommes  qui  périssent  de  mort  subite,  au  milieu 
de  ce  travail,  sont  rarement  Mvertfi  dira  des  circonstancat 
qui  permettent  d'en  retirer  beaucoup  d'instruction. 

2°  Rendre ,  par  le  vomissement  provoqué  à  dessein ,  les 
alimens  qu'où  a  iutrodniis  dans  son  estomac,  comme  le  fav 
sait  Montègre,  entre  autres,  ne  mène  point  4  des  résultats 
certains ,  car  le  vomissement  accroît  beaucoup  la  sécrétion 
de  la  salive,  de  manière  qu'on  n'obtient  pas  à  l'état  de  pureté 
le  contenu  de  l'estomac,  qui,  d'ailleurs,  peut  avoir  déjà 
subi  une  modification  par  le  fait  de  l'irritation  insolite  do 
viscère. 

3*  Les  alimens  peuvent  être  avalés  dans  des  tubes  ou  dans 
de  petites  bourses ,  qu'on  examine  après  les  avoir  retirés , 
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cm  après  qu'ils  ont  été  rendus  par  le  vomissement ,  on  enfin 
après  qu'ils  ont  parcouru  toute  la  longueur  de  l'intestin ,  avec 
les  excrémens.  Les  expériences  du  premier  genre  ont  été 
faites  par  Béaumur  et  Spallanzani,  principalement  sur  des 
animaux  ;  celles  de  la  seconde  catégorie  l'ont  été  par  Spal- 
lanzani et  par  Helm ,  sur  eux-mêmes. 

4*  Ce  qu'il  y  a  de  plus  instructif,  c'est  d'observer  les  cas 
dan  lesquels ,  chez  l'homme ,  la  paroi  du  ventre  et  de  l'esto- 
mac a  été  perforée  par  l'effet  d'une  plaie  ou  de  la  suppura- 
tion ,  de  manière  qu'il  soit  resté  un  trajet  fistulaire.  Ces  cas 
M  sont  pas  fort  rares.  Cornax  parle  d'un  homme  qui ,  depuis 
plusieurs  années ,  à  la  suite  d'une  blessure  à  la  région  épi— 
gastrique ,  portait  une  fistule  stomacale ,  par  laquelle  il  fai- 
sait sortir  les  alimens  à  volonté  (1).  Govillard  a  vu  une  fistule 
de  ce  genre ,  qui  existait  depuis  plusieurs  années ,  et  qui 
avait  succédé  à  un  coup  de  feu  (2).  Thomassin  en  rapporte 
deux  autres  exemples ,  d'après  Foubert  et  Wenzel.  Attinson 
a  observé  et  guéri  une  ouverture  qui  avait  été  produite  par 
la  suppuration  de  l'estomac  (3),  Van  Swieten  cite  une  femme 
de  soixante  ans  qui  en  portait  une  depuis  douze  ans  (4), 
et  Burrows ,  un  vieillard  chez  lequel  la  fistule ,  déterminée 
par  une  piqûre,  datait  de ving-sept  ans  (5).  Croôkagulri, 
chez  une  femme,  une  fistule  survenue  cinq  mois  auparant  à  la 
suite  d'une  gastrite  (6).  Gérard  a  réuni  d'autres  cas  du  même 
genre  (7).  Tous  ces  faits  n'ont  été  observés  que  d'une  ma- 
nière superficielle  sous  le  point  de  vue  physiologique.  Il  faut 
faire  une  exception  pour  le  cas  dont  parlent  Gircaud  et 
Halle ,  d'une  femme  qui,  ayant  fait,  à  l'âge  de  vingt  ans ,  une 
chute  sur  la  région  épigastrique ,  fut  atteinte  ,  dix-huit  ans 
après ,  d'une  tumeur  qui  s'ouvrit  plus  tard ,  par  les  efforts  du 
vomissement  ;  Cîrcaud  ne  vit  cette  malade  que  dans  sa  qua- 

(4)  Schenck,  Obi.  mei.  rar.  libri  VU,  p.  348. 
(2)  Observations  iatrochirurgiques ,  p.  282. 

(5)  PhUcëeph.  Transact.,  t.  XXXII,  p.  80. 
<*>  Gimmantmria,  t.  IV,  p.  955. 

(5)  Simmoaf,  Msdical  facts  and  observations^  t.  V,  p.  185. 

(fi)  Fronep,  Notuen%  t.  LXI1,  p.  11. 

(7)  Sawmiung  auurlëantr  Jbhandlungen,  t.  XXI,  p.  311-314 
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rante-skièrne  année;  l'ouverture  avait  six  lignes  de  long, 
sur  sept  de  large.  Helni  (1)  a  observé  pendant  cinq  aimées 
de  suite  une  fistule ,  ayant  deux  pouces  de  diamètre ,  qui 
av:iit  succédé,  chez  une  femme  de  cinquante  ans,  à  l'ouver- 
ture d'un  abcès.  Beaumont  a  également  fait  durant  plusieurs 
années  des  observations  sur  un  homme  au  travers  de  l'esto- 
mac et  de  la  partit-  inférieure  de  la  poitrine  duquel  avait 
passé  un  coup  de  fusil  chargé  de  petit  plomb;  quelques  jour* 
après  la  blessure,  les  portions  détruites  des  légumeat 
rieurs,  ainsi  que  les  parties  procidentes  du  poumon  el de 
l'estomac ,  s'étaient  détachées ,  et  la  guérisou  avait  ea  liw 
au  bout  d'un  mois  ,  les  bords  de  la  plaie  de  l'estomac  s'élaot 
réuoiaja  la  plèvre  et  à   la  peau,   de  manière  à  laisser  une 
fistule  du  diamètre  d'un  pouce  (5).  Les  fistules   inirsinul-s 
qui  constituent  les  anuscoutre  nature  ,  sont  encore  plu- 
mimes-,  mais  il  n'y  a  guère  que  Lallemaud  (3)  qui  les  ait 
fait  servir  ù  des  recherches  de  physiologie.  Les  n 
ressantes  de  ces  fistules  sont  celles  dans  lesquelles  une  por- 
tion intérieure  de  l'intestin  forme  l'anus  artificiel,  comme 
chez  une  femme  dont  parle  Weese,  qui ,  depuis  quioi 
portait  à  l'extérieur  de  son  corps  un  bout  de  colon  lonj;  Je 
quatorze  pouces  et  un  autre  long  de  dix  pouces,  avec  uw 
ouverture  par  laquelle  seule  s'opéraient  lesdéjeclioos'.to- 
cidenl  était  la  suit.-  d'une  rupture  delà  matrice,  ù  la  suite 
de  laquelle  le  fœtus  s  était  frayé  une  voie  à  travers  la  n 
ombilicale,  laissant  après  lui  une  procideuce de  l'intestin  lll. 

Le  n'est  qu'après  avoir  pose  de  cette  manière  les  basessur 
lesquelles  doit  reposer  l'élude  de  ta  digestion  ,  qu'où  peut  I 
courir  a  d'autres  moyens  (§949,  111 ,  IV.\ 

IL  Chez  tous  les  animaux  ,  les  alimeas  solides  souM 
\erlis  en   une  masse  pultacée  ,   qu'on  appelle  chyme.  Le 
chyme,  surtout  chez,  les  Mammifères  ,  est  la  plupart  du  temp* 


(4)  Znty  Ktaiihengâtchichtê.  Vienne,  4803. 

(2)  Mette  Persuche  vue  Beobachlumjett  veàcr  dem  Magenta  ft  *»<•  •* 
Ph  y  Biologie  der  Perdonung.  Ldpiick,  1S31. 

(3)  Ubiervatiflns  patholotjiijucA,  p.  71. 

(4)  B.usl,  Magu.u,,  t.  XL\,  p.  199, 
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grisâtre ,  quelquefois  brunâtre  ou  verdàlre  :  il  a  une  odeur  et 
nie  saveur  fades  et  nauséeuses,  parfois  sensiblement  aigres  ; 
lift  n'y  indiquent  pas  la  présence  d'un  acide  libre. 
1e  sa  formation  est  achevée,  on  n'y  reconnaît  plus  à  l'œil 
et  le  microscope  y  fait  apercevoir  des  globules, 
i*  Les  alimens  deviennent  d'abord  humides ,  puis  spon- 
is,  eniiu  ils  perdent  leur  forme,  et  se  conver- 
tie bouillie  homogène;   presque  toujours  leur 
CMiJeur  naturelle  se  dissipe  ,  le  vert  des  végétaux  et  le  rouge 
le  passent  plus  ou  moins  au  grisâtre.  Lorsque  la 
Basse  alimentaire  n'est  pas  très-molle  dans  sa  totalité,  on 
ivel.  transformée  déjà,  tandis  que  l'intérieur  n'a 

encore  subi  aucun  changement.  C'est  ce  qu'Ollivier  (1)  a  re- 
marqué chez  un  homme  subitement  mort  à  la  suite  d'un  repas 
iamodëré.  Schuliz  (2)  attribue  cet  efl'el  à  ce  que  lejmouvement 

É|  par  Wilson  (^  931)  reloule  de  dedans  en  dehors 
lui  ont  été  digérées.  Mais  on  peut  se  convaincre» 
s  subs'.ane«.-s  solides,  que  la  digestion  s'accomplit 
pur  coiiclie  :  ainsi  un  lambeau  de  poumon  qu'un  iléron 
mit  avalé  ,  était  dissous  à  sa  surface,  tandis  que  le  centre 
conservait  encore  toute  son  intégrité  (3)  -,  une  boule  en  os,  du 
farocire  de  quatre  lignes  et  demie ,  n'avait  diminué  que  d'une 
ligoe  et  un  tiers  pendant  l'espace  de  trente-cinq  jours  ;  elle 
euit  demeurée  parfaitement  ronde ,  et  s'était  recouverte  cha- 
que jour  d'une  couche  superficielle  de  substance  dissoute  (4). 
1*  Le  lissu  cellulaire  de  la  viande  est  ce  qui  se  dissout 
tîàbonl .  le  ie  celle-ci  se  séparent  donc  les  uns  des 

les  apparaissent  comme  rongées,  et  Unissent 
fur  se  convertir  en  une  bouillie  plus  ou  moins  brune.  La 
tode  pourrie  perd  son  odeur  putride  et  devient  plus  ferme 
tant  de  se  dissoudre. 
l' L'albumine  liquide  se  prend  d'abord  en  flocons ,  puisse 
«roerlit  en  un  liquide  lactescent.  Le  blanc  d'œuf  durci  com- 


'1  Billard,  TU  la  memb.  wmq.  gaitro+intêsiimûtê,  Parii,  4825,  p.  St. 

'î|Mr.  !.>mir,   -3S20,  |i.  51U. 

UtSfaUanxiuii,  Œuvres,  t.  Il,  p.  506.     » 

t^Spttkmai,  (MCvtrr-..  i.n,  p  M7. 
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mence  par  devenir  mou  et  II  '■' ,  comme  s'il  avait  été 

attaqué  par  un  alcali.  La  librine  se  ira  nsforme  également  en  ose 
masse  gonflée,  molle  et  translucide,  sans  trame  organique. 

4°  Les  panies  tendineuses  donnent  une  bouillie  gélatioi- 
forme.  Le  derme  n'est  dissous  qu'à  sa  face  interne  ;  mais  tes 
Oiseaux  de 'proie  digèrent  le  cuir  de  bœuf  et  de  te 
Les  os  sont  digérés  par  les  animaux  carnivores  ,  tels 'que  les 
Poissons  et  les  Reptiles  (2),  entre  autres  les  Grenouil! 
par  les  Hérons  (4)  et  par  les  Oiseaux  de  proie  (5).  Oa  É 
avalera  un  aigle  une  bille  d'os  de  Bœttf,  que  ranimai  vo- 
missait okajqajB  jour  ,  et  dont  chaque  fois  la  surface  était  ra- 
mollie ,  tellement  que  la  bill  l  complètement  en  m#- 
cinq  jours.  Les  Chiens  digèrent  également  les  os  6)  :  un  gra 
os  était  réduit  des  trois  dixièmes  au  bout  de  six  heures  et 
demie,  et  un  morceau  d'omoplate  complàtMMM  digéré es 
huit  heures  (7)  ;  les  substances  organique!  sont  extraites,  et 
les  parties  terreuses,  réduites  en  poudre  ou  en  esquilles, 
donnent  aux  excrément  la  couleur  blanche  qu'ils  prennent  et 
se  desséchant  {album  gracum).  L'homme  a  moins  d'aptitude 
à  diftérer  les  os,  bien  qu'il  n'en  soit  pas  entièrement  dé- 
pourvu (8)  ;  nn  domino  qu'une  jeune  fille  avait  avalé  et  rends 
au  bout  de  trot!  jours  par  les  selles,  était  devenu  rude  à  U 
surface,  d'après  Cooper(9),  et  ne  pesait  plus  que  trente- 
quatre  grains,  tendis  que  le  poids  des  autres  était  deçà* 
quante-quau 

5"  Le  lait  se  coagule,  ou  se  sépare  en  petit-lait  et  frange, 
et  celui-ci  est  ensuite  diss< 

6°  Mngendie  prétend  (10)  que  l'eau  devient  trouble  dan 

<t)  Spillannni,  Otortf,  t,  II,  p.  5*5,  BSfl. 
(2»  Haller,  BUm.  pkyitol.,  t.  VI,  p.  31?. 

(3)  II.,  p.  5t5. 

(4)  M.,  p.  50t. 

(5)  Him.  J0  l'Jcad.  des  m.,  475Î,  p.  473.  —  SfMll»o/«ni.  ISSi  r*„  h 
501,  566.  579. 

(fi)  U.,  p,  488.— Spntlanzaui,  toc.  cit.,  p.  62S>. 
(7)  Meckel,  Demttches  Jtchiv,  I.  IV,  p>  140. 
(S)Hj,II»t.  Ivc.cii  ,  i.  VI.  p.  314. 
(»)  Meckel,  De«i»the*  Archiv,  t.  IV,  p.  440. 
(ÎO)  Précis élém,%l.H,  p.  M. 
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l'estomac,  qu'en  grande  partie  elle  passe  dans  l'intestin  ou 
est  absorbée ,  et  qu'elle  laisse  an  mucus ,  qui  est  ensuite  con- 
verti en  chyme ,  à  l'instar  d'un  aliment.  Il  ajoute  que  nou- 
amlement  les  autres  boissons ,  mais  encore  les  sucs  gastri 
que* eux-mêmes ,  subissent  une  transformation  semblable, 
attendu  qu'on  a  trouvé  une  sorte  de  chyme  dans  la  région  du 
pylore  chez  des  hommes  frappés  de  mort  subite  tandis  qu'ils 
étaient  à  jeun,  et  un  simple  mucus  dans  la  région  cardiaque  de 
l'aetomac  d'animaux  qui  étaient  demeurés  un  ou  deux  jours 
sans  prendre  d'alimens  (1). 

7*  Les  parties  épidermoïdes  résistent  à  la  digestion ,  ou  n'y 
aèdent  que  chez  certains  animaux ,  et  difficilement.  L'homme 
rend  les  pellicules  du  raisin ,  des  autres  baies,  des  pois,  des 
lentilles,  etc.,  sans  qu'elles  aient  subi  aucun  changement. 
Belm  a  vu  (2)  la  peau  des  poires  rester  iodigérée ,  et  des 
raariaa  de  Corinthe  ou  des  pruneaux  entiers,  qu'on  avait  intro- 
duits dans  l'estomac ,  à  travers  la  fistule ,  s'échapper  intacts 
par  les  selles.  On  aperçoit  ordinairement  les  balles  de  l'avoine 
daaa  le  crotin  du  Cheval.  Gooper  a  trouvé ,  chez  les  Chiens , 
la  pellicule  des  pommes  de  terre  inattaquée ,  tandis  que  la 
eonchesous-jacente  était  dissoute  (3).  Les  Poissons  paraissent 
digérer  les  écailles  des  autres  animaux  de  leur  classe  ;  mais 
les  poils ,  les  cornes  et  les  ongles  résistent  partout  à  la  di- 
gestion. Un  Faucon  digérait  les  racines  des  dents ,  mais  non 
l'émail  ;  son  estomac  n'attaquait  non  plus  ni  la  corne ,  ni  l'é- 
pithélium  corné  du  gésier  des  oiseaux  (4). Un  Chien  parut  avoir 
digéré  une  partie  de  l'émail  d'une  dent,  quoique  le  tissu  du 
linge  qui  enveloppait  cette  dernière  fût  demeuré  intact.  (5) 

S*  Tant  qu'ils  vivent,  et  en  vertu  même  de  leur  vie,  les 
Eotozoaires ,  les  Insectes ,  les  Vers  et  les  Reptiles  qui  par- 
viennent dans  l'estomac  ,  résistent  à  la  digestion. 

III.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  autres  différences  : 

1*  La  digestion  ne  commence  généralement  que  dans  l'in- 

(i)   Précis  élan.,  t.  II  p.  44. 
<î)Ioc.  cit.,  p.  22. 

(3)  Loc.  cit.,  t.  IV,  p.  138. 

(4)  Spallanzani,  OEuvres ,  t.  II,  p.  584, 585. 

(5)  SpalUnzaoi,  loc.  cit.,  p.  633. 
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léricur  de.  l'estomac.  Quoique  le  liquide  sécrété  dans  le  jabot 
des  Oiseaux  soit  presque  toujours  acide ,  et  le  soit  constam- 
ment après  que  t'animai  a  mangé  ,  selon  Tiedemann  el  Gine- 
lin  (1),  il  paraît  servir  moins  à  la  digestion  proprement  dite  , 
qu'à  remplacer  la  salive,  c'est-à-dire  à  faire  renfler  les  alimens 
et  les  rendre  aptes  à  être  digérée  \  ainsi  la  coque  des  noix 
pleines  éclate  dans  le  jabot  des  Dindons ,  tandis  que  celle  des 
noix  vides  demeure  intacte  ,  parce  qu'elle  ne  renferme  pas 
de  noyau  qui  puisse  se  renfler  par  l'effet  de  l'imbibitioo  (2). 
Il  arrive  souvent  aux  Poissons  d'avaler  des  animaux  qui  a»' 
peuvent  pas  se  loger  en  entier  dans  leur  estomac  ;  la  portion 
contenue  dans  l'oesophage  est  encore  intacte  quand  celle  qui 
se  trouve  dans  l'estomac  est  déjà  digérée  (3). 

2°  Le  fourrage  qu'on  rencontre  dans  la  portion  cardiaque 
et  surtout  dans  le  cul-de-sac  de  l'estomac  des  Mammifères, 
est  proportionnellement  moins  altéré  et  plus  imbibé  de  li- 
quides; celui  qœ  renferme  la  portion  pylorique  est  plus 
converti  en  un  chyme  homogène  et  acide  à  un  plus  haut  degré. 
Schuliz  a  remarqué,  chez  un  Chat  qui  avait  mangé  une 
auparavant ,  que  le  contenu  de  la  portion  cardiaque  était  en- 
core neutre,  tandis  que  celui  de  la  portion  pylorique  avait 
acquis  déjà  le  caractère  acide  (4).  La  digestion  parait  avoir 
son  siège  principal  dans  la  grande  courbure ,  et  la  région  qiî 
avoisine  le  pylore  semble  n'être  destinée  qu'à  en  rete\ 
produit.  Chez  les  Ruminons ,  le  fourrage  est  moins  altéré  daf* 
la  panse,  et,  au  dire  de  Schultz  (5),  il  exerce  une  réacuw 
alcaline  quand  il  se  compose  de  substances  sèches  (paille on 
foin),  parce  qu'alors  la  salive  coule  en  plus  grande  abon- 
dance (§  938,  2>.,3(1),  au  lieu  que  les  alimens  mous  rponime* 
de  terre ,  <  arolies),  sont  déjà  acidifiés  par  le  suc  gastrique- 
Les  substances  alimentaires  changent  peu  dans  le  réseau; 
mais,  entre  les  plis  du  feuillet ,  elles  s'imprègnent  de  plus  c» 


(1)  Hi'cherckt»  êxpérim.  nr  la  digc«t\on.  Paria,  4827,  t.  II,  p.  IG 
(Z)  BolOlpMj   P'n/tioluntc,  t.  Il,  P.  Il,  p.  01 

(3)  Procèa  .  p.  3<J9. 

(4)  D»  ahmentarum  ccmoclioHC,  p,  30. 

(5)  /'/.,  p.  4ft 
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plus  de  suc  gastrique  ,  et  c'est  dans  la  caillette ,  qui  fournil 
le  plus  d'acide ,  qu'elles  finissent  par  se  convenir  en  bouillie. 

§  9/jO   11  en  est  do  la  digestion  comme  de  tout  W  qui  a  trait 

la  physiologie  ;  la  complication  des  circonstances  ne  permet 
pas  d'en  déterminer  la  durée  autrement  que  d'une  manière 
approximative. 

I.  Le  temps  qui  s'écoule  depuis  l'introduction  des  alimens 
jusqu'à  leur  conversion  complote  et  leur  évaluation  dans  l'in- 
testin ,  dépend  des  conditions  de  l'organisme. 

1*11  dépend  d'abord  de  l'espèce.  Schweigger  fait  remar- 
quer {i  )  qu'on  a  retrouvé  dans  l'intestin  de  Sangsues  une  partie 
du  sang  qu'ellesavaient  sucé  deux  ans  et  demi  auparavant.  La 
digestion  est  généralement  plus  lente  chez  les  Poissons  et  les 
Reptiles  que  chez,  les  Oiseaux  et  les  Mammifères  ;  il  arrive 
quelquefois  aux  Indiens  de  trouver  dans  l'estomac  du  Boa 
un  jeune  Buffle  assez  bien  conservé  pour  qu'il  leur  soit  pos- 
sible d'en  manger  la  chair  (2).  Gosse,  qui  se  procurait  des  vo- 
miasemens  à  volonté,  en  avalant  de  l'air,  avait  reconnu  de 
cette  manière  que  les  alimens  n'ont  encore  subi  presque  aucun 
changement  au  bout  d'une  demi-heure,  qu'au  bout  d'une 
heure  ils  sont  convertis  en  bouillie  ,  et  qu'au  bout  de  deux 
heures  il  y  en  a  déjà  la  moitié  qui  est  sortie  de  l'estomac. 
Pour  ce  qui  concerne  les  observations  faites  sur  des  personnes 
atteintes  de  fistules  stomacales,  la  femme  dont  parle  Helm  (3j 
était  contrainte  par  des  douleurs ,  deux  ou  trois  heures  après 
le  repas ,  de  retirer  les  alimens  contenus  dans  son  estomac , 
dont  cependant  il  restait  une  partie,  qui  passait  plus  tard  dans 
l'intestin.  Chez  la  femme  observée  par  Circault ,  trois  heures 
après  le  repas,  l'estomac  laissait  échapper  la  nourriture,  en 
partie  par  le  pylore ,  et  en  partie  par  la  fistule ,  dont  la  mem- 
brane muqueuse  faisait  alors  saillie  en  manière  de  bourrelet. 
Dans  un  cas  analogue  (si  ce  n'est  le  même),  où  l'orifice  de  la 
fistule  était  distant  du  pylore  d'un  tiers  de  la  longueur  de 
l'estomac ,  Richerand  a  vu  le  chyme  sortir  trois  ou  quatre 


(i)  IlondJiuch  dtr  Natiiryëschicht;  p.  570. 

(2)  Zimmrrmnnii,  J'usrkeHbvch  der  Heùen.  I    XI,  |>    22tï. 

(3J  /.'  •    '  '    p.  7 
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heures  après  le  repos.  Chez  le  malade  de  Beaumont,  la  cby- 
milicalion  était  générilenuol  terminée  trois  heures  ou  trois 
heures  et  demie  après  un  repas  modéré,  composé  de  viande  et 
de  pain  (1).  Cependant  elle  exi^e  presque  toujours  quatre  ou 
cinq  heures  chez  l'homme  eu  pleine  santé  ;  Huiler  a  remar- 
qué que  quand  il  souffrait  de  l'estomac ,  les  matières  qui  lui 
reveuaieut  a  la  bouche  ne  cessaient  d  avoir  lu  goût  des  ali- 
mens  que  six  heures  après  le  repus    -1. 

2"  L'individualité  exerce  aussi  de  l'influence.  Lalle- 
mand  (3)  donne  comme  un  résultai  de;»  observations  faites  sur 
les  anus  artificiels,  que  la  durée  de  la  digestion  varie  pour  ainsi 
dire  à  chaque  individu  ,  et  qu'en  conséquence  ou  aurait  tort 
de  vouloir  établir  aucune  proposition  générale  à  cet  égard. 

3°  KnKn  la  durée  varie  (liez  un  même  individu  .  suivant 
l'état  présent  de  la  vie.  Spailanzuni  1  c  -juc  le  même 

animal  ne  digère  pas  en  tout  temps  avec  la  même  rapidité. 
C'est  peut-être  à  quelque  circonstance  de  ce  genre  qu'il  faut 
s'en  prendre  de  ce  qu'on  trouva  l'estomac  déjà  vide  chez  un 
homme  qui  avait  été  assassiné  deux  heures  après  le  repas  (a). 

il.  L'évacuation  de  l'estomac  et  l'achèvement  de  la  di- 
gestion dans  sou  intérieur  ne  coïncident  pas  toujours  en- 
semble 5  et  sont  deux  phénomène»  qu'il  faut  distinguer  l'un 
de  l'autre. 

4°  Chez  certains  animaux ,  la  nourriture  arrive  de  bonne 
heure,  et  avant  d'avoir  subi  de  modification  notable,  dans 
l'intestin,  où  «Ile  se  convertit  en  chyme  parfait.  (  ni  a 

lieu,  par  exemple  chez  les  Canna*  (6).  Ces  animaux  peuvent 
manger  pendant  plusieurs  heures  de  suite,  parce  que  leur 
estomac,  s  il  n'est  pus  assez  spacieux  pour  contenir  tous  les 
alimens  qu'ils  prennent,  possède  une  force  musculaire  très- 
énergique.  Chez  d'autres  animaux ,  au  contraire,  cet  organe 
ne  se  vide  jamais  entièrement  ;  l'estomac  des  Chenilles  con- 
tient eocore  de  la  nourriture  après  sept  jours  et  plus  d'absti- 

(1)  Loc.  cit.,  p.  45,  MO. 

Klem.  physùl.,  t.  VI,  [i.  280. 
(3)  Loc.  cit.,  p.  84. 
(V  Haller,  loc.  lit.,  t.  VI,  p.  291. 

(5)  Hurtrel  d'Artwual,  put.  de  tnid.,  dé  chirurgie  et  d'kyyitn* 
Hnnftw».  Ptrô,  1838,  t.  III,  p.  255. 
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©eoce,  quoiqu'il  se  1  rec  Lrauroup  dt  vivacité  pen- 

dant la  d>i;u»LioM  "ouiuie  l'avait  déjà  dit 

qu'eu  le  trouve  tout  I  fuil  wde  chez  ies  ihinis  y.3) 
ei  le»  La  puis  ;  1  quisontdemeuiës  long-ti  11  de 

nourriture.  La»  résidus  non  m;;éféi  oV  l<»  nourriture  docesder- 
niers  ne  paraissent  pas  avoir  ysv  S  de  pouvoir  excitant ,  et  il 
fam  i"    I  estom  ic  lit  expuls  • ,  <|ue  de»  almn-ns  irais 

provoquent  en  lui  un  nouveim  ni  vil. 

f  Lelaide  l'irritabilité  est  une  des  conditions  qui  déter- 
minent l'époque  de  l'évacuation.  Lorsque  lu  faim  se  fait  sentir 
>r»emeui,  I  t'hiuuuc  est  <  1  expulse 

projnptemenl  la  nourriture  qui  pénètre  dans  son  intérieur  : 
ooentenu  alors  un  Lruit  de  gargouillement,  et  l'on  sent  le 
bouillon  ou  le  vin  répandre  une  chaleur  agréable  pur  tout  le 
bit-ventre.  Taucliou  ,  qui  a  lait  celle  remarque  (o)%  a  trouvé 
l estomac  eu  grande  parue  vide  chez  des  Chevaux  qu'il  laissait 
.codant  vingt-quatre  heures,  auxquels  il  donnait  en- 
Mute  des  ladis  ,  des  carottes  cl  autres  choses  sembla  Mes ,  et 
qi  il  uuul,  a  la  dernière  bouchée  ,  d  uu  coup  de  couteau  à  la 
iioeue  allonger  ,  pour  les  ouvrir   sur-le-champ;  les  radis 
iraien<  ié  de  plus  de  vingt  pieds  dans  l'intestin. 

Lorsque  1  irritabilité  est  suspeudue  ou  éteinte ,  le  mouvement 
le  aussi  :  uue  femme  dont  parle  Aberuetuy,  s'était  ena- 
pouonoée  avec  de  l'opium  ;  a  l'auiqptie  ,  on  trouva  I  estomac 
encore  tout  plein  des  liquides  qui  avaient  été  injectes  pendant 
•>j.  lia  lier  ^7)  lait  remarquer  que  le  mouvement  semble 
.us  les  cas  de  hsiules  gastriques  et  intestinales; 
tt  celle  assertiou  n'est  pcul-Olre  pas  dénuée  de  fondement , 
ar  «1  voil  souvent,  chez,  les  persouues  anémies  d'ailM 
bu*l, te  chyinu  sortir  deux  heures  Jejs  après  le  repas  [g 

•-«ggW,  Phytiolç^êcha  Vmieftuchuntjen,  p    \Z 
Al  mmiolui,  Amatomtu,  reformata,  p.  53b. 

^«-.i  IV,  p.  SUT. 
iwju,  Lwbr  di«  G**9ls*  dit  futtiontn  du  L«b"M ,  p.  119.— 
tarife,  toc.  cti..  p.  77. 

tiep,  iVofutn,  1.  L,  p.  310. 
i%t,Uyical  Icrlwrtt,  p.  17'J. 
fc  VH,  p.  52. 
jUttomMuJ,  OlttcrvaHons  pathologiques,  p,  74. 
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3«  Il  faut  avoir  égard  aussi  à  la  propriété  stimulante  spé- 
ciale des  substances  portées  dans  l'estomac ,  dont  «lies  exci- 
tent l'activité  vitale  tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  un  autre. 
L'estomac  est  effectivement  l'organe  qui  présente  le  plus  de 
côtés,  si  Von  peut  s'exprimer  ainsi;  abstraction  faite  de  se? 
relations  intimes  avec  d'autres  systèmes  organiques'  §  957, 111  j 
971»,  Il),  il  sécrète  des  liquides,  les  uns  muqueux  et  les  autres 
acides,  il  fluidifie  et  transforme,  il  assimile  et  absorbe,  il  est 
doué  de  sensibilité  et  de  molilité.  Chacun  de  ses  difl 
côtés  a  ses  stimulans  propres;  telle  substance  agit  davantage 
sur  la  membrane  muqueuse,  et  telle  autre  sur  la  musculeusc , 
celle-ci  sur  les  nerfs,  et  celle-là  sur  les  vaisseaux  sanguins, etc. 
Nous  laissons  ù  nos  successeurs  le  soin  de  développer  cetu 
vérité  ;  qu'il  nous  suffise  ici  de  citer  quelques  faits  relatifs  au 
passage  des  substances  dans  l'intestin.  Crookavu,  chez  tin sujel 
porteur  d'une  fistule  qui  s'ouvrait  au  voisinage  du  pylore,  qu« 
l'eau  de  la  boisson  était  chassée  dans  l'espace  de  vingt  se- 
condes (1).  D'après  les  observations  de  Coleman  ,  en  six  mi- 
nutes, ce  liquide  allait  jusqu'au  cœcum,  chez  un  Cheval,  c'est* 
à-dire  parcourait  une  dislance  de  soixante  pieds  ri).  Miivanl 
Gurlt  (3),  huit  livres  d'eau  traversèrent  l'estomac  d'un  Cheval 
en  peu  de  minutes ,  et  seize  celui  d'un  autre.  Jl  résulte  des 
observations  de  fteaumont  (4)  qu'en  général  les  boissons  dis- 
paraissent rapidement  de  l'estomac,  quoiqu'on  demeure  dans 
l'incertitude  relativement  à  la  question  desavoir  combien  il 
y  en  a  qui  soit  absorbée.  Cependant  la  cohésion  n'exerce  pas 
une  influence  absolue,  puisque  certains  alimens  solides  sor- 
tent de  l'estomac  avant  certaius  liquides ,  par  exemple  les 
œufs  crus.  Quelques  boissons ,  d'ailleurs  fort  différentes  les 
unes  des  autres  quaut  à  leurs  effets,  s'échappent  avec  une 
promptitude  toute  particulière,  et  sont  cause  que  les  alimens 
eux-mêmes  passent  dans  l'estomac  avant  d'être  digéré»; 
Schultz  assure  que  le  cale  ,  surtout ,  donne  lieu  à  <  e  phéno- 


(I)  lroriep,  JfcffaM,  t.  XL1I,  p.  U. 

(?)  Abernclliy,  Fkgtfi  DMffv,  |>.  180. 

(3)  Lei"  dên  Phytiolotjt. 

I  ,  |».  65. 
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mëae  (1).  On  sait  aussi  que  parfois  le  lait  détermine  presque 
instantanément  la  diarrhée,  ce  que  Lallemaud ,  entre  nuires, 
i  remarqué  clans  les  cas  d'anus  artificiel  (ï).  Le  mode  sp 
d'action  des  divers  purgatifs,  qui  différent  tant  les  unes  des 
autres,  n'a  point  encore  Hé  suffisamment  examina. 

111.  Mais  ce  qui  mérite  une  attention  toute  particulière,  ce 
tont  les  modifications  du  mouvement,  eu  égard  à  su  qualité. 
En  effet,  l'estomac,  dans  l'intérêt  de  la  digestion,  commence 
par  se  contracter  uniformément  de  tous  les  côtés ,  pour  ré 
dtirc  les  alimens  un  une  seule  masse;  puis,  au  moyen  (l'une. 
propagation  circulaire  de  ses  contractions ,  il  les  promène  en 
ensuite  il  se  contracte  progressivement  du  cardia  au 
pylore,  pour  les  pousser  dans  l'intestin,  ou  dfl  pylore  au  car- 
dia, pour  les  ramener  à  la  bouche.  Or,  chacun  de  ces  modes 
dt  mouvement  a  des  slimulans  spéciaux  qui  le  provoquent  ; 
celni  qui  sert  à  la  digestion  est  déterminé  par  les  épiées  , 
[ni  chasse  les  alimens  dans  l'estomac,  par  les  sels  neu- 
tres, et  celui  qui  amène  le  vomissement  par  l'antimoine.  Mais 
l'estomac  possède,  en  outre,  la  faculté  d'exercer  tel  mouve- 
■Ctt  sur  une  substance ,  quand  il  en  contieut  plusieurs  à  la 
fois,  et  tel  autre  sur  les  autres. 

lo    Un  vomissement  normal  (§931,  6*)  est  incontestable - 
xcilé  par  l'irritation  mécaniquedueau  corps  qui  r< 
s li  digestion;  cependant,  il  n'a  pas  lieu  tant  que  ci-  corps  î ri — 
i  est  encore  accompagné  rie  substance  apte  à  être  di 

r.  La  coquille  d'un  Limaçon  ne.  stimule  l'estomac  d'une  As- 
térie, au  point  de  produire  le  vomissement ,  que  quand  elle 
le,  quand  l'animal  qu'elle  logeait  a  été  digéré  ;  IcsOi- 
leaux  de  proie  ne  vomissent  pas  tant  qu'il  leur  reste  quelque 
à  digérer  dans  l'estomac,  et  ils  conservent  les  tubes 
d  expérimentation  qu'on  leur  fait  avaler  jusqu'à  ce  que  toute 
t»  nibstance  alibile  qui  y  est  contenue  et  toute  celle  qui  les 
ftHOttre soient  digérées  (3). (.'est  ainsi  qu'un  Faucon  retint  une 
hlleenos  pendant  vingt-deux  jours,  parce  queSpallanzani  'i 

•l'mentorvn  concoctions,  p.  81. 
Q\  Ofcf#rr<f/i/HM  palholoyiquos,  p.  76. 

W*ad  u.|».b»}7. 
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av:iit  soin  dp  lui  présenter  la  nonrriinre  à  IVpnqne  où  ,4V 

imminent.  Le  mouvement  digestif  prépare  lei  substances  a- 
i  être  rejetées  sa  dehors.  L*estomsc  d;  s  Oiseanx  de 
proie  pelotonne  les  plumes  d  té  ava- 

lés, et  les  réduit  en  musse*  spln  ftnt  qu'elles  soient  to- 

mle<(1).La  faculté  de  rejeter  certaine;  ;  >ar  te  vomis- 

sement coïncide  également  avec  l'impuissance  de  les  digérer: 
lu  Chouette  ne  peut  point  digérer  les  végétaux,  eield-  li 
avec  le  reste  des  mstières  pelotonnées  quand  on*  lui  en  a  fait- 
avuler  de  force  i2>  lu  Psucon  vomit  une  bille  en  ospl 
dire,  parce  qu'il  ne  pouvait  pus  it  i ni  tni  ilitil.  t  iimI'hiimi 

son  estomac  retenait  des  os  de  bœuf,  dont  il  lui  était  possible 
a  ;i'<<miplul;»  di{;esiioui;3).  Les  Hérons  ne  vomissent  point,  hfea 
qu  ils  avalenC  des  Poissons  et  des  Batraciens  entiers,  attendn 
que  leur  faculté  digestive  es  nte  pour  triompher 

de  la  densité  des  os  de  ces  animaux.  Chez  l'homme  aussi, 
mac  se  laisse  déterminer,  par  la  uulure  des  diverses  ptr* 
lies  de  son  contenu,  à  rejeter  les  unes  tandis  qu'il  r  «lient  les 
frittes.  Il  unive  souvent  aux  personnes  atteintes  de  vomisse- 
mens  habituels  de  ne  rendre,  après  le  repas  ,  qu'un  seul  d« 
uliiu'-us  qu'ils  nui  pris  (4).  Lallemand  a  connn  un  njètutul 
lequel,  peu  de  temps  après  le  repas,  éclataient  lessymptdaet 
il  m  ë|>aiichementde!>aii{jdans  l'eslomsc,  pins  il  Mirvecailoa 
voinissciiieut  de  sang  (5).  H  it  plusieurs 

exemples  de  cette  setive  de  l'estomac,  comme  il  h 

nomme.  Chef  les  hommes  qui  ruminent,  certains  aliment  re- 
montent de  l'estomac  i  -ment  a  d'autres,  et  quoiqae 
les  choses  présentent  à  cet  égard  autant  de  variétés  que  foi 
compte  «i  individus,  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  qu'an  total Ins 
végétaux  reviennent  pi  meut  à  la  bouche  i 
matières  animales  (0). 

(t)/*..p.  ses. 
(2)  H„  p.  582. 

(i)  ib.,  P.  M?. 

(4)  Grinuiuil,  (  ours  complet  d*phy*iol«.jie,  t.  II,  p.  233. 

(S>  Ut.  tit.,  p.  62. 

■]  HsOfcSf,  r  •  •-  im  H  iêdêNtom*  MJf#ftMA#*i  s.  Il 


■ 


DE    LA    DIGESTION. 


» 


a83 

5*  On  co  peut  dire  autant  de  l'expulsion  du  contenu  de 
l'estomac  dans  l'intestin.  Les  alnnens  ne  sortent  pas  du  premier 
d*  ces  organes  dans  le  méflM  ordre  qu'ils  y  ont  été  introduits, 
ft  l'on  hMMrque  entre  eux  une  succession  qui  dépend  de 
leurs  qualités.  Les  fistules  gastriques  et  intestinales  surtout 
foorniiseni  la  preuve  de  ce  phénomène,  déjà  indiqué  parllal- 
Valer  avait  aussi  remarqué  (-  i  liez  un  sujet  atteint 
d'août  artificiel,  que  les  fruits  et  les  légumes  sortaient  indi- 
gène, sans  s'en  lux  mures  alimens,  et  que  le  bouillon 
s'éch»;  ni, sans  substances  solides.  [Allemand 
ré  ces  faits  avec  I  d'attention  (3).  Les  alimens 
•ot  du  iv  lient  avant  ceux  qui  tiraient 
'origine  du  i cfjrie  animal,  de  moitié  plus  totengén- 

ruines  personnes  une  heure  après  le  repas      ils 
efckot  prr  les  haricots,  les  lentilles,  les  pommes  de 

terre,  mém  r?s eu  bouillie  as  '.  tissaient  aisdmentrecon- 

Bahre  rVnll  paraissait  souvent   en  morceaux  soli 

sms  le  moindi  •  meut  ,  le  fruit  cru  plutôt  que  le  fruit 

bien  que  ce  dernier  tut  plus  mou;  le  pain  venait  plus 
,  puis  •»  viande  bouillie,  ensuite  la  viande  rôtie  et  faisan- 
te aiîl  o'y  avait  plus  muy«*n  de  reconnaître  ces  alimens,  qui 
ferswieni  une  masse  pultacée.  homogène;  les  viandes  dures 
plus  tard  que  les  molles,  et  les  oeufs  durs  plus  lard 
«ttiqoe  les  œufs  à  la  coque.  Les  malades  avaient  de  ta  ré- 
ptgoaece  p«uir  le  lait,  et,  quand  ils  en  prenaient,  ce  liquide. 
Nflaii  sous*  forme  de  caillots,  ou  bout  d'une  demi-heure  ou 
S" ne  heure.  Loude,  duos  SOS obset valions  sur  les  anus  arti- 
tnslMft),  ■  reconnu  que  la  salade,  les  épmards,  les  «  «rottes, 
I*»  pruneaux,  les  pommes  sortaient  toujours  au  bout  d'une 
teur*  voir  Bubi  de  changement;  le  vermicelle  et  ta 

fonde  n'apparaissaient  jam<<  lem  heures,  et  n'étaient 

pu»  reeooaaissables  i  la   viande  ne  sortait   pas  avant  trois 
hêtres,  le  bouilli  plus  tôt  que  le  rôti  ;  de  la  soupe  grasse  gar- 


0)  Rem.  phyriôl.t  t.  VI,  p.  280. 
iDPkiloM.  Tra$u,%  t.  XXXI,  p.  89. 
I 
'.  de  médecine  et  dé  chirurgie  pratiques,  art.  Alimest,  t.  II, 

l  Stt  :  . 
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nie  de  carottes ,  c'étaient  celles-ci  que  les  sujets  rendaient  les 
premières.  Chez  le  malade  de  l>eaumont(l),les  végétaux  «rus 
quittaient  souvent  l'estomac  de  très-bonue  heure  et  sans  wm 
été  digérés,  tandis  que  les  autres  alimens  restaient  dans  le 
viscère  et  y  éprouvaient  la  digestion. 

3U  Le  pylore  est  donc  réellement,  dit  Lullemand  ,  © 
son  nom  exprime ,  un  portier  qui  chasse  les  substances  peu 
nourrissantes ,  difficiles  à  digérer,  celles  dont  l'estomac  ne 
saurait  tirer  parti ,  et  qui  ne  feraient  que  le  charger.  Cepen- 
dant l'allégorie  ne  donne  point  une  idée  précise  de  1 
lion,  et  si  le  faible  degré  d'alibiUé  ou  de  digestibililé  cuit  II 
circonstance  déterminante,  tout  ce  qui  est  incapable  deuour- 
riret  d'être  digéré  devrait  sortir  en  premier  lieu  de  l'estomac. 
On  a  bien  vu  quelquefois  la  pulpe  des  cerises  sortir  pli 
que  les  noyaux  ,et  Tiedemann  a  rencontré,  au  bout  de  plusieurs 
heures  dans  l'intestin  les  pierres  qu'il  avait  fait  avaler  a  des 
Chevaux(2).Maisce n'est  paslà  ce  qu'on  peut  considérer  comme 
la  règle.  Réaumur  a  retrouvé  dans  l'estomac  le  sable  qu'il  avait 
donné  huit  jours  auparavant  à  des  Poules  et  à  des  Canards;3), 
ces  animaux,  aussi  bien  que  des  Dindons  et  des  Figeons,  avaient 
encore  des  pierres  dans  leur  gésier,  après  avoir  été  tenus  ren- 
fermés par  Spallanzani  (4),  pendant  un  mois  entier,  dans  des 
cages  où  ils  n'en  pouvaient  trouver,  (iénéralement  parlant, 
les  substances  non  digérées  font  un  long  séjour  dans  l'esto- 
mac ;  les  personnes  qui  ont  ce  viscère  malade  vomissent  sou- 
vent les  substances  alimentaires  qu'elles  ont  prises  plusifiirs 
jours  auparavant,  bien  que  ,  dans  .l'intervalle,  elles  en  aient 
digéré  beaucoup  d'autres ,  qui  sont  passées  sans  peine  dans 
l'intestin.  On  cite  l'exemple  de  pois  mangés  fréquemment  et 
en  grande  abondance  ,  dont  les  pellicules  ne  sortirent  qu'au 
bout  de  plusieurs  mois ,  par  l'effet  seulement  de  purga 
celui  d'un  morceau  de  couenne  de  lard  qui  demeura  uVm 


({)  Loc.  cit.%  p.  25. 

(î)  i\thcrc hes  sur  la  digestion,  t.  I,p.  149. 

(3)  BUt,  •'•  ta  «.,1752,  p.  206. 

(4)  Ûff«vr«t,t.  Il,  i- 


aosentiers  dans  l'estomac  sans  6lfo  digéré  (1).  Schultz  (2)  a 
également  retrouvé  ,  au  bout  de  huit  jours ,  des  végétaux  de 
digestion  diflicile  dans  h  panse  des  Ruuiinans,et  Momègre 
s'est  convaincu,  comme  beaucoup  d'auues,  que  les  substances 
;ènes  sont  retenues  pendant  fort  long-temps  dans  l'esto- 
mac. Il  paraît  donc  que,  comme  les  alimens  trèsnourrissans 
et  difliciles  à  dissoudre  déterminent  un  rétrécissement  plus 
prononcé  elun  mouvement  rotatoire  plus  marqué  (§  931,  5#), 
ilemPme  les  substances  indigestes,  celles  surtout  qui  sont 
solides,  agissent  d'une  manière  analogue ,  tandis  que  ceOeé 
qui  sont  peu  nourrissantes,  molles,  acidulés,  et  qui  ne  peu- 
vent céder  ù  la  digestion  que  dans  l'intestin  ,  sous  l'influence 
de  la  bile,  provoquent  le  mouvement  expulsif  de  l'estomac. Les 
intestins  possèdent  également  une  excitabilité  spécifique  ;  cer- 
tains alimens  qui  occasionent  la  diarrhée,  n'entraînent  pas  tout 
le  contenu  de  l'intestin,  mais  passeut  à  côté  ;  l'usage  prolongé 
des  eaux  minérales  fait  souvent  rendre  des  masses  de  matiè- 
re» fécales  qui  étaient  restées  dans  l'intestin  malgré  les  selles 
ulières  et  le  fréquent  emploi  des  purgatifs.  Enfin  l'esto- 
)  fait  preuve,  chez  certains  animaux  ,  d'une  invulnérabilité 
($576,  6W",  qui  tient  peut-être  à  un  mouvement  particulier  eu 
vertu  duquel  le  viscère  s'adapte  aux  corps  qu'il  renferme, 
de  manière  à  ne  pouvoir  être  blessé  par  leurs  parties  tran- 
sites ou  aiguës.  Ainsi  l'estomac  mou  des  Méduses  conserve 
son  intégrité  malgré  les  coquilles  de  Mollusques  que  l'ani- 
mal avale;  le  gésier  des  Oiseaux  broie  le  verre  sans  se  bles- 
ser, pas  plus  qu'il  ue  le  faisait  quand  il  brisait  et  émoussaitles 
aiguilles  et  les  pointes  de  lancettes  dont  Spallanzani(3)  avait 
garni  une  balle  de  plomb  introduite  ensuite  dans  l'organe. 

Il  Y.  il  eu  difficile  de  déterminer  le  degré  de  digeslibilité 
s  divers   alimens,  et  les  assertions  qui  seront  émises  à  cet 
rd  n'auront  rien  de  stable,  tant  qu'on  ne  s'entendra  pas 
bien  sur  le  fond  des  choses ,  tant  qu'on  n'envisagera  qu'un 
il  coté  de  la  digestion. 


seul 


OU  «aller,  El  cm.  physiol.,  t.  VI,  p  272. 
(I)  Loc.  cU>,  p.  77 . 
(3)  Lac.  cit.,  p.  4fU. 
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1*  Souvent  on  n'entend  par  digestion  <|ue  le  travail  ai 
pli  par  l'estomac  sur  les  nlimens.  Achève-t-il  son  œuvre  avec 
promptitude,  et  sans  malaise,  on  dit  que  ces  alimens  ont  été 
faciles  à  digérer.Cest  ce  qui  arrive,  par  conséquent,  lorsqu'on 
éprouve  peu  ou  poiut  de  pesanteur  après  le  repus  ,  ou  que  le 
sentiment  de  la  digestion  se   dissipe  promptemenl,  ou  que 
l'examen  de  l'estomac  lui-même  prouve  qu'il  n'a  pas  tarde  à 
se  débarrasser  des  matières  alimentaires.  D'après  cela,  les 
choses  les  plus  faciles  à  digérer  sont  celles  qui  sollicitent  le 
moins  la  foret  digestive,  qui  provoquent  au  plus  haut 
lesmouvemensexpulsifs,  et  qui  passent  bientôt  dans  ! 
tin ,  sans  avoir  subi  de  changement  considérable.  Dan 
hypothèse,  l'eau  occuperait  le  premier  rang;  viendraient  en- 
suite les  autres  boissons,  puis  les  fruits,  la  salade,  les  épinurds, 
les  carottes,  etc.  -,  le  pain  ,  au  contraire,  serait  plus  difficile* 
digérer,  et  la  viande  plus  encore  (1). 

2°  Mais  celte  manière  de  voir  ne  saurait  être  admise  seule, 
sans  quoi  certaines  substances  incapables  de   nourrir,  par 
exemple  le  sulfate  de  magnésie,  devraient  être  c 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile  à  digérer.  L'estomac  n'est 
pas  seulement  un  lieu  de  transit  ;  c'est  un  foyer  d'élaboration, 
où  se  forme  le  chyme.  On  ne  peut  donc  reconnaît) 
cile  à  digérer  que  ce  qui  s'y  convertit  prompternent  en  une 
bouillie  homogène,  que  ce  qui  se  laisse  aisément  broyer «l 
mêler  avec  les  sues  gastriques.  Il  faut  jusqu'à  un  certaiopoiBt 
faire  entrer  ici  en  ligne  de  compte  la  mollesse  de  la  sub- 
considération  d'après  laquelle  le  poisson  est  plus  facile  làr 
gérer  que  lu  chair  des  animaux  à  sang  chaud,  et  la  viande  de 
pigeon  ou  de  veau  plus  que  celle  d'oie  ou  de  bœuf.  Cepen- 
dant la  consistance  n'exerce  qu'une  influence  limitée;  car, 
par  exemple  ,  les  pruneaux  et  les  épinards  p  oslV 

teslin  sans  avoir  changé  de  couleur  ni  de  forme  il).  Une  part 
pins  importante  revient  à  la  proportion  des  matériaux  solu 
blés  j  le  s«'l,  le  sucre,  la  gomme,  l'osmazome,  la  gélatine  sont 
faciles  à  digérer,  landis  que  la  lîbrine,  le  cartilage  et  l'os  s« 
digèrent  difficilement.  L'homme  de  Beanmonf  digérait  lescar- 

(1)  Ch.  Londe.  iVour.  Mm.  d'hygiène.  Paris,  1838,  t.  II,  p,  37  et  «•» 
(1)  Ullemand,  loc.  c»/.,  p.  75. 
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tilages  cuits  en  quatre  heures  et  un  quart,  les  tendons  cuits  en 
cinq  heures  et  demie  (i),  Suivant  Cooper  (2),  Lai  Chiens,  dans 
l'espace  de  quatre  heures,  digèrent  0,36  de  la  peau ,  0,22  des 
ortflages ,  0,21  des  tendons  ,  0,06  des  os. 

3#Cependaut  tout  cela  ne  sullit  point  encore  pour  nous  sa- 
tafaire.  Lesalimcns  doivent  servira  repérer  W  sang  employé 
ila  nutrition  el  aux  sécrétions,  et  la  métamorphose  qu'ils  sont 
obliges  de  subir  pour  remplir  cet  oflice,  doit  commencer  dans 
Il  (gestion  stomacale.  D'après  cela,  on  ne  peut  considérer 
coami  que  ceux  qui,  en  traversant  le  canal 

digesti.  le  bonne  heure,  et  avant  même  de  quitter 

l'estomac,  une  forme  rapprochée  de  celle  du  sang  ,  que  ceux 
par  conséquent  qui  possèdent  un  haut  degré  d'assimilabililé. 
Olte  idée  embrasse  l'ahbihté  ;  seulement  elle  ne  s'arrête 
point  là  ,  et  suppose  en  outre  un  haut  degré  d'aptitude  à  se 
décomposa  nue  grande  digesti- 

onsislent  donc  en  ce  qu'un  appareil  simple  suffise  à  la 
dfesiioo,  et  en  ce  qu'il  w  faille  qu'une  petite  quantité  d'ali- 
■asspnur  .Mil'.  besoins  de  II  nutrition.  Les  substan- 

ce! qui  méritent,  sous  ce  rapport,  d'être  appelées  faciles  à 
Avérer,  peuvent  demeurer  plus  long-temps  que  d'autres 
dus  l'estomac,  et  restreindre  plus  qu'elles  les  manifestations 
otlavie  animale,  parce  qn'i  igent  que  l'estomac  dé- 

ploie toute  la  plénitude  de  son  activité,  parce qu\  Iles  obligent 
(routage  la  vie  a  se  concentrer  en  lui  et  à  se  détourner  de 
NI  antres  directions.  Elles-mêmes  peuvent  passer  plus  tarda 
nformede  chyme  ;  mai»,  une  fois  qu'elles  y  sont  parvenues, 
instituent  est  plus  parfait  ,  eu  égard  à  sa 
camposition  ,  il  se  rapproche  davantage  du  sang  ,  il  B  moins 
besoin  de  transformations  ultérieures  pour  devenir  du  vérita- 
ble sang.  D'après  cela,  la  nourriture  animale  est  de  digestion 
pis»  facile  que  la  nouin m  elle  se  résout  plus 

Mnentenses  principes  constituans.  la  plupart  des  animaux 
inférieurs,  qui  ont  les  organe*  digestifs  les  plus  simples,  sont 
aureints  exclusivement  a  ce  genre  d'alimentation,  et  ceux 


!i  Btaumotft,  l°c.  cit.,  p.  215, 

X  Mcckcl.  DtvtHhtt  Arthiv,  t.  IV,  p.  4SS. 
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ides  classe*  supérieures  qui  vivent  de  substances  ani- 
males, se  distinguent  par  un  estomac  plus  étroit ,  uq  intestin 
plus  coun,  un  appareil  sécrétoire  plus  limité,  enfin  par 
culte  de  supporter  plus  long-temps  l'abstinence,  précisément 
a  cause  de  l'alibililé  plus  prononcée  des  matières  dont  ils  vi- 
vent. Ta  chair  ferme  des  animaux  qui  vivent  à  l'état  de  liberté 
et  qui  exercent  beaucoup  leur  force  musculaire  ,  est  pins  fa- 
cile à  digérer  quand  on  l'a  gardée  pendant  quelque  temps  fi 
qu'elle,  approche  du  moment  où  elle  va  tomber  en  pulréfactioe. 
que  quand  elle  est  fraîche,  parce  que, dans  ce  dernier  cas.  la 
parties  qui  la  constituent  sont  plus  solidement  enchaînées  par 
l'action  delà  vitalité  dont  elles  jouissaient  naguère.  Les  substtft- 
ces  amylacées  sont  plus  décomposables  et  par  conséquent  rJw 
faciles  ù  digérer  que  les  légumes.  Les  alimens  de  médiocre 
consistance  excitent  à  un  plus  haut  degré  le  moin 
gestif  de  l'estomac  ,  et  sont  en  conséquence  de  digestion  ploi 
facile  que  les  mêmes  substances  sous  la  forme  liquide. 

4°  Walœus  (i)  a  le  premier  tenté  d'arriver  a  des  conclu 
sions  précises  touchant  la  digestibililé  des  alimens.  Il  a  trot* 
que,  chez  les  Chiens,  la  digestion  du  lait  et  du  bouillon  gril 
est  terminée  dans  la  première  heure,  celle  du  pain,  des  ffé- 
nes  de  légumineuses  et  du  poisson  dans  la  qu:itrième^et  U 
cinquième,  celle  de  la  viande  dans  la  sixième  et  la  seplitoc. 
Nous  pourrions  assigner  à  chacune  de  ces  trois  classe 
mens  le  premier  rang  sous  le  rapport  de  1 1 
p. ni. ml  d'ondes  trois  points  de  vin-  qui  viennent  il 
gnalés.  Mais  les  trois  genres  do  considération  'COÎBtfl 

a  l'égard  de  certains  alimens  :  ainsi  l'huile  grasse  cisurM* 
la  graisse  animale  sont  dillicilcs  à  digérer,  d'abord  parc» 
qu'elles  restent  long-temps  dans  l'estomac,  et  qu'elles  le  ùm- 
{;ent,  en  second  Lieu  parce  qu'elles  ont  de  la  peine  à  seoéfer 
avec  les  sucs  gastriques,  et  en  troisième  lieu  parce  qu'eJb 
ttnl  beaucoup  à  la  décomposition. 
5°  La  même  nourriture  est  plus  facile  à  digérer  pour  m* 
espèce,  et  moins  pour  une  autre.  Cooper  n  trouvé  que,  n* 
le  rapport  de  leur  digestibililé  par  le  Chien  ,  les  alimco*  * 

v4)  Lœ.  ctt.,  p.  63J. 
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duos  l'ordre  cochon ,  fflOulofi ,  bo 

u,  raodis  que,  suivant  son  opinion  ,  le  mouton  est  ce  que 
l'homme  digère  avec  le  plus  de  facilité,  après  quoi  viennent 
if,  le  veau  ,  et  en  dernier  lieu  le  cochon  (1).  Iielm  a 
reconnu ,  au  contraire,  que  le  veau,  le  mouton  et  le  cochon  se 
nt  bien  plus  facilement  que  le  bœuf  (2).  Schultz  adonc 
une  mauvaise  voie  quand,  pour  savoir  s'il  est  bonde 
mioger  du  fromage,  de  Hollande  après  les  huîtres,  il  a  forcé 
ri  a  avaler  des  huîtres  (3). 
6°  Les  expériences  les  plus  vagues  sont  celles  qui  ont  pour 
déterminer  la  digestibilité  comparative  des  divers  ali- 
mcos;  elles  échouent  toutes  contre  les  différences  qui  naissent 
,i  individuel  ou  même  seulement  momentané  de  ta  vie. 
cet  état  ririe  d'homme  à  homme,  et  ne  reste  pas  non 
ivariable  chez  un  môme  individu,  comme  on  aime  ce 
«îont  on  a  contracté  l'habitude,  mais  qu'on  se  •i(';;oùte  de  ce 
;  tous  les  jours,  et  qu'on  exige  de  la  variété  dans  la 
uurrilure,  la  facilité  de  digérer  tel  ou  tel  aliment  est  égale- 
tttnt  sujette  à  une  foule  de  nuances  et  d'alternatives.  Quand 
le  besoin  est  grand,  qu'on  ne  eousomme  qu'une  quantité  mo- 
dérée daim  qu'on  la  prend  avec  plaisir,  elle  est  digé- 
rrea«ec  plus  de  facilité  que  dans  les  circonstances  inverses. 
Ai»i  Londe  a  remarqué,  che  .sonnes alteiutes  d'anus 
artificiel,  que  li  >,  qui  d'ordinaire  tra- 
1  intestin  sans  éprouver  de  changement .  cessent  de 
poonoir  être  reconnues  dans  les  selles  et  se  trausformeut  en 
es  une  diele  sévère  et  lorsqu'on  les  mange  en  petite 
^ootité-  llelm  a  très  bien  procédé  en  introduisant  des  sub- 
aances  diverses ,  de  poids  déterminé,  dans  l'estomac,  par  la 
fende,  et  examinant,  au  bout  de  quelque  temps,  quelle  di- 
•nation  elles  avaient  subie  ('ij.  Admettons  que  la  digestion 
ail  marché  d'une  manière  uniforme,  elle  se  serait  élevée,  dans 
le  courant  d'une  heure,  à  0,010  pour  les  pommes,  0,010  pour 


if)  V«ciel,  Dtuiickes  Archi*.  I.  1\  ,  |>.  13*. 
0)£m.  **/.,  p.  2tf. 

•  Sh  oltm*nt.  cv*coct.%  p.  |2. 

»U.  eù.,p.  2Q-*6. 
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les  carottes  et  les  panais,  0,052  pour  les  pommes  de  terre  i 
les  navets,  0,083  pour  les  poires,  et  0,173  pour  le  pain  noir 
mâché.  Mais  la  femme  sur  laquelle  ces  observations  ont  été 
faites,  présentait  aussi  de  grandes  anomalies,  de  sorte  que  les 
résultats  précédons  ne  sauraient  servir  à  asseoir  d'une  ma- 
nière certaine  aucune  proposition  générale.  En  effet,  tandis 
que  les  douleurs  la  forçaient  de  laisser  sortir  au  bout  d'une 
heure  les  navets  ou  les  légumes  farineux,  elle  pouvait  retenir 
pendant  quatre  ou  cinq  heures  la  choucroute,  la  salade,  les 
concombres  crus  et  les  fruits ,  qui  alors  étaient  digérés  ea 
grande  partie    (1).   Beaumonl  a  expérimente  généralement 
sans  plan,  ce  qui  fait  que  ses  recherches  n'ont  pas  aussi  été  pro- 
fitables qu'elles  auraient  pu  létre  à  la  théorie  de  la  digestion; 
ainsi  on  ne  p«iit  rien  conclure  d'une  expérience  qu  il  a  tentée 
en  entilaot  a  ia  suite  les  unes  des  autres  et  introduisant  en- 
semble par  la  fistule ,  des  substances  diverses ,  parmi  les- 
quelles le  chou  cru  coupé  en  tranches  minces,  le  paiu,  le  lard 
cru  et  salé,  et  la  viande  salée  cuite  furent  digérés  les  pre- 
miers, en  deux  heures,  tandis  que  le  bœuf  bouilli  le  fut  plus 
lard,  et  le  Lœufcru  plus  tard  encore  (*2). 

7°  Plus  la  substance  préseule  de  surface,  et  plus  1a  diges- 
tion s'en  opère  avec  facilité.  Les  morceaux  volumineux  soat 
digérés  plus  lentement  (3).  D'après  une  observation  deCoo- 
per  (4),  ce  que  des  Chiens  difjérereui  en  quatre  heures  de 
temps  lut,  pour  les  morceaux  carrés  relativement  à  ceux  de 
forme  allongée  et  étroite,  1 :  1,44,  mouton;  1  :  2,77  cochon; 
i  t,4,f0  veau;l  :  Gb\  bœuf. 

8°  Le  mode  de  préparation  exerce  une  grande  influence, 
quoique,  sous  ce  rapport  aussi,  toute  proposition  générale  suit 
sujette  à  «le  nombreuses  exceptions.  Cooper  a  remarqué  que 
es  Chiens  mettaient  plus  de  temps  à  diriger  rôtie 

que  la  viande  bouillie.  Schultz  a  constaté  le  fait  (a).  Mais  il 
est  bien  permis  de  douter  qu'on  soit  en  droit  de  conclure  à» 


(*)Ib.,  p.». 

(2)  Loe.  cit.,  p.  85. 

(3)  lb..  p.  110. 

(4)  Meckel,  UeuUchtë  Archit,  t  IV,  p.  13S. 
<5)  Loc,  cit.,  p.  J0, 
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gle  s'applique  également  à  l'homme  ;  que  le  gril- 
îlque  manière  qu'il  ait  été  pratiqué,  durcisse  les 
s  rende  indigestes,  et  que  la  viande  fumée  ou  salée 
ile  à  digérer  que  la  viande  rôtie  (1).  Le  malade 
L  digérait  le  bœuf  rôti  en  deux  heures  trois  quarts 
:s  et  demie,  le  beefsteak  ep  trots  heures  à  trois 
quarts,  et  le  bœuf  bouilli  en  trois  heures  et  demie 
ires  (2). 

émontrer  l'incertitude  des  propositions  générales 
i  digestibililé  des  alimens,  telles  qu'elles  ont  été 
[u'à  ce  jour,  il  suffît  de  signaler  quelques  contra- 
mouton  rôti  passe  pour  être  de  digestion  trèa- 
le  malade  de  Beaumont  ne  le  digérait  qu'en  trois 
unie  à  quatre  heures  et  demie,  tandis  que  deux 
quarts  à  trois  heures  et  demie  suffisaient  pour  le 
:bultz  prétend  (3)  que  les  poissons,  salés  surtout, 
Bciles  à  digérer  ;  suivant  Beaumont,  au  contraire, 
tassez  aisément,  et  le  stockfisch,  par  exemple, 
deux  heures  (4).  Au  dire  de  Schultz  (5),  lesbuî- 
érées  avec  difficulté  ;  selon  Beaumont  (6),  elles  le 
;  heures  trois  quarts  à  trois  heures.  Schultz  repré- 
>u  comme  étant  très-facile  à  digérer  (7),  le  gruau  : 
peu  moins,  et  le  riz  moins  encore.  Beaumont 
e  riz  fut  digéré  en  une  heure,  et  le  sagou  en  une 
quarts.  Schultz  (9)  place  au  premier  rang  le  pain, 
tards,  la  laitue,  les  carottes  et  les  pois  verts,  disant 
mes  de  terre  résistent  davantage.  Beaumont  nous 
»  les  pommes  de  terre  rôties  furent  digérées  en 


4. 

P-  H. 

•  P.84. 

rP-»6. 

,p.85. 
.p.  21. 

p.  87.  —  Planche,  Recherchés  sur  le  eagom  (  Mémoire*  de 
aie  de  médecine).  Pari»  ,1837,  t.  VI,  p.  605. 
,  p.  216. 
•■  Pi  86« 
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deux  heures  et  demie ,  les  pommes  de  terre  bouillies  et  le 
pain  de  fromeut  en  trois  heures  et  demie. 

bb.  Causes  de»  changement  qui  ont  lieu  dans   l'estomac. 

§  941.  I.  Pendant  la  digestion,  l'estomac  reçoit  une  plus 
grande  quantité  de  sang  ;  ses  altères  battent  avec  plus  de 
force  (!)  4  sa  membrane  muqueuse  rougit  (2);  elle  pre&i 
une  teinte  plus  rouge  par  les  alimens  excitans,  comme  le  boni- 

ilé  et  épicé,  que  par  les  alimens  doux,  comme  le  I 
et  ses  villosités  entrent  en  turgescence.  En  même  temps,  elle 
commence  à  sécréter  abondamment  (  §  838,  2*  );  au  lieu  de 
mucus  visqueux,  grisâtre  et  sans  réactions  acides,  on  en  voit 
sourdre  un  suc  plus  abondant,  liquide,  limpide,  acide,  qui  pé- 
nètre les  alimens,  ou  se  rassemble  en  gouttelettes  et  coule  le 
long  des  parois  (4).  La  membrane  muqueuse  semble  alors 
comme  gonflée  (5),  et  Ton  trouve  les  cryptes  pleines  d'humi- 
dité ((>).  Knox  a  remarqué  (7),  dans  la  paroi  de  l'estomac 
du  Dauphin,  les  libres  verticales  parallèles,  qu'avec  le  secours 
du  microscope  il  a  reconnu  être  des  tubes,  et  qu'il  compare 
à  l'organe  électrique  de  l'Anguille  de  Surinam.  Purkiojeci 
Pappenbcim  (S),  qui  ont  également  aperçu  ces  tubes  dm 
/estomac  d'autres  animaux,  les  regardent  comme  des  cryptes 
de  forme  cylindrique,  qui  sont,  suivant  eux,  le  siège  du  suc 
gastrique.  D'après  l'examen  qu'en  a  fait  BischotT  (9),  ils  sont 
entourés  d'un  réseaude  vaisseaux  capillaires;  leurs  orifices  sort 
arrondis,  et  donnent  une  apparence  ponctuée  à  la  surlace  in- 
terne de  l'estomac  :  leur  fond,  en  cul- de-sac,  est  tourné  vers  U 
tunique  celluleuse,  et  la  plupart  du  temps  en  forme  de  grappe 
raisin  ;  leur  contenu  se  compose  de  grains  irréguliers, 


(I)  Eberle,  PhyriologU  dtr  ^erdauuna,  p.  153. 
(?)  Billard»  De  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinal*^  p.  79. 
i3;  Gendrin,  Hist.  anat.  de*  inflammations,  t.  I,  p.  494. 
(4;  beau  mont,  tue.  cit.,  p.  69. 

(5)  Eberle,  loc.  cit.,  p.  53. 

(6)  Leuret  et  Lassaigne,  Jicch.  sur  la  diyetlion%  p.  65. 
17)  Froriep,  Notiztn,  t.  XXIX,  p.  IM, 
(8)  Muller,  Arehiv  fuvr  Anatomit,  1S38,  p.  J, 
P)  26.,  p.  SUS, 
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rougit  les  couleurs  bleues  végétales,  et  se  comporte  comme 
IC  gastrique.  Chez  l'homme  et  chez.  les  animaux  carnivo- 
res, ils  sont  répandus  sur  toute  la  paroi  de  l'estomac,  et  plus 
courts  dans  la  portion  cardiaque,  plus  longs  dans  la  portiou 
pylorique.  Les  Ruminant  n'en  offrent  que  dans  la  caillette  : 
chez  les  Chevaux  et  les  Rongeurs,  il  n'y  en  a  que  dans  les 
points  dégarnis  de  l'épithéliura  épais  de  l'œsophage.  Ils  sont 
très-dé vcloppés  dans  le  jabot  des  Oiseaux,  ainsi  que  dans  la 
portion  cardiaque  de  l'estomac  du  Castor,  du  Muscardin, 
du  Loir. 
II.  Le  suc  gastrique  accomplit  la  digestion. 
I*  Les  animaux  inférieurs ,  qui  ne  mâchent  point  leurs  ali- 
oens  ,  et  qui  n'ont  pas  d'intestin  avec  un  anus,  notamment 
les  Actinies  et  les  Astéries ,  avalent  des  Mollusques  à  co- 
quille et  des  Crustacés  entiers,  dont  ils  rejettent  le  test  ou  la 
carapace,  après  avoir  consommé  les  parties  molles-,  la  sub- 
tance  de  l'animal  contenu  dans  ces  enveloppes  a  donc  été 
bien  manifestement  dissoute  par  un  liquide  pénétrant. 

1*  On  a  imité  cette  opération  naturelle,  et  l'on  a  obtenu 
le  même  résultat  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  animale.  Kéau- 
■ur  1]  lit  avaler  par  une  Buse  des  tuyaux  de  1er  blanc, 
tantôt  ouverts  aux  deux  bouts  ,  tantôt  grillés  à  leurs  extré- 
mités, longs  de  dix  lignes,  larges  de  sept,  et  pleins  de  viande  : 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  il  ne  s'y  trouvait  plus  qu'un 
tiers  ou  un  quart  de  la  viande,  et  quand  celle-ci  avait  été 
fixée  par  un  fil  de  fer  dans  Taxe  du  tube  ,  elle  était  réduite 
en  chyme  aux  sept  huitièmes  :  an  bout  de  quarante-huit 
heures ,  il  n'en  restait  plus  qu'un  huitième ,  totalement  déco- 
loré ,  et  que  la  pression  du  doigt  réduisait  en  bouillie.  De 
vingt-quatre  grains  d'os  de  poulet,  divisés  en  petits  fra^- 
; ,  il  ne  restait  plus,  au  bout  de  ving- quatre  heures ,  que 
très-peu  d'une  substance  gélatiniforme  ;  le  troisième  jour, 
H  n?  restait  qu'un  dixième  d'un  morceau  de  cote  de  bœuf. 
lepain ,  renfermé  dans  nn  tube  de  plomb  ,  disparut  de  même 
et  quelque  temps  dans  l'estomac  d'un  Chien  (2).  Spallanzani 

Wbt,  dêVjieU.  dêt  st.,  1752,  p.  461-474. 
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a  multiplié  ces  expériences  avec  des  tubes  percés  de  trous. 
De  la  chair  de  poisson,  introduite  dans  de  pareils  tubes,  avait 
été  digérée  par  une  Anguille,  au  bout  de  trois  jours  trois 
quarts  (1);  un  morceau  d'intestin  de  mouton  par  des  Gre- 
nouilles ,  au  bout  de  trois  jours  (2)  ;  des  Vers  de  terre  par 
des  Salamandres,  au  bout  de  quinze  heures  (3);  de  I 
de  grenouille  par  des  Couleuvres  ,  an  bout  de  cinq  jours  (4); 
du  bœuf  cru  par  des  Corneill»  s ,  au  bout  de  sept  hôffl 
et  cent-trois    grains  de  pomme ,  en  quinze  heures  (6);  ni 
poisson,  avalé  de  celle  manière  par  un  Héron,  fut  réduit. 
en  vingt-quatre  heures,  à  quelques  os  de  la  tête  et  à  nn  mor- 
ceau de  la  chair  du  dos  ,  tandis  qu'une  Grenouille  aval 
des  alléraiioos  moins  profondes  ,  car  un  en  apercevait  eocort 
1rs  extrémités  des  quatre  pâtes,  mais  les  légumens  de  lab- 
domen  et  du  thorax  avaient  disparu ,  la  chair  sous  j 
était  ramollie  ,  et  les  petits  os  avaient  pris  la  consistance  d« 
cartilages  (7);  au  bout  de  cent  heures ,  on  n'aperçut  pi 
quelques  légers  fragmeos  d'une  cuisse  de  ponb-t  avalée  ptr 
une  Chouette  (8);  de  la  chair  crue  fut  totalement  di 
un  Duc  en  sept  h  m  ;  un  àigte'l 

complètement  de  la  cervelle  de  bœuf,  un  peu  moim 
substance  du  Me,  moins  aussi  «Je  celle  d^s  muscle 
surtout,  et  moins  du  ttfidbflS(fû);  le* Chats  digérèrent, 

en  cinq  heures,  la  viande  en  totalité  et  le  pain  en  parti 

■hiens,  en  quinze  heures,  la  viande  elle  pain  iiîî;« 
quarante-et-une  heures, des  intestins  de  mouton  (13;;  les  Mun- 

(1)  Œuvres ,  t.  II,  p.  539. 
(1)  11.,  p.  513. 
(3)  lb„  p.  517. 
(4)/6.,p.  531. 
<;.)  /&.,  p,  46a. 

(6)  »,,  p.  464. 

(7)  Ib. ,  p.  oui. 

(8)  Ib  ,  p.  567. 
(»)  /*.,  p.  575. 
(10)  II.,  p.  603. 
(41)  /6.,p.  G19-620. 
(12)  Ib.,  p.  m. 
(13)/&.,p.  C26. 
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,  en  trente'  heures,  du  blé  mâché  et  imprégné*  de  salive  (1); 
Chevaux  ,  en  cinquante-deux,  heures ,  de  la  laitue  et  du 
le  miches  (2).  La  digestion  marchait  pins  lentement  dans 

l  qu'elle  ne  le  faisait  hors  de  ce9  petits  reservoi. 

*ÎS  <jue  deux  jours  avaient  suffi  à  une  Couleuvre  pour  di- 

nene  tfun  lézard  libre  dans  son  estomac,  il  ne  dis- 

t  en  cinq  jours  qu'une  petite  partie  d'une  queue  renfermée 

uo  tube  (3),  ettt  furent  nécessaires  pour  digérer 

•  d'un  foie  de  lézàrtl  ainsi  emprisonné  dans  un  tube  , 

abandonné  à  lni-m«'me  .  avait  disparu,  sans  laisser  de 

au,  bout  de  trente-deux  heures  ('D.  Mais  cettp  différence 

liquement  à  l'obstacle  qu'éprouvait  l'action  dn  suc 

rique ,  car  les  Corneilles  employaient  sept  heures  pour 

la  chair  de  bœuf  dans  les  tubes  ordinaires ,  au  lien 

ffl  ne  leur  en  fallait  que  quatre  quand  les  trous  avaient 

•grandis    et  la  digestion  durait  plus  de  sept  heures  lors- 

foa  augmentait  les  obstacles  eu  couvrant  les  tnhes  d'une 

de  toile  (5).Spa!lanzani  •'•  fait  aussi  des  e  s  sur 

vaut  avalé  des  tubes  en  bois  i  du  veau,  defr 

ilages,  des  tondons  ,  ces  substances  furent  tttmtptétemetit 

es    au  tout  de   qnalrr-viu;;t-deux  ,    «le    quatre  vin 

|ii:ilrc-viii{;t-dix -sepi  heures,  quand 
du  corps  (6).  Stevena  St  avaler  à  un  homme  qui  se  dt- 
:e,  des  boules  d'ivoire  ou  d'argent  formées  de 
•  ■•sphères  crenses,  vi«,  i  percées 

;  la  viande,  les  tendons,  le  b  les  pommes  , 

\  carottes,  des  sangsues,  des  vers  de  terre,  renfern 
a*  ce*  tonles,  furent  digéré*  ;  des  grains  de  blé  ,  des  pois 
des  os  ne  le  furent  point. 

i  le  suc  gastrique  était  obligé  de  travers  „n 
épais,  la  digestion  marchait  naturellement  avec  plus  de 
or  r  cependant,  uo  Aigle  digéra  de  la  viande  renfermée 

p.  555. 
(1)1*..  p.  559. 
tl)!*..p.  5». 
(*>  1*..  p.  530. 
tlj  A.,  p.  467. 
«I  Rn  p.  651. 
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dans  ud  linge  ployé  en  six ,  et  celle  même  qui  avait  été 
avulée  dans  une  bourse  en  drap,  était,  au  bout  de  trente- 
six  heures,  devenue  plus  légère  d'environ  un  tiers  (1).  Dans 
une  bourse  en  toile  dense ,  qu'il  fit  avaler  à  un  Chien ,  garnie 
d'une  éponge  dont  le  gonflement  devait  l'empêcher  de  s'é- 
chapper par  le  pylore ,  la  viande  avait  disparu  au  bout  de 
quatre  jours,  un  tendon  avait  perdu  les  trois  quarts  de  son 
poids,  et  un  ligament  plus  de  la  moitié,  enfin  les  débris  de 
ces  deux  dernières  substances  étaient  si  ramollis  qu'ils  se  rom- 
paient au  moindre  effort  fait   pour  les  élirer  (/2;.   Djns  les 
bourses  de  toile  que  Spallan/ani  avala  ,  cinquante-deux 
depaiu  mâché  étaient  complètement  digérés  au  bout  de  vingt- 
trois  heures ,  soixante-quiuze  grains  de  chair  de  pigeon  cuîie 
et  mâchée,  au  bout  de  dix-huit  heures  (3);  au  bout  de  trente 
heures,  cinquante  grains  de  bœuf  cru  élaicnl  réduits  à 
trois,  et  cinquante  de  veau  cru  à  quatorze  (4).  llelm(o)i 
fait  des  expériences  analogues  sur  lui-même  et  sur  un  jeune 
homme-,  les  bourses  dans  lesquelles  on  avait  mis   d: 
blanc  mâché ,  de  la  pâte  de  farine ,  du  riz  ou  du  sagou  cuil 
avec  du  lait  ou  du  bouillon ,  étaient  absolument  vides  à  leur 
sortie;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  avait  été  digéré 
cinquante  grains  de  la  viande  mâchée ,  et  trente  seulem 
la  viande  non  mâchée  :  au  bout  de  huit  heures ,  quatorze,  et 
au  bout  de  dix-huit  heures,  trente-quatre  grains  d 
noir  mâché  ;  au  bout  de  neuf  heures ,  trente  grains  de  poil 
et  de  lentilles ,  et  dix-huit  seulement  de  purée  de  haricots; 
au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  quarante  de   navets  et  de 
céleri ,  et  quinze  seulement  de  carottes  et  de  racines  de  per- 
sil. Beaumont  (0)  introduisit ,  par  la  fistule  gastrique ,  uoe 
saucisse  enveloppée  de  mousseline  :  au  bout  de  six  heures  et 
demie,  il  en  avait  disparu  cent  cinq  grains ,  et  le  reste*» 
composait  de  fibres  cartilagineuses  et  membraneuses ,  ûtpC 
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lépices;  dans  l'espace  de  cinq  heures  un  quart ,  il  dispa- 
ins de  poisson  grillé  (1),  et  dans  celui  de 
aire  heures  et  demie,   dix  de  viande  de  veau  (2);  qua- 
de  stockfisch  étaient  complètement  digérés  au 
ut  de  six  heures  (3). 
111.  Ces  observations  devaient  conduire  à  penser  que  le. 
gastrique  pourrait  être  capable  de  digérer  les  alimens 
»  de  l'estomac,  sous  l'influence  d'une  température  égale  à 
|  do  corps. 
1*  Les  digestions  artificielles  ont  été  essayées  d'abord  sur 
la   chair,   et  par  Réaumiir  (4),  mais  avec  peu  de  succès. 
1  chair  traitée ,  dans  uu  four  d'incubation  ,  par  du  suc  gas- 
que  extrait  de  l'estomac  d'une  Ruse  ,  à  l'aide  d'une  éponge , 
ait  ramollie  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ,  mais  non  dis- 
pallanzani  a  été  plus  heureux.  Des  boyaux  de  veau 
a  dix-huit  graius  en  vingt-quatre  heures  dans  lt*  suc 
siriq»'  ouette ,  à  une  température  de  30  à  86  degrés 

(5),  et  dans  du  suc  gastrique  frais,  ils  furent  réduits  en 
!  au  bout  de  deux  jours  ifi);  la  chair  s'était  dissoutt 
;  (7).  Spallanzaui  emplit  un  petit  tube  de  suc  gastrique 
cm  de   dindon ,  et  de  viande  hachée ,  et  le  mit  sous 
is&elle  ;  au  bout  de  trois  jours  ,  la  chair  était  en  grande 
dissoute,  et,  remise  en  place  ,  avec  de  nouveau  suc 
aslriqoe .  elle  se  trouva  totalement  dissoute  au  bout  d'un 
|  jour  (8).  La  chair  se  dissolvait  également  dans  le  suc 
do  Chien  (9).  Le  bœuf  cru  et  cuit  se  ramollit  aussi 
son  propre  suc  gastrique,  qu'il  avait  obtenu  par  le  vo- 
mais  quoique  à  la  vue  simple  elle  parût  avoir 
son  organisation  fibreuse  t  eu  l'observant  à  la  loupe 


!!>.,  p.  444. 
•  Il  A.,  p.  4SI. 

■  V,  //t#f.  d*  VActd,  dtt  w»,  475Î,  p.  4&5. 
(5)  £«e.  cit.,  p.  S71. 

t6l  ftM  p.  57*. 

(D  /!.,  p.  575. 

$)  A.,  p.  464. 

l*)A.,p.<us. 
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on  y  reconnaissait  encore  les  fibres  charnues,  réduites  seule- 
ment à  une  petitesse  extrême  (1).  Douze  grains  de  rosibeef 
que  stevrns  avait  busse*  toacérer,  a  une  température  de  trente- 
et-un  degrés  1...  dans  une  demi-once  de  sac  gastrique  de 
Chien ,  étaient  dissous  au  bout  de  nuit  heures.  Tiedemann  et 
Gmcliu  exprimèrent  le  suc  gastrique  des  alimens  contenas 
dans  l'estomac  de  Chiens  qui  avaient  mangé  deux  heures  au- 
paravant, rt  trouvèrent  qo'après  huit  ou  dix  heures  de  di- 
gestion ,  à  une  température  de  24  a  30  degrés  R.,  les  sub- 
stances mises  en  contact  avec  ce  liquide  étaient  converties  ea 
bouillie  a  sa  surface  (2).  Leurel  et  Lassaigne  (3)  ont  égale- 
ment vu  la  viande  se  transformer  en  chyme  dans  le  suc  gas- 
trique du  Chien,  à  lu  température  de  34  degrés.  fteaumoiit 
ay  mt  laissé  jeûner  son  malade  pendant  dix-sept  heures,  re- 
cueillit une  once  de  suc  gastrique  limpide,  dans  lequel  il  plon- 
gea trois  gros  de  bœuf  bouilli ,  à  une  température  de  30  de- 
grés R.;  la  formation  du  chyme  comiiiiiira  aubOUI  d'une  heure; 
80  bout  de  deux  heures ,  tout  le  tissu  cellulaire  était  dissous,  ao 
bout  de  quatre  heures  ,  la  moitié  dt;s  libres  avaient  dnpam.el 
au  boni  de  onze  heures  il  n'en  restait  plus  rien  ,  le  liquide  rei- 
semblait  a  du  petit  lait ,  et  il  s'y  était  formé  un  léger  sédiment 
Une  autre  fois,  dans  une  mAme  quantité  de  suc  gastrique,  lei 
deux  tiers  seulement  du  bœuf  se  sont  dissous  en  vingt-quatre 
heures  (5).  Quinze  grains  d'un  fort  tend*  de  buMifeuieat 
totalement  dissous ,  au  bout  du  même  laps  de  temps  ,  dm 
une  demi-once  de  suc  gastrique  (fi).  De  la  viande  et  des  lé- 
gumes ,  extraits  de  l'estomac  vingt  minutes  après  le  repas, 
étaient  complètement  digérés  dans  du  suc  gastrique  ,  an  bout 
de  cinq  heures  ,  et  ressemblaient  parfaitement  au  chyme  qui 
s'était  formé  pendant  ce  temps  dans  l'estomac  :  trois  heures 
suffirent  à  la  digestion  totale  d'une  portion  qui  n'avait  été 


(1)  th..  p.  656. 

(î)  Exp.  sur  la  digestion,  i.  I,  p.  227. 

(3)  liech.  sur  la  digestion,  p.  123. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  87. 

(5)  /*.,  p.  96. 
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tirée  de  l'estomac  que  trois  quarts  d'heure  après  le  repas  (4). 

te  crains  de  boeuf  rôti  et  une  égale  quantité  de  foie  de 

eau ,  tous  deux  mâchés  et  mêlés  avec  deux  onces  de  suc 

furent  .  dans  l'espace  de  six  heures,  convertis  en 

liqui  <re  surnageant  un  sédiment  brun  (2).  Hooil  (3) 

<uei!  ;ros  de  suc  gastrique  d'un  Chien  qui  n'avait 

en  inangé  depuis  douze  heures,  y  plongea  cinquante  grains 

bttttf  bouilli  ,  ferma  bien  le  vlis«:  ,  fil  l'introduisit,  «luis  l<; 

lunj  iJ'un  autre  Chien  vivant  :  au  bout  de  onze  heures,  les 

a  viande  étaient  dissous;  le  reste  était  blanc 

leux,  mais  moins  altéré  dans  les  endroits  où  le  fil 

entourait  le  tout  avait    empêché  le  suc  gastrique  de 

ef. 

V  Beaumont  a  vu  le  lait  et  le  blanc  d'œuf  éprouver  dans 

>sac  gastrique,  hors  de  l'estomac,  un  changement  pareil  à 

1  »  digestion  leur  fait  subir  (Vi.  Ils  se  prenaient  en 

au  bout  de  cinq  heures,  étaient  réduits  en  un 

juidc  blanc.  Vingt-cinq  grains  de  fromage  étaient  dissous 

bout  de  buit  heures  et  demie  ( ô),  et  quatorze  grains  de 

e  ao  bout  de  quarante-huit  heures  (.0;;    dix  grains 

'al  d'un  vieux  cochon  .  après  avoir  séjourné  pendant 

sieurs  jours  dans  du  suc  gastrique,  auquel  on  en  ajoutait 

is  en  temps  du  nouveau  ,  de  manière  que  la  quantité 

t  de  quatorze  gros  et  demi ,  se  transformèrent  en  un 

iïde  grisâtre ,  semblable  à  du  gruau  d'avoine  peu  épais, 

rant  un  léger  sédiment  brun  (7).  Six  grains  d'un  os 

tfxeaf  cassé  en  morceaux  furent  dissous  dans  l'espace  de 

iatre  heures.  Spallanzani  a  vu  une  esquille  d'os  spon 

a  bœuf ,  qui  pesait  quarante-quatre  grains,  se  dis- 

re  en  entier  dans  le  suc  gastrique  du  Faucon 


(D  /*.,  p.  103. 

[t]  Anatytu  phyJtiotûyy\  p.  464. 
\toUe.  vù.%  p.  401,204. 
,p.  105. 

(l)/l.,p.4«7. 

(!)  K  p.  451. 

fl)  Qfr»r##,  t  U,  p.  5M. 
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3°  Le  pain  mâché  s'est  converti  en  chyme  dans  le  suc  gas 
trique  d'un  Canard,  suivant  Leurei  et  Lassaigne  (!),  et  du 
biscuit  dans  celui  de  l'homme,  selon  Beaumont  (2),  qui  dît 
que  la  môme  chose  arriva  à  du  sagou  ,  au  bout  de  deux  heures 
et  demie.  Des  grains  de  froment  écrasés,  que  Spallanzani  mit 
en  digestion  avec  du  suc  gastrique  de  Dindon ,  furent  con- 
vertis, au  bout  de  trois  jours,  en  un  sédiment  gris-blanc 
assez  épais  (3)  :  des  herbes  mâchées  qui  étaient  demnirre.s 
plongées  pendaut  quarante-cinq  heures  dans  du  suc  gastrique 
de  Mouton,  étaient  converties  en  bouillie,  à  l'exception  de 
quelques  côtes!  et  fibres  (4).   De  l'huile  d'olive  que  Beaumont 
mêla  avec  trois  fois  autant  de  suc  gastrique ,  devînt  peu  à  peu 
de  plus  en  plus  laiteuse ,  et  l'on  Boit  par  ne  pouvoir  plus  I) 
reconnaître  (5). 

4*  D'un  autre  coté,  de  la  chair  que  Montègre  porta  soussofl 
aisselle,  dans  un  petit  tube  de  verre ,  mêlée  avec  son  propre 
suc  gastrique ,  ne  perdit  rien  de  sajcohérence  dans  un  laps  de 
temps  de  douze  heures  à  trois  jours  ;  le  pain  blanc  ne  se  con- 
vertit qu'en  une  bouillie  grumeleuse.  Montègre  mit  do  teatt 
dans  du  suc  gastrique  qu'il  avait  déjà  porté  pendant  huit  jours 

ous  son  aisselle ,  et  au  bout  de  huit  autres  jours ,  il  le  trouw 
en  grande  partie  réduit  en  un  liquide  épais ,  blanc  et  homo- 
gène-, mais  ce  n'était  là ,  tout  au  plus,  qu'une  simple  macé- 
ration ,  et  non  une  digestion  artificielle.  D'ailleurs  les  obser- 
vations de  Montègre  ne  sauraient  renverser  les  résultats  des 
expériences  qui  ont  été  rapportées  précédemment.  Le  suc 
gastrique  dont  il  s'est  servi  avait  été  vomi  ;  il  était  par  consé- 
quent surchargé  de  salive,  dont  la  sécrétion  augmente  toujours 

pendant  le  vomissement,  jusqu'à  en  diminuer  l'efficacité.  Eu- 
suite  l'expérimentateur  ne  laissait  généralement  la  viande  qw 
durant  huit  heures  en  contact  avec  ce  liquide  ;  or  la  digestion 
artificielle  s'opère  avec  plus  de  difficulté  et  encore  plus  de 


(t)  x#c.  Ht.,  P.  m. 

(2)  Lee.  cit.,  p.  62. 

(3)  OEuvrts,  t.  II,  p.  454. 
(4)/6.,p.  552. 

5)  /*.,  p.  207. 
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emps  que  la  digestion  naturelle.  Spallanzani  en  avait  déjà  re- 
onou  la  cause  ;  car ,  taudis  qu'un  mélange  de  viande  et  de 
soc  gastrique,  avalé  par  des  Corneilles ,  dans  des  tubes  clos , 
n'oirait  aucune  trace  d'altération  au  bout  de  cinq  heures  et 
demie,  la  dissolution  marchait  assez  rapidement  lorsque  le 
tube  offrait  un  petit  trou  qui  permettait  aux  portions  dissoutes 
de  s'écouler  et  à  de  nouveau  suc  gastrique  de  s'introduire^). 
Boa  u  mont  a  remarqué  aussi  (2)  que  ,  quand  la  digestion 
artificielle  venait  à  s'arrêter,  on  pouvait  la  remettre  en  train 
'addition  de  suc  gastrique  frais,  d'où  il  suit  que  la  di- 
gestion naturelle  doit  s'accomplir  avec  infiniment  plus  de  ra- 
lé  et  d'une  manière  bien  plus  parfaite  ,  puisque  la  sécré- 
tion de  l'estomac  continue  sans  interruption  ,  et  que  le  chyme 
ippe  du  viscère  à  mesure  qu'il  est  produit. 
IV.  Enfin  Eberle  a  ouvert  une  voie  toute  nouvelle  pour  la 

ion  d'un  suc  gastrique  artificiel. 
I  II  a  préparé  ce  suc  en  ramollissant  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  dans  de  l'eau  à  trente  degrés  R.,  versant 
fonde  à  goutte  de  l'acide  chlorhydrique  ou  acétique  dans  la 
leur,  et  étendant  d'eau,  au  bout  de  dix  à  douze  heures, 
c  mucus  grisâtre  ainsi  obtenu  (3).  Les  parties  constituâmes 
de  ce  produit  sont  de  Tosmazome ,  de  la  ptyaline ,  du  mucus, 
des  sels  et  l'acide  ajouté  (4).  Le  suc  gastrique  naturel  en 
diffère  parce  qu'il  contient  et  plus  de  sels  et  plus  de  ptya- 
à  cause  de  la  salive  avalée  (5).  Du  bœuf  cru,  du 
oie  ou  du  pain  blanc ,  s'y  couvre ,  en  quatre  heures  d'une 
lie  de  bouillie  semblable  à  celle  qui  se  produit  dans 
estomac  d'un  animal  vivant,  et  ayant  aussi  la  même  odeur  , 
même  saveur  (6).  Le  blanc  d'œuf  durci  s'y  convertit  éga- 
nent ,  au  bout  de  cinq  heures  et  demie ,  en  une  bouillie 
grisâtre,  comme  il  le  fait  chez  l'animal  vivant  (7).  Le  lait  se 

(1)  Œuvre*,  t.  Il,  p.  493. 

(t)  Lee.  fil.,  p.  407. 

(J)  J'hysiùloi/ie  d*r  ferdauumg,  p.  80. 

(4)  /*.,  p.  125. 

(5)7*.,  p.  117,  m. 

0)  a»,  p.  ^  m. 
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coagule  promptemcnt ,  ei  forme  ensuite  un  liquide  ayant  h 
couleur  du  petit  lait ,  avec  une  couche  de  crème  (!),  on, 
s'il  était  mêlé  avec  du  pain  blanc,  une  bouillie  d'un  blanc 
grisâtre  ('2i.  Le  fromage  est  ramolli  à  la  surface  au  bout  de 
trois  heures  3j.  Il  en  arrive  autant  à  la  laitue  et  au  pain  (\)t 
ainsi  qu'à  d'autres  végétaux  (5). 

2*  Muller  et  Schwann  .G)  ont  obtenu  un  liquide  d: 
artificiel  en  détachant  la  membrane  muqueuse  de  la  caillette 
du  Veau,  la  lavant  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  rou- 
git plus  le  tournesol ,  la  desséchant  alors ,  puis  la  faisant 
ramollir  dans  de  l'eau  .  et  ajoutant  de  l'acide  chloi  hydrique 
ou  acétique.  Les  proportions  indiquées  par  Schwann  (7)  sodI 
une  demi-once  de  membrane  muqueuse,  avec  de  Peau,  et 
3,3  grains  d'acide  chlnrhydrique.  Le  liquide  ainsi  prén 
agit  encore  alors  môme  qu'on  l'a  filtré  à  travers  un  linge.  Il 
contient,  en  substances  appréciables  ,  de  l'osma/ome  ,  de  la 
piyaline,  et  une  matière  précipitable  par  le  cyanure  de  po- 
tassium et  de  fer  (S).  L'albumine  cuite  qu'on  y  fait  digérer, 
devient  jaunâtre  d'abord,  puis,  au  bout  de  douze  heures, 
grisâtre,  translucide,  pultacée  à  l'extérieur,  facile  à  écraser 
intérieurement-,  plus  tard,  elle  se  convertit  en  une  masse 
grisâtre,  glutineuse  et  soluble  dans  l'eau  (9).  En  douze 
heures  ,  la  viande  y  devient  brunâtre  ,  onctueuse,  énioussée 
sur  1rs  bords  et  les  angles,  et  pultacée  à  la  surface;  on  ne 
peut  plus  y  distinguer  de  fibres  (10)  ;  il  se  dissout  0,97  de 
fibrine  (41).  Il  paraît  que  les  acides  ajoutés  agissent  seuls  sur 
le  caséum  ,  la  gélatine  et  le  gluten  (12). 

(i)/*.,p.  »«. 
<î>  /*.,  p.  99. 
1)  H.,  p.  87/ 

(4)  Ih.%  p.  104. 

(5)  lb.,  p.  408. 
aller,  Archit  futr  Analomie  1830,  p.  72. 

(7)74.,  p.  90. 

(8)  lb.,  p.  423. 

(9)  /&.,  p.  74. 

(10)  //».,  p.  73. 
(44)/6.,p.|l32. 
(!*)/&.,  P.  1W, 
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3#  Purkinje  et  Pappenbeim(l)  ont  préparé,  avec  deux 
rarns  de  la  substance  de  la  caillette ,  deux  gros  d'eau  et 
eux  gouttes  d'acide  cblorliydrique  ,  un  liquida  qui  a  le  pou- 

de  dissoudre  presque  toutes  les  parties  animales  (2). 
4*  Simon  (3)  a  procédé  d'une  autre  manière  :  il  applique 
morceau  de  tunique  stomacale  sur  une  couche  de  sub- 
stance à  digérer  ,  l'humecte  avec  de  l'eau  distillée,  aiguisée 
on  pen  d'acide  clilorhydrique ,  et  plonge  le  vase  dans  de 
i  trente  degrés  R. 
lant  observer  au  microscope  ee  qui  arrive  dans  li  «li- 
jjesiion  artificielle  accomplie  d'après  le  procédé  d'Eberle,  je 
éparai  un  liquide  digestif  parfaitement  limpide,  en  vers;int, 
aune  le  prescrit  Scbwann ,  de  l'eau  acidulée  sur  un  mor- 
in  de  membrane  muqueuse  stomacale,  laissant  le  tout  on 
jestion  pendant  quarante-huit  heures,  à  une  température 
frente-deu\  dngrrs  R.,  Hlirant  ensuite,  mêlant  de  nouveau 
résidu   indissous  avec  de  l'eau  acidulée,  et  répétant  la 
gestion  et  la  fil  ira  lion.  Le  liquide  ainsi  obtenu  était  lé; 
-nt  jaunâtre ,  mais  dune  limpidité  parfaite,  I.p  miscroscope 
v  faisait  apercevoir  absolument  rien ,  si  ce  n'est  quelques 
lettes  d'huile,  et  quelques  petits  corpuscules  de  cou- 
r  obscure,  que  je  crus  devoir  considérer  comme  des  par- 
ut» d  s  muqueuses ,  ou  comme  des  noyaux  de  cel- 
és d'épithélium  de  l'estomac.  Lorsque  de  l'albumine  avait 
!  dissoute  dans  ce  liquide  digestif,  on  y  découvrait  beau- 
coup plus  de  gouttelettes  d'huile,  de  volumes  divers,  qui,  en 
aérai,  n'étaient  pas  parfaitement  rondes,  et  dont  quelques- 
des  plus  grosses  paraissaient  comme  semées  de  petites 
perles  à  leur  périphérie ,  en  sorte  qu'elles  avaient  jusqu'à  un 
certain  point  l'aspect  des  globules  de  la  lymphe  grossis.  Ce- 
idant    une  circonstance   ne   permettait  pas    d'élever  le 
oindre  doute  sur  leur  nature  :  c'est  que  quand  deux  d'entre 
les  venaient  à  se  rapprocher  par  le  glissement  de  la  plaque 
de  verre  qui  les  couvrait,  elles  se  confondaient  ensemble.  On 


1, 183H,  p.  12. 

p,  /Voftifu.t.  L,  p.  JtO. 
iXolkr,  JnfiwttM,9.  4. 
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voyait,  en  outre ,  de  petites  écailles  on  lamelles  claires ,  de 
la  grandeur  d'un  globule  du  sang ,  qui  avaieut  une  forme  ir- 
régulière et  une  texture  grenue.  D'autres  alimens,  par 
exemple  la  viande  ,  dissous  dans  ce  liquide  digestif ,  ne  per- 
mettaient pas  d'arriver  au  moindre  résultat,  parce  que  les 
particules  indissoutes,  demeurées  en  suspension,  rendaient 
iudispeusable  une  filtration  très-exacte,  après  laquelle  on 
n'apercevait  plus  les  gouttelettes  de  graisse.  Quand  de  la  bile 
avait  été  ajoutée  au  blanc  d'oeuf  à  dissoudre,  les  gouttelettes 
de  graisse  étaient  beaucoup  plus  nombreuses ,  mais ,  en  gê- 
nerai, bieu  plus  petites  :  on  découvrait  aussi  en  bien  plus 
grand  nombre  les  lamelles  de  musse  grenue ,  qui  avaient 
8a  outre  une  légère  teinte  jaunâtre.  Si  l'on  ajoutait  de  la 
au  liquide  digestif  après  avoir  dissous  de  l'albumine  dans 
celui-ci ,  on  apercevait  quelquefois  une  faible  effervescence 
et  des  flocons  blancs  prompts  à  disparaître  ;  mais  d'ordinaire 
il  ne  survenait  qu'un  mouvement  général  et  un  léger  trouble 
dans  la  liqueur.  Cette  différence  peut  tenir  à  ce  que  ,  dans  le 
premier  cas,  la  bile  provenait  d'un  animal  récemment  misa 
DOIt  et  non  encore  refroidi.  Revenue  au  repos,  la  liqueur  ne 
montrait  rien  de  plus  que  quand  l'addition  de  la  bile  avait  en 
lieu  avant  la  dissolution  du  blanc  d'oeuf.  La  bile  elle-même 
paraissait ,  au  microscope  ,  parfaitement  claire  .  avec  quel- 
ques lamelles ,  plus  ou  moins  larges  ,  noires  ou  brunes ,  angu- 
leuses, qui  se  retrouvaient  également  dans  le  mélange.  Lors- 
que de  la  viande  avait  été  tenue  en  digestion,  pendant 
plusieurs  jours,  avec  le  liquide  digestif  contenant  de  la  bile , 
le  filtre  présentait,  outre  les  débris  non  dissous ,  des  granules 
blancs ,  de  graisse  savonneuse ,  miscible  à  l'eau ,  tandis  que 
la  graisse  traversait  le  papier ,  comme  de  l'huile,  lorsqu 
liquide  n'avait  point  été  mêlé  avec  de  la  bile.  Quant  à  ce  qui 
concerne  l'albumine  elle-même  mise  en  digestion  avec  ce 
dernier  ,  sa  dissolution  apparaît  différente  suivant  que  le  li- 
quide est  plus  ou  moins  acide.  Dans  le  dernier  cas, 
bords  du  morceau  de  blanc  d'œuf  deviennent  transparens  et 
se  ramollissent,  changemens  qui  se  propagent  peu  à  peu 
vers  le  centre  ,  jusqu'à  ce  que  la  masse  entière  soit  devenue 
limpide  comme  du  succio  et  molle.  Si ,  au  contraire ,  la 
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uantiié  d'acide  est  plus  considérable,  l'albumine  n'arriva 

it  j  ce  degré  de  transparence,  mais  elle  se  corrode  de  la 

i     iu  centre,  et  il  Huit  par  ne  plus  rester  qu'une  tout 

tue  masse  d'au  brun  clair.  Dans  les  deux  cas,  le  résidu, 

aminé  au  microscope ,  offre  l'aspect  d'une  masse  informe 

limpide,  de  laquelle,  en  la  comprimant,  on  parvient  à 

Lâcher  des  gouttelettes  d'huile  ou  des  bulles  d'air  ayant  la 

forme  de  petites  perles,  et  des  parcelles  claires,  de  forme 

idéttf  minée.  Si  la  quuniiié  d'albumine  dissoute  dans  le  li- 

uide  digestif  n'est  pas  considérable,  celui-ci  conserve  sa 

ipidiié;  niais  si  la  quantité  s'est  élevée  4  environ  un  gros 

r  demi nn<  f  Je  liqueur  ,  celle-ci  se  trouble ,  et  il  s'y  forme 

liment  floconneux  blanc ,  dans  lequel  le  microscope  fait 

reconnaître  un  uggrégat  de  granules  extrêmement  fins.)  (1). 

§942.  Nous  arrivons  à  la  question   de   savoir  quel  est  le 

MJe  d'action  du  suc  gastrique ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même, 

Is  sont  les  changemens  essentiels  que  les  alimeus  subissent 

as  l'estomac. 

|  ii  santé  d'abord  aux  yeux ,  c'est  la  fluidification  des 

!  oilijs  |  qui  établit  la  possibilité  que  ces  substances  se  ré- 

Mtà  leuri  principes  constituons  ,  que  ceux-ci  contractent 

nou"  nbinarsons ,  et  que  le  corps  s'empare  des  pro- 

uiu  j  La  fluidification  a  êli  idérée  comme  la 

essentiel  de  la  digestion  stomacale,  jadis  pic  Hecquel, 

•ohn  et  ai.  s  temps  modernes,  non-seule- 

i   :»  ,  Leuret  -i  tais  encore 

«us  ont  appris  les  premiers  à  connaître  les 

Montantes  des  changemens  chimiques  dont  l'estomac  est  le 

■i ,  •  «melin  et  Eberle.  Ce  dernier  dit  posi- 

uvement  (6)  que  la  digestion  est  plutôt  une  fluidificatiou,  une 

talion,  qu'une  véritable  transformation,  qu'au  moins 

est -il  pas  démontré  que  rien  de  semblable   à  celle-ci 


{{)  addition  d'Ernest  ilurdacli. 
0)  UâUcr,  Elem,  phytU,,  t.  VI,  p.  315 
■  .  p,  18, 

[K)  Recherchée  sur  la  diyeilion,  p.  1SÎ, 
i5)  toc  c»r  ,  p.  330. 
IX. 
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s'y  passe.  Mais  le  rigorisme  de  la  chimie  a  été  poussé  ftp 
loin  ici  :  on  ne  peut  révoquer  en  doute  la  transformation  d« 
alimens,  pour  peu  qu'on  ait  réfléchi  à  un  fait  des  plut  simples, 
celui  que  la  substance  nutritive  végétale  ,  l'amidon  par 
exemple,  ne  contient  aucun  des  principes  constituansdusaog, 
rjue  le  sang  n'offre  non  plus  aucune  trace  de  cette  sobstaar* 
végétale ,  et  que  cependant  la  digestion  parvient  à  formera 
nn;j  avec  celle-ci. 
1 1 .  Que  les  substances  portées  dans  l'estomac  subissent  oc 
changement  considérable  ,  c'est  ce  qui  ressort  déjà  des  bob* 
breux  exemples  connus  d'introduction  dans  l'estomac  du  p« 
des  bubons  pestilentiels  ou  syphilitiques,  de  la  chair  de* 
animaux  morts  de  la  rage  ou  du  typhus  ,  du  venin  des  aa> 
pens,  de  l'ipo,  etc.,  sans  que  ces  agens  de  destruction  aim 
exercé  d'influence  fâcheuse,  ou  du  moins  sans  qu'ils  aie* 
entraîné  des  suites  comparables  à  celles  qui  résultent  de  lesr 
mise  en  rapport  avec  les  parties  privées  <!<•  peau,  ouaée* 
avec  la  peau.  On  peut  consulter  à  cet  égard  llaller(l)  etlko- 
singer.  A  la  vérité,  cette  innocuité  par  lu  voie  de  l  estomac 
I  point  une  régie  sans  exception  ,  et  le  système  lyoplu- 
t i « 1 1 1 e  peut  y  avoir  part,  en  outre  du  Mscère  gastnqt) 
(§909,  5  );  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  la  que  l'estomac  m 
possède  pas  le  pouvoir  de  transformer  les  substances  éta- 
gères. Démontrer  les  effets  de  ce  pouvoir  sur  les  alimentât 
une  chose  difficile;  car  comme  on  n'y  peut  parvenir  <ju'<i 
comparant  le  chyme  d'un  côté  avec  les  alimens  ingères  if 
d'un  autre  coté  avec  le  sw  gastrique  ,  il  est  praticable  asi 
doute  de  tenter  à  ce  sujet  des  expériences  sur  des  subsistai 
alimentaires  qui  ne  renferment  aucun  des  principe*  cotja- 
tuans  du  sang,  et  auxquelles,  par  conséquent,  uuldeoao 
qu'on  pourrait  rencontr»  i  dans  le  chyme  ne  saurait  être  re- 
porté, mais  le  m  g  istri  |Ui  contient  déjà  une  <vrtai«e  gais- 
ttie*  de  ces  principes,  notamment  de  l'osiauixome,  delà  ptj> 
bue,  du  mucus  %  et  aussi  un  peu  d'albumine  ($  8 
manière  que,  quaud  on  en  trouve  dan>  le  chyme ,  on  denwon 


1fi£tm.pkpM.,i.\'l\tf.n, 
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savoir 
i  proviennent  du  suc  gastrique. 
!•  Il  y  a  df  l'albumine  dans  le  chyme.  Marcel  (!)  en  a  dé- 
mré  chez  an  Coq  d'Inde  nourri  avec  des  végétaux  ;  cor  le 
nue  de  cet  animal  précipitait  par  la  chaleur,  '.es  acides 
Mrraux  et  le  deuto-chiorurc  de  mercure;   il   se   dtooJ 
«qoe  en  totalité  dans  l'acide  acétique  ,  et  il  donnait   il- s 
llaocs  par  le  cyanure  de  poUHÎBl   Prevottel  Le 
.aient  cru  en  reconnaître  une  grande  qu  imité  dans 
illet  de  la  Brebis;  TieJemann  et  (ime'in  pensent  (3) 
l»ont  pris  du  mucus  pour  de  l'albumine,  quoique  timeliu 
cette  dernière  dans  la  pause  de  Moutons  qui 
nourris  avec  de  l'avoine  .  mais  Prout  (4)  n'en  a 
ir  aucune  trace  dans  le  cliyme  des  Lapins,  des 
eoos,  des  Tanches  el  des  Maquereaux. 
&•  WfrtUT  a  trouvé  (5)  que  le  chy'edii  Cheval  ne  se  coa- 
ii  ni  a  l'air  ni   ut  Feo  ,  et  qu'il  se  dissolvait  dans  l'eau  , 
es  avoir  été  épaissi.    Kmm  1 1 ,  d'aprèl  des  faits  du  même 
ire,  y  admettait  la  présence  de  II  (gélatine  8  M  et 

er  (7)  prétendaient  aussi  avoir  rencontré  cette  sub- 
cr  dans  la  panse  et  le  bonnet  de  la  !  I  assure 

ement  que  Pestomac  de  la  femme  atteinte  de  BstuU 
i»nt  perle  Circan  II  contenait  plus  de  gélatine  qui' 
Bfl  les  alimens  ii  fyérés.  Cependant  il  «   î  | 
te  qu'on  ait  pris  de  la  ptyaline  et  de  l'osmazorae  pour  de  la 
attee;  Eberle  a  acquit  la  conviction  (8)  que  ta  quantité  de 

hyme  résultant  de  s  s  ex- 
ri  existait  dans  le  suc  gastrique  artificiel 
ervi. 
disait  avoir  remarqué  de  la  fibrine  chez  le  malade  de 


t*  J*  chimie,  t.  Il,  p.  54. 
li»ik.  m*9êr*èlU,l.  X.Wii,  p.  ÎSS. 

Réthnxh"   ««r  (a  ,«i  I,  [1.360. 

limai  (ter  ('hernie,  I    XXVIII,  p.  195. 
Journal  dcr  Cltemie,  I.  VIII.  p.  30. 
i  Util,  Arehw  fusr  Phyiïoloyit,  L  Y III,  p.  476. 

,  p.  MI. 
tybc.rfi.,  p.<64. 
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Circault ,  et  Marcel  croyait  en  avoir  aperçu  chez  le  Dindon. 
r/txistfloce de  ce  principe  immédiat  n'a  point  été  continu»  e. 

III.  Si  nous  sommes  bien  peu  avancés  encore  sous  ce  point 
de  vue,  nos  connaissances  relativement  à  la  digestion  ont  fait 
un  grand  pas  par  la  certitude  que  l'examen  du  chyme  formé 
dans  l'estomac  des  animaux  et  du  chyme  obtenu  avec  le  suc 
gastrique  ariiKciel  a  procurée  quil  s'opère  une  transformation 
de  certaines  substances  on  certaines  autres  déterminé* 

!•  Tiedemann  et  Gmelin  ont  ouvert  ici  la  carrière  et  décou- 
vert le  fait  le  plus  important  (l).Chez  un  Chien,  ['amidon  était, 
au  bout  de  cinq  heures  ,  converti  en  tucre  et  en  gomme  it'o- 
midon.  On  pourrait  attribuer  cet  elîetàlaptyaline  (§  938 
cependant  il  eut  lien  aussi  chez  une  Oie,  et  ici  lu  salive  u' 
pu  y  prendre  que  fort  peu  de  part.  Il  n'a  point  encore  él«  I 
d'expériences  avec  le  suc  gastrique  pur  ou  artificiel. 

"2"  Lu  seconde  découverte  importante  est  due  à  Eberle  <î). 
L 'albumine  coagulée  se  transforme  en  osmasome  et  en  ptjaUne, 
tant  dans  l'estomac  que  par  la  digestion  avec  du  suc  gas- 
trique artificiel.  Ce  résultat  a  été  constaté  par  Sehwann 
J/albumioe  était  détruite,  après  quoi  la  liqueur  ne  se  trou- 
blait plus  ni  par  la  chaleur  ou  l'acide  azotique,  ui  par  le  cya- 
nure de  m  et  de  l«i ,  quand  on  y  ajoutait  de  l'acide 
acétique.  C'était  de  l'osmazome  qui  avait  été  produit,  car  une 
partie  du  résidu  de  la  liqueur  évaporée  a  siccité  se  dissolvait 
dans  l'alcool,  d'où  la  teinture  de  noix  de  galle  la  précipitait, 
et  une  autre  portion,  insoluble  dans  l'alcool,  était  soluble  en 
presque  totalité  dans  l'eau  ,  puis  précipitable  par  la  teiuture 
de  noix  de  galle  ou  la  dissolution  de  deutochlorure  de  mer- 
cure ,  ce  qui  annonçait  par  conséquent  de  la  ptyaline.  Sur 
vingt  grains  d'albumine,  il  en  resta  trois  et  un  cinquième  non 
dissous,  et  la  dissolution  contenait,  on  matière  solide,  uo  grain 
et  trois  cinquièmes  d'osmazome,  avec  un  demi  grain  de  ptyi- 
liue;  ces  substances  existaient  aussi  dans  la  portion  demeurée 
non  dissoute  (4).  Sehwann  a  remarqué ,  en  outre,  une  troi- 

(4)  Recherches  sur  la  digestion,  t. 1,  p.  340. 
M    cit.,  p.  yi,  465. 

(3)  Muller.  Jrchtv,  4836,  p.  78. 

(4)  /&. ,  p.  86. 
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carbonate  de  soude  précipitait ,  et 
qainït.iit  ininbke  ni  dans  l'eau  ni  dans  l'alcool ,  mais  se  dis* 
■fait  dans  l'acide  acétique  on  l'acide  cbJaraydrique  affaibli. 
>  D'après  les  expériences  que  Tiedemano  et  Gmelin  ont 
hitrs  sui  des  f, biens,  l<\  Jihrinc  parai t  se  convenir  t»n  albumine, 
OVeatte  dernière  se  trouva  dans  le  chyme,  tandis  que  le  suegas- 
Inque  n'ea  contenait  point  rluz  d'autres  Chiens  (1).  Eberle 
dats  une  expéri'  '«;jue  ,  trouva,  outre  l'albumine,  de 

la  ptyalîne  et  île.  l'osmazome,  <*i  dans  une  expérience  de  di- 
fy^i  jiie  artificiel,  la  fibrine  s'était  con- 

Tertie,  d'après  Schwann  (3),  en  o-m.izome  et  ptyaline.  Jie- 
demaon  et  Gmelin  ont  rencontré  de  l'albumine  dans  le  chyme 
de  Chiens  qui  avaient  mangé  de  la  viande,  ou  des  cartilages  , 
w  des  os  (4).  le  li>|  unie  provenantdubujufeldu  pain  blanc  mis 
fd  digestion  dans  du  sur  gastrique  artificiel,  a  offert  à  Ebtu- 
outre  de  la  fibrine  et  de  l'albumine,  une  grande 
quantité  de  ptyaline,  avec  un  peu  de  matière  caséense  ;  après 
une  antre  digestion  de  boeuf  et  de  foie  ,  il  trouva  beaucoup 

>  d'albumine  (qui  existe  aussi  dans  la  viande  ,  et  qui  est  sur- 
tout abondante  dans  le  foie),  dir  la  ptyaline,  une  forte  pro- 
portion d'osrnazome,  et  une  matière  analogue  à  la  ca- 
téeose  (6)  ;  le  chyme  d'un  Chat  nourri  de  bœuf  et  de  pain 
Une,  contenait  de  l'osmaiome  et  de  la  ptyaline  (7). 
1  iedemann  et  Gmelin  ont  bien  trouvé  le  caséum  et  le 
3  chez  les  Chiens  (8);  mais  ils  ne  paraissaient  pas 
l'être  convertis  en  albumine,  car  la  chaleur,  le  cyanure  de  po- 
tassium et  de  fer  et  le  dcutochlorure  de  mercure  ne  irou- 
fèneot  point  la  liqueur.  De  même ,  d'après  Eberle  (9),  le 
casèum  n'était  pas  devenu  décidément  de  l'albumine,  ni  par 


lft)A«C*.  s**  la  diyntion,  t.  I,  p.  839.1 

(ï)  Ue.  et*.,  p.  102. 

(lj  Ut.  ru.,  p.  432. 

{*)  JU<k.  mtr  la  digtition,  1. 1,  342. 

c.).,  p.  154. 
(•>/*.,  p.  84. 
<7)'»>I»    «OO. 

(S,  iUch.  sur  U  diifêt(um%  t.  I,  p.  340. 
(»)  Lt.  cit.,  p.  87,  9<i 
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la  digestion  naturelle  ,  ni  p.ir  la  digestion  artificielle.  Mail 

Simon  (1)  assure  que  la  matière  coéftfjf  se  tram  forme  réelle- 
ment en  albumine ,  attendu  que  la  dissolution  de  celle  sub- 
stance, qui  résulte  de  la  digestion  artificielle  ,  se  trou! 
lVbulliiion  ,  précipite  en  blanc  par  l'alcool  ou  le  sublimé, 61 
ne  précipite  point  par  le  chlorure  de  po 
après  l'addition  d'acide  acétique,  tandis  qu'une 
récente  de  caséuni  donne  lien  à  des   réactions  iu  verses  à 
celles  là. 

5"  La  gélatine  était  décomposée  chez  les  Chiens,  au  dire 
de  Tiedemann  et  Gmelin  Ç2)  ;  elle  ne  faisait  plus  (;t 
t;iii  plus  précî|  le  hïamens  par  le  chloi- 

pendant  il  n'était  pas  possible  de  démontrer   potiiiveroaDl 
qu'elle  fût  convertie  en  albumine  ou  en  matière  caseeuse. 
0   1. a   même  incertitude  demeure  en  ce  qui  co u cerne  te 
luten  (3)  qui,  après  cinq  heures  de  digestion,  chez  les  Cfcl 
wma  nn   liquide  devenaol  trouble   par  la   chaleur,  circor 
stance  qui  établissait  de  l'analogie  avec  l'albumine.  Kberk 
laisse  également    indécise  la  question  de  savoir  si  le  glati* 
est  seulement  dissous,  ou  s'il  se  traustbrme  en  une  autre  tub 
stance.   Mais,  dans  le  chyme  provenant  du  lait  et  du  pat 
blanc  ,  il   Irouva  de  l'albumine  ,  du  gluten  ,  de  la  matière  0- 
séeuse,  et  en  outre  de  la  gélatine  ,  car  l'alumine  donuait  Hc« 
à  un  lourd    précipité  blanc   (4).  Gannal  prétend  (5)  que  le 
gluten  ne  change  point  pendant  la  digestion,  et  qu'il  ne  lert 
qu'à  empêcher  l'amidon  de  traverser  les  voies  dige  lives  avec 
trop  de  rapidité.  Prévost  et  Le  Royer  (1*0  ont  reconnu,  d*M 
les  deux  premiers  estomacs  de  la  Brebis,  l'albumine  végétal! 
I  lïiatde dissolution  alcaline,  et  déplus  de  la  gélatine;  ils  ad* 
mettent,  en  conséquence,  que  t  albumine  végétale,  dissoute  par 
l'alcali  de  lasaltre,  se  trum forme  en  gc lutine. 


:  .lier,  Jrchie,  4839.  p.  6. 

(3)  Jlrrk,  *vr  la  ./  I,  p.  338. 

niti  el  Gmelin,  Inc.  n/.,  p.  340. 
(ft)  Le*   ■  a  .  p,  464. 

<  5>  ■*'  ■■raies,  2*  iérie,  t.  1,  p.  601. 

[6,  Uç.  «-•'*.,  p.  2Ju,;234. 
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r*  D'après  cela,  la  digestion  stomacale  forme  de  l'albumine 

1 .  fibrine  et  la  matière  caséeuse  ,  de  l'osmazome  et  de  la 

■c  la  fibrine  et  l'albumine,  du  sacre  et  de  la  {jomme 

tpc  l'amidon,  de  la  gélatine  a?t€  l'albumine  végétale.  Krimer 

tait  prétendu  il)  que  les  différent alimens  se  convertissaient 

o  albumine,  et  Bluller  (2),  qui  le  suit,  considère  lalibilitê 

oome  îdeDti(|iie  avec  l'aptitude  à  être  transformé  en  albu- 

rine.  Cependant  il  paraît,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  di- 

GSâOQ  stom  icaleue  produit  pas  de  l'albumine  avec  toutes  les 

distances  alimentaires.  D'ailleurs,  dût-elle  fournir  réelle- 

it  un  produit  Identique,  nous  sommes  eu  droit  de 

que  ce  ne  serait  ni  de  l'albumine  ,  ni  aucun  des 

res  principes  constituais  du  santf,  mais  un  rudiment  decea 

erses  substances,  une  série  de  matière  neutre,  aux  dépens 

laquelle  toules  pussent  prendre   naissance,  ou ,  comme 

xprime  Trnttenbacher  (3)  une  masse  plastique  indifférente. 

près  l'observation  rapportée  plus  haut  (  §  044,1V,  4  ),  il 

vraisemblable  que  ce  premier  produit  de  la  digestion  con- 

t  b  graisse. 
MS.  On  se  demande  maintenant  qu'elle  est  la  partie  à  pro- 
nrmem  parler  active  du  suc  gastrique. 

Nous  (I  hord  écarter  l'hypothèse  suivant  laquelle 

représente  le  suc  gastrique  ($820.  i-  ,  devient  acide 
tac:.  adesaltmeos(§8Ôl ,  3u),ei  estlageal  uv  la  da- 

tion i  irre  elle,  en  eflet,  les  expériences  procédera - 

rssur  le  suc  gastrique  (§  '.•'il,  llh.  et  en  particulier 
celii  que  l'estomac  sécrétait  sous  les  yeux  de  Beaumont. 
du,  sans  le  moindn  lenl  (4), que ladis- 

ntion  dans  le  suc  g.istrique  hors  de  l'es»*.  id  seule - 

I  lorsque  les  alimens  ont  été  M  du 

i  plutôt  une  corruption  qu'une  digestion.  La  viande  mise 
de  la  salive,  n'est  point  digérée  :  elle  pisse  à  b  puiréfac- 
(5)  ;  sor  quinze  grains  de  beefsleak  ,  mis  en  digestion 


I)  y*rmch  finir  Pky§Moyi«  dt*  Blttt**,  p.  92. 
I  Uundbvch  d*r  PàyâwfoyMjflrii.4840,  1  l.  I,  p.  4G0. 
-  t'rrdawn$tf>roc0ss,  p.  7,  24. 
v  atimtnt,  conetcl.,  p.  M. 
V  llootl,  AnalytU  phytioloyy,  p.  ISS. 
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avec  trois  gros  de  salive,  douze  étaient  encore  indissous,  mais 
fétides  >  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  tandis  que  la  même 
quantité  ,  traitée  de  la  même  manière  par  trois  gros  de  sac 
gastrique,  ne  laissait  qu'un  grain  de  résidu,  tout  aussi  dé[ 
d  odeur  que  le  liquide  surnageant  (1).  La  viande  se  dissout 
moins  quand  on  ajoute  de  la  salive  au  suc  gastrique ,  <" 
ensuite  à  la  putréfaction,  ce  qui  n'arrive  pas  lorsqu'on  - 
de  suc  gastrique  pur  (2).  Wulaîus  s'était  déjà  convaineu  par 
des  expériences  analogues  3) ,  que  le  rôle  actif  n'appartient 
point  ici  à  la  salive. 

2»  Nul  doute  que  la  digestion  stomacale  implique  nécessii- 
rement  une  fluidification ,  et  que  par  conséquent  l'eau  et  l« 
sels  soient  des  élémens  essentiels  du  suc  gastrique.  En  prati- 
quant des  vivisections,  on  voit  que  les alimens  secs  se  ramol- 
lissent dans  l'estomac,  même  sans  le  concours  de  la  boi 
et  la  digestion  des  alimens  substantiels,  comme  viande,  pain, 
légumes  farineux,  etc.,  est  évidemment  activée  par  une  bob- 
son  prise  avec  modération  ,  surtout  vers  la  fin  du  repas,  ot 
même  quelques  heures  après  (4). Mais  c'était  uneopiuion  inad- 
missible que  celle  qui,  à  l'instar  de  Haller  (5),  faisait  consister 
la  digestion  en  une  macération  par  l'eau  et  les  sels  du  su 
trique  ;  c'en  est  une  insoutenable  également  que  de  i 
avec  Tiedemann  et  Gmelin,  que  le  rôle  de  ce  suc  se  réduit  i 
ramollir  et  dissoudre  en  vertu  de  l'eau  et  de  l'acide  qu'il  con- 
tient (C).  Cinquante  grains  de  chair  de  poulet  et  dix  grains  iif 
pain  niAché  ayant  été  mis  en  digestion  dans  de  l'eau  cl 
et  dans  du  suc  gastrique,  la  première  en  a  dissous  vingt,  et  !« 
second  quarante-cinq  (7).  Onze  grains  de  cœur  de  monlM 
restèrent  dans  l'eau  sans  s'y  dissoudre  le  moins  du  monde,  tt 
commencèrent,  au  bout  de  trois  jouis,  à  tomber  en  pu; 
tion,  tandis  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures  ils  avaient  aug- 
menté d'un  grain  et  demi  environ  dans  le  suc  gastrique froi<t» 

(1)  Lot.  cit.,  p.  155. 

(2)  76.,  p.  157. 

(3)  Th.  Barlimlin,  A natomia  reformata,  p.  533. 

(4)  Jïict.  de  Mid.  et  de  Chir.prat.,  art.  Boisson,   t,  3,  p.  t&i  et  «0»* 

(5)  Elem.  phytù4.,t.  VI,  p.  327. 

(6)  Rech.  tur  la  digestion,  X.  I,  p.  321»,  3f>7. 

(7)  fieaumont,  to.  cit.,  p.  483 
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l"«ffel  de  l'absorpt 


bout  de 


quaranle-buit  heu- 

ils  avaient  perdu  dois  jjrains  et  demi  de  leur  pouls,  et 

pts  de  putréfaction  (1).  SebwiflO 

uissides  expériences  comparative*  sur  la  digestion  dans 

eau ,  et  Constaté  que  la  fibrine  et   le  bitte  d'œuf  durcis  ne 

y  ramollissent  pan,  qu'ils  finissent  par  s'y  putréfier  (2). 

3"  Le  MM)  gastrique  contient  UO  acide  libre  pendant  la  di- 

0(3  861 ,  4",  1fiy  3°  ),  et  le  chyme  est  toujours  acide  :  il 

nt   même ,   comme  l'ont  remarqué  Beaumont   (3)  et 

(4),  de  plus  en  plus  acide  ,  à  mesure  que  la  digestion 

progrès  du»  l'estomac.  Si  Renés,  ente  faisant  vomir, 
une  saveur  et  des  réactions  acides  à  son  chyme,  bien 
eût  pris  cinq  crains  de  potasse  avant  le  repas,  ei  si  Mon 
trouvait  que  la  viande  prise  a  la  suite  d'un  demi-gn 
lie  calcinée,  pour  vomir  volontairement,  n'était  point 
acide  une  demi -heure  après  le  repas,  mais  l'était  au 
bout  dune  heure,  et  avait  surtout  un  haut  degré  d'acidité  au 
bout  de  deux  heures  et  demie,  on  ne  peut  pas,  en  présence 
des  antres  expériences  ,  conclure  de  là  que.  comme  l'admet- 
taient Haller  (4)  cl  Spallauzani,  les  alimens  engendrent  en 
eux  un  acide  ;  c'est,  au  contraire,  une  preuve  que  le  suegas- 
vient  à  l'emporter  sur  l'alcali,  principalement  par 
les  progrès  de  la  digestion.  Wallons  pensait  déjà  qu'il  n'est 
nu  douteux  que  la  dissolution  des  alimens  soit  opérée  pflT  un 
Suivant  TiedemannetGmelin(o),  c'est  l'acide  acétiqueou 
'acide  chlorhydriqui:  du  suc  gastrique  qui  dissout  l'albumine 
coagulée  du  iant  le  travail  digestif,  la  fibrine,  la  matière  es 

ten,  le  tissu  cellulaire,  les  membranes,  les  tendons,  les 
es  et  lesos.  Mais  les  expériences  que  Beaumont  a  laites 
ent  cette  hypothèse  ;  l'albumine  se  coagula  dans  le  suc 
jque  comme  dans  le  vinaigre  ;  mais,  au  bout  de  cinq  heu- 
re ,  le  caillot  était  entièrement  dissous  dans  le  premier,  tan- 

U)J*.,p.  447. 

(t)  Millier,  ^r«A»rf^îi36,  p.  72. 
(D  £.«c.eil.,p.  60.76. 
[k)Uc.  cit.,  p.  i 58. 

nn.,Vky$.,  t.  VI,  p.  315,  330. 
(t)  Hfch.%*»r  lu  diijcsuo*,  t.  I,  p.  167. 
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dis  qu'il  n'avitit  pas  éprouvé  le  moindre  changement  dans  lé 
second  (1);  vingt  grains  de  bœuf  lAti  mâché,  mis  dans  une 
demi-once  de  suc  gastrique,  ènient  complètement  réduits, 
au  bout  de  huit  heures,  en  un  liquide  grisâtre,  avec  un  léger 
sédiment  brun,  taudis  qnf DM  demi- once  d'aride  cblorhviin- 
que  et  d'acide  acétique  affaiblis  ne  diss  «lvit ,  d'une  même 
quantité  de  cette  sulistance,  que  onze  grains,  qui  produisirent 
une  dissolution  d'un  rouge  brun,  sans  sédiment  ;  la  dissolu- 
tion de  l'irhthyoi olle  dans  les  acides  difl'erait  également  de 
celle  dans  le  sur  gastrique,  sous  le  double  rapport  de  la  quan- 
tité et  des  propriétés.  Eberle  a  obtenu  ui\  résultat  semblable 
en  tous  peints  2),  en  se  servant  de  ces  acides  sous  forme  B- 
qnide  Bt  sous  forme  vaporeuse  :  cependant  il  était  ..bligé  d'y 
avoir  recours  peur  h  préparation  du  suc  gastrique  ai 
l.a  il b  k  présence  d'un  acide  libre  dans  c»- 

a  été  reconnue  également  par  Schwann  (3),  car  le  liquide  ob- 
tenu perdait  le  pouvoir  de  digérer  lorsqu'on  le  neutrah 

6  du  carbonate  de  potass  "t  expérimentateur  3 

acquis   aussi  la  conviction  que  la  dissolution  de  l'albumine 
coagulée  ou  de  la  viande  dans  les  acides  clilorbydriqu» 
tique  dillère  totalement  de  celle  de  ces  mêmes  substance! 
dans  te  sue  gastrique  artificiel  i/o. 

4  Le  sac  gastrique  doit,  indépendamment  de  l'eau ,  des 
sels  et  de  l'acide  libre,  contenir  encore  une  lettre  substance 
qui  contribue  pour  sa  part  à  la  digestion.  Eberle  (5)  a  va, 
chez  des  animaux  qui  avaient  mangé  beaucoup  de  matières 
solides,  la  pelotte  alimentaire  revêtue  duo  mucus  ferme  rt 
grisâtre,  quisYiait  sécrété  pendant  la  digestion.  Ce  mucus  dif- 
férait du  mucus  ordinaire  par  sa  consistance  plus  considéra- 
ble, presque  gélatineuse,  et  sa  dissolution  dans  l'eau  exerçait 
une  action  dissolvante  presque  égale  à  celle  du  suc  gastrique. 
Eberle  le  considère  comme  une  substance  qui  concourt  es- 
scntiellement  à  la  digestion  (Ou  Cependant  quelques  circon- 

(I)  Lvc.  rit.,  p.  20<ï. 
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stances  s'élèvent  contre  cette  hypothèse.  Le  mucus  ne  peut 
i  «•  à  la  surface  sécrétante  sous  la  forme  d'une 
ttee  consistante ,  d'une  sorte  de  gelée  :  ce  ne  peut  être  là 
e  le  résidu  d'un  liquida  qui  s'est  évaporé,  que  le  pn 

ne  ni  dans  la  comp  sillon  de  celui-ci  (|  820,  r). 
On  le  trouve  tel  dans  l'estomac  vide,  et  à  l'état  neutre.  Mais 
le  le  I  re  stimulé,  surtout  par  des  uliruens, 

toc  frastrique  rtebappe  sous  la  forme  d'un  liquide  i 
aune  de  l'eau  et  ici  le.  Si  00  laisse  ce  suc  en  repos,  le  mu- 
is  se  f'  -n  flocons,  et  1  Le  surnageant  n'est  plus 

issi  visqueux;  on  peut  aussi  séparer  le  mucus  par  la  filtra- 
nt- Celui  ri  n'est  donc  pas  dissous  dat  •  i ci  suc  gaatri? 
KBi  effet,  les  addes  le  dissolvent  difficilement,  et  l'acide 
ue  n'exerce  pas  d'action  dissolvante  sur  lui.  Mais  puis- 
se traverse  pas  un  filtre,  la  digestion  des  alimens  ren- 
daos  de  petits  sacs  en  toile  {§  911 ,  3")  ne  pourrait 
^pendre  de  lui ,  et  il  faut  q  I  reflet  du  liquide  qui 
énètre  à  travers  l'enveloppe,  kussi,  d'après  Schwann  (D,  le 
mucus,  s'il  se  trouve  dans  le  suc  gastrique  '■ ,  est- il 
et  non  pas  seulement  a  l'état  de  dissolution,  puis- 
qie  lu  liqueur  exerce  son  pouvoir  digestif  alors  même  qu'on 
rée. 
5»  Schvraon  admet  donc  (3)  une  substance  dùjestive  portf- 
iètf,  la  pepnnr  ;  substance  qui  se  dissout  dans  Tenu,  l'a- 
cide eWorhydrique  étendu  et  l'acide  acétique  ,  que  l'alcool  et 
ehlteurde  I  •  bullilion  décomposent,  que  la-  étalé  de  pi 
deutoctilnrure  de  mercure  et  le  tannin  précipitent ,  mais 
qui  d'c*i  tes  alcalis  ni  [>  ir  le  cyanure  de 
itassiuin  et  de  fer.  Pour  la  meure  en  <\  il  Fuit  BJQU- 
pifu  cyanure  de  potassi  un  et  de  fer  au  -  Ique  arti 
iel,  filtrer  la  liqueur,  la  neutraliser  par  le  cai  bonate  de  po- 
tasse, y  verser  du  deutoculorare  de  merci. n*.  qui  précipite 
pepsiue  combinée  avec  l'osm  izome  ,  redissoudre  ces  sub- 
stances |  de  l'aride  chlorbydriquo,  faire  pa^ 
courant  de^az  sulfliydrique  dans  la  liqueur,  enfin  les  sé- 


>Jè.,f.U6. 


3j6  de  la  dicestioh. 

parer  du  sulfure  do  mercure  :  il  ne  reste  plus  alors  qu'à 
séparer  l'osmazome  de  la  pepsine  (I).  On  donne  le  bit 
comme  réactif  de  cette  dernière,  de  manière  qu'un  liqu 
neutre  qui  fait  cailler  le  lait,  et  qui  perd  cette  propriété  par 
une  courte  ébullition  ,  doit,  être  considéré  comme  contenant 
de  la  pepsine  (2).  D'après  Valentin  (3j,  la  pepsine  a  beaucoup 
d'afliuité  avec  l'albumine  liquide,  et  peut  être  même  est-elle 
identique  avec  elle  sous  le  rapport  des  principes  constituai» 
iiiciliat.s,  quoique  le  blanc  d'CBaf  mêlé  d'acide  ne  possède  au- 
cun pouvoir  digestif.  La  présure,  ou  la  matière  digérante  cod- 
teuuc  dans  les  cryptes  de  l'estomac,  n'est  point  volatile,  sui- 
vant Purkinje  et  Pappenheiin  4,,  et,  soit  sèche,  soit  en  disso- 
lution ,  elle  conserve  pendant  long-temps  sa  vertu  ;  mais  b 
chaleur  la  lui  fait  perdre.  Pour  opérer  la  digestiou  ,  elle  n'a 
besoin  que  de  l'addition  d'un  acide  quelconque  ou  du  déve- 
loppement de  cet  acide  par  le  galvanisme. 

6°  Une  circonstance  s'élève  contre  la  présence  dans  l'esto- 
mac d'une  matière  digérante  spéciale  :  c'est  qu'on  peut  aussi, 
avec  d'autres  matières  animales,  préparer,  en  y  ajoutautde 
l'acide,  un  liquide  analogue  au  suc  gastrique  artificiel.  Carmi- 
nati  préparait  un  suc  gastrique  artificiel  en  faisant  digérer 
pendant  seize  heures  deux  gros  de  veau  dans  une  once  dVjii 
de  fontaine ,  avec  cinq  grains  de  sel  marin  ;  mais  il  ne  s'est 
servi  de  ce  liquide  que  pour  des  usages  thérapeutiques.  Di 
veau,  que  Montègre  avait  placé  dans  un  mélange  de  deux  tiers 
de  salive  et  d'un  tiers  de  vinaigre  ,  paraissait  ramolli ,  sasi 
néanmoins  être  entièrement  dissous  ;  mais,  au  bout  de  quatre 
mois,  on  n'y  apercevait  encore  aucun  indice  de  putré 
tion ,  tandis  que  ,  dans  de  la  salive  seule,  il  commençait  à  se 
pourrir  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Les  expériences 
suivantes  sont  plus  concluantes  que  celles-là.  Eberle  (S)  a 
trouvé  que  tout  mucus  quelconque,  par  exemple  celui  du  nez,, 


(1)  /».,  p.  126. 

(2)  II.,  p.  130. 

(3)  Jleperi»ri»mt  t.  M,  p.  100. 

(4)  Froriep,  -\onzen,  i.  L,  p.  210. 

(5)  JLre.  ci*.,  p.  73. 
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'oiite  membrane  vésiculeuse .associée  à  l'acide  ehlor- 
ie  ou  à  l'icide  acétique,   digérait  aussi  bien  que  la 
mbrane  stomacale.  Purkinjeet  Pappenhcim(l)  disent 
ement  qu'en  ajoutant  de  l'acide  a  lu  plupart  des  autres  mem- 
ranes  intestinales  et  au  pancréas,  ou  se  procure  an  suc  gastri- 
urtiliciel  fort  actif.  Du  reste,  Scbwann  (2)  assure  que  la  pep- 
ne  d  exerce  pas  son  action  digérante  sur  tous  les  alimens, 
"elle  ne  la  fait  sentir  qu'a  l'albumine  et  à  la  fibrine  ;  la  ma- 
ître caséeuse,  la  gélatine  et  le  gluten  étant  digérés  par  l'acide 
lu  suc  gastrique ,  et  l'amidon  par  la  salive  qui  se  mêle 
te  ce  suc. 

propriété  qu'Eberle  a  découverte  dans  la  membrane 
uqueuse  stomacale  acidifiée  d'exercer  une  action  digérante, 
élément  sur  l'albumine  coagulée,  ne  saurait  être  révo- 
quée en  doute.  Cependant  une  propriété  digérante  analogue, 
toi  moins  prononcée,  semble  appartenir  aussi  à  toutes 
i  autres  substances  animales.  Pour  le  constater,  j'ai  traité 
verses  parties  de  Chiens  morts  de  la  mémeminière  abso- 
menl  qu'Eberle ,  Muller  et  Scliw.inn  prescrivent  de  le  faire 
membrane  muqueuse  de  l'estomac;  je  lésai  lavées 
te  soin,  séchées,  puis  traitées  par  un  poids  quadruple  d'eau 
ootenant  douze  gouttes  d'acide  chlorhydrique  par  once,  et  j'ai 
il  digérer  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures  à  une  tempé- 
lùcede  trente-deux  degrés  R   Je  plongeai  dans  chacun  des 
jvides  ainsi  obtenus  deux  morceaux  cubique*  d'albumine, 
esant  *  aze  grains,  et  je  fis  digéra  le  mélange  a  une 

Duce  chaleur.  Pour  avoir  un  ternie  de  comparaison,  je  mis  de 
ireils  cubes  d'albumine  dans  du  suc  gastrique  artificiel  pro- 
wipar  la  membrane  muqueuse  stomacale  acidifiée,  dans  de 
tma  distillée  à  laquelle  j'avais  ajouté  une  quantité  propor- 
elle  d'acide,  duos  de  l'eau  distillée  non  acide,  et  enfin 
de  la  salive  nou  acide.  Voki  quels  furent  les  résultats  : 
le  suc  gastrique  préparé  avec  la  membrane  stoma- 
cubes  étaient,  au  bout  de  vingt- quatre  heures,  trans- 
et  mous  en  grande  partie  ;  au  bout  de  quarante-huit 


ri*p,  NotiB0*,l  L,p.  211. 
<ï)l*c.  cit.,  p.  m. 
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heures,  il  n'en  restait  plus  que  deux  petites  masses  brunâtres, 
pesant  ensemble  trois  grains. 

2°  Dans  l'eau  acidulée,  qui  demeura  parfaitement  limpide, 
les  morceaux  d'albumine  étaient  encore  blancs  et  durs  au  bout 
de  quarante-huit  heures  ;  le  huitième  jour,  ils  étaient  dur:., 
■M  un  peu  roug»  aires,  et  pesaient  ensemble  vingt-deux 
gniius. 

3*  L'eau  non  acidulée  avait,  au  bout  de  quarante- huit  hearej, 
une  odeur  de  lait  non  désagréable,  et  elle  était  troublée  par 
une  multitude  de  flocons  blancs,  détachés  de  la  surface  de 
Pftlbuûne.  Au  quatrième  jour,  l'odeur  était  putride;  l'eau 
était  rendue  toute  Manche  el  «rouble  parles  llucons  ;  de 
sissures  s'étaient  développées  sur  les  parois  du  vase. 

4°  La  salive  non  acide  s<>  putréfia  au  bout  de  quai 
heures;  une  épaisse  couche  de  m  i^Mire  lacouwiit.  1  alt>u- 
liin*  était  blanche,  et  molle  j  des  BoO  il  dé* 

tachés  de  la  surface. 

0°  Dans  la  liqueur  préparée  avec  la  tunique  musculeusede 
l'estomac  du  chien,  les  morceaux  d'albumine,  au  bout  de  qua- 
rante huit  heurts,  liaient  mous,  livides  el  transparens  sur  les 
bords  ;  ils  pesaient  vingt-deux  grains.  Le  huitième  jour,  ils 
étaient  très  aooeaei  rédoiia  a  huit  grains.  J'avais  précédea- 
rnent  ooesltté  une  puissance  digérante  bien  plus  forte  encore 
dans  la  membrane  charnue,  «le  l'estomac  du  veau;  iciladi- 
{[eslion  semblait  être  aussi  complète  qu'avec  la  membrane  m»- 
qaeau  .  la  seule  différence  appréciable  consistait  en  ce  que  le 
liquide  préparé  avec  la  première  passa  très-promptementàl* 
putréfaction,  tandis  que  le  second  se  conserva  pendant  des 
semaines  enu< 

6  l  liqueur  préparée  avec  la  membrane  muqueuse 
de  la  trachée-artère,  les  morceaux  d'albumine  étaient,  au  bout 
de  quarante-huit  heures,  d'un  jaune  pale,  mais  peu  translu- 
cides, et  ils  ne  pesaient  que  seize  grains.  Le  huitième  j.uir,  ils 
avaient  la  même  coulent  ,  mais  étaient  fort  mous,  et  leur  poids 
se  iiouvait  réduit  a  dis 

7  Après  quarante  huit  heures  de  séjour  dans  la  liqueur 
préparée  avec  la  substance  pulmonaire,  les  morceaux  d'albu- 
pime  étaient  jaunâtres,  translucides  sur  les  bords  ;  ils  ne  pe- 
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ie  dix-neuf  grains.  Au  bout  de  huit  jours,  ils  étaient 
•n  bran  ei  entièrement  transparens,  comme  du.succin 
ucre  candi.  Leur  poids  n'était  plus  que  de  quatorze 

■s  11  liqueur  préparée  avec  une  membrane  séreuse", 
afde  surtout,  les  morceaux  d'albumine  fiaient,  au 
quarante-huit  heures,  livides  et  du  poids  dp  vingt- 
lius.  ÏAt  huitième  jour,  ils  étaient  moins  transparens, 
jns  et  très-mous  ;  ils  ne  pesaient  plus  que  dix  sept 

éraes  résultats  ont  été  fournis  parla  liqueur  préparée 
lissu  cellulaire  pur. 

f|  la  liqueur  préparée  avec  la  substance  du  foie,  les 
d'albumine  étaient  irès-brunis  au  bout  de  quurante- 
res,  et  pesaient  vingt  crains.  Le  huitième  jour,  ils 
brun  noirâtre,  peu  ramollis  et  translucides  sur  les 
HBttt  Us  pesaient  dix-huit  grains, 
la  liqueur  prépof  la  vessie  urinaire  en- 

i  étaient,  au  bout  de  quaianie-huit  heures,  livides  et 
ir  place  ;  leur  poids  s'élevait  à  vingt  grain.  L<*  Imi- 
nr,  ils  étaient  convertis  en  une  DMMM  semblable  à  de 

ne,  mais  quîpcs.iit  toujours  vingt  grai 
MM  la  liqueur  préparée  avec  le  parenchyme  des  plan- 
aires, l'albumine  é:ait  devenue  au  bout  de  quarnute- 
ree, d'un  roiigeàirc  livide,  et  transparente  sur  lesbnrds, 
«  perte  de  sud  poids.  Le  huitième  jour,  elle  paraissait 
ire  ;  elle  était  très-molle  et  transparente,  mais  pesait 
ujgt  deux  grains. 

la  liqueur  préparée  avec  des  lambeaux  de  nms- 
int  a  la  volonté,  les  morceaux  d'albumine,  étaient, 
quarante  huit  heures,  brunâtres  cl  un  peu  trans- 
huiticme  jour,  ils  n'étaient  pas  sensiblement  ra- 
lis  ils  ne  pesaient  plus  que  dix-sept  crains. 
»ans  la  liqueur  pi  vec  la  sub-tance  nerveuse 

l  étaient  livides,  mais  inoins  pe&iii*,  Il  bout  de  qua- 
lieures.  Le  huitième  jour,  leurs  bords  étaient  tt.ins- 
ramollis;  mais  ils  pesaient  encore  vingt -deux 
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!4o  Plusieurs  autres  parties  animales  donnèrent  des  résal- 

'ialngues  ;  ce  qui  fait  que  nous  les  passons  sous  silence. 

Il  a  été  constamment  remarque  que  la  dissolution  marchait 

avec  d'autant  plus  de  lenteur,  que  la  substance  employée  a  la 

préparation  de  la  liqueur  contenait  davantage  de  graisse.  Il 

est  hors  de  doute  qu'une  véritables  dijesiion  a  eu  lieu  dans 

les  cas  précités  ;  car,  à  laide  des  moyens  connus,  on  parvint, 

lia  dissolution  partielle  de  l'albumine,  à    démontrer  la 

uce  de  Tosmazome  et  de  la  ptyaline  dans  les  diverses 

liqueurs)  (!). 

2.  s*cokdk  >éaioot. 

§  944.  Lorsqu'une  occlusion!  maladive  du  pylore  empêche 
le  chyme  de  passerons  I  'intestin,  le  marasme  et  la  mort^' en- 
suivent. L'action  de  l'estomac, ne  suffit  donc  pas  pour  que  11 
nutrition  du  corps  l'accomplisse  d'une  manière  convenable, 
et  il  faut  encore  le  concours  de  l'intestin.  Ce  concours  peut 
consister,  ou  dans  le  transport  du  produit  de  la  digestion,  ou 
dans  la  coutiuuationdu  travail  digestif  lui-même. 

4°  Dans  le  premier  c:  (gestion  serait  terminée  aprèl 

les  ebangemens  que  les  substances  alimentaires  subissenidaus 
l'estomac,  et  l'intestin  n'aurait  que  deux  offices  à  remplir: 
celui  de  conduire  le  produit  de  l'opération  a  la  masse  dusaog 
parle  moyen  de  ses  nombreux  vaisseaux  lymphatiques,  et 
celui  île  reporter  au  dehors  les  portions  incapables  de  s'assi- 
miler. Ainsi,  sans  sa  coopération,  l'estomac  tonnerait  lOQt 
autant  de  chyle,  mais  il  n'en  fournirait  pas  autant  au  SJQg.et, 
pi  ut,  nourrirait  moins.  On  pourrait  alléguer  en  fa- 
veur de  celte  manièrede  voir,  lescasdans  lesquels  lu  vie  s'est 
soutenue,  dit-on,  pendant  huit  à  vingt  ans,  malgré  le  vomis- 
sement  habituel  de.lous  les  alimens(2).  Cependant  il  faut  bien 
qu'alors  une  partiedu  chyme  ail  passé  dans  l'intestin,  car  oo 
ne  connaît  aucun  exemple  d'individu  qui,  ayant  le  pylore coav 
plétemeni  fermé,  ait  pu,  par  le  seul  fait  de  la  digestion  stoma- 
cale, se  nourrir  asseipour  prolonger  son  existence  durantsii 


(1)  Addilion  dErnest  Burdaeli . 

[t)  Ualler,  Eïcm.  pAy.io/oy.,  t.  VI,  p.  357. 
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D'un  autre  côté,  elle  a  contre  elle  les  cas  dans  lesquels 
i seule  digestion  intestinale  a  sulli  pour  entretenir  la  vie  peu- 
aut  quelque  temps;  tel  était  celui  d'un  malade  dont  parle 
lyard  (1),  et  qui,  ne  pouvant  rien  prendrejpar  le  haut,  fut 
urn  durant  trois  mois  par  des  lavemens  de  bouillon.  De  ce 
ne  des  Grenouilles  auxquelles  on  avait  enlevé  tout  le  mé- 
atère,  continuèrent  de  vivre  sans  manger,  Krimer  con- 
que la  nutrition  fut  alors  accomplie  par  l'estomac 
i.ais  l'intestin  avait  iucontestablement  conservé  la  vie 
les  anastomoses  de  ses  vaisseaux  avec  l'estomac  intact,  de 
qu'il  était  demeuré  eu  état  de  concourir  à  la  digestion. 
h  même  temps  que  l'intestin  exerce  de  toute  évidence 
une  •bsorplion  abondante,  car  les  déjections  deviennent  plus 
arides  tjuaud  le  séjour  du  chyme  dans  son  intérieur  se  pro- 
oge,  ne  le  sont  lorsque  celui-ci  le  traverse  rapide- 

e»t,  il  doit  aussi  continuer  la  digestion  commencée,  et  agir 
la  BéfiM  manière  que  l'estomac  ,  puisque  sa  sécrétion  est 
i  même,  quant  au  fond.  Magendie  a  ttouvé  que  delà  viande 
ne,  portre  dans  le  duodénum  d'un  Chien,  où  on  la  fixait  au 
moyen  d'un  lil.  était  déjà  digérée  à  moitié  au  bout  de  trois 
heures;  et  il  fait  observer  que,  l'homme  survivant  quelque- 
fois assez  longtemps  aux  désorganisations  de  l'estomac,  la 
digestion  doit  nécessairement  alors  s'accomplir  par  l'intestin. 
D'ailleurs,  il  est  clair  que,  chez  certains  animaux,  pur  exem- 
ple, les  Oiseaux  granivores  et  les  Chevaux,  les  alimens  subis- 
sent peu  de  changement  dans  l'estomac,  et  que  c'est  dans 
1  intestin  grêle  seulement  qu'ils  se  convertissent  en  chyme. 

3°  Mais  l'intestin  ne  se  borne  pas  à  continuer  la  digestion 
commencée  dans  l'estomac ,  par  une  action  analogue  à  celle 
iscère  .  il  la  perfectionne  encore  par  un  mode  d'ac- 
tion qui  lui  appartient  en  propre.  On  doit  bien  s'attendre  à 
ce  que  les  choses  se  passent  ainsi ,  puisque  des  liquides  spé- 
tànx  .  la  bile  et  le  suc  pancréat  qui  nlu  m  dans  l'intestin, 
et  la  preuve  en  est  d  ailleurs  fournie  par  le  changement  de 
!  qu'éprouve  le  chyme  ,  ainsi  que  par  la  formation  du 


$t.  dt  r.lcad.  </#«  se.  4750,  p.  406. 
•rsuck  einti  Physiolope  dit  BlutêM,  p.  66. 
IX. 
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.  Les 'boissons  disparaissent  très-promptement  de  l'es- 
tomac  ,  uue  portion  imbibe  les  alimens  ,  une  autre  passe  dans 
l'intestin ,  et  une  autre  encore  est  absorbée  par  les  vaisseaux. 
Magendie  nous  apprend  que  la  ligature  du  pylore  n'empêche  p;a 
les  boissons  de  disparaître  de  l'estomac  avec  tout  aulantde  ra 
pidiiè  qu'elles  it  si  l'orifice  était  libre  (l),  etlapromp 

titude  avec  laquelle  cet  effet  s'opère  ne  permet  pas,  suivant  la 
remarque  d'Eberle  (2),  de  songer  à  uue  assimilation,  nae 
certains  liquides  passent  iuimédiaierueut  de  làdans  le  sang, 
c'est  ce  qu'atteste  déjà  leur  prompte  apparition  dans  l'urine 
f§§  840,  et  si  une  demi-heure  suffit  pou 

disparaître  deux  onces  de  l'eau  teinte  avec  de  l'indigo  oudeli 
garance,  que  I  vait  injectée  dans  1  estomac  de  Chien?, 

après  la  ligature  du  pylore,  les  vaisseaux  lymphatiqu 
viscère  n«»  se  montrèrent  ni  coures,  ni  m  ment  gor- 

le  liquide.  Ces  vaisseaux  ,  comme  le  Fait  déjà 
laller  (4),  n'absorbent  qu'on  liquide  ténu  et  incolore  ;  Bro- 
die  (5,;,  l'uhmaun  (G)  et  autres  n'y  ont  rien  rencontré  qui  res- 

ât  a  du  chyle,  et  Tiedemaun  les  trouva  pleins  d'un  li- 
quide aqueux ,  semblable  à  du  petit  la  les  Chiens  aux- 

il  avait  donné  du  lait  vingt-cinq  minutes  auparavant  ^7). 
Nous  devons  donc  regarder  comme    erronée   lasser-lion  dé 
Leuret  et  Lassaignè  {fi)t  qui  disent  qu'on  y  trouve  d 
chyle.  Ce  liquide  n'apparaît  réellement  que  dans  les  vâtf- 
seaux  lymphatiques  de  l'intestin  ,  dans  lequel  par  cous 

iiuphtune  transformation  nouvelle  cl  toute  particu 
ou  ,  comme  on  dit ,  une  seconde  digestion.  La  digestion  sto- 
macale n'est  loue  qu'un  travail  préparatoire  de  la  formaliondo 
chyle,  butde  toute  digestion,  et  c'est  d'après  cette  échelle  qu'il 
faut  apprécier  la  véritable  valeur  de  toutes  les  recherches 


(4)  Précis  éUmtntairs%  t.  II,  p.  i25. 

e.  cit.,  p.  1(17. 
{SfLecturst  on  comparative  anatûmyt  t.  I,  p.  224. 
<4j  £/r*i.  pAy«iof.,  I.  VI,  p.  33S. 

(5)  Froriep,  flroK— ,  t.  IV,  p,  178. 

(6)  Anatomischê  Untersvchuny,  p.  34. 

(7  bis)  Jiesfisrchss  surja  diy$*tiortt  |,  I,  p,  2JÎ, 
{b)Hfck.  «vr  la  di$*4tion,  p,  iU, 
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r  ce  q  l'on  appelle  la  Kberle, 

ccès  de  s  i-nces  sur  le  suc  gastrique  fac- 

ï,  o"»  fjue  l'assimilation  et  l'anîm.ilisutîon 

'iutesiiu  (!);  celte  preuve  d'impartial. lé  lui 

i  boiiD; 

I.'inte  i  est  le  laboratoire  où    la  digestion 

[teint  son  second  degré  ;  un  peu  resserré  sarjui-mômfl  dans 
il  ie  distend  lorsque  le  chyme,  y  parvient , 
i  »•!  nce  ,  et  se  lr.  mouvemens  plus  vifs. 

v  Sa  membrane  moqueuse  rough  ,  et  commencé  : 
•en  pins  grande  abondance.   Les  exoian-s  purement  rué- 
es, comme,  dps  cailloux,  n'accroissent  pas  moins  celte 
i,   ijue   les  siimulans  chimiques,  par  exemple,  le 

itaus   dynamiques 

|*3S,  'l  )    Mais,  dans  l'état  normal ,   la  bile  qui  sVpanehe 

e  que  Ton  rencontre  plus  de  suc  intestinal  sur 

ils  avec  I  'titre  en  eonluet;  et  après  avoir 

tpriraé  la  vésicule  biliaire  .  surfont  chez  un  animal  qui  n'a 

d'alun  us  depuis  inps  ,  on  voit  le  liquide  nui- 

rtir  en  plus  grande  quantité  (V).   Le  suc  intestinal 

du   mucus,   de  l'albumine,  de  l'osmazome,  de  la 

Be  ($  S2Ô,   111  ï,  et  pendant   la  digestion  de  Pa 

ont  observé  Tiedemaun   et  Gmelin  (3),   et 
nlu(6).  Comme  il  a  coutume  d'être  neutre  chez  les 

i  ,  ou    dans  l'état   de  non  stimulation,  la  réac- 
je  oe  se  prononce  ni  dans  tous  1rs  cas  ,  ni  sur  tous 
i  points  de  rétendue  de  l'intestin. 

naod  l'an  un  ,  la  plus  grande  partie  de  la 

coule  dans  le  vésicule  ,  de  sorte  qu'on  trouve  toujours 

me  lorsque  l'estomac  et  le  duodénum  sont  vides. 

uiute   aussi  en  partie   dans  l'intestin,  dont,   par 

eU  même  ,  on  trouve  toujours  la  partie  supérieure  plus  ou 

r     Cit..   P.   4M. 

|   -.Icmann,  R$ck,  sur  ta  digettiont  t   I,  p.  170, 
.lier.  Elem  phyriol.,  t.  Vil.  p.  101. 
(4)  Etale,  lot.  cit  ,  p.  314. 

170. 
\ty  D*  êètm*  çoncocl.,  p.  89. 


DS    LA    DIGESTION. 

i  jaune.  D.ins  un  ras  d'anus  artificiel ,  qmpra- 
long-temps  obligea  d'employer  des  lavemens  nourri»- 
sans ,  et  ne  permit  au  malade  que  de  prendre*  eu  petite 
lilé  une  boisson  mêlée  de  vin  du  Rbin ,  Acrel  a  vu  de  b  bile 
pure  sortir  par  la  plaie ,  en  place  d'excrémeos.  Dans  no  ai 
analogue,  observé  par  (.allemand  (1),  il  s'échappait  îrmabo, 
à  jeun  ,  cinq  ou  six  cuillerées  d'un  liquide  visqueux ,  jau 
transparent ,  qui  paraissait  être  un  mélange  de  suc  intestinal, 
de  bile  et  de  suc  pancréatique.  Magendie  dit  que,  cbex  toi 
Chiens,  la  bile  coule  d'une  manière  intermittente  (2),  et  qui 
en  sort  à  chaque  minute  envirou  deux  gouttes ,  qui  s  etalrn: 
à  la  surface  de  l'intestin.  Cet  alllux  continue  pendant  la  & 
gestion,   probablement  en  plus  grande  abondance,  et  ra 
même  temps  la  bile  s'épanche  de  la  vésicule ,  qu'on  troaw 
alors  moins  pleine  ou  complètement  vide,  (/évacuation  coav 
meoce  ,  d'après  Macdonald  (3),  dès  l'instant  qu'il  arrive  d« 
alimens  dans  l'estomac ,  et  suivant  Bicbat ,  à  l'époque  seuil 
ment  où  le  chyme  parvient  dans  l'intestin.  Elle  tient  à  plu- 
sieurs causes  ;  d'abord ,   à  ce  que  la  pression  de  l'eatoauc 
plein  rétrécit  la  vésicule  biliaire   qui ,  dans  l'intervalle  do 
repas ,  au  contraire  ,  trouve  assez  d'espace  pour  s'emplir  [i  ; 
ensuite,  à  ce  que  l'orifice  du  canal  cholédoque  se  dilate  par 
reflet  de  la  turgescence  du  duodénum;  enfin  à  ce  qne  l'im- 
tation  se  propage  de  l'intestin  aux  organes  biliaires  ($  Sat, 
I\  ),  et  détermine  la  vésicule  à  se  contracter  (§  7tf3). 

3*  Magendie  a  vu  le  suc  pancréatique  suinter  à  des  épo- 
ques moins  rapprochées,  chez  les  Chiens;  il  n'eu  cotise 
souvent  qu'une  goutte  tous  les  quarts  d'heure ,  mais  parfit* 
cependant  la  sortie  de  ce  liquide  avait  lieu  avec  plaida 
rapidité. 

4°  Le  chyme  jaunit  après  l'afflux  de  la  bile  ,  ei  il  prend 
MM  teinte  de  plus  en  plus  foncée  à  mesure  qu'il  avance 
dans  l'intestin  grêle  :  il  devient  plus  homogène ,  et  les  ju- 


(1)  OhmrrattoHs  paihotaiiiyuêj,  p.  74. 
(?)  Précis  élémentaire,  I.  Il,  p.  <C. 

(3i  Heata*,  Dntsoku  étante,  i.  vi,  p.  565. 
I4)liallert  £/#m.  ptfrial.,  t.  VI,  p.  2W. 
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mens  y  sont  de  pins  en  plys  difficiles  à  reconnaître  ;  il  ac- 
quiert plus  de  dilHiience  dans  le  duodénum,  m;iis  sa  c- 
rnm  augmenta  ire  qu'il  chemine  ;  son  odeuresi 

saveur  douceâtre,  et  il  contient 'des  flocons  et  des  stries 
blanchâtres  mi  jaunâtres  (Des  substances  que  j'ai  vues  sortir 
d'un  anus  artificiel  situé  à  la  partie  supérieure  de  l'intestin 
grêle,  avaient  la  couleur  du  vert-de-gris;  elles  contenaient 
toujours  beaucoup  de  bulles  d'air  ,  du  mucus  ,  des  grumeaux 
▼erdàtres ,   liés   ensemble,  et  semblables  à  du  chou  vert 
bâché,  enfin,  des  portions  non  digérées  d'alimens)  (1).  L'a- 
re diminue  dans  le  trajet  de  l'intestin  :  il  persiste  sui- 
Tant  Haller  (2),  et  Magendie  (3);  Emmert  prétend  qu'il  est 
très-peu  prononcé  à  la   partie  inférieure  de  1  intestin  grêle. 
D'après  Tiedemann  et  Gmelin ,  il  disparaît  ordinairem* 
mais  non  toujours  ,  dans  cette  dernière  région  .  soit  qu'à  l'a- 
cide chlorhydrique  se  substitue  l'acide  acétique,  mis  en  liberté 
par  l'autre  qui  se  combine  avec  la  base  de  l'acétate  de  soude 
de   la  bile,  soit  que  l'acide,  quel  qu'il  soit,   s'unisse  à  la 
soude  libre  de  la  bile  ,  qui  néanmoins  n'existe  pas  en  quan- 
tité considérable  chez,  les  (.biens  ,  soit  enfin  qu'un  commen- 
cement de  putréfaction  dégage  de   l'ammoniaque  d"s  ali- 
mens,   ou  que   l'acide  libre  vienne  à  être  absorbé  et  à  être 
neutralité  dans  les  ganglions  mésenlériques ,  par  une  sécré- 
tion alcaline  du  sang.  La  seule  chose  que  l'expérience  ensei- 
gne ,  c'est  que  cet  acide  se  dissipe  peu  à  peu  après  le  mé- 
lange de  la  bile  avec  le  chyme.  Ainsi ,  Prout  (4^  a  neutralisé 
iiyrne  tiré  de  l'estomac  d'un  Lapin  ,  en  y  ajoutant  de  la 
bile;  du  reste,  le  chyme  du  duodénum  de  Bœuf  lui  a  offert 
de  très-faibles  traces  d'acidité,  tandis  que  celui  des  Chiens, 
d"  Lapins  et  des  Tanches  n'en  présentait  aucune  ;  le  chyme  du 
Bœuf  et  celui  des  Chiens  nourris  avec  du  pain  coagulait  le  lait , 
ce  qui  n'arrivait  pas  chez  les  Chiens  nourris  de  viande  ,  non 
Ptoa  que  chez  les  Lapins ,  ni  chez  les  Tanches.  La  matière 


<4)  Addition  de  DiefTenbacb. 

Cl)  Haller,  lor.  cit..  t   VU,  p.  53. 

13)  Prie**  Miment.,  t.  II,  p.  403. 

(4)  Sctnreigger,  Journal,  |.  XXVIII,  p.  227. 
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casécuse  qui  avait  été  précipitée  au  lait  dans  l'estomac ,  re- 
passe à  l'état  liquide  chus  L'intestin  $;rèle.  i>uivant  Werrar, 
l'albumine  qui  avait  élé  fluidifiée  dans  l'estomac  se  m 
nouveau  coagulée  par  L'acide  de  l'intestin.  Tiedem 
Gmclin  disent  que  1 1  gélatine  prise  à  titre  d'aliment  est  dé- 
composée, ipie  l'amidon  se  convertit  pu  sucre,  et  que  lesos 
sont  dépouillés  de  leur  a  Animale. 

4     Les  même*  observateurs  ont  trouvé  de  l'albumine  (Jatf 
le  chyme  ou  l'intestin  grêle,  même  chez  des  animaux  herbi- 
vores; ils  laissent  indécise  la  question  de  savoir  si  cei 
stance  provenait  du  suc  intestinal  et  du  suc  pancréatique,  du 
si  elle  s'était  formée  pur  l'action  de  la  maliè 
caséum  sur  des  aliment  di  d'azote  >M  re- 

marquer, au  reste ,  qu'elle  diminue  dans  la  partie  infi 
de  l'intestin  grêle,  àrexiréajité  duquel  on  n'en  rencontre 
même  |»lus  [2).  I  inmerl ,  au  contraire  ,  n'en  a  point 
dans  la  partie  supérieure  de  l'intestin  des  Chevaux,  tamis  que 

nie  inférieure  en  contenait,  qui  ne  se  coagulait  j 
est  vrai,  par  l'action  de  la  chaleur,  mais  qui,  bouillie  avec  u 
potasse,  donnai!  une  Faible  odeur  hépatique  quan 
tau  un  a«  iqueur  (3  -  Trcviranusa  précipité  pa 

cool,  du  chyme  d'une  Poule  nourrie  avec  de  I 
mine   qu'il    dérive    de   la  l>ile  (i).   Piout  faisait   I 
chyme  avec  de  l'acide  ,  et  ajoutait  du  « 

potassium  au  liquide  iïltré;  chez  un  Chien,  nourri  dt 
taux,  ce  réactif  demeura  sans  effet;  mais,  chez  un  an 
avait  mangé  de  la  viande,  il  se  précipita  de  l 
m  mi  0,013  du  chyme.  Chez  des  Lapins  qui  avaient  mao^é 
du  sou  et  de  l'avoine,  le  commencement  de  l'intestin 
cooten  lit  tus  peu  «1  albumine;  il  y  en  avait  davantage 

i  peiue  «mi  dit  encori 

a  déni  pieds  i  rlure,  et  il  ne  s'en  tr  n 

lapai  Leuredel  laisquaud  ouoi 


(4)  Rtch.  «tir  la  dig»stio*%  t.  II.  p.  165. 

'    1.  i».  3*7,388. 

(5)  Bail,   inhiv,  t.  vin.,,.  176. 
(4)  BMvyùy  i.  I\  .  p,  474. 
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îraal  lonp-temps  après  qu'il  avait  rnançé  ,  l'albumine  était 
on  as  le  duodénum  et  dans  font  l'intestin  >;rè!>\  à 

iuquel  il  n'y  »'ii  avait  cependant  que  fort  peu.  De 
i  en  présenta  une  petite  quanl  fé  dans  le  vqî- 
'ii  pylore;  elle  augmentait  jusqu'à  la  distance  de  six 
de  laquelle   elle  allait  en  diminuant  jusqu'à 
aires.  Chez  une  Tanche,  le  commencement  de 
h  renfermait  pas,  et  Ton  n'en  rencontrait  qu'a 
de  son  origine. 
Prout  a  cru  reconnaître  au^si  des  trae.es  île  fibrine  com- 
me do  duodénum  devenait  plus  visqueux  et 
■  terme  à  l'air,  mais  reprenait  sa  fluidité  aul>oul 

'•ux  heures. 

nui  ci  Gmelin  ont  trouvé  encore  une  maiièreaoa- 
iie  a  la  caséeuse,  de  l'osmazome  et  de  la  ptyaline,  substan- 
tqui  pourraient  fort  bien  provenir  de  la  salive  et  des  autres 
>  au  chyme. 

fi  portion  de  h  bile  mêlée  avec  le  chyme  a  neutra- 
!  l'aride  de  ce  dernier,  comme  l'a  démouii  é  l'rout  surtout  ; 
^combinant  avee  lui,  elle  ;i  perdu  sa  solubilité  dans  l'eau, 
1  s'est  rapprochée  davantage  de  la  nature  d'une  résine. 

;«près  qu'un  Lapin  eut  mangé  des  (>oinmes- 
HUrre,  on  lui  tira  le  chyme  de  l'estomac, [on  l étendu  d'eau  , 
(ajoutant  de  l'aJcali  jusqu'à  sain.  il'i<   d.-i.,c.ide, 

loo  fiUru.  1»;»  liqueur  qui  traversa  le  filtre  et. ut  un  peu  trou- 
On  en  fit  chauffer  fortement  un  ,  el  ou  versa  dans 

de  l'acide  sulfuriqiie.  Dans  toutes  deux  il  >e  produisit 
ercO-v  nageant,  <U-  couleur  jaune  clair,   qui  l'ut 

>rame  de  l'albumine.  La  même  exp  il  ré- 

urdcsCuiensquia  iris 

•du  |  le  mer- 

i  d'albumine  en  t 
d-  ic.  Cette  substatu  a  leionoai- 

tt  an  contraire,  dans  le  chyme  de  l'intestin  j;u'!cf  tant 
Chiens  que  chez  les  Lapins.  Quand  on  étendait  d'eau 
chyme  ,  fecut  de  l'estomac,  «oit  de  rinlesim  {;rèlc,d'un 
bien,  on  d'un  Lapin,  «-t  qu'on  l'expt  une  cha- 

modérée,  on  obtenait,  après  l'évaporation  complète  ,  un 
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résida   sec ,  brunâtre ,  qui  se  dissolvait  en   petite  quantité 
dans  l'alcool  et  en  plus  forte  proportion  dans  i  oia- 

ture  de  noix  ajoutée  à  la  dissolution,  tant  alcoolique 

qu'aqueuse,  faisait  naître  des  flocons  blani  <looc 

forméde  l'osmazome  et  de  la  ptyaline.  Api-i  s  I  évaporationde 
la  liqueur,  la  quantité  de  ces  dernières  substances  paraissait 
toujours  plus  considérable ,  proportionnellement,  dans  le 
chyme  de  l'intestin  grêle  que  dans  celui  de  l'estomac  :  cepen- 
dant il  n'y  avait  pas  moyen  de  déterminer  la  proportion,  at- 
tendu qu'il  était  impossible  de  savoir  combien  le  contenu  de 
l'estomac  renfermait  de  véritable  chyme  et  combien  de  sim- 
ples résidus  d'alimens)  (1). 

9"  Nous  exposerons  plus  loin  (§950,  )  les  motifs  qui 
donnent  à  penser  qu'une  formation  de  graisse  a  lieu  dans  le* 
organes  digestifs. 

2.    TROIAlèMB    PÉRIODE. 

§  946.  C'est  dans  le  gros  intestin  que  s'accomplit  la  troi- 
sième période  de  la  digestion. 

i'  Cet  organe  cède  le  pas  à  l'intestin  grêle  par  rapport  à 
l'action  digestive.  Il  est  moins  riche  en  vaisseaux,  n'a  point  de 
villosités  complètes,  ne  rougit  pas  quand  le  chyme  arrive  dans 
son  intérieur,  et  n'entre  pas  en  contact  si  intime  avec  loi,  at- 
tendu que  son  ampleur  et  sa  brièveté  ne  permettent  pas  qu'il 
l'embrasse  aussi  directement,  ni  qu'il  lui  présente  autant  de 
surface-  Ses  mouvemens  ont  moins  pour  but  d'aider  à  l'éla- 
boration des  alimens  ,  que  de  diriger  peu  à  peu  les  matières 
vers  l'anus,  où  elles  s'accumulent.  Outre  que  ses  fibres  circe- 
1  ùres  sont  plus  faibles  ,  ses  fibres  longitudinales,  réunies  en 
bandelettes,  le  raccourcissent,  et  produisent  ainsi  des  cellules, 
dans  lesquelles  le  chyme  peut  s'amasser.  La  même  chose  ar- 
rive dans  ses  inflexions  à   angle  droit ,   notamment  dans  sa 
courbure  gauche,  tandis  que  son  expansion  en  forme  de  sac, 
le  coacum,  retient  nécessairement  le  chyme.  Enfin  il  est  en 
grande  partie  fixé  à  la  paroi  abdominale  et  peu  mobile ,  car 
le  feuillet  extérieur  du  mésocolon  ascendant  et  du  mésocolon 
transverse  est  fort  court 


(!)  Addition  d'Ernest  finidach. 
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(•pendant  i)  absorbe  assez  vivement.  Non  seulement  les 
ces  narcotiques  administrées  par  celle  voie  causent  la 
•,  et  d'autres,  principalement  les  résines ,  se  retrouvent 
irine,  maii  des  lavemens  ordinaires  sont  fré- 

ent  absorbés  en  entier,  et  les  personnes  atteintes  <I#* 
•liée  parviennent  quelquefois  à  la  faire  cesser  en  se 
t  pendant  quelque  temps;  les  matières  qu'elles  rendent 

ont  de  h  i  iiiMstance.  Les  lavemens   nutritifs  son- 

i  la  vie  durant  quelques  semaines  ou  mois,[et  sui- 

.  observations  de  Hood,  il  peut  môme  s'opérer  dans  le 

une  transfw -mation  desalimens  analogue  à  la  digestion 
ile(§  655,  1*  ').  Entin  on  trouve  dans  les  vaisseaux  l  y  oi- 
es du  gros  intestin  ,  du  chyle  qui  ne  paraît  pas  dihV- 
:elui  de  l'intestin  grêle  (1).  (Il  m'a  semblé  que  la  nour- 
quide  injectée  par  l'anus  artificiel,  était  digérée,  tan- 

celle  qu'on  introduisait  dans  le  rectum,  le  bouillon 
re  excepté  ,  Tétait  peu  ou  point.  Le  lait  ne  sortait  sou- 

ou  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  en  gros  grumeaux , 
agoant  les  masses  ordinaires  de  mucus  épais  et  vis- 

C*>. 

iand  le  gros  intestin  a  reçu  du  chyme,  un  acide  libre 
t  dans  sa  sécrétion,  comme  dans  celle  de  l'estomac  et 
tstin  grêle.  Mayer  a  vu  (3),  chez  de  jeunes  Chiens  et 
l'acide ,  qui  avait  disparu  à  la  partie  la  plus  inférieure 

>iiu  grêle,  reparaître  depuis  le  cnecum  jusqu'à  l'anus, 
jt  autant  d'intensité  qu'il  en  avait  dans  l'estomac,  et 
n  a  obtenu  uu  liquide  doué  de  réactions  acides  en 
liant  les  follicules  nombreux  qui  garnissent  le  conf- 
ient du  gros  intestin  des  animaux  carnivores  (4).  Celle 
t  est  très-prononcée  surtout  dans  le  cœcum,  où  Viri- 
ail  déjà  remarquée  chez  des  Lapins,  dont  l'intestin 
en  offrait  aucune  trace.  Tiedemann  eiGmeïin  ont  con- 
tait par  des  observations  sur  divers  animaux,  de  sorte 


\a,  Elem.  pkytiol.,  |.  VU,  p.  177. 
lition  de  Dieffenbarli. 
iep,  JVo<««m,i.  XXVI,  p.  228. 
sché  Unltriuchun</tq,  52. 
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qu'Us  considèrent  le  cœcum  romme  un  analogue  de  l'estomac, 

principalement  chez  les  lierliivon 

virant'  uvé  le  suc  du  cœcum  m 

•  s  Lapins,  Icn  :  les  Hœufs  à  jeun 

acide  quelques  heures  après  l'ingestiondes  u li i  »  ■ 
a  f;iit  aussi  des  remarques  analogues (3).  La  perte  de  l'app^n- 
I  n'entraîne  aucune  conséquence  fâcheuse  pour  la 
cette  pariie  comme  un  organe  embryon- 
naire [à)  -,  mais  ce  n'est  autre  ebosequ'un  follicule  fort  altafjé, 
qui  sécrète  du  suc  intestinal  acide,  et  le'  verse  clans  le  cu- 
cum  (î5). 

4*  Le  cœcum  est  pra*  développé  chez  les  animaux  (pi 
vivent  de  nourriture  végétale  ou  mixte ,  que  chet  les  carni- 
vores. Cette  particularité  annonce  qu'il  a  pour  ; 
du  digérer  les  substances  qui  ne  soin  ;i  ,  l'sprèi 

passé  par  plusieurs  d<  Fa  de  digr  • 

que  celles  qui  sont  mêlées  avec  beaucoup  de  parties  non  sa** 
ceptibles  d'assimilation,  en  !V\ir:ure  les  un  tel  Mil 

tibles  qui  peuvent  exister  encore  dans  le  cli 
contribuer  ainsi  a  la  formation  du  c'a  vie.  Lo:  jçàM 

sub  tances  qui  résistent  à  la  digestion,  une  sécr»  ,  t  >Uja- 

danie  8  établit  d  ins  le  co  cum.  Ilome  a 
mac  d'Anes  auxquels  ou  avait  administré  une  once  de  rho- 
barbe ,  après  les  avoir  priN  es  d'aliment  et  d'ean  pendant  des* 
jours,   une   masse  gélatiui:  de  rhul. 

teslio  grêle  était  vide  .  tandis  qi  um  et  le  rectum  on- 

tenaient  plusieurs  pintes  de  liquide ,  avec  de  la  rt 

lïon  s'accomplit  également  ici  par  un  acide  libr. 
t  Schultz  (p)t  edui-ci  est  d'autant  plus  fortement  dm- 
loppé  dans  I,   .  -i .  mu  .  que  la  nourriture  non  encore  ci 

île  substanci  i  être  dissoutes;  fl 

était  très-aboudaut  chez  des  Ruts  qui  avaient  man^û  de  h 

{i)  Uiolout;  I     IV,  p.  476. 

[t)  Dr  aliment,  concoct,,  p,  37. 

(t)  J  ,    ays. 

(4)  Huiler,  Eltm  pftytfcj.,  t    VH,  p.  44t. 

121. 
(fi)  L  i'.  41. 
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dont  l'intestin  grêle  .avait  peu  avancé  la  digesti-m; 

nourris  d  avoine  et  les  Bœufs  nourrie  de 

farine,  que  du/  ccin  de  ces  animaux  qui  avaient  brout<;  de 

*  i  et  tandis  qu'il  est  généralement  faible  chez  les  car- 

•.,  il  étail  for!  prononcé  chez  un  Chien  qui  avait  m 

_     J-     „«- -     J-      . w. .! .      .  .1      -  -  lit 


oup  de  pommes  de  terre.  Suivant  la  théorie  d'Eberle 


' 


cet  acide  se  combine  en  partie  avec  le  carbonate  alcalin  pro- 
•  «le  l'intestin  yréle  ,  et  dégage  du  gaz  acide  carbonique  ; 
une  autre  portion  dissout  les  substances  encore  soîubh 
se  mêlent  avec  l'albumine  dusne  ccecal  el  son!  absorba 

■>ous  devons  admettre  que  la  bile  déploie  également  ii  i 
son  action.  Une  partie  de  ce   liquide  a  neutralisé  l'acide  du 
chyme,  dans  l'intestin  grêle,  et  l'est  par  là  décompo: 
re.^te  ,  non  encore  décomposé,  est  mêlé  avec  le  chyme,  et 
peut ,  après  que  de  l'acide  a  reparu  dans  le  cwcum  ,  a, 
nouveau  sur  le  chyme  acide.  Nous  reconnaissons  donc,  avec 
sluiliz   t),  qu'une  réapparition  d'acide  et  une  nouvelle  neu- 
aiou  par  la   bile  ont  lieu  dans  le  cœcum  ,  et  que  celte 
atioue,  bien  qu'a  un  moindre  d< 
dans  le  reste  du  gros  intestin  mis  des  hypo- 

thèses  que  l'ev  ne  justifie  pas,  quand  il  assîgn 

•nies  à  ces  deux  actes  ,  quand  il  admet  que  la 
o-colique  est  destinée  à  empêcher  la  bile  de  pé- 
nétrer dans  le  cœcum  avant  le  moment  où  !»•  «  liymes'y  trouve 
nent  acidi  lié  Çl),  que  la  transformation  opérée  dans 
in  est  la  seconde  période  de  lu  digestion  et  fait  an- 
gine à  cette  dernière,  qu'en  conséquence  celle-ci  la 
le  ,   parce  que  si  de  m 
nétrer  dans  b  partie  supérieure  du  tube  in  la  lùle  est 

à  saturer  le  chyme  de  nouvrlle  formation,  et  par 

t conséquent  empêchée  de  couler  dans  le  cûBCum(3);  enfin 
cela,  on  nedoil  pas  manger  avant  la  fin  d«  la 
île ,  que  cette  dernière  appartient  à  la  nuit, 
•tion  stomacale  au  jour  ,  et  que  les  alimens  ;>.  is 


r.    Cit.,     p. 

(t)  /*.,  p.  89. 

■'..  p.  18. 


ss 


53a 


df.  u  nroËSTrow. 


pendant  la  soirée  passent  sans  être  digérés  (4).  En  effet ,  nulle 
observation  n'autorise  à  admettre  que.  dans  L'ét&l  normal, 
la  bile  exempte  de  tout  mélange  traverse  la  longueur  en- 
tière de rintesiin  grêle  vide,  qu'elle  soit  retenue  par  la  val- 
vule iléo-cœcale,  et  que  cette  valvule  se  relâche  ensuite  | 
la  laisser  passer.  Nous  devons  plutôt  nous  ranger  à  l'opinion 
d'Ebcrlc.  qui  considère  le  changement  que  le  chyme  subit 
dans  le  gros  intestin  comme  le  troisième  acte  de  la  digestion, 
ou  comme  une  répétition  de  h  digestion  de  l'intesiiu  jjrêle, 
avec  cette  différence  qu'ici  le  travail  s'accomplit  non  plus  sur 
du  chyme  acide,  mais  sur  du  chyme  déjà  neutralisé  par  la 
bile,  et  qui  a  besoin  d'être  acidifié  de  nouveau. 

6°  Le  chyme  acquiert  de  plus  en  plus,  dans  le  gros  intestin, 
les  caractères  des  matières  exci  émemitielles,  dont  la  forma- 
tion avait  déjà  commencé  vers  la  partie  inférieure  de  l'in- 
testin grêle  :  il  devient  plus  brun,  plus  épais,  et  prend  une 
odeur  répuguunie.  SoifRnt  Prout,  une  partie  de  la  matière 
biliaire  qui  s'y  trouve  mêlée  est  convertie  en  résine  parfaite. 
L'albumine,  qui  avait  disparu  à  I  extrémité  inférieure  de 
l'intestin  grêle,  reparait  dans  leccecum,  au  dire  de  Tiede- 
mann  et  limelin  ;2).  Eberle  prétend  jqu'il  se  développe  ici  de 
ramninniaque  ,  et  qu'on  y  rencontre  ,  par  conséquent ,  plu- 
sieurs sels  qui  doivent  empêcher  la  décomposition  et  la  putré- 
faction d'aller  trop  loin. 

h.  Produit i  de  la  digestion. 
§947.  Les  produits  de  la  digestion  se  partagent  en  ceux 


i.    MODD1TS    k   CLIMIlfCR. 

Celte  catégorie  comprend  les  gaz  et  les  excrémens. 
a.  Ga§. 

i#  Nous  avens  déjà  rapporté  (§  817,  3°)  les  faits  qui  prou- 
vent que  des  gaz  peuvent  être  sécrétés  dans  les  organes  di- 

(i)  !(>.,  p.  88-02. 

(2)  Erp.  sur  la  digestion,  t.  I.  p.  408. 
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jestifs,  et  qu'il  peut  aussi  s'en  dégager  ries  alimens.  Ce  dér- 
ida de  formai  ion  ne  saurait  manquer  d'avoir  lieu  si  les 
E balances  alimentaires  subissent  une  décomposition  par  suite 
l'action  que  les  sucs  digestifs  exercent  snr  elles.  Magendie 
a  vu  de  l'air  se  dégager  du  ohyme  contenu  dans  le  duodénum, 
a  dessous  de  l'orilice  du  cana)  cholédoque  (i).  Prout(2)a 
Uouvé ,  au  commencement  de  cet  intestin  ,  hcancoup  de  gaz 
emprisonnés  dans  le  chyme,  et  qui  lui  paraissaient  avoir  été 
produits  par  une  elfervesceuce  survenue  au  milieu  de  la  masse 
alimentaire  quand  elle  était  arrivée  dans  l'organe.  Il  pense 
qqe  ce  dégagement  de  gaz  dépend  du  mélange  avec  la  bile 
et  le  suc  pancréatique  (3).  On  voit  même  des  bulles  d'air  se 
dégager  dans  ce  qu'on  appelle  les  digestions  artificielles. 
L'air  mis  en  liberté  dans  les  organes  digestifs  peut  favoriser 
la  progression  du  chyme,  tant  dune  manière  mécanique  que 
par  l'excitation  qu  il  détermine  sur  les  muscles  intestinaux. 

Eais  il  parait   se  combiner  de  nouveau  dans  l'état  normal, 
tendu  qu'il  apparaît  en  trop  grande  quantité  lorsque  lu  di- 
gestion ne  marche  pas  avec  assez  d'énergie,  soit  parce  que 
l'organe  est  atteint  de  faiblesse  et  de  relâchement ,  soit  parce 
que  les  alimens  introduits  étaient  ou  trop  abondans,  ou  trop 
ilitans,  ou  difficiles  a  digérer. 
2*  Chotillot  a  examiné  (\)  les  g  az  des  organes  digestifs 
z  des  personnes  mortes  de  maladies.  Il  y  a  constamment 
«té  de  l'azote,  dont  la  quantité  était  surtout  considérable 
!2  les  vieillards,  ou  à  la  suite  des  maladies  chroniques,  et 
élevait  quelquefois  à  0,99.  Parmi  les  autres  gaz  coustans, 
ide  carbonique  était  le  plus  abondant-,  sa  proportion  s'éle- 
parfois  à  0,02;  on  le  rencontrait  de  préférence  chez  les 
nés  gens ,  comme  aussi  après  les  lièvres  aiguës  et  les  ma- 
ies de  poitrine.  Le  gaz  hydrogène  ne  se  présenta  pas  tou- 
tes sujets  jeunes  et  robustes  étaient  ceux  qui  en  of 
l  le  plus.  La  gaz  oxygène  manqua  aussi  quelquefois.  Les 


tt>  PrMt  élément. ,  t.  IT.  |».  <06. 

^  Schweigger,  .Wnni,  t.  XXV  Kl,  p.  207,209. 

p.  227. 
14)  Àrckiv*  .jénèroiiM,  t'  *èti*,  V,  p.  286. 
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plus  rares  de  tous  étaient,  l'hydrogène  carboné  et  l'hydrogène 

Ml  II  11! 

3*  Quant  ù  ce  qui  concerne  les  diverses  portions  de  l'appa- 
reil digestif .  Chevreul  en  a  fait  le  sujet  de  rechercha  sur  Ici 
cadavres  d'hommes  peu  avancés  en  âge  qui  avaient  |>é ri  sous 
le  glaive  delà  justice  (1). 

Chez  l'un  ,  qui  avait  pris  du  paiu,  du  fromage»  de  l'eau  et 
du  vin  une  ou  deux  heures  avant  le  supplice,  on  trouva  : 


."ïte 
Hcîde  carbonique 
Oxygène 
Hydrogène 
M\  :.•'  gène  carboné 

(h  z  un  second,  après  un  repas  de  même  nature  : 


L  ESTOMAC. 

ma 

HOJ» 
0 


IUR*  l'irtutin 

•2(108 

2439 

0 

m 

o 


IUÎU  M  CIM 


0 

0 
547 
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azote  885  IMO 

Aride  carbonique  4000  7000 

Oxv;  0  0 

Hydrogène  51  0 

•ne  carboné  0  1160 

I  un  troisième,  qui  avait  pris  do  bœuf,  des  lentille!, 
du  pain  et  du  vin  a>ant  sa  mort  : 

TUXI 

Lt  «terne. 

Aznle                               «>«>00  6750 

Acide  carbonique           2500  12                   42S6 

0  0                    0 

Hydrogène                     8'i0  0 

jjèue  carboné             0  1250               1118 

Chevillot  a  trouvé  l'oxygène  le  plus  fréquemment  dans 

(4)  AWr.  Bulletin  de  la  se.  philon.,  1816.  p.  42<J.— P.  Baumes, TVatff 
ia  Maladifs  vtnttwe»,  Paris,  4837,  in-&°,  p.  17. 


OiNl  l'irtect» 

MM 

ORêtt. 

le  c«cmi. 

fitiol) 

A) 

2600 

1-2..0 

0 

0 

8'iO 

750 

0 

1250 
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ic  et  Je  plus  rarement  dans  rim.'siin  grêle  ;  l'hydro- 
l'était  pas  [dus  abondant  dans  le  gros  intestin  qu<- 
tostin  gré"le  ,  lundis  qu'auparavant  Moscali  avait  rencontré 
ip  d'hydrogène  d  os  intestin,  et  plus  <l 

de  l'acide  carbonique  presque  pur  dans  le  duodénum. 
D  chien  nourri  de  vi;»nde,  les  ga/.  intestinaux  se  corn- 
aient comme  il  suit,  d'après  Leurei  et  Lassaigne  (1). 


1XTZSTIB   CRÉLE. 


GROS  IMUIIS. 


*wte  60 

cul  ionique  30 

10 

.Suivant  Tiedemann  et  Gmelin,   il  se  développe,  dans  la 
de*  Brebis,  beaocoup  de  gai  hydrogène  tnlfa 
Duot  déoomposiéoh  du  gluten  ou  de 

albnmiue  qui  existe  dans  les  herbages. 

I».    Ixcrèmens. 

il  !>ut  OÙ  il  y  a  des  organes  de  digestion  ,  il  reste 

débris  d'alimens,  qui  sont  expulses  du  corps,  sous  forme 

mens,  conjointement  avec  l»-s  matières  séepéléeBfMf 

appareil. 

I8  Les  déjections  journalières  d'un  homme  ad  nltes'élè  vent 

roncinq  onces,  et  font  0,0o  à  0,10  des  alimeus  s<> 
kontdes  qu'il  a  pris  (§  840*1),  de  sorte  qu'il  passe  o,VO  à 
de  ces  derniers  dans  le  sang,  pour  reparer  les  pertes 
le  poids  du  corps  demeurant  le  même,  ont  lieu  par  lasé- 
rtion  urinaire   et  la  transpiration.  La  proportion  des  ex- 
an*  alimens  et  boissons,  calculée  en  onces,  est, 
i  Liorier,  de  8  :  9L=1  :  51  ;  d'après  Hartmann  ,  de  6  à 
i\  :  il  à!3;  selon  Kubin.son,  de- il/2  :  $0—  t  :  lodans 
jetneate,  et  d«-  ■'■  \fl  :  Bfczi  :  IGdans  l'âge  avancé,  suivant 
,  de  3  S/2  :  07=1  :  15  (3)  ;  entin ,  selon  Dallon  (4) ,  de 


*    fittk.  sur  la  dxycttxon,  p.  i  54  , 

p.  svr  ta  éigett  i   349. 

{tl  Hitler,  Elcm.  pfcyiwfoy.,  t.  V,  p.  «2, 
4]  Bikiimkè^i9yniv9u«\l9%  t.  LIV,  p.  272. 
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5  :  91=i  :  1$  en  hiver,  el  de  4  1/3  :  90=1  :  20  en  été.  U 
proportion  aux  alimens  est  d'environ  1  :  7,  ou  1  :  o,  de  sont 
qu'il  passe  0,85  ou  0,87  de  ces  derniers  dans  le  sang.  Lors- 
que la  digestion  est  robuste  el  l'absorption  vive ,  de  Défi* 
que  quand  on  fait  usage  d'ulimens  et  de  boissons  en  petic 
quantité,  mais  très-nourrissans,  les  déjections  alvines  sont 
moindres  proportionnellement.  Ainsi  elles  ne  sont  ni  asti 
copieuses  ni  aussi  fréquentes  chez  les  carnivores  que  chez  la 
herbivores.  Un  Cheval  sur  lequel  Boussingault  i  tau  des  ob- 
servations (1),  rendait  chaque  jour  14250  grammes  d'eur-- 
mens,  tandis  qu'il  consommait  25070.  grammes  d'aiuncw 
(  7500  de  froment,  2270  d'avoine  ,  et  16000  d'eau  )  ;  h  pro 
portion  était  donc  de  1  :  1,80.  Déduction  faite  de  l'eau,  tttf 
grammes  de  substance  solide  étaient  expulsés  par  l'intrus, et 
8302  admis  comme  nourriture,  ce  qui  établit  une  proportiai 
de  1 : 2,38.  Un  Hœuf  à  l'entrais  augmente  chaque  jour  deoeix 
livres,  selon  Thaer  (2),  en  consomm  nu  quarante  livres  de 
fourrage  ;  de  sorte  que  0,05  de  la  nourriture  solide  se  trass- 
fonne  en  nouvelle  substance  animale ,  déduction  faite  da 
remplacement  des  matériaux  perdus  par  l'urine  et  la  transpi- 
rai mu.  Dans  les  végétaux,  la  proportion  de  l'exhalation  à  l'in- 
sorption  est  de  1 : 1,01—1,02,  selon  VVoodward  ; 
dit  ordinairement  de  1 : 1,00,  quelquefois  de  1 :  4,00, et  jxn- 
dant  les  jours  chauds,  de  1 : 1,15. 

2*  Les  excrémens  ont  des  caractères  physiques  patbotiw 
dans  chaque  espèce  d'animal,  quelle  que  soit  la  nourriore 
Ainsi,  chez  les  bêtes  à  cornes,  ils  sont  en  bouillie  et  d'à*  vert 
brun;  chez  les  Chevaux,  fermes,  pelotonnés  et  d'uDj-io* 
brun  ;  chez  les  Brebis,  sors,  roulés  en  boules  et  d'un  brsi 
noir.  Il  est  clair  aussi  que  ces  matières  ne  se  forment  poiot an 
alimens  par  l'effet  du  seul  séjour  de  ces  derniers  dans  le  a- 
nal  intestinal,  mais  par  celui  de  la  <i<  a  imposition  quibrprai 
vent  sous  l'influence  des  sucs  digestifs;  car,  en  ouvrant*1 
animal  sujet  au  sommeil  hibernal,  oo  ne  trouve  pas 


(1)  Cçmpte-nndu  hebdomadaire  d»t  .u-amam  dolimftut,  t    YR.  f*    I 
1157. 

(t)  Grvnduactze  d*r  rattontUtn  Landwirthichu;  ,i.  Jtf. 
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en  excrémens  les  substances  alimentaires  qu'il  avait  intro- 
duites dans  son  estomac  quelques  mois  auparavant,  taudis  t|uc 
le  cbyme  qui  séjourne  dans  1  'intestin  grêle,  et  qui  y  subit  l'ac- 
I  ontinuelle  de  la  digestion,  prend  lout-à-fait  l'apparence 
xcrémens  (1).  Ceux-ci  ne  sont  pas  non  plus  a  l'état  de 
putréfaction  réelle-,  mais  ils  s'en  rapprochent  plus  ou  moins, 
surtout  après  1  ingestion  d'une  nourriture  trop  abondante,  et 
principalement  quand  cette  nourriture  était  de  nature  ani- 
male. 

Haller  cite  des  cas  dans  lesquels  les  excrémens  se  sont 
eooln-s  acides  (2),  et  Vauquelin  prétend  qu  ils  le  sont  tou- 
jours chez  l'homme.  John  et  Emmert  les  ont,  au  contraire, 
observés  alcalescens  ;  ils  ont  été  trouvés  neutres  chez  les  Va- 
ches per  Thaer  et  Einhof  ;  chez  les  Brebis  par  Leuret  etLas- 
toigne.  Ils  le  sont  ordinairement  chez  l'homme  ,  suivant 
Scbuliz  (3 ..,  Lien  qu'il  leur  arrive  quelquefois  d'être  acides,  et 
qu  lis  soient  alcalescens  lorsqu'ils  renferment  beaucoup  de 
bile. 

4*  Les  excrémens  contiennent  les  débris  non  décompo- 
sés des  aliinens  (â  866,  5).  notamment  les  portions  épider- 
mtijues,  et  en  général  tout  ce  qui  oppose  une  résistance  ab- 
tolue  a  la  digestion.  Aussi,  chez  le  Polatouche,  qui  vit  des 
bourgeons  et  des  jeunes  pousses  de  bouleau  et  de  sapin,  sont- 
ils  tellement  riches  en  résine,  qu'ils  brùleut  avec  flamine  (4).  , 
D'après  Van  Manen,  les  excrémens  des  pommes  de  terre  con- 
tenaient de  la  libre  végétale,  de  la  gomme,  de  l'acide  acéti- 
que, des  sulfates  de  potasse  et  de  chaux,  du  phosphate  cal- 
cure,  de  l'alun  et  do  fer.  Les  excrémens  des  bétes  à  cornes 
et  des  Chevaux  qui  se  nourrissent  de  piaules  salées  sont  em- 
ployés avec  avantage  à  la  fabrication  du  sel  ammoniac. 

5»  Beaucoup  de  parties  constituantes  des  alimens,  et  sur- 
tout des  substances  organiques,  ont  disparu.  Ainsi  l'amidon, 
I*  résine  et  l'exlractif  manquaient  chez  les  Chiens  que  Van 
Mme*  avait  nourris  avec  des  pommes  de  terre  ;  il  n'y  avait 

Miner,  KUm  pkyriol ..  i    VII   (i   51.  22t. 
km.  fhyiiêt.,  t,  VII,  p.  54. 

1    De  ttltmtnt    concoct.,   p.  lî. 

'.*  Tretiranus,  Biologie,  t.  IV,  p.  4S0. 
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ni  fibrine,  ni  albumine ,  ni  osmazome  dans  ceux  <ieR 

que  Braconnot  avail  élevés  avec  du  cœur  de  bœul 

6°  Certains  principes  constituons  des  alimens  paraissent 
avoir  été  transformés,  et  être  entrés  dans  d'autres  combinai- 
sons. Le  soufre  de  l'albumine  et  de  la  fibrine  du  coeur  tic 
bœuf  étaient  convertis  en  sulfate  de  potasse  ,  et  l'acide  lacti- 
que du  lactate  de  potasse  avait  «Hé  mis  en  liberté. 

7*  Les  liquides  sécrétés  entrent  pour  une  forte  part  dan 
la  composition  des  excrémens.  De  là  vient  que  les  bestiaux 
maigres  et  épuisés,  chez  lesquels  les  sécrétions  sont  moins 
chargées,  donnent  un  fomier  moins  actit  et  moins  animalité  (1. 
C'est  surtout  à  la  bile  que  les  excrémens  sont  redevable!  de 
leur  caractère.  Un  mélange  mâché  de  rôti  et  d'albumine,  tenu 
en  digestion  dans  de  la  bile  pendant  douze  heures,  avail  ac- 
quis l'odeur  d'excrémens  frais,  selon  Berzelius.  Ces  derniers 
contiennent  de  la  bile  non  décomposée,  de  l'albumine  et  <k 
mucus. 

8°  Les  liquides  sécrétés  sont,  comme  les  alimens,  décos- 
posés  en  partie.  Des  précipités  proviennent  de  ces  deux  sorut 
de  liquides.  Les  excrémens  sont  quelquefois  durs  après  l't- 
sage  exclusif  du  lait  (3),  ou  du  bouillon  et  des  œufs  a  la  o> 
'*),  comme  aussi  à  la  suite  d'une  longue  al.stinence.ft 
suffit  des  sucs  intestinaux  et  de  la  bile  pour  produire  des  ex- 
crémens dans  le  gros  intestin  (5),aiusi  qu'il  arrive  cbci  Tf»* 
bi  von.  Des  malades  chez  lesquels  tout  le  chyme  s'échappait 
pur  un  anus  artificiel,  rend'  les  cinq  a  six  mois,  fut 

l'anus  naturel,  le  mucus  accumulé  dans  le  gros  intestin,  sofli 
la  forme  d'un  bouchon  grisâtre,  épais   et  uès-dur  [i 
partie  de  la  bile  est  convertie  en  résine  biliaire,  qui.  dapéi 
Berzelius,  ressemble,  sous  le  rapport  de  sespmpi 
tielle  que  les  acides  précipitent  de  ce  liquide.  On  re*- 

contre,  en  outre,  des  substances  spéciales,  qui  ont  été  ft> 

(1)  AnnaUt  ds  Chimie,  t.  XVII,  p.  380. 
(2i  Tlm«r,/op.  cit.,  t.  I,  p.  273, 

(3)  lUIler,  EUm.  pAyri»!.,  i.  \  11,  p   181. 

(4)  Fodéré,  Essai  de  phrsiel.  posittvt,  t.  lit,  p.  1QO. 

(5)  Magtndie.  Priçit  éli-m*ntuire ,  t.  J|,  p.  \~, . 

(6)  Liilemand,  Obartationt poi/wUyii*a,  p,  S5, 
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data  par  la  réaction  chimique  des  sucs  digestifs  les  uns  sur 
lesautres  el  sur  lesalimens,  mais  dont  le  mode  de  formation 
mu. 
V*  Berzelius  (1)  a  trouvé  dans  les  excrém»  ns  Imnnins  ren- 
dit après  avoir  man^é  une  grande  quantité  de  pain  grossier, 
*t«:  des  alimèns  de  nature  animale,  sur  mille  parties,  753 
<i>an,  57  de  matières  solubles  dans  lYau  [9  de  bile,  9  d'al- 
bwùoe,  27  de  matière  extractive  particulière  ai  13  (U  sels) , 
7lde  résidu  iiisuluble  des  alimens  digérés, et  140  de  matières 
iattlubles  qui  s'ajoutent  dans  le  canal  intestinal,  comme  uni- 
on, résine  biliaire  ,  graisse  el  matière  animale  particulière. 
vie  de  la  bouze  de  Vacbe  a  donné  : 
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i>rs  »B«eii. 


wftj  i«  chimie,  t  VU,  p.  273.  —  Raspail  ,  Nouveau  lyitèmo  de 
t*6*niqy*  Pirit,  1&3S,  t.  IU,  p.  2*3. 
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2.  rtonciTs  a  i*conpo»t». 
a.  Nature  du  chyle. 

§  919.  Le  produit  de  h  digestion  qui  doit  entrer  dans  la 
COmpOftitioo  du  corps,  ne  saurait  eue  recounu  d'une  manière 
exacte  chez  les  animaux  sans  vertèbres,  à  cause  de  l'absence 
des  vnisse;»u\  lymphatiques.  Cependaut  Sihweigger  (l)a  re- 
marqué,  dans  la  cavité  digestive  des  Polypes  et  daos  les  ca- 
naux par  lesquels  les  divers  individus  d'un  Polypier  sont  unis 
les  uns  avec  les  autres,  un  liquide  lactescent,  qui  pouvait 
être  considéré  comme  tel.  11  a  vu,  chez  les  Sertulaires,  une 
matière  grenue ,  de  substance  semblable  à  celle  de  l'animal 
même,  monter  et  descendre  dans  les  canaux.  Chez  les  Insec- 
tes, ce  produit  ne  passe  pas  dans  le  sang,  ou  du  moins  ne  s'y 
rend  point  dune  manière  immédiate;  mats  il  se  trouve,  sousU 
forme  d'un  liquide  visqueux  ,  un  peu  épais,  blanchâtre,  ver- 
dàire  ou  brunâtre ,  en  partie  entre  les  tuniques  de  l'orgue 
digestif,  en  partie  dans  le  tissu  qui  enveloppe  cet  appareil, 
c'est-à-dire  dans  le  corps  adipeux,  de  manière  qu'où  ne  peut 
pas  reconnaître  en  lui  du  chyle.  C'est,  d'après  Kauidobr(ÎJ 
et  Rengger(3)ï  une  substance  albumineuse  insipide,  neutre, 
miscible  à  l'eau,  coagulable  par  la  chaleur, 'l'alcool  et  les  aci- 
des, dans  laquelle  le  microscope  ne  fait  point  apercevoir  de 
globules.  Chez  les  animaux  vertébrés  ,  le  chyle  est  conietu 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  de  l'organe  digestif. 

1°  Chez  les  Mammifères,  on  le  voit  apparaître  dans  les 
seaux,  deux  à  six  heures  environ  après  l'ingestion  de  la  nour- 
riture (4).  Cependant  on  ne  l'y  rencontre  souvent  point  durant 
les  quatre  premières  heures  (5). 

2"  lialler  évalue  de  quatre  à  huit  onces  (G)  la  quantr 

(1)  tlandbuch  dvr  JSatufgcichichic,  p.   352. 

(2)  Abkandlung  ueher  dut  ^erd<iuui\ysv/ertneuue  der  Insekfen,  p.  «il- 
i3)  Phyn  I  ittenucltungen  ueùvr  d\c  thterucke  Hau*keU**l 

>'  "     .  p.  14. 
(4j  Hnller.  fclemmt.   pkysiul,,  l.  VII ,  p.  63.  —  Leuret  et  l.MHÎptt 
toc.  cil.,  p.  ibS. 
(5)  Magcmhe,  PrécU  élément.,  t,  II,  p.  1U0. 
'  ,  I.  VII,  p.  233. 
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vie  qui  se  forme  journellement  chez  l'homme,  et  il  fonde 
Uê  estimation  SOT  celle  «In  liquide  qui  s'écoule  après  les 
«sures  du  canal  thoracique.  Elle  est  évidemment  trop  Fai- 

Près  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  '§  9'iS,  ï*). 
>nt  ouvert  le  canal  ihurariquesur  des  Chiens 
fii'le  ordinaire  qui  avaient  mangé  auparavant,  a  vu  couler 
timaî  OflCC  de  liquidera  cinq  ruinntes,  ce  qui  fait  six  OU 
r  heure,  et  comme  le  phénomène  dure  plusieurs  heures,  il 
;  tient  passer  plus  d'une  livre  de  chyle  dans  le  MOfF. 
Ii'rkuhn    «)   évaluait  le  nombre  des  villositès  intestinale! 
l  homme  à  nn  demi-million,  et  la  cavité  du  vaisseau  Ivm- 
itique  contenu  dans  chacune  d'elles  à  un  cinquantième  de 
cube  :  ayant  vu,  sur  des  animaux  vivans,  l'intestin  se 
acteret  cbaxaerle  chyle  d^ux  fois  par  minute  (§  907,  3"), 
alculait,  d'&prés  cela,  que  plus  de  dix-huit  livres  de  chyle 
nient  passer,  dans  l'espace  d'une  heure  ,  à  travers  les 
aux  lymphatiques, 

brie  :i  une  odeur  spermatique,  et  verdit  les  couleurs 
nés  végétales.  Il  est  d'un  blanc  laiteux  et  opaque  ;  qucl- 
I  un  blanc  jaunâtre  ou  grisâtre,  simplement  sembla- 
it du  p»  lit-  lait  et  un  peu  trouble.  Chez  les  Oiseaux,  les  Rep- 
;  et  l»»s  Poissons,  il  est  en  général  transparent  et  incolore. 
)  la  trouvé  presque  toujours  transparent  et  à  peu 
incolore,  chez  les  Chiens  auxquels  on  avait  donné  des 
bbs  de  nature  végétale,  tandis  que,  chea  eeuv  qni  avaient 
des  sul.s:  inces  animales,  il  était  laiteux  ,  et  abuudon- 
une  espèce  de  crôrae.  Prout  l'a  également  trouvé  plus 
ri  plus  opaque  à  la  suite  de  la  nourriture  animale  qu'a- 
lla nourriture  végétale. Man  quand  Macaire  et  Marcel  d* 
i{\)  qu'il  est  plus  clair  et  plus  transparent  chez  les  ani- 
.  herbivores,  plus  épais  et  plus  lactescent  chez  lescarni- 
w«i,on  ne  doit  pas  prendre  ces  assertions  à  la  lettre,  efff 


Itl  Précu  tlimtnt.,  t.  II,  p.  164. 

«.  dt  f abrité  etaciioitÊ  vitlorvm  intiêtinorum  lenutmm  homimij 

■    noltt  d*  ckimit,  t.   II,  p.  53. 

«)/W.    i    II    ,.    376. 
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le  chyle  a  aus^i  une  teinte  laiteuse  die/,  les  bêles  à  coroes  (I), 
Jes  Chevaux,  les  Lapins,  etc.  D'après  Magendie  '- 
rait  lactescent  que  quand  les  alimens  contiennent  di 
Mais  i-se  entre  pour  quelque  chose  dans  ce  pi 

mène,  elle  partit  influer  principalement  sur  lalibilité  de  h 
nourriture  et  la  perfection  de  la  digestion 
in  (3)  ont  trouvé  le  chyle  presque  entièrement  clair  chez  les 
Brebis  qui  attifent  mangé  de  la  paille,  et  blanc  cl 
auxquelles  on  avait  donné  de  l'avoine;  lactescent  chez  ta 
Chevaux  nourris  d'avoine  [h)\  limpide  ou  l'aibleni. 
clie/  les  Clii'iis  qui  avaient  mangé  du  blanc  d'oeuf  liqol 
la  fibrine,  de  la  colle,  du  fromage,  de  I  amidon,  du 
blanc  chez  ceux  qu'on  avait  nourris  avec  de  l'albumine  coa- 
gulée, de  l'amidon,  du  lait,  des  os,  de  la  viande.  Apre 

je  de  la  gomme  ou  «lu  sucre,  le  chyle  «tait  tir- 

ent, opaliu,  suivant  Magendie(o),  de  même  que  selon  Luirei 
si  Lassai,;  il  est  léger»  ment  ! 

et  un  peu  plus  pesant  que  l'eau.  Quand  il 
veloppé,  il  aune  odeur  analogue  à  celle  du  sperme;  sa  savent 

faiblement  salie,  un  peu  douceâtre;  il  verdit  légère 
les  couleurs  I  -étales,  ou  se  comporte  comme  une 

substance  neutre. 

4*  Le  chyle  se  compose  d'un  liquide  limpide  et  degTïW- 
les  blancs,  globuleux,  dont  la  ("orme  a'est  cependant  pa 
faitement  régulière  ,  car  Gtirll  (<*>)  les  dit  inégaux 
déchiquetés  sur  les  bords  ;  Schultz  (7),  Wagner  (8)  et  1 
lin  (9)  les  représentent  comme  ayant  um1  sui 
et  Valeniin(lu)  leur  assigne  un  noyau  intérieur,  doul  t 


(I)Krimer,  f'ersuch  éiitet  Phyiioloyiê  dit  BluXtt,  p.  121. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  160. 

t3i  AV.  A.  M/,    la  digestion^  t.  I,  p.  3US,  &4S. 

.  I,  p.  276. 
(ai  Loc.  cit.,  p.  Î9L 

(6)  Lêi  vergleichenden  Phftiologi»,  p.  4M. 

Daa  Syitu/t  d»i    '  •••,  p.  19. 

(8)  Zur  pgrgUiektmdt*  Physiologii  dut  Bluta,  t.  11,  p.  23. 

(9)  licperioritêm,  I.  II,  p.    72. 

iiO)A.t|.  I,  p.  27S. 
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eoce  est  niée  par  BiscbofT  il).  Leur  volume  est,  chez  l'homme, 
e  0,0040 ligne  selon  vi  'i  et  0,0034  vivant  Valen- 

n  i3i  ,  chez  les  Mammifère*  ,  de  0,000 

li,  et  de  0,0040  d'après  Wagner;  chez  les  Chevaux, 

e  0,0036  selon  Gurlt  (é);cbei  les  Brebis,  cle  o,n<>l,>  suivant 

^t  et  Le  Roy er  (5). Prévost  et  Du-  raient  prétendu 

ue  ces  globules  sont  de  même  grosseur  que  ceux  du  lait,  «Ju 

pus  et  des  fibres  musculaires;  mus  Home  el  M.iyo(7,  uut 

rouvé  qu'ils  diffèrent  beaucoup  entre  eux  sous  <:••  nippon  ; 

seur  varie,  chez  l'homme  ,  depuis  0,0009  jus- 

»  lignes  d'après  Krause  (8]  ,  Bischoff  -lit  que  ,  dans 

•n.  ils  sont  pour  la  plupart  aussi  gros  que  les  globules 

■  n/;. 

On  découvre,  en  outre,  la  plupart  iiu  temps,  des  goût- 
graisse,  transparentes  et  pa  ml  spliériquës, 
ont  le  volume  varie  chez  l'homme,  suivant  Krause,  et  va  jus- 
■  a  0,0055  ligne.  Bischoff  les  dit  plus  petites  et  plus  nom- 
breuses qo            inulaûons chyleuses  proprement  dites,  chez 
qIoo  \\  agner,  au  contraire,  elles  sont  plus  rares,  et 
t  n                     aperçoit  aucune  ira 
6*  Le  chyle  sorti  des  vaisseaux  ne  larde  pas  à  s'épaissir; 
•m  à  peu,  il  se  divise  en  partie  solide,  l<  •  en  par 
liquide,  le  sérum.  Brande  dit  qu'il  devient  nue  masse  so- 
lde au  bout  de  dix  minutes,  ''t  «pie   la  séparation  s  elleclue 
os  le  courant  de  vingt-quatre  heures.  Brimer  (10  l'a  vu, 
à#i  un  Cheval  nourri  d'avoine,  devenir  semblable  a  de  la  ge- 

•lou/f  minutes;  au  bout  d'une  heure,  il  était  K 
«a  caillot  et  en  sérum  :  chez  un  Boeuf,  il  était  en  gelée  au 


<t;iluller,-rf.  A<    ^JS,  p.  4W. 

Î|£k.  eu.,  p.  34. 

[t\  ILtf*rtonum,  L  J,  p.  278. 

ri*.,  p.43S. 
Ucik*qu0vnii*ncUr,{.  XXVII,  |».  233 
II.  |».  300. 

1  lilinfê  af  humait  phyiioloijy,  p.  460. 
I'1  HandLuch  drr  rurini.lttn.hen  .4uutamit>%  %,  1,  p.  499- 

M)  Vtrtuth  CUttr  l'hyttotoyiêdii  Blutes,  p.   121. 
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bout  de  neuf  miaules,  et  séparé  au  bout  de  chiquante-deui. 
Krimer  dit  aussi  que  la  coagulation  a  lieu  jusque  dans  le  ca- 
nal thoracique  lié  sur  ranimai  vivant,  qu'elle  s'y  opère  seule- 
ment avec  plus  de  lenteur,  surtout  quand  le  canal  demeure 
en  communication  avec  le  corps.  Elle  est  plus  rapide  dans  le 
gaz  oxygène  et  plus  lente  dans  le  gaz  hydrogène  sulfuré. 
La  nature  des  alimens  influe  sur  elle:  elle  fut  plus  faible 
chez  une  Brebis  nourrie  de  paille  (i)  ;  chez  nn  Poulain  nou- 
veau-né, qui  n'avait  que  de  la  liqueur  amniotique  dans  l'es- 
tomac ,  elle  se  réduisit  à  une  simple  formation  de  flocons 
blancs  (2)  ;  chez  un  supplicié,  elle  ne  s'était  point  encore  ac- 
complie le  lendemain  (3).  Du  reste,  les  granulations  du  chyle 
se  retrouvent  dans  le  caillot  et  dans  le  sérum ,  tandis  que  les 
gouttelettes  de  graisse  se  mêlent  principalement  à  ce  der- 
nier(4).  D'après  les  observations  de  Tiedemannet  Gmelin  (5), 
la  proportion  du  caillot  au  sérum  variait  entre  1 :  20  et  1 :  94 
chez  les  Chiens ,  les  Chevaux  et  les  Brebis  ;  elle  était  de 
106  :  9894  chez  un  Cheval  nourri  d'avoine,  et  de  30!  :  96i»9 
chez  un  autre.  Une  nourriture  de  bonne  qualité  augmentait 
moins  le  caillot  que  le  sérum  et  ses  parties  solides  ;  elle  di- 
minuait même  le  caillot  et  ses  parties  solides  en  général,  pro- 
bablement à  cause  du  défaut  d'habitude. 


(i)  Tiederainn  et  Gmelin,  Rechercha  tur  ta  dilution,  t.  I,  p.  309 
(î)  Gnrlt,  toc.  cit.,  p.  438. 

(3)  Medicinisch'chiiutgixchi  Zeitunj,  4843,  t.  II,  p.|74. 

(4)  Schultz,  Das  System  der  Circulation,  p.  42. 

(5)  Lcc.  cit.,  t.  II,  p.  S9. 
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dit  avoir  obtenu  plus  de  caillot  du  chyle  des  Chiens 
1  avfc  des  substances  végétales  que  du  chyle  de  ceux 
aient  mangé  des  matières  animales  (4).  Marcel  (2)  et 
;3)  ont  observé  le  contraire.  Suivant  le  premier,  la  pro- 

I  do  caillot  au  sérum  ,  chez  les  Chiens ,  était  depuis 
)520  jusqu'à  780  1  9220  pour  la  nourriture  végétale  , 
740  :  9260  —  950  :  9050  pour  la  nourriture  animale. 
Prout.  elle  était,  dans  le  premier  cas  de  G40  :  9360,  et 
e  second  de  1080  :  8920.  Toutefois ,  dans  l'un  des  cas 
ré*  par  Marcel,  la  quantité  de  parties  solides  contenues 
e  sérum  était  de  0,0900  avec  la  nourriture  végétale, 

que  |  dans  un  autre,  elle  ne  s'élevait  qu'à  0,0700  avec 
irrilure  animale. 
Le  caillot  se  dépose  au  fond,  ou  adhère  aux  parois  du 

II  est  visqueux ,  mais  mou ,  facile  à  déchirer,  et  sans 
1  appréciables.  S'il  demeure  dans  le  sérum  ,  il  finit  par 

Lot  rit.,  p.  43t. 

■Innalês  de  chimit,  t.  H,  p.  52. 

Scbwtiggfr,  Journal,  t.  XXVIII,  p.  21». 
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ae  dissoudre  presque  en  entier   II  brûle  lentement,  avec  un 
odeur  de  corne  ,  laissant  uu  charbon  spongieux  et  di 11. 
incinérer.   L'acide  chtorhydrique  le  dissout  par  l'ébullition. 
Avec  rieîaé  acétique    ou  la  dissolution  de  potasse  ,  et  u 
cours  de  la  chaleur,  il  ne  donne  qu'un  liquide  lactescent,  -jui 
De  s'éclaii  cil  qu'après  avoir  formé  un  sédim 

8°  Le  sérum  qui  se  sépare  de  lui-même,  et  dout  on  peut 
aussi  retirer  une  certaine  quantité  du  caillot  eu  le  compri- 
mant, est  ordinairement  limpide,  tirant  un  peu  sur  le  jaunâtre, 
comme  du  pétillait ,  quelquefois  d'un  jaune  rougeûire,  rare- 
ment blanc.  U  est  dépourvu  d'odeur,  et  légèrement  visqueux, 
de  manière  qu'il  empèse  le  papier  et  le  linge.  Sa 

lique  est  de  1021  à  1022,  au  dire  de  Marcel.  U  s..-  mêle 
avec  l'eau,  verdit  fortement  les  couleurs  bleues  végétales, se 
trouble  peu  à  peu  à  l'air,  et  forme  ensuite  un  sédi 
L'alcool,  les  acides  minéraux,  le  deuto-chlorure  de  m 

chaleur  y  font  naître  un  précipité  floconneux.  Quand  m 
y  a  ajouté  de  l'acide  acétique,  il  précipite  par  le  cyanure,  de 
potassium.  Kvaporé  à  siccité,  il  laisse  un  résidu,  dont  uae  partie 
se  dissout  dans  l'alcool,  et  une  autre  dans  l'eau,  tandis  qu'oie 
troisième  résiste  à  Faction  de  ces  deux  menstrues. 

b.  Composition  du  chyle. 

1°  U  entre  d'abord  dans  la  composition  du  chyle  une  fibrine 
incomplète  ,  qui  forme  le  caillot.  Yauquelm  considérait  cette 
substance  comme  de  l'albumine  sur  le  point  de  devenir  tibriur. 
Marcel  voit  en  elle  de  la  véritable  albumine,  et  Brande  m* 
mat  [ère  qui  a  plus  d'analogie  avec  le  caséum  qu'avec  h 
fibrine.  On  serait  tenté  d'admettre  que  cette  fibrine  se  fortto 
en  plus  grande  proportion  sons  l'influence  de  la  nourriture  irf* 
maie;  mais  si  la  chose  a  lieu  réellement  dans  certains ca», 
l'hypothèse  n'est  du  moins  pas  snns  restrictions.  Tiedertiann 
et  i  .melin  ont  trouvé,  de  fibrine  sèche,  calculée  en  miHièfllet, 
Ml  à  17o  chez  les  Chevaux  ,  21  à  M  chez  les  Brebis,  17  à  «6 
chez  les  Chiens  (1).  Chez  des  Chiens  que  Leuret  et  Lassai" 
gne  (2)  avaient  nourris  avec  du  sucre  on  de  la  gomme ,  le 

(1)  Hecherchcs  sur  la  diytition,  t.  II,  J>    - 

(2)  Lut  cit.,  p.  158. 
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chyle  contenait  tout  autant  et  même  plus  de  fibrine  qu'il  nVn 

présentait  à  la  suite  d'une  nourriture  animale. 

V  L'albumine  est  contenue  dans  le  sérum,  et  elle  paraît  y 

nue  en  dissolution  par  l'eau,  à  la  faveur  de  la  soude. 

Suivant  Keuss  M  EftNBta(l),  l'albumine  coagulée  par  la  cha- 

ipnv,réYuporjlinn  complète,  à  0,06  du  sérum, 

eue*  les  Chevaux.  Selon  Prout,  le  sérum  auquel  ou  a  ajouté  de 

l'acide  acétique  étendu,  fournit,  par  l'action  delà  chalei 

pilé  qui  parait  être  non  pas  de  l'albumine  parfait ,  mais 
de  l'albumine  en  train  de  se  former;  iprèfl  la  séparation 
de  ce  précipité  .  I»-  cyanure  de  potassium  fait  naître  un  nou- 
feaii  précipité  de  véritable  albumine,  dans  la  dissolution  acé- 
tique. 

ne  partie  du  résidu  de  l'évaporation  du  sérum  se  dis- 
sout dans  l'eau  ;  et  après  que  l'albumine  a  été  séparée  du  sé- 
rum frais  par  la  chaleur,  la  teinture  de  noix  de  galle  déter- 
mine un  nouveau  précipité.  D'après  cela,  Reuss  et  Emmert, 
dont  l'opinion  a  été  adoptée  depuis  par  Prévost  et  Le  Royei  (  1. , 
admettaient  la  préseoce  de  là  gélatine  dans  le  sérum.  Mais 
Tiedemaunet  Gmelin  ont  prouvé  que  la  substance  précipitée 
par  la  noix  de  galle  est  une  matière  extraclive ,  coni| 
d'osmazome  et  de  ptyaline.  Chez  un  Cheval  nourri  d'avoine, 

;m  évaporé  contenait  0,1  C02  d'osmazome  ,  avec  d< 
cétite  de  soude  et  du  chlorure  de  sodium,  et  0,0270  de  ptyu- 
line,  avec  du  carbonate  et  du  phosphate  de  soude  (3). 

anlient  di  \e  libre,  c'esi-a-dire  nageant 

en  gouttes  éparses,  «*t  probablement  aussi  de  la  graisse  a  I 

rum,  après  être  resté  quelque 
tfmps  en  repos,  se  couvre  souvent  d'uue  pellicule  grasse,  que 
flaller  connaissait  déjà  (5),  et  qui   lui  avait  fait  dire  que  le 

est  un  liquide  oléagineux.   vVerner  (0)  n'en  avait  point 


H)  Scberer.  Journal  der  Ck*mù%  t.  V,  p.  16*. 

(1)Iac  ri/.,  t.  XXVII.  p.  233. 

tV  A«e*.  tnr  la  diyo:tiun,  t    I,  p.  £75. 

<4'  Srhulii.  Dus  System  der  Circulation,  p.  40. 

m,  l'hyuul.,  |.  VU,  p.  61. 
<«)  Scb«rtr,  Journal,  |.  VI II,  p.  3L 
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trouvé  dans  le  chyle  des  Chevaux.  Vauquelin  fi)  fui  le  pre- 
mier qui  en  démontra  do  nouveau  l'existence;  il  traitait  pour 
cela  le  chyle  par  l'alcool  bouillant  ;  la  graisse  se  mouiruit 
composée  d'une  stéarine  blanche  et  d'une  oléine  jaune ,  et 
comme   elle   ne  contrariait  pas  «le  son  savonneose 

avec  les  alcalis,  elle  semblait  se  rapprocher  de  la  grai 
rébrale.  Prout  prétend  (2)  que  la  pellicule  crémeuse  dont  le 
chyle  se  couvre  est  produite  par  de  la  graisse  combinée  ntt 
de  la  matière  caséeuse  ou  de  l'albumine  commençante 
mann  et  Gmelin  ont  retiré  du  résidu  sec  du  sérum  d'un  Che- 
val 0,0635  de  graisse  jaune  et  Q  l.>'i7  de  graisse  brune 
quelin  et  les  deux  physiologistes  allemands  ont  reconnu  que 
la  couleur  blanrhe  du  chyle  est  due  a  la  graisse  qu'il  contient. 
Celte  assertion  peut  être  vraie  en  ce  qui  concerne  la  : 
cence  ;  mais  les   granulations    chyleuses  ,    lorsqu'elles  sont 
abondantes,  prennent  certainement  une   part  essentiel 
coloration  en  blanc,  comme  le  pense  YYeber  (3).  Lorsque 
Muller  (4)  agitait  du  sérum  laiteux  avec  de  1  ether,  ce  liquide 
s'éclaircissait  un  peu  ;  mais  il  restait  ,  au  fond  du  vase  ,  nue 
substance  opaque,  composée  de  granules.  Bischoif  (5 
lorait  presque  entièrement  le  sérum  en  le  traitant  à  pli 
reprises  par  l'étbar;  le  léger  trouble  qui  persistait  encore,  le- 
nait ,  suivant  lui .  à  la  coagulation  de  l'albumine  par  l'alcool  coo- 
tenu  dans  l'éther;  mais  il  fait  remarquer  que  l'ei 
aussi  les  granules  du  chyle. 

5°  (  Vingt-six  grains  de  chyle  frais ,  provenant  du  canal 
thoracique  d'un  Chien  ,  furent  mis,  aven  cent  quatre 
grains  d'éiher,  ihius  un  flacon,  que  Ton  secoua.  La  liqueur 
étant  revenue  au  repos  ,  le  chyle  gagna  de  suite  le  fond  do 
vase,  et  la  vue  simple  me  suffit  pour  reconnaître  de 
telettes  d'huile  très-nombreuses  dans  l'éther.  Après  desw- 
cousses  répétées ,  et  au  bout  de  vin{»i-quatre  heures ,  le  cliyle 


(1)  Annales  du  Muséum,  t.  XV III,  p.  244. 

(2)  Loe.  cit.,  p.  229. 

(3)  HilriehranH,  inatomii,  t.  T,  p.  160. 

(4)  llandbuch  (Ur  Phyfioloyie,  t.  I,  p.  248. 

(5)  Muller,  Arehiv,  1838,  p.  4</7. 


DE   LA    DIGISTiOK.  349 

lassé  au  fond  du  flacon  avait  perdu  sa  couleur  blanche ,  et 
était  ifiwfinn  d'un  jaune  rou;;esale  !  l'éther  paraissait  limpide; 
je  le  décantai ,  et  après  que  lévaporalion  spontanée  dans  nue 
capsule  de  verre  l'eut  enlevé  ,  il  resta  quelques  grosses  {jout- 
teJettcs  d'huile.  Le  chyle  demeura  encore  quelque  temps  en 
repos  |  pour  permettre  aux  dernières  portions  d'étber  de  se 
dissiper,  et  fut  ensuite  pesé;  la  porte  ne  s'élevait  pas  tout  à 

tiBgrsin.  Au  microscope ,  les  globules  du  chyle  paru- 
il  plus  clairs,  moins  distinctement  granulés,  et  un  peu  plus 
petits  qu'avant  le  traitemeut  p.ir  l'éiher  ;  ils  étaient  donc  de- 
blablea  ans  globules  de  la  lymphe?  car  ces  derniers 
ditlen ESI  généralement  de  ceux  du  chyle  que  par  leur 
lume  plus  unifoi  me  et  un   peu   moins  considérable  ,  ainsi 
ie  par  leur  surface  moins  inégale.  En  outre,  les  globules 
nié  par  l'éiher  semblaient  être  devenus  un  peu 
ins  nombreux;  on  remarquait  parmi  eux  une  foute  de 
tits  grauules  ayant  à  peu  près  du  dixième  au  huitième 
de  la  grosseur  d'un  globule  normal  du  chyle  ,  et  qui  ne  s'a- 
percevaient point  dans  le  chyle  frais.  Je    versai  ensuite  de 
uuvel  éther  sur  ce  chyle,  et  je  ne  l'examinai  qu'au  bout  de 
trois  jours.  L'éther,  décanté  et  abandonné,  comme  la  pre- 
mière fois,  à  lévaporalion  spontanée,  laissa  encore  un  peu 
huile  ,   mais  en  moindre  quantité  ;  le  chyle  ne   montrait 
pius  ,  au  microscope ,  qu'un  petit  nombre  de  globules  pres- 
sée lisses,  la  plupart  d  entre  eux   paraissant  s'être  fondus 
ce  des  masses  grenues,  de  tonne  et  de  grosseur  diverses  ,  il 
avait  aussi  des  granules  très  lins,  en  beaucoup  plus  grande 
uantite  que  loi  s  du  premier  examen.  La.  diminution  de  poids 
pW  le  chyle  ne  put  être  déterminée,  attendu  qu'il 
avait  dû  nécessairement  s'en   perdre  un  peu  dans  le  cours 
•  manipulations  et  des  observations  min-oscopiques  J  (1). 
6*  Suivant  Marcel ,  la  quantité  des  sels  du  chyle  s'élevait 
*  0,0092,  comme  dans  tous  les  autres  liquides  animaux  ,  que 
W*  Chiens  eussent  pris  une  nourriture  animale  ou  reçu  des 
limas  tirés  du  régne  végétal;  mais  ,  selon  Prout ,  elle  était 
'70  dam  le  premier  cas ,  et  de  0,0080  dans  le  second. 

[ii  Xdtliiioii  d'Ernest  Burdach. 
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Ces  sels ,  au  dire  de  Tiedemaun  et  Gmelin  <1>,  sont  do  car- 
bonate ,  de  l'hydroeh'orate,  quelquefois  de  l'acétate,  du 
siiU.itc  ou  du  phosphate  de  soude,  du  carbonate  et  du  phos- 
phate de  chaux.  Vauquelin  a  trouvé  aussi  du  phosphate  de 
fer  au  minimum  d'oiidation  (2).  Emmert  (3),  a  égalemeot 
rencontré  ce  dernier  sel ,  moins  oxydé  que  dans  l'intestin , 
car  le  chyle  avait  besoin  de  rester  exposé  pendant  quelques 
jours  à  Pair  atmosphérique  pour  que  les  réactifs  eu  décelas- 
sent la  présence,  tandis  qu'ils  l'indiquaient  promptement 
dans  le  canal  intestinal.  Quand  le  sérum  avait  subi  la  fermen- 
tation acide ,  ou  qu'on  y  avait  ajouté  un  acide  ,  la  teinture  de 
noix  de  fjalle  et  le  cyanure  de  potassium  mettaient  en  évi- 
dence la  présence  du  fer  ;  la  même  chose  arrivait  lorsque  le 
caillot  avait  été  dissous  dans  l'acide  azotique,  ou  la  cendre 
dans  l'acide  chlorhydrique.  Reuss  et  En  l)  croyaieat 

aussi  avoir  aperçu  de  l'ammoniaque.  Brunde  NgeftMl  comme 
du  sucre  de  hit  les  cristaux  qui  se  séparent  du  sérum  quand, 
après  l'avoir  réduit  de  moitié  par  l'évaporation  ,  on  h- 
refroidir  (5)  ;  mais  personne  depuis  n'a  constaté  l'existence 
de  celle  substance. 

7"  Voici  quelle  était  la  proportion  des  principes  constituons 
du  chyle,  d'après  Tiedemaun  et  Gmelin,  chez  un  Cheval  nourri 
d'atome;  d'après  Prout,  chez  un  Chien  qui  avait  pris  de  b 
nourriture  végétale,  et  chez  un  autre  Chien  qui  avait  reçu  des 
ahmeus  tirés  du  règne  animal  : 


(4)  Bioh.  rur  la  digestion,  L  II,  p.  99. 
{2  Uc.  cit.,  p.  Î47. 

(3)  Beil.  Archiva  VIII,  p.  167. 

(4)  Schcrcr,  Journal,  \.  V,  p.  166. 

(6)  Schweigger,  Journal,   l.  XVI,  p.  376.  —  Rasptil,  Nouv.  Sytt.  i* 
chimie  organique,  t,  III,  p.  J57. 
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C.  Mode  de  formation  du  chyle. 


0.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  formation  du  chyle  : 

0  en  trouve  dans  les  premières  radicules  des  vaisseaux 
iliques  de  l'intestin.  Il  doit  donc  passer,  tout  formé  i 

b  dans  ces  radicules,  ou  du  moins  exister  en  germe 
a  caviK-  abdominale,  et  se  former  pendant  le  passage  à 

1  les  parois  du  canal  et  des  vaisseaux,  avec  le  concours 
9Ç  contenu  dans  le  réseau  vasculaire  très-serré  qui 
sur  ces  points.  Ainsi  la  question  se  présente  de  savoir 
hyle  existe  déjà  ou  non  tout  formé  dans  le  chyme. 

)q  trouve,  adhérente  à  la  surface  du  chyme  ou  aux  pa- 
;  l'intestin,  une  matière  blanchâtre,  un  peu  épaisse, 
i  la  remarque  de  Haller  (4),  est  plus  abondante  à 
ie  inférieure  du  duodénum  qu'à  sa  partie  supérieure, 
,  d'après  Magendie  (2),  diminue  peu  à  peu  dans  le  reste 
Mis  grêle,  vers  la  fin  duquel  on  n'en  trouve  plus  qu'une 
élite  quantité.  Magendie  la  considère,  en  conséquence, 
e  la  partie  cbyleuse  du  chyme  (3)  ;  il  dit  (4)  qu'à  lu  suite 

îlwnJ.  phyriolog.,  t.  VU,  p.  51. 
frècu  tlcmitti.,  I,  11,  p.  102, 
K  p.  107. 
K  ?•  *01, 
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d'une  nourriture  contenant  de  la  graisse,  elle  affecte  la  forme 
de  filamens  irréguliers,  larges  ou  arrondis,  et  qu'elle  parait 
être  du  chyle  grossier.  Brodie  (1),  Macdouald  (2),  Proui-3; 
et  autres,  le  regardaient  aussi  comme  du  chyle.  Quelques  ob- 
servateurs, Lallemand  par  exemple  (4),  n'ont  cependant  ja- 
mais pu  la  trouver,  ou,  quand  ils  l'apercevaient  bien  distincte, 
ils  voyaient  en  elle  du  mucus  précipité  de  sa  dissolution. 
ou  enfin  ils  soutenaient,  comme  Berthold  (5),  qu'elle  se  dé 
de  la  membrane  muqueuse,  pour  permettre  à  celle-ci  d'ab- 
sorber. En  l'examinant  au  microscope,  ileusinger  Ta  trouvée 
formée  de  gros  grains  et  différente  du  mucus,  de  manière 
qu'elle  lui  semble  être  un  mélange  de  mucus  et  de  matière 
alimentaire.  Sa  consistance  suffit  pour  prouver  qu'elle  ne  sau- 
rait être  [absorbée  comme  chyle;  mais  peut-être  n'e>t  elle 
qu'un  chyle  encore  imparfait,  que  le  mucus  qui  l'enveloppe 
met  en  contact  plus  immédiat  avec  l'intestin  et  ses  villosilét, 
afin  qu'il  puisse  être  absorbé. 

2'  Le  chyle  est  caractérisé  par  ses  réactions  alcalines,  tan- 
dis que  le  chyme  est  acide,  ou  tout  au  plus  neutre,  dans  toote 
l'étendue  de  l'intestin  grêle  (§  945,  4°).  On  peut  donc  conclure 
de  là  qu'un  changement  de  substance  a  lieu  dans  le  trajet  et 
le  long  des  vaisseaux  lymphatiques. 

3*  L'albumine  du  chyle  peut  provenir  du  chyme  (§  945,  5'), 
et,  comme  elle  diminue  dans  ce  dernier  a  mesure  qu'on  senp 
proche  de  la  partie  inférieure  de  l'intestin  grêle,  Il  devieotde 
plus  eu  plus  vraisemblable,  d'après  celle  circonstance,  que 
le  chyle  est  absorbé  par  les  vaisseaux  lymphatiques.  Ran- 
ger (6  nous  apprend  que,  même  chez  les  Insectes  ,  le  chy»e 
contient  de  l'albumine,  qui  se  retrouve  dans  le  chyle.  La  ma- 
tière extractive  (§  945,  6°,  8»  )  de  ce  dernier  et  sa  graisse 


(4)  Froritp,  Notis0ttt  t  IV,  p.  478. 

«2»  Meckel,  Dtulsches  Jrckiv.  t.  VI,  p.  563. 

(3)  Schweigger,./**™*/,  U  XXVIII,  p.  211, 

(4)  OLserrotiomi  palheloijiques,  p.  85. 

(5)  t.ehrbuckdtr  Phytiolayi;  l    H,  p.  131. 

(6)  Physiolopêckê  Unttrsuchunyen  veàfr  dis  thi&i'ùeht  Havih*lt»*1 
dir  Intekitu,  p.  46. 
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le  moindre  doute 


ement ,  sans 
de  la  digestion  intestinale. 

f  Leuret  et  Lassaigne  (1)  n'ont  point  rencontré  de  fibrine 
s  le  chyme.  Cependant  Werner  (2)  a  remarqué  que  lama- 
*  blanchâtre  qui  adhère  aux  villosilés  de  l'intestin  grêle  se 
ule  a  l'air,  et  Prout  a  observé  que ,  quand  on  expose  a 
le  chyme  tiré  du  duodénum  ,  il  devient  plus  consistant, 
te  fluidifie  de  nouveau  au  bout  d'une  heure  ou  deux,  de 
e  qu'il  semble  qu'un  germe  de  fibrine  se  produise  dans 
est  in  et  se  développe  en  pénétrant  dans  le  système  I  y  in- 
ique 

-  Suivant  Vauquelin  et  Marcel,  le  chyme  contient  plus  de 
bone  que  le  chyle  :  mais  cette  différence  pourrait  fort  bien 
tendre  de  la  bile  mêlée  avec  le  premier. 

■?ue  (3   avait  vu  une  multitude  de  globules  de  la  lyra- 

el  quelques  globules  incolores  du  sang  dans  le  mucus  de 

portion  pylorique  de  l'estomac  et  du  duodénum.  Leuret  et 

itoigne  ;&)  soutinrent  ensuite  que  la  formation  des  globules 

chyle  est  le  point  essentiel  de  la  digestion.  Constamment 

apercevaient  des  globules,  en  très-petit  nombre  dans  l'es- 

n;ic,  innombrables  dans  l'intestin  grêle,  où  ils  étaient  mêlés 

«  quelques  corpuscules  de  volume  indéterminé ,  et  très- 

mbreux  aussi  dans  le  gros  intestin,  où  néanmoins  la  zone 

•que  avait  plus  de  largeur  ;  ils  remarquèrent  que  ces  glo- 

ressemblaient,  pour  le  volume  et  la  forme ,  à  ceux  du 

le  qu'ils  avaient  refoulé  dans  la  cavité  intestinale  par  le 

yen  de  l'eau  injectée  dans  le  canal  thoracique.  En  consé- 

leoce ,  ils  admirent  l'identité  des  uns  et  des  autres  (ô). 

Ii  enfin,  ils  rencontraient,  dans  l'intestin  des  Grenouille» 

des  Crapauds,  des  monades  (§§  8,  4°  \  14, 8°),  qui  semblaient 

livre  que  durant  la  digestion,  ils  considérèrent  ces  mona- 

i  comme  les  analogues  des  globules  chyleux  des  animaux  à 


(1)1*.  «'/.,  p.  467. 

«iSctartr,  Journal %  I.  VIII,  y.  31. 

î)  ttgtmrm  om  comparative  anatomy,  t.  III,  f 
WUc.cit.,  p.  473. 

PI  A,  p.  467. 
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sang  chaud ,  les  crurem  destinées  à  prévenir  'a  putréfaction 
des  alimeus,  et  eu  présentèrent  la  formation  comme  étant  le 
luit  essentiel  de  la  digestion.  Du  reste,  ils  aperçurent  au 

ces  monades  dans  le  sang  de  la  veine  porte  (,J).   Beamnont  a 

découvert,  dans  le  chyle  buroaio,  «les  {{lobules  de  différente 
grosseur  ,  ayanl,  comme  ceux  du  sang,  le  centre  transparent 
et  le  bord  opaque  (2).  CVurli  (3)  a  trouvé  des  globules sejnlili- 
bles  à  ceux  du  chyle  dans  l'intestin  grêle  d'un  Poulain  venu  uti 
monde  depuis  peu,  et  dont  l'estomac  ne  renfermait  que  du  li- 
quide amniotique.  Wagner  (4)  présume  seulement    qu'il  se 
forme  des  globules  de  chyle  dans  l'intestin  grêle,  parce  qu'il 
lui  a  semblé  en  apercevoir  dans  cet  organe.  Tontes  ces  obser- 
vations paraissent  plus  ou  moins  douteuse*.  Vu  effet,  I.eureiel 
Lassaigue  (5)  ont  rencontré  aussi  dans  le  rectum ,  qui  neroo- 
lient  cependant  pas  de  chyle ,  des  globules 
logie  avec  ceux  de  ce  dernier,  bien  que  pourvus  d'une  sooe 
plus  opaque  et  plus  large.  Us  en  ont  vu,  non  pas  uniquement, 
ainsi  que  l'avait  fait  Beaumont  (6),  dans  le  produit  de  la  di- 
gestion artificielle  ,  tant  avec  du  suc  gastrique  qu'avec  du 
suc   intestinal,  mais  encore  dans  uni.1  infusion  aqueuse  de 
pain,  qui  était  demeurée  pendant  dix-huit  heures  en  digestion 
à  une  température  de  dix-huit  degrés.  Simon  (7)  a  également 
reniai  igné,  dans  l'albumine  et  le  caséum  soumis  à  la  digestion 
artificielle,  des  globules  qui  n'avaient  néanmoins  pas  d'aoa- 
avecceux  qu'on  rencontre  dans  le  système  lymphaiiqtt. 
Mais  nous  sommes  en  droit  de  douter  qu'une  formation  de 
globules  cliyleux  ail  lieu  dans  le  canal  intestinal  ;  car  h - 
ces  des  vaisseaux  lymphatiques  sont  closes  et  couvertes  tant 
de  membrane  muqueuse  que  d'épiihélium,  de  sorte  qu'elles  ne 
peuvent  absorber  que  par  endosmose,  et  qu'uue  masse  gre- 
nue ne  saurait  pénétrer  à  travers  leurs  parois.  Suivant 


(I)  IL.,  p.  473-177. 

(î)  Fersuche  utbtr  den  Majensuft,  p.  138, 

(3)  Lehrluch  ilrr  vcr'jltivhinden  t'hysintegie.  p.  438. 

(4)  Loc.  cit.,  t.  Il,  p.  2S. 

(5)  Loc.  ci/.,  p.  202. 

c7)  Millier,  Archiv,  4839,  p.  7. 
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r  (I),  quelques-uns  des  granules  du  chyle  sont  plus  volumi- 
ex  même  que  les  globules  du  sang;  donc,  s'ils  s'étaient  insi- 
lés  à  travers  l'intestin,  les  ouvertures  qui  leur  auraient  livré 
nage  devaient  être  visibles,  et  assez  grandes  pour  admettre 
latres  parties  aussi  du  chyme  :  la  couleur  blanche  qu'on  a 
marquée  au  chyle  et  au  sang ,  chez  les  jeunes  animaux  qui 
test  encore,  ne  pourrait  pas  provenir  de  globules  introduits  à 
ivers  les  parois  intestinales,  et  elle  dépend  de  la  graisse.  Chez 
I  Insectes,  le  chyle,  qui  constitue  en  même  temps  le  liquide 
pirateur  et  nourricier,  n'est  point  contenu  dans  des  vais- 
tux  particuliers  ;  il  traverse  les  parois  du  tube  intestinal, 
ni  que  le  tissu  qui  a  besoin  d'être  nourri ,  de  sorte  que , 
iprèsSuckow  (2) ,  il  ne  contient  pas  de  globules  semblables 
ceux  qu'on  observe  dans  le  sang  du  vaisseau  dorsal.  Nous 
tvons  donc  admettre,  avec  Schultz  (3),  que  les  granules  du 
ijle  ne  commencent  à  apparaître  que  dans  l'intérieur  des 
isseaux  lymphatiques. 

7*  (Quand  on  a  étendu  d'eau  le  chyme  complet  de  Festo- 
ie, sans  le  filtrer,  et  qu'on  l'examine  au  microscope,  on  y 
lerçoit  des  corps  globuleux  très-divers,  dont  les  plus  petits 
tt  quelque  analogie  avec  les  granules  de  la  lymphe,  d'au- 
ut  plus  que  les  inégalités  de  leur  surface  leur  donnent  une 
>parence  granulée  dont  j'ai  été  frappé  chez  les  Chiens,  sur- 
fit après  qu'ils  avaient  été  nourris  avec  du  pain  ;  mais  ces 
irps,  en  quelque  sorte  analogues  aux  granules  du  chyle  ou 
»  la  lymphe,  ressemblent  tellement  aux  plus  gros,  pour  la 
rme  et  l'aspect,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  font  si  évidemment 
passage  aux  grosses  masses  informes  dont  on  ne  saurait 
éconnaîtrela  nature,  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  regar- 
*r  les  uns  et  les  autres  comme  des  restes  non  encore  digé- 
»  d'alimens.  Ce  qui  a  contribué  encore  à  m'en  convaincre, 
est  que,  quand  on  fait  aller  et  venir  la  plaque  de  verre  qui 
s  couvre,  ces  corps  changent  aisément  de  forme,  ou  même 
:  réduisent  en  morceaux.  Indépendamment  d'eux,  on  trouve 


(4)  Bandbuch  der  Physiolotji;  t.  I,  p.  540. 

(5)  Heosinger,  Zeiischrift  fuer  dit  organischo  Physik,  t,  I,  p,  603. 
(3)  De  alitntntoT.  contact,  t  p.  69. 
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dans  le  chyme  des  corpuscules  obtcurs,  d'apparence  éga- 
lenient  granulée,  et  de  forme  arrondie  ou  oblongue,  qui  bc 
peuvent  sans  doute  être  autre  chose  que  des  noyaux  de 
Iules  d'épilhclium,  ou  des  particules  de  glandes  mucipare*. 
La  masse  mucilaginense  et  visqueuse  qui  enioure  une  pelole 
d'aliiuens  dans  l'estomac  laisse  voir  aussi,  au  mi' 
corpuscules  obscurs  semblables  à  ceux-là  ;  du  reste,  elle  est 
absolument  homogène  et  amorphe.  Siv  ou  huit  heures  environ 
après  que  les  Chiens  ont  prit  dei  alimens,  ou  trouve  dans 
leur  intestin  grêle  une  substance  visqueuse,  et  d'un  gris  1 
chaire,  qui  adhère  5  la  membrane  muqueuse.  Cette  si. 
délayée  avec  de  l'eau,  demeure  en  grande  partie  ioaoh 
et  laisse  apercevoir  au  microscope  d'épais  filamens  blancs,  qui 
consistent  en  une  masse  homogène ,  un  peu  grenue  de  dîsi 
en  dislance.  Si  l'on  verse  du  vinaigre  sur  ces  filamens,  il 
raissent,  au  total,  limpides  et  incolores;  mais  on  découvre  ta 
eux  quelques  corpuscules   épais,   les  uns  arrondis  ,  les  autres 
oblongs,  que  je  crois  devoir  considérer  également  comme  des 
noyaux  de  cellules  d'épithélium.  La  portion  de  celle  sub- 
stance grisâtre  que  l'eau  a  enlevée  ou  dissoute  contient,  (MOI 
de  nombreuses  gouttes  d'huile,  des  granules,  qui  sont  clairs, 
inégaux  à  la  surrace,  et  assez  semblables  à  ceux  du  chyle, 
tant  pour  le  volume  que  pour  les  autres  caractères,  mais 
en  diffèrent  essentiellement ,  parce  que  la  dessiccation  rend 
leur  surface  lisse  d'une  manière  uniforme,  tandis  qu'elle  f^u 
ressortir  davantage  les  granulations  des  corpuscules  du  cbyle. 
Je  suis  donc  tenté  de  les  regarder  comme  des  particules  non 
encore  totalement  dissoutes  d'alimens.  Indépendamment  dei 
granules,  il  y  a  encore  beaucoup  de  corpuscules  beaucimp 
plus  petits,  dont  le  volume  varie  du  huitième  au  dixième  de 
celui  d'un  granule  chyleux  do  moyenne  grosseur,  à  un  {)• 
sissement  de  trois  cents  diamètres.  Ces  corpuscules  ressem- 
blcnt.ù  des  perles  rondes,  et  a  un  grossissement  de  cinq  C 
diamètres,  ils  représentent  des  grains  solides,  d'uue  teinte 
faiblement  jaunâtre,  <  i  d'une  forme  non  léguiiei 
rique.  Ceux-là  sont  analogues  en  tous  points  aux  granules  que 
]e  rayais  se  reproduira  quand  je  mêlais  avec  de  la 
che  du  divine  liquide  provenant  de  l'estomac,   et  je  ne  pui5 
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faire  autrement  que  de  les  considérer  comme  des  globules  du 
chyle  non  encore  parvenus  à  leur  complet  développement.  Au 
resti  mules  ne  sont  pas  solubles,  du  moins  rapidement, 

dans  l'eau,  le  vinaigre  et  l'éther  ;  et  après  la  dessiccation  du 
liquide,  on  peut  encore  les  apercevoir  pendant  long-temps 
sur  la  plaque  de  verre.  Enfin,  la  membrane  muqueuse  de  l'in- 
testin grêle  offre  encore  ça  et  là  des  grumeaux  de  caillot  jau- 
nâtre ou  verdâtre,  qui  se  sont  indubitablement  précipités  de 
la  bile,  et  qui  laisseut  apercevoir  au  microscope  de  petites 
paillettes  brunâtres  ou  noirâtres,  semblables  à  celles  que  j'a- 
vais déjà  reconnues  auparavant  dans  la  bile)  (i). 

8*  Tout  dans  la  nature  s'accomplit  peu  a  peu.  Il  est  donc 
déjà  invraisemblable  de  soi-même  «qu'il  puisse  se  former 
plus  que  le  germe  du  chyle  dans  l'intérieur  de  la  cavité  in- 
testinale, qui  n'est,  au  fond,  qu'une  surface  extérieure  du 
corps.  Les  observations  ont  déjà  démontré  depuis  long- 
temps (2)  que  ce  sont  les  villosilés  intestinales  qui  absorbent 
le  produit  de  la  digestion,  et  comme  la  substance  muqueuse 
blanchâtre  s'attache  surtout  à  elles,  nous  devons  conjecturer 
que  cette  substance  renferme  le  chyle  rudimentaire. 

D'autres  phénomènes  donnant  aussi  à  penser  qu'une  trans- 
formation de  substance  a  lieu  toutes  les  fois  qu'un  liquide 
passe  à  travers  un  tissu  organique  dense  (§  884  )  ,  nous 
sommes  fondés  à  croire  qu'en  traversant  les  parois  de  Tintes- 
tin  et  des  vaisseaux  lymphatiques,  le  chyle  devient  alcalin 
sous  l'influence  du  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  capillaires 
avoisinans,  qu'il  se  développe  de  la  fibrine,  et  que  le  liquide 
devient  ainsi  apte  à  produire  des  globules.  Valentin  (3)  par- 
tage au  fond  la  même  manière  de  voir  ;  seulement,  il  admet  la 
possibilité  d'un  détour  que  le  produit  de  la  digestion  ferait  à 
travers  les  vaisseaux  capillaires  des  villosilés  intestinales. 
Si,  dit-il,  la  portion  dissoute  du  chyme  péuètre  dans  les  vais- 
seaux sanguins,  et  que  ceux-ci  sécrètent  le  chyle  dans  l'inté- 
des  vaisseaux  lymphatiques,  il  résulte  de  là  que  ce  li- 


neur 


(i)  Addition  d'Ernest  Rnrdach. 
(2)  EMtor,  BUm.  fk§iitl.%  I.  MI,  p.  2S. 
)  Muller,  Jrckic,  1S3 
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BÎdedoH,  à  l'instar  d'une  secret  ion  glandulaire,  être  toujours 
i  même,  quelle  que  puisse  être  la  nature  du  chyme. 
II.  La  proportion  du  chyle  aux  alimens  ing<  rés  n'est  pas 
la  même  partout. 

1     ]>a!t:ii  i    !e  chyle  contient  les  parties  constituantes  et 
organiques  des  alimens  ;  :î  en  a  donc  extrait  de  l'eau  etdrs 
On  remai  qu'il  varie  pour  la  couleur,  h  coaga- 

lubilitéet  la  composition,  suivant  la  proportion  de  leurs  nisité- 
riaux  organiques.  Cependant  il  ne  stih  pas  de  la  quecessub- 
ii  ni  réellement  passées  en  lui,  puisqu'elles  peuvent, 
leur  influence  sur  l'action  vitale,  avoir  imprimé  une  di- 
rection telle  à  l'acte  de  la  digestion,  que  son  produit  ait  pris 
orate  el  une  nature  déterminées.  On  n»«  remarque,  dam 
è  chyle,  a  oc  une  trace  des  propriétés  particulières  «1rs  ilimens, 
:  que  couleur  odeur,  saveor.  Plusieurs  de  leurs  principes 
immédiats,  comme  la  gomme,  l'amidon,  la  matière  caséeuse, 
ïes'y  trouvent  également  point.  Fordyce  a  va  le  clive  par- 
faitement identique  chez  un  Chien  qui  n'avait  mangé  que  de  (a 
viande  et  chez  un  autre  qui  n'avait  été  nourri  que  de  maliens 
farineuses. 

2-  Parmi  les  principes  constituant  particuliers  au  chyle,  Il 
raisse  surtout  semble  proveu  r  des  alimens.  Magendie(l)a 
emarque  qu'il  n'est  lactescent,  c'est-à-dire  qu'il  m-  routient 
le   la  {jral  149  ),  qu'autant  qu'il  provient  d'alimeas 

ras.  Suivant  Leuret  et  Lassaignc  [2) ,   il  contient  ta  graisse 
qui  existait  dans  les  matières  alimentaires.  Tiedemann  et 
lin  disent  ut  (3)  que  la  graisse  y  passe  sans  subir  Ij 

îuoii)  il  position  ou  combinaison,  puisqu'il  parait  dau 

tant  plus  lactescent  que  les  alimens  sont  plus  gras,  et  qu'il 
contient  peu  de  graisse  chez  les  animaux  a  jeun.  Schlem 
a  trouvé  le  saug  blanchâtre  et  son  sérum  tout  blai 
jeunes  Chats   qui   avaient   tété    peu  de   temps  aupai 
Meyer  (5)  a  fait  la  même  remarque  sur  de  jeunes  cbieusa  la 

(4)  ■#•!,,  I.  Il,  p.  156. 

(2)  Uc.  cit.,  p.  458. 

(3)/bcA.  sur  lu  digestion,  t.  U,  p.  *J3. 

(4)  Frortep,  NottMcn,  t.  XXV,  p.  122. 

(5)  /&.,  I.  XXVI,  p.  227. 
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le.  Il  a  trouvé  un  liquide  blanc  dans  1ns  vaisseaux 
«tiques,  et  il  l'est  convaincu  que  ce  n'était  pas  du  chyle, 
liquide,  exposé  ù  l  air,  ne  se  coagulait  point,  nerou- 
poini ;  il  ne  contenait  pas  non  plus  la  ma  iéetise 

.car,  ni  le  suc  gastrique,  ui  l'acide  acétique,  n'en  opé- 
la  coagula  lion.  C  était  donc  tout  simplement  la  graisse  du 
le  les  vaisseaux  l\  mpliatiques  de  liniusiiu  avaieut  ubsor- 
.li.urtee  dd'i.ïlesang.  Mais  cette  observation  ne  prouve 
|ue  la  nourriture  détermine  essentiellement  et  néces- 
ent  la  proportion  de  graisse  contenue  dans  le  chyle  ; 
même,  nous  avons  plus  d'un  uiotil  d'élever  des  dou- 
i  une  telle  hypodieNe.  En  premier  lieu,  il  résulte  d'une 
Yauquelm.  rapportée  précédemment  (§  9V.J  •, 
!  du  chyle  diflére  de  celle  des  ulimens  linsuite 
mu  de  proportion   fixe  entre  l'une  et  I  autre.    Les 
ras  i'sttgraisseot  pas  paras  qu'ils  sool  chargés  de 
ae  nourriture  maigre,  pourvu  qu'elle  son  sullisante, 
iigestious't'ii  tasse  bien,  p<ut  procurer  de  I  embon- 
i  il,  de  bonne  qualité  et  uboud.iut,  eu- 
bommea   plutôt  qu'un  régime,   animal   riche   en 
tpport,  ou  remarque  une  diU'ereuce  ana- 
eutre  les  animaux  herbivores  et  fol  carnassiers.  La  for- 
i  de  la  graisse  est  fort  abondante  chus  les  Chenilles^ 
ue  les  fouilles  dout  ces  larves  se  nourrissent  n'eu  cou- 
ut  pas.  Lecbyle  n'est  point  I  i  cbSfl  lui  Oiseaux, 
-entavtc  tant  «le  promptitude,  et  il  lui  arrive  sou- 
agner  (1),  de  ne  pas  contenir  une  seule  g<uu- 
graisse,  bitn  que  la  nourriture  soit  aussi  grasse  que 
ju  elle  consiste,  par  exemple,  en  lait  et  en  beurre. 
i  pas  trouvé  plus  de  graisse  chez  uu  Chien  nourri 
nde,  que  chez  un  autre  dout  la  uourntui •■■  ex  - 
•ment  vég<                Leuret  et  Lassaigne  ont  remarqué 
kces  de  graisse  eues  dès  Chiens  qui  n'avaient  pris  que 
gomme  depuis  un  jour  et  demi  (3).  Le  chyle  des  vais- 
lymplutiques  de  l'intestin  grêle   fut  irou»é  i>l  me  par 

•f.cti.,1.  II,  p.26.- 

diW«igKer.  Journal,  l.  XXVUI,  p.  73». 

*e.  cit.,  p.  167. 
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Tiedemann  (i),  et  son  sérum  lactescent,  chez  un  Chien  qui 
n'avait  mangé  que  du  blanc  d'œuf  durci  depuis  seize  bec, 
et  l'on  ne  saurait  guère  admettre  que  la  grande  qsanlil 
graisse  qu'il  contenait  provint  du  peu  de  jaune  qui  avait  pu 
rester  adhérent  au  blanc.  Du  reste,  le  chyle  des  Chiens  était 
aussi  plus  au  moins  blanc  après  l'alimentation  avec  de  la  fi- 
brine (2),  de  la  colle  (3),  du  fromage  (4)  ei  de  l'amidon  (5). 
On  est  donc  fondé  à  demander  s'il  ne  peut  point  aussi  se  I or- 
mer  de  la  graisse  par  l'effet  de  la  digestion.   Home  est  allé 
trop  loin  assurément,  lorsqu'il  a  prétendu  qu'elle  ne  saurait 
être  le  résultat  d'une  sécrétion  du  sang,  et  qu'elle  prend  ex- 
clusivement naissance  dans  le  canal  intestinal;  mais  si,  cou- 
Bans  dans  l'analyse  de   Werner,  nous  avons  combattu  pré- 
cédemment (  §  875  )  la  possibilité  de  la  production  de  II 
graisse  par  le  travail  de  la  digestion,  nous  devons  avouer  ici 
que  nous  soutenions  une  erreur.  Schultz  (6)  admet  celle  for- 
mation de  graisse,  parce  qu'il  croit  avoir  remarqué  des  stries 
huileuses  dans  le  chyme,  et  que  le  chyle  ne  lui  a  point  offert 
de  gouttelettes  de  graisse  chez  les  animaux  à  jeun.  Il  rcattlM 
aussi  des  observations  rapportées  plus  haut,  que  des  gouttes 
de  graisse  ont  été  vues  nou  seulement  dans  le  chyme  formé 
sansalimens  gras  (§  3->0,  7°j,  mais  encore  dans  la  dissolution 
d'albumine  concrète  par  le  suc  gastrique  artificiel  (§  911). 
Il  parait  donc  à  peu  près  certain  que  la  digestion   produit, 
outre  de  l'albumine  et  de  la  matière  extraetive,  de  la  graisse 
qui  passe  dans  le  chyle,  où  elle  semble  se  concentrer  surtout 
dans  les  globules  et  prendre  part  à  la  forme  granuleuse  qa 
affectent  (§  9VJ).  Or,  il  est  bien  concevable  que  les  substa- 
dont  l'organisme  a  la  faculté  de  déterminer  la  formation  pi 
dant  la  digestion  ,   puissent  passer  aussi  dans  les  n 
lymphatiques,  lorsque  lesalimens  les  lai  offrent  toutes  formée*. 

(i)  fiêch.  âur  lu  Mgtêtion.  Tari*,  1627,  t.  1.  p.  482. 
(IjLoc.  cit.,  p,  1S2. 
(3)Loc.  ci(  ,  p   1S7 
(h)Loc.cit..  p.  195. 

(5)  X.ck-.  cit.,  p.  199,  2€4,  204.  —  IUwpail,  A'ourcon  s,j*ièm*  frrhm* 
organique,  Paris,  4H38,  t.  II.  p.  494  eUuiv. 

(6)  Das  Sytttm  d«r  Circulation,  p.  09. 
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3°  De  ce  que  losmazoroe  est  peu  abondant  cIipz   les  ani- 

ix  à  jeun,  Tiedemann  et  Gmeliu  concluent  (1)  qu- 

ncipe  constituant  du  chyle,   provient  du  canal  Intestinal  ; 

après  cela, ils  admettent  incontestable-mimique  l'osmazouic 

;  produit  dans  l'intestin  ,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  dans  I. 

«taux  ,  et  que  le  cbyle  des  animaux  herbivores  en  est  dé- 

Les  mêmes  physiologistes  admettent  que  la  fibrine  du 
rie  n'est  pas  produite  aux  dépens  des  alimens ,  mais  qu'elle 
rient  du  sang ,  attendu  que  la  lymphe  des  animaux  à  jeun 
ent  davantage  que  le  chyle  auquel  la  nourriture  donne 
ce  (2).  Par  la  m<*me  raison,  suivant  eux .  l'all)umine  et  la 
aline  doivent  également  tirer  leur  source  du  sang  (3).  Ce- 
lotcela  supposerait  qu'avant  d'entrer  dans  les  ganglions 
>ha  tiques  du  mésentère,  le  cbyle  ne  contient  que  de  l'os- 
iie  et  de  lu  graisse,  et  n'est  point  coagulable,  ce  que 
rience  contredit  ;  il  s'ensuivrait  aussi  que  ce  liquide  re- 
du  sang  une  quantité  d'albumine  et  de  ptyaline  hors  de 
proportion  avec  le  volume  et  la  texture  des  ganglions 
)hatiques,  enfin  que  la  fibrine,  l'albumine  et  la  ptyaline 
aent  uniquement  dans  le  sang ,  ce  qui  paraît  être  con- 
à  tous  les  faits  observés.   Les  phénomènes  rappnnès 
iemment  (§§  942,  945,   919)  donnent  |  peONf  que  la 
stion  produit   immédiatement  et  principalement  de  VM- 
mne,   comme   l'admettent    Yauquclin,    llatchel ,    Ilallé , 
riranus,  Prout  et  Marcel .  et  qu'elle  donne  naissance  en 
:  à  de  l'extractif,  à  de  la  graisse,  à  un  rudiment  do  li- 
ft. Suivant  Schullz  (4),  leau  dfl  sang    g  066  ,  C -'est -à-din- 
riion  limpide  du  sang,  à   laquelle  il  donne  le  nom  de 
ma ,  serait ,  avec  la  graisse  ,  la  base  du  sang  produit  par 
gestion. 

Mais  c'est  la  force  vivante  de  l'organisme  qui  transforme 
atière  contenue  dans  les  alimens  dune  manière  corres- 


)Uc.eit.,t  II,  p.  100. 
»!*.«/..  |    U,  ,, 
)Loc.  cii  .  I.  Il,  p.  i»9. 
S)  Dos  xjiCm  dêr  Circulai  ion,  p.  69. 


36a  DE    LA    DIGESTION, 

pondante  à  si  nature.  Aussi,  généralement  parlant,  le  chyle 
demeure-t-il  le  même  en  toutes  circonstances  :  suivant  Wï 
gner  (1),  ses  granulations  ne  différent  pas,  chez  les  carnivores, 
de  ce  qu'elles  sont  chez  les  herbivores.  Chez  tous  les  animaux, 
et  après  quelque  nourriture  que  ce  soit ,  il  contient  toujours, 
comme  le  disent  Leuret  et  Lassaigne(î),  de  la  fibrine,  de 
l'albumine,  de  la  soude,  du  chlorure  de  sodium  et  du  pi»  y 
phate  de  chaux.  La  proportion ,  non-seulement  de  ses  prin- 
cipes immédiats  ;3),  mais  encore  de  ses  principes  élémen- 
taires ,  est  aubsi  la  même  à  peu-près,  malgré'  ta  diversité 
des  alimens.  D'après  Macaire  et  Marcel  (V),  il  se  composait 
des  èlémcns  suivaus  : 

CHE7.    T.ES    CHin»8.  CHt*  tlB  Olt'Att. 

Nourriture  inimité.  Nourriture  «ifeUlr. 

Carbone 552 

Oxygène 259  26» 

Hydrogène 66  67 

Azote 410  110 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  surtout,  c'est  l'identité  de  li 
proportion  d'azote ,  car  bien  qu'on  ait  démontré  la  pr 
de  cet  élément  dans  l'albumine  végétale,  il  existé  en  bien 
moins  grande  quantité  dans  les  herbes  que  dans  la  viande. 

§  951.  I.a  digestion  est  accomplie  pai   les  liquide 
qui  se  mêlent  avec  les  substances  ulim-i  ucifl- 

testinal  ne  diffère  pas  essentiellement  du  suc  gastrirpi 
pendant  il  ne  se  forme  pas  de  chyle  dans  l  eslomar  ,  et  il  H 
s'en  produit  que  dans  l'intestin.  11  faut  doue,  ou  qu 
mène  la  digestion   a  son  but  en  continuant  d  exercer  u« 
action  semblable  a  celle  de  l'estomac  ,  ou  que  ,  par  i  itfdfttoa 
de  la  bile  et  du  suc  pancréatique ,  il  détermine  une  élabora- 
tion spéciale  du  produit  de  la  digestion  stomacale  ,  et  forûîe 
le  chyle  aux  dépens  de  ce  produit.  Ce  dernier  cas  est  ei 
même  le  plus  vraisemblable,  et  quand  on  rélle<lnt  BŒrtOflt" 
la  nature  toute  particulière  de  la  bile ,  on  se   sent  entrais 

(4)  Loa.  cit.,  p.  27. 
(2;  Loc.  cit..  p.  iS$. 

(3)  Krimer,  Fets+ch  einer  Physiologie  des  Blutes,  p.  431. 

(4)  Annales  do  chimie,  p.  377, 
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hypothèse  qui  lui  attribue  une  part  essentielle  à  lachy- 
atîoo. 
I.  Cependant  l'autre  hypothèse  compte  des  partisans  depuis 
i  temps  les  plus  reculés  (  1  . 

On  «e  l'on  le  sur  ce  que  la  Mie  est  une  matière  excré- 

lont  l'élimination  sert  au  maintien  dp  la  iompo- 

normale  du  sang  (2).  Mais  ce  t  n'exclut  pas  la 

qu'elle  influe  sur  la  digestion ,  puisqu'on  général  il 

point  de  différence  absolue  entre  les  produits  sécré- 

ir«  s  et  les  produits  excrémemitiels. 

?•  On  dit  îiLi-si  que  le  volume  du  foie  et  la  quantité  de  la 

les  divers  animaux ,  ne  sont  en  proportion  ni  du 

ou  veut  de  nourriture,  ni  de  la  rapidité 

n.  Les  Mammifères  et  les  Obeaux  prennent 

«les  époques  plus  rapprochées  que  les  ani- 

aux  a  sang  froid,  les  digèrent  avec  plus  de  promptitude, 

tout  cependant  un  foie  plus  petit  ;3).   Mais,  généralement 

riant,  les  conclusions  qu'on  lire  du  volume  d'un  organe  i 

fonctions,  manquent  de  certitude.  Ensuite  le 

n  de  la  bile  à  l'excrétion  peut  l'emporter,  chez  lesaui- 

anx  i  s.  sans  qu  il  s'ensuive  que  ce  liquide  n'influe 

îin  on  peut  dire,  avec  Treviranus  (4>, 

le  le  volume  du  foie  est  proportionnel ,  non  à  la  quantité  de 

nourriture  .  mais  à  h  force  de  l'assimilation,  «pu  doit  être 

d'après  l'énergie  du  pouvoir  reproducteur. 
3*  Après  avoir  été  obligé  de  concéder  que  les  canaux  sé- 
es  qui  s'abouchent  dans  la  portion  du  canal  intestinal 
Minée  à  l'éjection  ,  chez  k  ■» ,  ne  sont  point  de  vé- 

s  organes  biliaires  (,§  804,  6°),  on  a  dit  que,  chez 
ara  Mollusque*,  il  n'y  a  qu'une  petite  portion  de  la  bile 
il  se  rende  dans  la   partie  supérieure  de  l'intestin,  le  reste 
versant  ou  dans  le  cœcum  ou  au  voisinage  de  l'anus  (,5;. 


;t)Ualler.  Klem.  phytM..  I.  VI,  p.  615. 

ftîicderoAan,  et  Cmelin,  fiée  h.  sur  ladijutio*,  t.  II,  p.  58. 

(>l'l.,p.  61. 

•ffe,  t.  IV.  |..  420. 
Il  TtofanuM  «t  Giuelin,  loc.  dt,9 1.  II,  p.  63. 
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Cependant  il  ne  suit  de  là  rien  autre  chose,  sinon  que  h  bile 
est  en  partie  aussi  une  matière  excrémentitielle.  Du  reste, 
Muller  (1)  a  élevé  des  doutes  relativement  a  la  question  de 
savoir  si  le  conduit  qui  s'ouvre  auprès  de  l'anus  vient  réelle- 
ment de  la  substance  du  foie  et  charrie  de  la  bile. 

6°  Suivant  Fordyce ,  la  digestion  peut  s'accomplir  alors 
môme  que  le  conduit  qui  amène  la  bile  est  obstrué  T  et  Blun- 
dell  a  trouvé  (2)  ce  canal  terminé  en  cul-de-sac  chez  un  en- 
fant de  deux  ans  et  demi,  qui  riait  atteint  de  la  jaunisse, 
mais  qui  avait  pris  un  rapide  développement ,  et  dont  le  corps 
offrait  assez  d'embonpoint.  Magendie  a  vu  du  chyle  blanc  se 
former  après  la  ligature  du  canal  cholédoque.  Leuret  et  Las* 
saigne  (3)  lièrent  ce  canal  chez  un  Chien,  nettoyèrent,  au 
bout  de  quatre  heures,  l'intestin  avec  deux  onces  d'huile  de 
ricin,  donnèrent ,  douze  heures  après  ,  de  la  soupe  au  lait, 
répétèrent  celte  dernière  opération  deux  autres  fois ,  à  des 
intervalles  égaux ,  et  mirent  l'animal  à  mort  huit  heures  après 
la  prise  de  la  dernière  portion  ;  le  canal  llioracique  regorgeait 
d'un  liquide  rouge  jaunâtre ,  presque  transparent,  qui  conte- 
nait de  l'albumine.  Tiedemann  et  Gmelin  (4)  ont  fait  des  ex- 
périences analogues ,  ainsi  que  Benjamin  Philipps 

Mais  d'abord  quelques-unes  de  ces  observations  prouvent 
trop,  car  si  la  nutrition  a  pu  continuer  pendant  long-temps  de 
s'exercer  sans  trouble ,  tandis  que  la  bile  n'aifluait  point  dans 
l'intestin  ,  celle  bile  retenue  n'avait  porté  am  un  préjudice  i 
la  vie ,  et  ne  s'était  par  conséquent  pas  montrée  matière  ex- 
crémentiiielle. Ensuite ,  il  serait  bien  possible  que  la  portion 
de  bile  qui  est  nécessaire  à  la  formation  du  chyle,  pan  toi  au 
produit  de  la  digestion  par  une  autre  voie ,  celle  de  Tintas» 
ui  étant  interdite.  Tiedemann  et  Gmelin  (6)  ont  trouvé  l« 
vaisseaux  lymphatiques  du  foie  jaunes ,  et  ils  ont  reconnu  U 


(1)  Handbuch  dtr  Physiologie,  t.  I,  p.  154. 

(2)  Mayo,  Otitlitus  ofhuman  phytiology,  p.  133. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  *4S. 

(4)  L'ic.  et*/.,  f.  II,  p,  S  et  suiv. 

(5)  jirchiv,  tjênér.,  2*  série,  I.  II,  p.  104. 
(6)Loc.  ciï.,1.  U,  p.  49. 


DE   LA   DIGESTION. 

:e  des  principes  constiluaus  de  la  bile,  tant  dans  le 
i  du  canal  ihoraciqtie  que  dans  le  sang.  Ce  sang  bilieux 
rail  il  donc  pas  fournir,  dans  l'iniestin  ,  une  sécrétion 
!  d'agir  a  l'instar  de  la  bile?  Mais,  enfin,  il  est  très- 
i  que  le  liquide  trouvé  dans  le  système  lymphalique 
llement  du  cliyle.  Tiedemann  et  Gmeliu  ont  pratiqué 
i  la  ligature  du  canal  cholédoque  sur  des  Chiens-,  Tex- 
te a  manqué  deux  fois ,  parce  qu'il  s'était  formé  un 
u  canal  cholédoque (1) -,  dans  deux  autres,  il  n'est  rien 
l'étal  des  vaisseaux  lymphatiques  (2j  ;  dans  cinq  ,  le 
lorarique  contenait  un  liquide  jaunâtre,  limpide  et 
rent  (3)  ;  une  seule  fois,  chez  un  Chien  qui  avait  pris 
,  dont  la  graisse  avait  probablement  été  absorbée,  le 
>ffrail  une  couleur  blanche  (4).  Or,  comme  nous  ne 
s  pas  admettre  (§§  b49  ,  950  )  que  la  couleur  blan- 
?5t  point  essentielle  au  chyle,  et  qu'elle  tient  uni- 
it  à  la  graisse  contenue  dans  les  alimens(o),  nous 
i  forcés  de  croire  que  le  liquide  en  question  n'était  pas 
le  parfait,  mais  plutôt  de  la  lymphe  résorbée,  et 
il  contenait  plus  de  fibrine  qu'on  n'y  en  trouve  ordi- 
ent(G),  il  ressemblait  aussi  en  cela  au  conteuu  du 
ieique  ,  tel  qu'il  nous  apparaît  sans  digestion  et 
s  animaux  qui  n'ont  pas  pris  de  nourriture  (§016,  I1). 
lusieurs  motifs  parlent  en  faveur  du  concours  de  la  bile 

n  du  chyle. 
pis  sont  d'abord  les  phénomènes  qui  ont  lieu  quand  ce 
ne  peut  couler  dans  l'intestin.  Chez  les  sujets  atteints  de 
t ,  la  digesiion  languit ,  l'appétit  diminue  ,  ainsi  que  la 
m  et  la  force  musculaire.  Le  canal  cholédoque  est  rare- 
iors  complètement  obstrué ,  et  la  couleur  blanche  des 
•s  alvines  ne  saurait  suflire  pour  prouver  qu'il  u'arrive 
e  bile  dans  le  duodénum.  Mais  quand  tout  abord  est 


r.II.p.  42.  27. 
*.eif.,l.  II.  p.   25,  27. 

.  i.  Il,  p.  5,  II,  19,  22,  3C. 
k.  «r.,i.  Il,  p.  25. 
».  Ht.,  t.  lt,  p.  56. 
*.  af.,t.  U,p.8S. 
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interdit  à  ce  liquide ,  l'amaigrissement  arrive  à  un  haut  de- 
gré,  et  si  la  vie  peut  encore  s  maintenir  pendant  quelque 
temps,  c'est  parce  qu'un  produit  incomplet  de  la  dige 
formé  peut  être  sous  l'influence  du  sang  chargé  de  bile , 
remplace  tant  bien  que  mal  le  chyle.  Brodîe ,  ayant  lié  le 
canal  cholédoque  sur  de  jeunes  Chais,  trouva  le  chyme  sans 
changement  :  il  était  seulement  un  peu  moins  fluide  dans  la 
partie  inférieure  de  l'intestin  grêle  ,  mais  le  liquide  contenu 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  du  mésentère  était  incolore 
et  clair  comme  de  la  lymphe  (l).  Mayo  n'a  point  trouvé  non 
plus  de  chyle  «liez  trois  jeunes  Chais  et  deux  jeunes  ( 
auxquels  il  avait  pratiqué  la  ligature  du  canal  thoracique , 
après  vingt-quatre  heures  de  jeune,  et  donné  ensuite  de  la 
nourriture  ;  le  chyme  contenu  dans  l'intestin  grêle  ne  diffé- 
rait point  de  celui  que  l'estomac  renfermait  [2). 

2*  Le  canal  cholédoque  s'ouvre  à  une  grande  distance  de 
l'anus  ,  et  dans  l'endroit  précisément  où  la  chylification  com- 
mence. Werner  a  vu  les  villosités  de  l'intestin  grêle  cou- 
vertes ,  à  partir  de  son  orifice ,  de  la  matière  blanchâtre  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut  (3).  Prout  a  reconnu  que  le  chyme 
contient  peu  d'albumine  au  commencement  du  duodénum, 
et  que  la  quantité  de  celte  substance  va  toujours  en  augmen- 
tant jusqu'à  six  pouces  au  dessous  de  l'intestin  'r.  C'est  aussi 
au  commencement  du  jéjunum  que  le  chyle  ...nunence  la 
plupart  du  temps  à  paraître ,  d'après  Home  (5).  Ou  ne  saurait 
croire  qu'une  matière  purement  excrémentitiellesoil  d 
si  loin  de  la  surface  extérieure,  dans  un  point  précisément 
d'une  si  haute  importance  pour  la  formation  du  sang,  et 
qu'un  pur  h. isard  seul  amène  la  coïncidence  de  l'abouche- 
ment du  canal  cholédoque  avec  l'emplacement  où  commence 
la  chylification. 

3°  La  bile ,  en  vertu  du  sa  grande  tendance  à  la  décompo- 


(i)  Froriep,  Notion,  i  IV,  p,  177. 

(2)  Archivée  générait»,  t.  XII.  p.  439. 

(3)  Scherer,  Journal,  t.  Vlll,  p.  31. 

(4)  Schwei^ger,  Journal,  t.  XX VIII,  p.  207,  230. 

(5)  Lectures  on  comparative  onatomy,  t.  111,  p.  35. 
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tioo,  est  très-propre  à  réagir  chimiquement  sur  le  chyme  ; 

r  unit  toutes  les  conditions  requises  pour  éprouver  elle- 

Ême  et  déterminer  dans  ce  dernier  une    transformation  de 

lance.   Oq   la   von  perdre  sa  teinte  claire  en  parcourant 

icur  de  l'intestin  ,  et  devenir  d'un  jaune  foncé  ou  ver- 

!(1).  l 'it'ilciuaun  etGmelin  (2),  ayant  ouvert  le  corps  d'un 

en  qui  jeûnait  depuis  quatorze  heures,  ont  trouvé  ,  daus 

I  tiers  supérieur  de  l'intestin  grêle,  un  liquide  jaune  ,  amer, 

aqueux  et  acide ,  qui  offrait  des  Aurons  rerta  dans  le  se- 

od  tiers ,  tandis  que ,  dans  le  troisième ,  il  ne  présentait 

o'une  couche  de  boullie  consistante,  d'un  blanc  rougeàtre 

et  à  peine  acide.  Voici  quelle  était,  suivant  Collard  de  Mar- 

v  [Z)t  la  composition  ,  chez  un  Chien  mort  de  faim  ,  de  la 

bile  renfermée  dans  la  vésicule,  et  du  liquide  jaune  verdâtre 

qui  existait  dans  l'intestin. 

Bile  Liqmdi  inti  unal. 

(Résine 473  291 

jaune 450  208 

...     467  875 

net  sels 9200  8626 

Ainsi,  a  part  quelque  peu  de  perte  en  eau  et  en  sels,  le 
coaieou  de  la  Iule  avait  acquis  un  peu  de  matière  jaune  ,  da- 
vantage de  résine  ,  et  une  grande  quantité  surtout  de  picro- 
■d.  Mafjendie  croit  même  (4)  que  le  liquide  demi-transpa- 
Rtf  etun  peulai'trv.  .-m  qu'il  a  trouvé  dans  les  vaif  m- 

pbiiques  intestinaux  de  Chiens  restés  sans  nourriture  pendant 
taxe  a  trente  six  heures  ,  était  un  chyle  de 

wi  intestinaux. 

4*0  qui  rend  déjà  vraisemblable  que  la  bile  est  dér<nn| 
«employée  en  partie  à  la  formation   du  chyle  ,  c'est   que  la 
quotité   journellement  de  ce  liquide  paraît  Otre 

fcpérieure  à  celle  des  matières  fécales,  dont  elle  ne  fait  ce- 
Pftdant  qu'une  partie.  En  effet ,  quoique  llaller  évalue  trop 
ih  sécrétion  journalière  de  la  bile  (§  826,  1°),  elle  n'eu 

U)  BMjMlil,  Xoureau  tytt.  d«  chimie  oryBHÙjue,  t.  111,  p.  165. 

d)  A*tk.  sur  la  digestion,  t.  I,  p.  93. 
tyfarMl  de  Magcndie,  l.  Mil,  f.  -156. 
^ Prhû  iUm*»i.t  MI,  p.  46t. 
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est  pas  moins  considérable  relativement  aux  déjections  alvi- 
nes ,  qui  ne  s'élèvent  qu'a  cinq  onces  environ  ;  car ,  outre  que 
la  vésicule  contient  près  d'une  once  et  demie  de  liquide  ,  et 
qu'elle  se  vide  pendant  le  repas ,  il  n'en  coule  pas  moins  con- 
tinuellement une  certaine  quantité  de  bile  dans  l'intervalle 
des  repas.  Mais  Fourcroy  avait  déjà  reconnu  qu'eu  se  mêlant 
avec  le  chyme  ,  la  bile  détermine  une  précipitation  ,  qu'une 
punie  de  ce  liquide  passe  dans  le  cbyle ,  et  que  te  reste  s'é- 
chappe avec  les  excrémens.  D'après  les  recherches  deTiede- 
mann  ei  (îUielm  (!},  ce  sont  la  résine,  la  graisse,  la  matière 
culni-jute  ,  le  mucus  et  les  sels  de  bile  qui  sortent  avec  les 
Imena ,  tandis  qu'on  ne  retrouve  ni  son  picromel ,  ni  sua 
osin;izome,  ni  son  acide  cholique  dans  ces  derniers.Or,  comme 
le  chyle  contient  bien  de  l'usma/ome  ,  mais  ne  renferme  ni 
picromel ,  ni  acide  cholique  ,  il  faut  que  ces  deux  substances 
aient  été  décomposées  pendant  la  chyliucation.  Au  reste. 
Prout  (2 1  avait  déjà  reconnu  que  ce  n'est  pas  la  matière  bi- 
liaire proprement  dite  qui  passe  dans  le  cbyle ,  mais  d'au- 
tres parties  constituantes  de  la  bile.  Lassaigne  (3)  et  Yauqut- 
lin  se  sont  également  convaincus  qu'aucun  des  matériaux  de 
celte  dernière  ne  se  retrouve  dans  le  sang.  Cependant  Beu- 
dant  prétend  que  le  sang ,  même  à  l'état  sain ,  contient  de  la 
matière  biliaire  jaune  (4). 

5°  Chez  les  animaux  à  jeun ,  la  vésicule  reçoit  une  partie 
de  la  bile.  Cette  dernière  se  concentre  pendant  le  séjour 
qu'elle  y  fait ,  puis  s'épanche,  ainsi  concentrée,  et  tout  à  la 
rois,  après  qu'il  s'est  formé  du  chyme  dans  l'estomac 
manière  de  se  comporter  annonce  qu'elle  concourt  à  la  à- 
gestion.    Quoique    la   présence  de  la  vésicule  biliaire 
beaucoup  de  variétés  chez  les  animaux  ,  ce  réservoir 
cependant  exister    surtout  chez  ceux  qui  ne  trouvent 
nourriture  qu'à  de  longs  intervalles,  et  qui  alors  en  prennent 
une  grande  quantité  à  la  fois  ,  par  conséquent  chez  les 


(1)  Jiechtrchë*  ti/r  la  diyeilion,  t.  II,  p,   b'5,  58. 
C%)Loc.  cit.,  t.  XXV 111,  p.  233. 

(3)  fieih.  sur  la  digestion,  p.  ICO. 

(4)  Froriep,  Ntue  iVofùe  *,  |.  V,  p.  101». 
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m  lieu  qu'il  manque  chez  ceux  qui  trouvent  presque 
artoui  de  la  nourriture  ,  et  qui  passent  une  grande  partie  de 
i  journée  a  manger,  comme  les  herbivores.  Si  la  vésicule 
an  que ,  au  dire  de  Rapp ,  chez  les  Cétacés  carnivores ,  tan- 
i  qu'elle  existe  chez  ceux  qui  vivent  de  matières  végétales  , 
cause  de  celle  particularité  est  probablement  la  même , 
risque  la  nourriture  des  Cétacés  herbivores  est  plus  rare 
os  la  mer  que  celle  des  carnivores  ,  qui  rencontrent  par- 
ut de  petits  nnhntUT  en  abondance. 
6*  Chez  beaucoup  d'animaux  on  trouve  presque  toujours 
stomac  un  peu  de  bile ,  qui  s'y  introduit  quand  ces 
ta  sont  ù  jeun.  Réaumur  (1),  Spallanzani  (2),  Leurel  et 
;ue  (3),   l'ont  remarqué  chez  des  Oiseaux;  Bichat, 
temanu  et  Gmelin  (4),  «liez  des  Chiens.  Il  n'est  pas  rare 
du  plus,  chez  l'homme,  de  voir  la  région  pylorique  colorée 
jaune  par  de  la  bile  hépatique  ,  tandis  que  la  bile  de  la 
cule  ne  pénètre  dans  l'estomac  qu'à  la  suite  d'efforts  de 
amissemens  considérables  et   prolongés.  Uelm  et  Heaumont 
ot  vu  ce  passage  s'opérer  chez  lefl  sujets  atteints  de  fistules 
nacales ,  le  premier  par  l'effet  des  secousses  de  la  voiture 
l  antres  mouvemens  violens  (i5;,  le  second,  par  celui  d'une 
sion  exercée  sur  l'h ypocondre  droit ,  comme  aussi  par 
ituition  de   la  région  pylorique  au  moyen  d'un  tube  en 
<  -lactique  ou  de  la  boule  d'un  thermomètre  (6).  Beau- 
iioairemenide  la  bile  d  a  us  l'estomac  après 
filage  prolongé  dalimens  gras  ,  tt  il  croyait  avoir  remarqué 
non  s'accomplissait  alors  avec  plus  de  facilité  (7). 
7°  l.e  chyme  contient  des  bulles  d'air  après  que  la  bile  a 
être  daus  l'intestin  (j  Ul.i  ,  4   ;  947,  1  ■).  Il  s'est  donc  évi- 
oent  Opéré  là  une  décomposition.  (Le  chyme  d'un  Lapin 
six   heures  après  qu'il  eut  mangé   abondamment,   fut 


iUltirt.  de  l'Jcad.  d»M  se.,  1752,  p.  430. 

-rr^i,  t.  H,  p.  454. 
(5)  U.  ,:i  .  p.  145, 

.  I.  I.  p.  %. 

(S)  Zr»y  Krankeuijtschicliie,  p.   14. 

(•)  San*  Vertmrhe  oeber  dên  Magenaaft,  p.  4  ï ,  64. 

II. 
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étendu  d'eau,  et  passé  à  travers  un  linge  fin;  il  donna  ainsi 
un  liquide  jaunâtre  et  légèrement  trouble.  Le  microscope  fit 
îijm  rcevoir  dans  cette  liqueur  quelques  petits  corpuscules  an- 
guleux, un  peu  allongés,  de  couleur  foncée  et  d'aspect  gra- 
nulé ,  qui  furent  considérés  comme  des  noyaux  de  cellules 
d'épithélium  ;  on   y  découvrit ,  en  outre ,   de  nombreuses 
gouttelettes  d'huile ,  qui  pouvaient  bien  avoir  ,  terme  moyen, 
la  moitié  du  volume  des  globules  de  la  lymphe.  A  ce  liquide, 
dont  la  quantité  était  d'environ  trois  onces,  on  ajouta  deux 
gros  de  bile  fraîche  du  même  animal  ;  sur  le  champ, il  s'opéra 
une  eflervrseenee  à  peine  sensible,  avec  un  mouvement  gé- 
néral de  la  liqueur  ,  et  il  partit  des  flocons  ,  qui  toutefois  dis- 
parurent sur-le-champ  .  de  série  qu'on  ne  put  pas  les  éli- 
miner au  microscope.  Une  goutte  de  liquide  ,  portée  sous  te 
microscope  pendant  l'effervescence  même,  montra  une  grande 
quantité  de  très-petites  gouttelettes  d  huile  ,  faciles  à 
guer  d'une  foule  de  granulations  solides  ,  qui ,  à   un  grossis- 
sement  de  trois  cents  diamètres,  semblaient  sphériqoes. 
Après  que   le  mouvement  général  se  fut  apaisé ,  ces  granules 
solides  parurent  \m  peu  colorés,  et  à  un  grossissement  de 
cinq  cents  diamètres,  ils  n'av afaot  pas  une  forme  régulière- 
ment globuleuse  :  la  plupart  égalaient   en   volume  lu  sixième 
el  quelques-uns  la   dixième  partie   seulement  d'un  globale 
Ivmphatique  normal.  D'abord  ils  nagèrent  librement  ei  et  là, 
puis  ils  se  réunirent  par  groupes ,   qu'on  distinguait  à  l'œil 
nu  Mir  la  plaque  de  verre,  après  la  dessiccation.  Les  vésicules 
dégraisse   avaient,  entièrement  disparu,  ou  du  moins  étaient 
devenues  fort  rares.  Après   vingt- quatre  heures  de  repos, Il 
liqueur,  qui  paraissait  olivâtre  depuis  l'addition  de  la  bile,  M 
partagea  en  trois  couches  ,  dont  la  supén  t  d'un  vert 

pur  et  parfaitement  limpide ,  et  la  moyenne  olivâtre  tt 
trouble  ;  l'inférieure  représentait  un  sédiment  jaunâtre.  U 
microscope  ne  lii  no  onaltre  dan  la  première  que  de  nom- 
breuses gouttelettes  d'huile  ,  de  grosseur  diverse  ;  le  sédiment 
était  composé  de  lamelles  ou  d'écaillés  un  peu  colorées,  il 
texture  sensiblement  grenue,  dont  le  volume  égalait  a  peu- 
ples la  moitié  de  celui  des  globules  du  sang.  La  coucbfl 
moyenne  ne  put  point  être  observée  isolement;  elle  ; 
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ùCétre  un  mélange  des  deux  autres)  (1).  Beaumont  {%),  ayant 
Btiré  lé  chyme  de  l'estomac  de  son  malade ,  après  qu'il  avait 
ris  da  gibier  rôti  et  du  vin ,  le  trouva  de  couleur  brunâtre  ; 
'addition  de  la  bile  lui  donnait  un  aspect  laiteux,  et  y  faisait 
■lire  des  flocons  blancs,  ainsi  qu'un  précipité  brun  clair. 

&  La  graisse  ou  l'huile  se  dissolvait  plus  facilement  dans 
s  sic  gastrique ,  quand  on  ajoutait  de  la  bile  (3).  Une  dis- 
«Won  de  viande  dans  du  suc  gastrique  préparé  par 
■gtstioa  artificielle,  se  sépare  it,  par  l'addition  de  la  bile, 
ta  me  pancréatique  et  de  l'acide  chlorbydrique  affaibli,  en 
m  liquide  ayant  1  apparence  du  petit  bit ,  et  qui  semblait 
lire  on  chyle  imparfait,  une  pellicule  crémeuse  à  la  surface, 
*  aa  sédiment  brun  rouge  (4).  Dans  un  cas  analogue ,  l'ad- 
auon  de  la  bile  obtenue  par  te  vomissement,  détermina 
au  légère  effervescence  ;  il  se  produisit  un  petit  caillot  et  un 
■teipîté  jaune  (5).  La  bile ,  versée  dans  le  suc  gastrique 
•al ,  ne  donnait  lieu  à  aucun  précipité  (6).  Suivant  Leuret  et 
lassaigne  (7),  le  pain  se  ramollit  plus  vite  dans  du  suc  in- 
■atiaal  contenant  de  la  bile ,  que  dans  du  suc  gastrique  pur. 

9"  Le  liquide  digestif  artificiel  préparé  par  Purkinje  et 
aapiuheùn  (8),  se  montrait  inerte  quand  on  y  avait  ajouté 
la  la  bile ,  et  ne  dissolvait  pas  l'albumine  cuite.  (La  bile 
lateha  ajoutée  à  b  liqueur  digestive  préparée  avec  la  mem- 
■aae  muqueuse  stomacale ,  de  l'eau  et  de  l'acide  cblorhy- 
riaae ,  ■on-seataneot  ne  favorise  pas ,  mais  même  retarde 
(dissolution  des  substances  sur  lesquelles  l'action  de  ce  to~ 
akle  s'exerce  d'ailleurs  de  la  manière  la  plus  évidente , 
aame  l'albumine  et  la  viande.  Peu  importe ,  sous  ce  râp- 
ât, que  l'addition  de  b  bile  ait  lieu  avant  on  après  le  com» 
meement  de  la  dissolution.  Cet  effet  ne  doit  pas  surprendre 


1)  Addition  d'Ernest  Burdscb. 

!t>  Iw.  cit.,  p.  11». 

1)  i*.,  p,  464.  307. 

I)  ift.,  p.  63.  116. 

I)  J*vt  p.  300. 

I)  1».,  p.  118. 

|»>  JUchmrchêS  *mf  t*  digestion,  p.  145. 

Itftorlep,  Aferfsfe,  t.  L,  p.  311. 
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lorsqu'on  réfléchit  que  la  bile  neutralise  une  punie  de  l'acide 
du  liquide  digestif ^  ei  que  la  promptitude  avec  laquelle  la 
décomposition  des  substances  précitées  s'accomplit  pendant 
la  digestion  artificielle,  esi  eu  raison  directe  de.  la  quantité 
d'acide  contenue  dans  la  liqueur  ,  pourvu   toutefois  quecet 
acide  ne  dépasse  point  certaines  bornes,  qui,  d'après  mes 
observations,  sont  quarante  gouttes  par  once  d'eau.  Quant 
aux  substances  dont  l'amidon  et  le  gluten  sont  les  principaux 
élémens ,  comme  les  pommes  de  terre  ,  les  légumes  f 
et  les  céréales ,  leur  décomposition  paraît  être  réellement 
favorisée  par  la  bile.  Comme  elles  sont  fort  peu  seusibles  à 
l'action  dissolvante  de  la  liqueur  di;;e.stive  artificielle,  puis- 
que des  pois,   par  exemple,  n'ont  point  encore  changé  de 
forme,  de  couleur,   ni  d'aspect,  au  l>out  de  quinze 
celte  remarque  est  peut-être  sans  importance  relativement  i 
la  digestion  naturelle.  Cependant  je  me  permettrai  u' 
ici  quelques  faits  qui  en  établissent  la  justesse.  Sept  pois 
blancs,  renflés  dans  l'eau  ,  pesant  ensemble  un  gros,  et  sou- 
mis  pendant  quatre  jours  à  la  liqueur  digeslive,  pesaient 
cinquante-huit  grains  et  demi,   étant  encore  humides;  fe 
n'avaient  donc  perdu  qu'un  grain  et  demi  ;  sept  autres 
pesant  aussi  un  gros,  et  tenus  en  digestion  pendant  If 
laps  de  temps ,  mais  après  l'addition  de  trente  grains  de  bile, 
ne   pesaient  ensuite  que    cinquante  huit  grains,    qm 
fussent  teints  en  vert  par  la  bile  dont  ils  étaient  imprégnés,  et 
qu'on  eût  pesé  avec  eux  un  peu  de  résidu  bilieux  resté  suri» 
filtre.  Six  pois   blancs  secs ,    pesant   ensemble  vingl-qMl* 
grains ,  donnèrent  un  résultat  plus  frappant  encore 
huit  jours  de  digestion  ,  on  les  fit  sécher  ;  ceux  qui  atai 
traités  par  de  la  bile,  ne  pesaient  que  seize  grains, 
que  le  poids  des  autres  était  de  dix-neuf  grains  et  demi, 
gros  de  riz  renflé  avait  lais-é,  après  quatre  jours  de  di, 
lion ,  cinquante-neuf  grains  de  résidu ,  sans  bile,  et  <in«ju 
huit  seulement  avec  de  la  Iule  ,  quoiqu'ici  également  on 
compris  dans  la  pesée,  le  résida   de  bile  interposé  entre 
grains.  Un  gros  de  pomme  de  terre  crue,  traité  do  rm 
laissa  cinquante-six  grains  de  résidu  sans  bile,  et  cinqo 
quatre  avec  de  la  bile.  J'ai  reconnu  a  la  bile  un  autre 
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nfluencesur  la  digestion  artificielle  ;  l'addition  de  ce  liquide 

résidu  obtenu  par  l'évaporation  de  la  liqueur  digestive 

trée,  après  qu'une  substance  quelconque  y  avait  été  dis- 

Mile ,  rendait  ce  liquide  plus  soluble  dans  l'alcool ,  de  sorte 

il  me  semble  que  la  bile  favorise  la  formation  de  l'osma- 

De  l'albumine  ,  de  la  viande  et  du  pain  de  seigle,  un 

de  chaque ,  furent  mis  en  digestion ,  pendant  quatre 

,  avec  chacun  six  gros  de  liqueur  digestive  ,  et  cela  en 

riions  doubles ,  à  l'une  desquelles  on  ajoutait  un  demi-gros 

bile.  Au  bout  de  ce  laps  de  temps ,  il  y  avait  plus  d'albu- 

:  et  de  viande  dissoute  dans  la  liqueur  contenant  de  la 

«lue  dans  l'autre  -.  quant  au  pain ,  la  chose  était  moins 

iible ,  attendu  que,  dans  l'une  et  l'autre  portion,  il  se 

v.iit  au  fond  du  vase,  réduit  en  petits  fragmens.  Toutes  les 

•urs  furent  filtrées  ;  il  resta  sur  le  filtre  : 

'albumine  avec  bile.     5  grains.    Sans  bile     11/2  grain. 

ijnde  avec  bile.  .  33  Sans  bile  23 

pain  avec  bile.  ...  42  Sans  bile  38 

li  jm-ur  riltrée,  qui,  pour  les  portions  mêlées  de  bile, 
un  peu  trouble ,  et  pour  les  autres  parfaitement  limpide, 
évaporée  à  siccité.  Le  résidu  sec  fut  : 
l'albumine  avec  bile,  de.  31  1/2  grains.  Sans  bile.  31  gr. 

inde  avec  bile.  .  .  24  Sans  bile.  2S 

le  pain  avec  bile.  ...  17  1/2  Sans  bile.  11 

On  versa  de  l'alcool  sur  cette  substance  sèche  ,  puis  on  filtra 
boni  de  vingt-quatre  heures,  et  l'on  évapora  à  siccité  la 
peur  alcoolique  Les  résultats  furent  en  grains  : 


Solu>»lrt  i!ai.«    l'alcool. 
Avrr  bttOi         S  «m   ' 


ltikotttl.lt  »  tlaoi  l'jlrool. 
i.ilt».  SiOt  Iule. 


Albumine..  .  .    25  12  0  \/Z  19 

ade 13  9  il  49 

Piin 16  5  11/2  0  (1) 

1.  Il  parait  hors  de  doute,  d'après  cela,  que  la  bile 

e    une   influence  essentielle  sur   la   digestion ,    et    il 

maintenant  déterminer   quelle   pput  être   sa   manier»; 

Ici  à  passer  en  revue  les  opinion»  non- 

m«^nt  de  mm  «pli  reco  n Tissent  :.i  participation  ;>  I;» 

l#Wi;i..n  d'Krncst  Bnnlir.li. 
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formation  du  chyle ,  mais  encore  de  ceux  qui  adoptent  l'hy- 
pothèse  contraire. 

1°  Personne  ne  met  en  doute  qu'elle  sollicite  l'intestin  aie 
mouvoir  et  à  agir  avec  plus  d'énergie  (§  932,  1°),  Scbulu 
prétend  (i)  quu  si  elle  accroît  la  force  musculaire   du  tube 
digestif,  t'en  parce  qu'elle  donne  lieu  à  un  séjour  plus  pro 
longé  du  chyme  daus  sou  intérieur;  mais  les  lois  générales  de 
IVxriW'ni'iii  lournissent  une  explication  plus  juste  du  phéoo- 
ijt'mih.  Lh  sujet  n'a  pas  été  non  plus  placé  sous  uu  jour  favo- 
rable p.ir  les  partisans  de  certaines  hypothèses  dynamiqnei 
sur  la  ooopéralâOQ  de  la  bile  à  la  digestion.  Ainsi  Grimaud  (% 
prétend  que  c'est  un  liquide  imprégné  de  vie ,  qui  provient 
d'une  fermentation  spécifique  et  vivante,  et  qui  par  cowé- 
(HBetMfti  poaiàdfl  un  mode  d'action  tout  spécial.  ScbuliiU 
croit  également  apte  a  compléter  la  d  m  des  propriétés 

physiques  des  aJimens,  «ta  faire  prédominer  la  direction 
communiquée  vers  une  formation  organique  déterminée  (3). 
D'un  autre  côté,  Truttenbacber(4)  prétend  qu'elle  n'jçit 
point  sur  lu  formation  du  chyle  ,  mais  qu'elle  attire 
perflu  de  la  nourriture,  se  combine  avec,  lui,  et  le  rendio- 
capable  de  nuire  à  l'organisme,  opinion  qui  expliquerait  com- 
ment .cet  effet  salutaire,  comparable  à  celui  d'un  contre- 
poison, peut  avoir  lieu. 

2°  Les  théories  chimiques  générales  laissent  aussi  beaucoup 
à  délirer.  Saunders  admettait  que  la  bile  s'oppose,  para 
résine,  à  la  décomposition  spontanée  des  alimeos  tirés  du  rè- 
gne animal ,  et  par  son  amertume  a  leur  putréfaction.  .D* 
même,  Leuret  etLassaigne(5)disent  qu'elle  fait  < 
mentation  ,  en  opérant  une  neutralisation  ;  (îmelm  ,  qu'elle 
met  obstacle  à  la  décomposition  putride  (6);  enfin  Ebt-i 
que,  par  sa  résine  et  sou  acide  gras,  elle  ralentit  ladëcoiojM- 

(4)  De  aliment.  concoct.,p.  108. 

(2)  Cours  de phy tint tnji«t  t.  Il,  p.  251,  273. 

(3)  Meckri,  Arehiv  fuer  A naiomie ,  jStC,  p.  522. 

(4)  V*r  y*rdauufi>js  proctset  p.  2S,  Jli  . 
'51  Lac.  cit.,  p.  IU3. 

{*)Han<lbuch  i$r  Ch*mU,  t.  II,  p.  4547. 
(7)  Physiologie  der  f^erdauuny^  p,  314. 
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ilion  du  cbyme  ,  qui  ,  sans  elle ,  marcherait  avec  irop  de  ra- 
i  le  chyme  acidifié  par  les  sucs  {jastrique  el  intes- 
Dal  a  peu  de  tendance  à  la  putréfaction  ,  et  les  excrémeus 
ancs  des  tciériquos  ne  portent  pas  les  marques  d'une  dé- 
sition  bien  avancée.  La  bile,  employée  à  titre  de  médi- 
dnus  certains  cas  d'engorgement  el  d'induration,  agit 
une  dissolvant ,  et  peut-cire  se  cornporle-t-elle  de  même 
de  la  portion  encore  solide  des  alimens  :  les  sub- 
stances qui  n'érhipp tient  par  un  anus  artificiel  paraissaient 
ieui  moins  douces  quand  il  leur  arrivait  de  ne  point 
contenir  de  la  bile  ,  et  elles  laissaient  sur  le  filtre  un  résultat 
beaucoup  plus  abondant  que  quand  elles  étaient  mêlées  avec 
de  la  bile.  Mais  comme  les  sucs  digestifs  acides  possèdent 
usti  la  faculté  dissolvante,  il  est  à  présumer  que  la  bile  sert 
à  attaquer  les  matières  qui  leur  résistent.  Ualler  attribuait 
déjà  à  ce  liquide  la  propriété  de  mêler  la  graisse  avec  L'eaj  , 
et  de  produire  ainsi  le  chyle,  qu'il  considérait  comme  une 
tfnolaion  (1i.  Leur  et,  Lassaigne  et  Gmelin  la  disent  aussi 
chargée  de  dissoudre  la  graisse ,  ou  du  moins  de  la  mettre 
•  i  il  de  suspension  qui  en  rende  l'absorption  plus  fa- 
emarçay  (2),  reproduisant  l'opinion  des  anciens  chi- 
; ,  la  tout  récemment  déclarée  une  sorte  de  savon  coin- 
ide  toude  et  d'un  acide  gras  particulier,  auquel  il  donne 
>oom  de  eholeique.  Les  observations  microscopiques  elles- 
(|  941),  laites  sur  la  digestion  artificielle,  parlent 
sot  en  faveur  d'une  action  analogue  à  celle  qu'exercent 
l?0OS.   Mais  la  destination  proprement  dite  de  la  bile  ne 
;»int  toi  de  dissoudre  la  graisse-,  car  autrement  elle 
lirait  que  dans  des  cas  particuliers,  ceux  d  ingestion 
Jonens  gras  ,  et  serait  sans  but  chez  les  animaux  herbivo- 
Peui-étre  sou  pouvoir  dissolvant  est-il  dirigé  contre  des 
aces  inhérentes  au  canal  intestinal.  Saunderx  croyait  que 
parties  savonneuses  servent  a  combattre  la  viscosité  des 
excréroeolitielles;  mais ,  suivant  Maiteucei  (3) ,  l'ai— 


0)  EUmtmi.  phyiinlo^.,  t.  M,  p.  $03;  t.  VU,  p.  74. 
HWuuIm  de  0/dmoê^i.  LXVll,  p.  177. 
aiEronep,  *««*#»,  t.  *L,  p  IM. 
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bumine  produite  aux  dépens  des  alimons  par  l'acide  du  suc 
gastrique  ,  et  qui  se  compose  de  flocons  ei  de  globules ,  a  be- 
soin ,  pour  pouvoir  être  absorbée ,  que  l'alcali  de  la  bile  et 
du  suc  pancréatique  la  fasse  passer  à  l'état  liquide. 

3°  Ce  qu'il  y  a  de  plus  manifeste ,  c'est  la  neutralisa!  i 
l'acide  (§§9a5,  4°;  946,  3).  Sylvius  admettait  (1)  que  la 
bile  sépare  le  cbyle  des  excrémens  en  triomphant  de  l'acide 
du  suc  pancréatique  ,  et  quelques-uns  de  ses  successeurs  ont 
prétendu  avoir  remarqué,  dans  les  vivisections  ,  une  véritable 
effervescence  au  moment  où  les  deux  liquides  se  mêlaient 
ensemble.  Gomme  la  présence  d'un  acide  libre,  dans  le  suc 
pancréatique,  ne  se  confirma  point,  on  reconnut  {j 
lement,  dès  le  temps  de  Ilaller  (2) ,  que  l'action  de  la  bile 
était  dirigée  contre  l'acide  du  chyme.  Mais  deux  théories 
opposées  ont  été  proposées  relativement  à  la  manière  doot 
s'accomplit  la  desacidification  :  suivant  l'une  ,  elle  résulte  de 
l'oxidation  de  la  matière  biliaire,  et  donne  lieu  ainsi  à  la  for- 
mation du  chyle  ;  suivant  l'autre,  elle  consiste  en  une  neutn- 
Jisalion  de  l'alcali ,  et  elle  n'a  point  pour  résultat  une  nouvelle 
formation  de  substance  organique. 

6»  Autenrieth  (3)  s'était  formé  l'opinion  suivante  ,  d'après 
les  recherches  de  Werner ,  de  Reuss  et  d'Emmert.  La  ma- 
tière biliaire  (§ 826  )  a]  beaucoup  d'affinité  pour  l'oxygène; 
elle  l'attire  même  à  l'air  libre ,  et  le  résultat  de  sa  combinai- 
son avec  lui  est  la  résine  biliaire.  La  bile  agit  donc  sur  di 
verses  substances  en  les  désoxigénant  ;  elle  donne  une  cou- 
leur veineuse  au  sang  artériel,  et  s'oppose  à  sa  coagulation; 
mais  elle  rend  au  sang  sa  coagulabilité  quand  il  l'a  perdue  par 
l'addition  de  l'acide  acétique ,  de  même  que  ce  dernier  fait 
coaguler  le  sang  maintenu  liquide  par  de  la  bile.  El 
aussi  la  fermentation  acide  des  substances  fermcniescibles, 
qui  par  conséquent  passent  sans  intermédiaire  de  la  fermen- 
tation alcoolique  à  la  putride.  Maintenant,  lorsque  la  biles* 
mêle  avec  le  chyme ,  il  se  produit  un  précipité  de  flocons 


(1)  Halte,  Elem.  pkysiol.,  t.  VI,  p.  447. 

(2)  7i.,  p.  609. 


(3)  Ua/utiuch  d*r  tmpirùchtn  Physi9lo<jii%  t.  Hf  p.  98. 
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blancs;  ce  n'est  poini  là  un  produit  déjà  existant  dans  te 
chyme,  puisque  l'addition  à  celui-ci  duo  attire  acide  ou  tie 
l'alcool  t  détermine  un  précipité  beaucoup  plus  considérable. 
Vingt-sept  grains  de  cliyme  donnèrent,  avec  quatorze  graius 
de  bile  ,  trois  crains  et  un  quart  de  précipité  ,  taudis  que  ce- 
lui-ci ne  fut  que  de  deux  grains  et  demi  en  opérant  sur  la 
même  quantité  de  vinaigre  et  dix  huit  crains  de  bile  ;  quatre 
terupules  de  chyme  fournirent,  avec  un  /yros  de  bile,  neuf 
grains  de  précipité  sec ,  tandis  que  la  même  quantité  d'alcool 
M  précipita  d'un  gros  de  bile  que  trois  grains  et  quatre  un- 
l.  Le  précipité  blanc  provenait  dont-,  non  pas  de  la  bile 
i ,  mais  encore  du  chyme  ,  et  il  contenait  un  tiers  d'albu- 
mine ,  puisqu'après  qu'il  avait  été  desséché  ,  la  potasse  caus- 
tique en  dissolvait  quatre  crains  sur  six  (1).  Après  l'afflux  de 
h  bile ,  le  chyle  est  désacidifié  ;  chez  les  Chevaux,  dont  la  Iule 
M  coule  que  goutte  à  goutte  dans  l'intestin ,  il  perd  son  acide 
libre  plus  tôt  que  chez  les  animaux  pourvus  d'une  vésicule  bi- 
liaire. S'il  n'arrive  pas  de  bile  dans  l'intestin  ,  par  exemple 
chez  les  enfans  atteints  du  carreau ,  les  excrémens  exhalent 
ne  odeur  aigre  ,  et  l'excès  d'acide  s'annonce  tant  par  le  ra- 
mollissement des  os  que  par  des  cougulaiious  de  la  lymphe. 
La  bile  n'agit  pas  sur  le  chyme  par  sa  soude,  car  les  alcalis 
M  déterminent  pas  de  précipité  dans  ce  dernier.  Son  influence 
tient  à  ce  que  sa  matière  biliaire  est  oxydée  par  l'aride  du 
dtymeet  convertie  en  résine,  qui  s'échappe  du  corps  avec 
b  matières  excrémeniitielles.  Quand  la  bile  a  été  oxyclt 
km  exposition  à  l'air  libre  ,  à  peine  fait-elle  naître  des  i 
4e précipité  dans  le  chyme,  et  la  résine  biliaire  épuisée  par 
faloool  n'en  détermine  aucun.  Le  précipité  blanc  est  donc  du 
chyle  formé  par  l'action  réciproque  du  chyle  acide  et  de  la 
car  il  est,  comme  ce  dernier,  désacidifié  et  chargé  d'al- 
;.  Mais  il  tu*  -se  trouve  encan  qu'au  premier  degré  de 
cidilicaiiou,  et  il  se  présente  sous  lu  forme  solide  ,  parce 
qubfluidifieation  des  alimens  dépendait  de  l'acide  du  suc 
pstrique.  Une  désacidiHcation  plus  avancée  le  fait  rtjMRBfif 
i  Veut  liquide  ,  alin  qu'il  puisse  être  absorbé.  De  même,  sui- 


lt)Sd>«rer.  Jvurnol,l.  VIII. 
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Tant  Senebier ,  le  lait  coagulé  par  le  suc  gastrique  est ,  en 
grande  partie,  converti  par  la  bile  eu  un  liquide  blanc.  Let 
vues  d'Ackermann  avaient  beaucoup  de  rapport  avec  celle* 
d'Autemieth  (*),  car  elles  re/ résentaient  le  chyme  comme 
converti  en  chyle  par  l'action  désoxydante  et  hydrocarboui- 
sunle  de  la  bile.  On  p"ut  en  rapprocher  l'opinion  de  Proul(2j 
qui  voulait  que  l'addition  de  la  bile  au  chyme  4ègt£ 
gSJ  ,  neutralisai  le  mélange,  précipitât  la  matière  biliaire,  et 
■fct  de  l'albumine.^  huliz  (3j  compai  e  l'actiou  desox\  danie 
de  la  bile  ù  celle  de  la  lumière  solaire  sur  les  végétaux,  et  croit 
que  le  précipita  qui  eo  résulte  1  ,  mais  uoe 

substance  appropriée  a  la  formation  du  saug  (4). 

6°  D'après  Tiedemann  etliuieliu  (5),  l'acide  chlorhydriqw 
du  chyme  se  combine  avec  lu  soude  delà  bile,  qu  ijusqu'aJon 
était  unieà  de  l'amie  e.nbouique  et  àde  l*acideai<Mi«|U''i  il  pré- 
cipite ainsi  de  la  bile  du  mucus,  une^raude  partie  d«'  la  matière 
colorante, de  la  graisse biliaire  et  delà  résine  biliaire  ,1e pré- 
cipité, considère  comme  du  chyle  par  Autenrieth,  n'e>l  ta 
conséquence  que  du  mucus  ,  semblable  à  celui  qu'on  obtient 
en   versant   un  acide  quelconque  dans  la   bile.   Lberle  l&) 
adopte  cette  manière  de  voir.  Mais,  en  établissant  que  le 
chyme  est  désacidifié  par  la  bile,  dont  il  reçoit  quelques  ma- 
tériaux, elle  parait  eue  en  contradiction  avec  l'idée,  simul- 
tanément émise,  que  la  bile  n'mllue  punit  sur  la  lorroatio*1 
du  chyle  1  et  quand  on  fait  remarquer  que  le  picroiuel  el 
l'acide  cliolique  de  ce  liquide  ne  se  retrouvent  ni  dans  10* 
excrémens  ni  dans  le  chyle,  il  paraît  dillicile  de  concilier  • 
ta  il  avec   l'assertion  que  le  travail  dont  les  organes  digestif 
sont  chargés  se  réduit  au   passage  des  ulimens  dissous 
le  système  vasculaire ,   sans  formation  d'aucune  substa 
nouvelle.  Au  reste ,  la  théorie  instituée  par  Autenrieib  n 


(1)  Phyaiologisck0  Darsteliung  der  UUnskratfte,  L  111,  p.  88. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  227. 

(3)  Meckel,  ArcKiv,  4826,  p.  510. 
||    Dé  aliment,  concret.,  y,  408. 
(5)  H«ch.  sur  la  dùjttùm,  X.  I. 
(S)Xoc.  cit.,  p.  312. 
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t  encore  élé  réfutée  d'une  manière  complète ,  et  des  re- 
rcbes  ultérieures  démontreront  sans  doute  qu'elle  mérite 
n'être  point  entièrement  r^jetée. 
IV.  Nous  sommes  moins  instruits  encore  des  effets  du  suc 
atique  que  de  ceux  de  la  bile.  Ebetie  (1)  le  suppose 
loilogue  au  suc  intestinal ,  parce  que  le  pancréas  est  une 
cooùnuulion  de  l'intestin.  Mais,  en  raisonnant  de  la  sorte, 
on  serait  (ont  fttuti  tonde  à  ilii  e  lu  même  chose  de  la  bile. 
El  quand  Idierle  lui  attribue  les  effets  qu'il  a  remarqués  sur 
e  suc.  pancréatique  imité  artificiellement,  parla   il  donne 
in  faible  buse  à  sa  théorie,  qui  heureusement  ne  ren- 
erme  rien  de  particulier. 
4°  Huiler  (1)  pensait  que  le  suc  pancréatique  sert  à  élen- 
re  la  bile,  «'t  a  en  tempérer  l'ûcreté ,  celle  surtout  de  la  bile 
contenue  dam  la  vésicule  ,  afin  qu'elle  n'irrite  pas  trop  l'in- 
testin, etoe  détermine  pas  une  progression  trop  rapide  du 
carme.  Ses  niouis  étaient  que  le  canal  pancréatique  ne  s'a- 
buuclie  au  •  du  cholédoque  que  chez  les  animaux 

pourvus  dune  vésicule  du  (ici ,  et  qu'après  la  ligature  de  ce 
conduit,  ou  IVxtiipufion  du  pancréas,  certuins  Chiens  sont 
pris  d-  mens  bilieux.,  ou  éprouvent  une  grande  faim 

€t  beaucoup  de  soif.  Werner  (3),  ayant  remarqué  que  la 
Lile  étendue  d'eau  détermine  un  précipité  plus  copieux  dans 
chyme  ,  regardait  comme  possible  que  le  suc  pancréatique 
l'étendre.  Eberle  (\)  admet  la  même  choie,  en  ajou- 
toulefois ,  que  l  acide  acétique  de  ce  suc  se  combine 
soude  de  la  bile. 

grimer  (à),  attribuo  au  suc  pancréatique  ,  noa  seule- 

le  pouvoir  de  neutraliser  et  d  assimiler  ,  :ore  celui 

'étendre  et  de  dissoudre.  Il  fait  remarquer  que  les  maladies 

a  pancréas  amènent  la  constipation  et  l'ai:  nieiil ,  el 

,  chez  les  animaux  auxquels  un  l'a  extirpé ,  le  chyme  de- 


«)  Elim,pl,y$iol.,  t.  VI.  p.  451  i  t.  VII,  p.  75. 
(l)Sdttrer,  Journal,  t.  VIII.  p.  33. 
$\Uc.àt.,p.  325. 
foUe.c»<.,p.6Jli>6. 
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meure  dans  l'intestin  ,  plus  consistant  qu'à  l'ordinaire,  et  fai- 
blement acide.  Suivant  Eberle  (4),  il  sert  en  outre  à  délayer 
la  graisse  ,  et  à  la  réduire  sous  forme  d'émulsion  ;  une  grande 
partie  de  ses  principes  consliluans  passe  aussi  dans  le  cbyle. 

3*  Enfin  Tiedemaun  et  Gmelin  (2)  pensent  qu'en  vertu  de 
l'albumine  et  du  caséum  ,  substances  riches  en  azote  (3),  que 
contient  le  suc  pancréatique ,  il  contribue  à  l'assimilation  des 
alimens  dissous ,  et  que  c'est  pour  cette  raison  qu'on  trouve 
le  pancréas  plus  volumineux  chez  les  carnivores  que  chez 
les  herbivores. 

Ici,  comme  eu  beaucoup  d'autres  points,  il  ne  nous  est  per- 
mis de  juger  que  d'après  les  règles  de  la  probabilité  ;  mais 
nous  ne  renonçons  pas  à  l'espoir  que  des  recherches  nouvelles, 
s'appuyant  sur  les  résultats  déjà.obtenus  ,  finiront  par  noos 
conduire  plus  loin. 

S'il  ne  nous  est  pas  possible  de  bien  comprendre  tous  les 
détails  de  la  digestion,  si  nous  en  sommes  réduits  à  des  conjec- 
tures pour  ce  qui  les  concerne,  du  moins  possédons-nous  assex 
de  faits  pour  être  en  étal  de  nous  élever  à  un  aperçu  général 
de  cette  fonction  complexe,  et  d'en  saisir  l'essence. 

ARTICLE    III. 

De  F  essence  de  la  digestion. 

2.   Formation  de  substances  nouvelles. 

§  952.  La  digestion  a  pour  résultai  essentiel,  non  le  pas» 
des  alimens  dans  le  système  lymphatique,  mais  uneprodu 
lion  de  substances  nouvelles. 

I.  Chaque  être  organisé  se  nourrissant  de  la  substance  des 
autres,  on  peut  être  conduit  parla  à  une  opinion  contraire.  Les 
animaux  vivent  d'autres  animaux  ou  de  végétaux,  et  ces  der- 
niers trouvent  leurs  moyens  de  subsistance  dans  la  terre  im- 
prégnée de  matières  animales  ou  végétales.  D'après  cela,  la 
nutrition  semble  n'être  autre  chose  qu'une  migration  de  la  ma- 
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panique,  qui,  après  avoir  constitué  un  corps  vivant 
toi  quelque  temps,  va  former  la  substance  d'un  autre.  Et 
e  le  maintien  de  la  vie  dépend  de  l'afflux  de  cette  ma- 
organique,  colle-ci  semMe  posséder  elle-même  l'apti- 
i  f  ivre,  et  être  la  cause  de  toute  vie  individuelle,  puis- 
b  se  manifesta  partout  sous  des  formes  individuelles. 
Te  lesquelles  se  cache  son  identité.  Il  y  a  donc  une  vie 
aie,  une  liaison  et  une  affinité  de  tous  les  êtres  vivans  ; 
ière  organique  s'épuise  quand  elle  :i  revêtu  pendant  quel- 
emps  une  forme  individuelle  déterminée  ;  pour  se  ra- 
,  elle  émigré,  poussée  par  sa  tendance  à  passer  du  par- 
t  au  général;  mais  elle  rentre  aussitôt  dans  d'autres 
s,  pour  phénoménaliser  de  nouveau  la  vie.  Elle  est  donc 
m  continuel  état  de  circulation  ;  les  individus,  qui  en  sont 
pports  temporaires  périssent  annuellement,  et  quand  ils 
ttde  nourriture  à  d'autres,  la  vie,  éteinte  en  eux,  se  ré- 
dans  ceux-ci,  en  sorte  que  le  tout  se  maintient  sans  chan 
oi,  malgré  les  mutations  continuelles  de  si*s  parties, 
is  cette  manière  de  voir,  devenir  est  un   mot  vide  de 

^  n'exprime  pas  une  réalité,  mais  une  simple  appa- 
r  il  n'y  a  qu'une  seule  existence,  partout  identique 
iirtible,  dont  l'origine  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
-ce  depuis  long-temps  éteinte  ou  réduite  au  repos, 
hypothèse  repose  donc  sur  une  fiction  hyperphysique, 
pugne  autant  à  la  raison  qu'elle  est  contraire  a  l'expé- 
i.  Cependant  elle  est  forcée  d'admettre  finalement  quel- 

Ë td'immaiériel.  qui  détermine  partout  les  formes  par- 
,  et  dont  l'admission  rend  superflue  celle  d'une  ma- 
eptiblc  de  vivre.  Nous  l'avons  déjà  combattue  par 
rjumens  généraux  dans  ses  applications  à  la  génération, 
constitue  les  systèmes  de  la  panspermie  (§312)  ei.de 
&se  (§  313;.  Ici,  nous  nous  contenterons  de  faire  re- 
ler  qu'en  la  supposant  fondée,  l'alibililé  d'une  subsi 
ique  devrait  être  en  raison  directe  de  ta  vitalité,  ce  qui 
ntrairc  à  l'expérience,  car  le  cerveau,  les  poumons  et  le 
procurent  moins  de  nourriture  que  les  muscles  et  les 
tus  nous  occuperons  donc  surtout  de  démontrer  que  de 
ière  organique  nouvelle  se  forme  dans  la  nutrition. 
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IL  Les  théories  matérielles  qui  régnaient  à  l'époque  d'Àl- 
binus  ne  l'empêchèrent  pas  d'admettre  (1)  que  l'organisme 
convertit  la  matière  étrangers  en  sa  propre  substance.  For- 
dyce  a  rail  voir  que  la  digestion  ne  consiste  ni  en  une  division 
mécanique,  qui  laisserait  les  propriétés  spécifiques  intactes, 
ni  en  une  dissolution  chimique,  puisque  celle-ci  ne  peut li 
s' opérer  à  l'aide  d'un  menstrue  qui  soit  le  môme  pour  tontes 
les  substances,  ni  extraire  de  celles-ci  un  produit  toujours 
semblable  ;  qu'elle  est  plutôt  un  séparation  et  .une  rerombi- 
nai>on  d'élémens,  déterminées  par  la  puissance'de  lu  vie.  Cou- 
lanceau  (2)  a  prouvé  également  que  le  chyme  n'est  point  une 
dissolution   accomplie  dans  un  suc  {ja>trique  agissant  de  b 
même  manière  surious  les  alimens,  mais  le  produit  d'une  dé- 
composiiion'et  d'une  nouvelle  combinaison,  que  le  chyle  elles 
excrémens  n'existent  pas  dans  le  chyme,  que  le  travail  des 
organes  ne  consiste  pas  uniquement  à  les  séparer  l'un  de  l'au- 
tre, et  qu'il  lui  faut  les  produire  tous  deux  (3).  Prout  a  conclu  de 
ses  recherches  (4),  que  le  suc  gastrique  peut,  jusqu'à  ua  cer- 
tain point,  transformer,  organiser  et  vivifier  les  uhnicns  sim- 
ples pour  la   formatiou  d'un  chyle  homogène,   et  que,  par 
exemple,  il  commence  par  ramener  l'albumine  à  un  degré  in- 
férieur de  formation.  De  même  aussi,  d'après  Schultz  (5),» 
digestion  n'est  autre  chose  qu'une  transformation  progressifs 
et  un  développement  organique,  qui  triomphent  compléie- 
-  ment  du  caractère  chimique  des  alimens;  ceux-ci  se  décom- 
posent dans  l'estomac,  la  combinaison  chimique  de  leurs  As* 
mens  est  détruite;  ils  sont  mis  en  demeure  de  contractera 
combinaisons  organiques  nouvelles,  et  d'abord  ils  lonl  trans- 
formés en  une  masse  in  ,  qui  peut  ensuite  devenir 
vivante.  Jlood  se  prononce  également  (6)  pour  une  nouvelle 
formation  qui  succède  à  une  décomposition,  et  Magendie  (7) 

(1)  Academ.  annotât  ,  lili.  III,  p.  45. 

(2)  Hèvùion  de»  nouvelle*  doctrine»,  Paria,  1821,  p.  10-14. 

(3)  /6.,  p.  3U. 

(4)  Mtdico- chirurgical  review,  X.  XXV,  p.  dOÔ. 
l5)  De  aliment,  concectionejp.  99. 

(6)  Analytic  phijsioloyy.  p,  470. 

(7)  PrécU  élément.,  t.  Il,  p.  420. 
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<JJ«.  nil'attrition,  ni  la  macération,  ni  la  diisolu- 

"B     '      nce  de  ,a  *«**>■• 

^«miion  nous  procure  la  conviction  qne  f  orga- 
wi-môme  les  matériaux  immédiats  de  sa  sub- 

*  les^r  81X  n'°nt  effccliven,enl  P>»  besoin  de  se  tren- 
te ne  ^T601-  c«  qui  saute  le  plus  aux  yeux,  c'est  que 
1 1^  .  P*8  *es  matériaux  qui  lui  sont  propres  du 
*é  Ce  ^  ^/raplantée,  mais  les  forme  en  vertu  de 

srbivo'*  '  '*  DeSt  pas  moins  certain  cluc  ,es  aiM~ 
oecial1^*  f*  lhoinme  toi-même  produisent  leur  sub- 

Çétai»  '  ai  mé"e  ***"***  vi?cnt  um*<luement  de  noar*" 
matZ'  v^nié,  on  trouve  des  analogies  entre 

■'est  aT*  -d68  !éSétaux  et  du  ««"T*  Mimai.  Mais 
bsunc0111  ldemité' el  D008  ne  pouvons  pas  admettre 

fo  e  vé£élale  se  transforme  en  la  substance  ani- 
line rà  ^naIo^l,e  î  o*1"  eeue  dernière  se  forme  dans 
"'existe  .8t,bstance  pétale  qui  a  de  l'analogie 
le  9*?  P0*01  dans  la  nourriture.  Il  n'y  a  pas  de 
me  jj**1.6  <*ue  eeHe  entre  l'huile  et  la  graisse.  Ce- 
i  ?^.  "wére  se  produit  même  sans  que  l'animal 

Jj/01  oléagineux,  et  l'usage  de  ces  derniers 
tooteli \moioB  Propre  à  procurer  de  l'embonpoint. 
or_  **  «ubstânces  animales  ne  se  développent 
geïati  di&e8tift»  el  ■'  en  esl  quelques-unes,  par 
tncg^0*'  9U1  n'apparaissent  que  plus  tard.  Di- 
itJopj*  *»éla,es»  l'amidon  entre  autres,  n'ont  pas 
^fr*  a*ec  h  matière  animale,  et  néanmoins 

ee  nTriS8ames'  De  mê,DC>  certaines  substances 
»w  exemple,  n'ont  rien  qui  leur  suit 


»  par 

2„    .   .       _  organisme  a  le  pou- 

^  nV^fmeses  matériaux  immédiats  quand  il 
la  n*Trnïre  vé#étale»  tout  porte  d'avance  à 

"««Beiacnlié  lorsque  la  nourriture  est  de 

«i^nlV*  môme*  M  »  Produit  des  cemposéa 

^ItoSL  ?ai*^  diTC«-  «•«tet^*«^ 
tre»>  dans  tm  même  ^>i  des  *f*»t 
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dont  l'un  contient  du  sucre,  un  autre  de  l'huile  essentielle,  uo 
troisième  d- la  substance  narcotique,  etc.,  de  même,  uce 
nourriture  identique  procure  uue  composition  chimique  spé- 
ciale a  chaque  espèce  d'animal,  ce  qui  est  partout  bien  ma- 
nifeste, mais  se  prononce  quelquefois  par  des  traits  plus  sail- 
lans.  Ainsi,  bien  qu'ils  vivent  des  mêmes  substances,  le  Patois 
se  distingue  de  la  Marte,  et  la  Vipère  de  la  Couleuvre;  Il 
Canthuridc  et  le  Sphinx  du  troëne  vivent  tous  deux  suri» 
troène,  et  cependant  le  second  est  dépourvu  du  principe  w- 
sicant  que  la  première   possède.  D'un  autre  côté,  il  est  des 

h     i-s  dont  uu  animal  fait  sa  nourriture,  et  qui  sont  un  poil 
pour  d'autres.  Certaines  Chenilles  se  nourrissent  des 

■  des  végétaux,  du  réveil-matin,  par  exemple;  les  Ab 
les  forment  du   miel   avec  des  plantes  vénéneuses;  certains 

Ml  mangent  les  cantharides  ;  les  Chèvres  broutent  la» 
gué,  etc. 

Une  même  composition  chimique  se  développe  se 
flueuce  d'une  nourriture  diverse. Une  plante  qui  contient  anal 
calolde  particulier  l'offre  toujours  dans  quelque  terrain  «ju'f  Ile 
ait  pu  croître.  De  même,  les  végétaux  parasites  vivent  surtout 
les  arbres  indistinctement. La  Civette  carnassière,  le  Musc  btf* 
bivore,  et  le  Castor  rongeur  d'écorce,  fournissent  des  substan- 
ces qui  ont  quelque  ressemblance  entre  elles,  et  chaque  i 
pèce  de  Cantharides  vit  sur  une  plante  qui  lui  est  prop 
mais  toutes  ont  en  commun  la  substance  douée  de  pro| 
épispustiques.  La  différence  de  nourriture  n'en  entraîne  poiat 
uiH'dnis  la  Bobstance,   ni  dans  l'organisation  (§  936,  • 
Si  la  nourriture  du  Suisse  se  borne  à  du  lait  et  du  fromage  ( 
été,  celle  de  lïi.ibitautdes  îles  de  la  mer  du  Sud  à  da 
son ,  celle  de  l'Indien  à  du  riz,  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  une  di- 
versité correspondante  dans  la  composition  matérielle  ducorp* 
humain, 

4  •  La  nature  des  aliment  influe  certainement  sur  le  mode? 
de  nutrition,  mais  son  influence  n'est  que  subordonnée. Comme 
une  substance  étrangère  quelconque  est  tout  aussi  bien 
lorfeél   dans   les  organes   digestifs  (§§  865,   838,  002,) 
que  dans  d'autres  points  de  l'économie  (  §  898  ,  2* ,  A  , 
il  peut  se  faire,  pendant  que  l'organisme  forme  les  substa 
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qoi  lui  sont  propres ,  que  des  parties  de  la  nourriture  passent 
roc  elles  d;ms  la  masse  des  humeurs  (§  865).  Ce  cas  arrive 
peut-être  quand  les  fruits  contractent ,  comme  le  dit  Senel 
biT  i  un  goût  de  fumier  dans  des  terres  qui  ont  reçu  trop 
d'engrais  ;  quand  les  Polypes  ,  qui  sont  incolores  lorsqu'ils 
«Moquent  de  nourriture ,  deviennent  rouges,  verts  ou  noirs  , 
«rivant  la  t pinte  des  animaux  qu'ils  ont  avalés  et  digérés  ; 
qoaod  la  me1  me  chose  s'observe  chez  les  Rotifères  et  les  Daph- 
quund  le  Chirocéphale,  plongé  dans  une  dissolution  de 
cumin  ou  d'indigo,  en  prend  la  couleur,  d'abord  dans  la  sub- 
aoce  de  son  intestin  ,  puis  bientôt  aussi  dans  celle  de  toutes 
Jet  autres  parties  de  son  corps;  quand,  chez  les  Insectes,  la 
couleur  du  sang  contenu  dans  le  vaisseau  dont]  correspond 
H   i  Ihersité  de  la  nourriture;  quand,  suivant  Thaer,  la  chair 
la  viande  des  Cochons  devient  plus  terme  sous  l'influence 
des    glands  que  sous  celle  des  faines ,  etc.  On  a  vu  le  sérum 
du  sang  laiteux  chez  de  jeunes  Chats  et  Chiensencore  à  la  ma- 
aelle  ,  à  cause  de  la  graisse  qui  avait  été  absorbée  en  même 
eoips  que  le  chyle  de  nouvelle  formation  ;  mais  ce  n'était  pa,s 
»r*  cela  du  lait,  car  Mayer  n'y  a  point  trouvé  de  matière 
sensé,  et  quoiqu'il  dise  que  le  liquide  ressemblât  à  du 
et"t   lait ,  il  ne  prétend  cependant  pas  que  du  véritable  sucre 
Je  lait  y  fût  dissous.  Dans  d'autres  cas  ,  une  direction  déter- 
minée peut  être  imprimée  à  la  formation  par  les  matériaux 
WWHSdiata  de  la  nourriture,  de  manière  que  leur  production 
modifiée    en   conséquence,  comme   quand  le   vin   ac- 
jui«;rl  uri  g0ul  (J, flérent  selon  les  qualités  du  sol ,  ou  qu  elle 
îste  principalement  en  une  substance  organique  égale- 
fil,  correspondante,  comme  lorsque ,  au  dire  de  Tessier  et 
°e  *lermbsta;dt,  les  plantes  contiennent  plus  de  gluten  quand 
la  terre  tété  amendée  avec  un  engrais  riche  en  phosphore  et 
en  ii^ote ,  tel  que  le  sang  de  bœuf  ou  les  excrémens  humains, 
tandis  qu'elles  forment  davantage  d'amidon  avec  un  fumier 
de  ehev.il  ou  de  vache,  qui  renferme  motOS  d'azote.  Enfio  il 
Fut  aussi  être  absorbé  des  substances  qui  n'ont  pas  le  moin- 
dre rapport  à  la  nutrition  ,  qui ,  loin  de  là  même  ,  sont  hos- 
tiles à  la  vie,  comme  il  arrive  aux  plantes  qu'un  plonge  dam 
une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  de 
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et  de  mourir  ainsi  en  peu  dp  jours,  pt  eommp  les  extrémités 
de  leurs  radicules  absorbent  surtout  les  poisons  avec  I 
quand  leur  tissu  est  désorganisé. 

IV.  Parmi  les  matériaux  immédiats  on  en  voit  apparaître 
ça  et  là  quelques-uns,  dans  le  corps  organisé,  qu'on  m  retrouve 
pas  dans  les  alirnens,  ou  qui  y  sont  en  trop  petite  m 
pour  qu'on  puisse  les  déliter  de  cette  source.  A  la  vérité  il 
peut  très -bien  se  faire  que  le  nombre  des  corps  simples  soit 
plus  limité  que  ne  le  dit  la  chimie  de  nos  jours,  et  que  l'or- 
ganisme ait  la  faculté  de  produire,  Ifec  les  véritables  élémens, 
des  substances  inorganiques  à  la  décomposition  desquelles 
les  chimistes  ne  sont  point  encore  parvenus.  Cependant  h 
chose  ne  saurait  pire  prouvée  tant  qu'on  sera  en  droit  des»- 
pecter  les  faits  eux-mêmes  ,  el  de.  cor» ject tirer  que  les  sub- 
stances indécomposables  qui  ont  été  rencontrées  dans  le  corw 
organisé  av. m-,  t  étf  EnapercaeS  dttfl  leéalhMUe,  et  s'étaient 
introduites  par  d'autres  voies.  Mais  il  est  certain  que  les  pro- 
portions de  ces  substances  ont  beau  varier  dans  les  substances 
alimentaires,  l'oigmisme  les  crée  toujours  suivant  la  propor- 
tion qui  lui  BSl  particulière.  Si  MoittegN  s'est  trompé  m  vou- 
lant réduire  l'action  de  l'estomac  à  une  absorption  vitale  et 
élective,  nous  devons  nous  figurer  le  rétablissement  d'une 
proportion  déterminée  des  substances  simples  sous  I 
d'une  attraction  élective  en  venu  île  laquelle  la  subetaat 
gauique  prend,  de  chacune  «les  matières  «pu  lui  sont  offertes, 
précisément  ce  qu'il  lui  faut  pour  sa  saturation.  .Mais  crite 
affinité  élective  est  déterminée  par  le  type  qui  appartient  eu 
propre  à  chaque  organisme. 

|  nuoique  les  principes  constituans  inorganiques  des  vé- 
gétaux correspondent ,  généralement  parlant,  à  ceux  du  sol, 
cependant  ils  s'y  trouvent ,  les  uns  à  l'égard  des  autres,  dans 
une  proportion  i  ,    ils  affectent  au  sein  de  la 

terre  (1).  Chaque  piaule  contient  une  quantité  qui  lui  est  pro- 
pre de  sels  cl  de  terres ,  dans  quelque  terrain  qu'elle  ail 
puisé  sa  nourriture.  Ainsi  la  moutarde  renferme  du  soufre,  le 
tabac  du  nitre,  etc.  Lampadius  [2)  sema  de  l'orge  dans  de  la 

(1)  Knspail  ,  Aour.  vy»/.  de  pi.  ;  l'.iiis,  ls.7,  i.  II.  p.  sjfc 

(2)  Sammiunji  praktisch-chcmitcher  Abhandlumjemi  X.  UI,  p.  iSW.t 
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[erre  végétale,  de  la  terre  calcaire,  du  sable  quarlzeux  pur, 
le  l'argib1  :i   potier  et   tli:  la  Manille  ,  en  ajoutant 

wtout  du  fumier  tto  vache  !  lit  cendres  des  crains  dévelop- 
pés dans  ces  divers  sols  contenaient  les  mêmes  terres  et  les 
némes  ivoe  de  três-peUb  ences  seulement  sous  le 

poiol  de  vue  de  la  q  telles  des  chaumes  poussés  dans 

hlerrecalcairedoiiri'T.Mt';!):!  miUii-mes  de  silice,  160  de  car- 
bonate de  potasse,  70  d'oxide  t  d'Ôxidede  fer^ 
et  20  d'argile  ,  avec  S  «le  perte.  Fuili-if  1 1  i  trouvé  ,  dans  la 
«odre  des  cônes  de  pin  qui  ni  au  milieu  d'un  sable 
pur,  sans  trace  de  chaux,  0,81  e  calcaire,  0,2a  de 
carbonate,  de  Sulfate  et  d'hydrochlornte  de  potasse,  0,06 
d'iluœ  ,01  de  silice  et  0,(11  de  fer  ;  des 
lichens  I  m  ralement  b  »  de  chaos,  quoi 
fcaol  n'en  contint  pas.  De  même  ,  d'après  llraconnol  (2),  des 
pbnie*  ren  nt  une  très-grande  quantité  de  potasse, 
Impû  que  la  terre  dans  laquelle  elles  iraient  crû  n'en  fournît 
aucune  trace  à  l'analyse  la  plus  minutieuse.  De  l'orbe  qui 
MME  dans  du  carbonate  de  fer,  ne  contenait  pas,  d'a- 

John ,  plus  de  fer  que  toute  auti  e  plante  i  mus  on  y  dé- 
mate  et  du  phosphate  de  chaux  (3.Deshya- 
itbes  «  dans  de  l'eau  distillée  ,  avec  du  carbonate  de 

,  ne  contenaient  p  de  la  potasse  à  l'e- 

ut u>  sel,  et,  comme  de  coutume .  un  acide  libre  1 1)  •.  deshé- 
aamuestMefésdansdu  sable.  a\ec 'lu  carbonate  de  sottdè,coir- 
tUtiuit  du  nitrate  de  potasse  B).  JotiU  a  trouvé  (0) ,  dans  des 
[tabès  qui  Juin  par  consé- 

fwaidu  sol  ferrugineux,  une  quantité  considérable  de  fer,  et 
iinthes(7)  qui  tans  du  sable,  avec  du 

e  iJ  flfert  du  fer.  Delaméthérie  avait 

observé  d  des  plantes  qui 

,  Journal  <  i.  III,  p.  5)'»3. 

Jm,  NtfSi  Journal  «frr  ChêmU.  t.  IX,  p.  131. 

■ujehruntj  dtr  l'flansêm,  p.  260. 

(4,i*.,P  m. 

(5J/4.  p    1S3 
(«)/*..  p.  75. 
(7>  /♦.,*.  «71. 
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végétaient  daus  de  l'eau  pure.  Des  végétaux  que  Doubray(l 
avait  élevés  daos  du  sulfate  de  strontiane  en  poudre  ,  ou  ar- 
rosés avec  une  faible  dissolution  de  nitrate  de  strootiane,  con- 
tenaient de  la  chaux  et  point  de  strontiane.  Oeil  (2)  croyait 
avoir  remarqué  que  les  plantes  qui  croissaient  dans  l'eau  dis 
lillée  et  l'air  renfermé,  produisaient  du  carbone  sous  In- 
fluence de  la  lumière  solaire  ;  ainsi ,  par  exemple,  dans  l'une 
de  ses  expériences  ,  un  oignon  donna  soixante-quatre  grains 
de  carbone,  et  un  autre  de  même  grosseur,  élevé  delà 
même  manière ,  en  fournil  cent  neuf  grains  dans  l'espace  de 
cinq  mois,  quoique  l'air  de  l'appareil  ne  pût  renfermer* 
peine  que  0,08  grains  de  celte  substance.  Quand  bien  ■ètt 
les  joints  de  l'appareil  n'eussent  pas  été  imperméables  à  l'air, 
bien  qu'entourés  d'une  double  vessie,  il  ne  s'ensuit  pas  motos 
de  ces  expériences  que  les  plantes  attirent  puissamment  de 
l'atmosphère  la  quantité  de  carbone  nécessaire  à  leur  accrois- 
sèment.  Il  paraît  en  être  de  même  pour  l'azote  ;  les  plantes 
l'attirent  ordinairement  de  la  lerre  végétale  ;  niais  elles  et 
coutienuent  alors  même  qu'elles  ont  crû  dans  un  sol  qui  a 
est  dépourvu  ,  de  sorte  qu'en  pareil  cas  elles  doivent  l'avoir 
puisé  dans  l'atmosphère. 

2°  Le  corps  animal  maintient  également  la  proportion  de ie* 
principes  immédiats,  et,  sous  ce  rapport,  il  se  montre  jus- 
qu'à un  certain  point  indépendant  des  alimens.  I/acide  acéti- 
que ,  la  pousse  et  la  silice  prédominent  proportionnellement 
chez  les  végétaux  ,  tandis  que  ce  sont  l'acide  phosphorique, 
la  soude  et  la  chaux  chez  les  animaux  qui  se  nourrissent  & 
ces  corps  organisés.  Cameron  (3)  fait  remarquer  que  le  saog 
des  Poissons  ou  des  Oiseaux  pélagiens  ne  contient  pas  plu  A 
sel  que  celui  des  animaux  qui  font  servir  l'eau  douce  à  leur 
nourriture.  La  proportiob  de  la  chaux  augmente  dausjl'œuf  <JC 
Poule  pendant  l'incubation  (§  465 ,  5") ,  comme  l'a  observé 
entre  autres  Ai>ernethy.  Vauquclin  nourrit  une  Poule ,  1 1 
daiit  dix  jours,  avec  4S3,S  grammes  d'avoine,  puis  rechercha 


li  l'uni,  p,  Xotizcn%i.  XLV,  |».  -193. 
l2j  Sthweiggcr,  Jewnal,  t.  II,  p,  281. 

(3)  A>u  iheory  tftkê  influence  ofthetarittyin  dûtt,  p.  64. 
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avec  moins  d'oxygène,  d'hydrogène  et  de  sels ,  que  sous  celle 
de  la  nourriture  végétal         lis  la  pren*  i  fourni  au 

<li  le  un  peu  moins  d'oxygène  et  d'hydrogène  ,  un  peu  plus 
de  carbone  ,  mais  pas  plus  d'azote ,  que  la  seconde.  Berze- 
lius(l)  fait  même  remarquer  que  le  saog  de  bœuf  est  moins 
combustible  que  celui  de  l'homme,  et  que  quand  on  le  brûle 
lentement  à  l'air  libre,  il  donne  du  carbonate  d'ammoniaque, 
ce  qui  prouve  qu'il  contient  davantage  d'azote.  Or,  il  y  a 
bien  de  l'azote  dans  le  gluten  ,  dans  l'albumine  végétale,  et, 
suivant  <i:iy-I,ussac  ,  dans  toutes  les  graines  ;  mais  on  ne 
saurait  contester  que  cet  élément  est  inoins  abondant  dans  la 
viande.  Donc,  puisque  le  chyle  en  contient  autant  ou  mène 
plus  après  li  louriiiurc  végétale  qu'après  la  nourriture  an- 
maie,  il  faut  ,  ou  que  l'organisme  s'empare  plus  complète- 
tement  de  la  quantité  moins  considérable  d'azote  existant 
dans  les  alimens,  ou  qu'il  en  puise  dans  l'air  atmosphérique; 
si  ce  dernier  effet  n'a  point  lieu  par  la  respiration  (jW, 
bai,  la  source  de  l'excès  d'azote  devrait  être  l'air  melëirec 
l'eau  introduite  dans  les  organes  digestifs,  l'ne  circonsttstfl 
tend  à  faire  croire  que  les  herbivores  font  passer  plus  coin* 
pléiement  dans  leur  chyle  la  quantité  moins  grande  d'awte 
de  leurs  alimens  »  c'est  que  ,  d'après  l'expérience  préedden- 
meot  rapportée,  les  excrémens  du  Cheval,  auxquels  sont  ce- 
pendant mêlés  les  liquides  digestifs  azotés ,  contenaient  - 
peine  un  cinquième  encore  de  l'azote  existant  dans  ceux  des 
Chiens.  On  peut,  jifcqu'a  un  certain  point,  citer  à  l'appui  cm 
observation  de  B0B8Sfttguuk  (2),  de  laquelle  il  résulte  que  h 
proportion  des  élémens  était  la  suivante  dam  les  8393  gram- 
mes d'avoine  et  de  foin  qu'un  Cheval  consomma  en  troisjours, 
et  dans  les  3525  grammes  d'eici  ernens  qu'il  rendit  durant 
ce  laps  de  temps. 


Fourrage 
Excrémens 


CABBO-r. 

•965 

3S7 


IITDtOCXir. 

114 


orrcbiK. 

754 
337 


AlOTB. 

37 

11 


fILi. 


130  Igran»- 
163    tues. 


(i)  Schvreigçtt,  Journal,  t.|XII,  p.  305. 
(2)  Annotas  d§  chimie,  t.  LU,  p. .110. 
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Gannal  prétend  f1)  que  la  portion  isolée  des  végétaux  n'est 
point  assimilée  dans  le  corps  animal,  et  qu'une  Vache  évacue  , 
parle  lait,  l'urine  et  les  déj ecl ions  alvines,  dix  fois  plus 
d'azote  qu'elle  n'en  prend  avec  le  fourrage.  Hermann  (2) 
a  comparé  le  contenu  de  la  liente  que  trois  Moineaux  rendi- 
rent dans  l'espace  de  quarante-huit  heures  avec  celui  d'une 
quantité  de  chenevis  égale  à  celle  qu'ils  avaient  consommée 
durant  le  même  laps  de  temps ,  et  il  a  obtenu  le  résultat  sui- 
vant en  dix  millièmes  : 


Chenevis 
Eicrémens 


CEVDftU.        HTDtOCfol.       CAKBOXE.  AZOTt.         OXTCÈVI. 


600 

2200 


542 
605 


6600 
3740 


105S 

1180 


2205 
Î275 


II.  Décomposition. 


S  953.  La  formation  de  substance  nouvelle  suppose  nne 
décomposition  île  la  matière  donnée.  La  matière  organique 
doit  avoir  perdu  ses  caractères  propres ,  avoir  été  dépouillée 
de  l'indépendauce  qu'elle  possède  en  vertu  de  sa  participa- 
tion a  la  vie  ,  pour  pouvoir  servir  a  la  nourriture  d'un  autre 
organisme  et  être  assimilé  par  lui. 

ai  la  matière  vivante  ,  mais  la  matière  qui  a 
été  vivante ,  qui  sert  à  la  nutrition. 

!•  Les  végétaux  se  nourrissent  de  matière  organique  dé- 
composée, daus  laquelle  les  principes  immédiats  sont  plus 
01  moins  dissous  ,  de  manière  que  leurs  élémens  ont  contracté 
<Je  nouvelles  combinaisons.  Lorsque  le  jus  de  fumier  frais 
Caire  en  contact  immédiat  avec  les  racines,  il  nuit  à  l'accrois- 
sèment  des  plantes,  d'après  les  observations  de  Senebier;  il 
a  besoin,  pour  agir  comme  nourriture  ,  d'avoir  été  préalable- 
ment transformé  par  la  putréfaction ,  d'avoir  dégagé  de  l'a<  il 
carbonique  et  de  l'hydrogène  carboné.  John  (3)  a  vu  périr 


<\)  C*Mfi** -rendu*  hebdonaJairet   des   êéancts   de    l'Académie  dit 
•*■*>.  L  VU,  p.  4157. 

AMhcn,.4««af««,  t.cvm,  p.  »9. 

*<miU  EnmkrvHudtr  Pflaïue»,  p.  257. 
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dans  de  la  silice  ei 


graines  semées  dans  de  la  silice  en  poudre ,  avec  de  I 
potasse  et  du  blanc  d'œuf  frais  ;  elles  ne  germaient  que  quand 
ce  dernier  était  déjà  putréfié. 

2°  Tandis  qu'ici  la  matière  organique  n'agit  comme  ali- 
ment que  quand  elle  est  sur  le  point  de  rentrer  entièrement 
dans  le  sein  de  la  nature  organique ,  de  sorte  que  la  plante  i 
ses  racines  plongées  dans  une  substance  intermédiaire  entre 
l'organique  et  l'inorganique  ,  et  lie  ensemble  les  deux  règnes, 
l'animal  vit  de  substance  organique  fraîche,  dans  laquelle  les 
matériaux  immédiats  existent  encore,  et  lient  par  conséqueat 
ses  racines  plongées  dans  le  règne  organique  L'individu  dont 
la  matière  est  destinée  à  servir  de  nourriture  ,  doit  avoir  été 
mis  à  mort,  avoir  perdu  son  individualité  et  son  indépendance; 
sans  cela,  il  n'y  a  point  de  nutrition.  Car  le  caractère  de  la?îa 
est  la  conservation  de  soi-même,  et  les  Eniozoaires  produits 
dans  les  organes  digestifs,  les  Insectes  ou  les  Reptiles  intro- 
duits accidentellement  dans  ces  voies ,  ne  sont  digérés  qoe 
quand  ils  ont  cessé  de  vivre.  Il  n'y  a  que  les  animaux  et  les 
végétaux  des  classes  inférieures  qui  puissent  vivre  en  para- 
site à  la  surface  et  dans  l'intérieur  d'autres  végétaux  et  ani- 
maux vivans,  leur  nutrition  a  lieu  par  une  mort  partielle  de 
l'organisme  qui  les  supporte  ;  celui-ci  se  maintient  tant  qu'il 
ne  perd  pas  plus  par  là  que  par  les  excrétions  ordinaires, 
qu'il  a  le   pouvoir  de  réparer  sans   cesse  les  pertes   qu'A 
éprouve  ,  ou  que  ces  pertes  le  débarrassent   seulement  d« 
produits  exubérans  de  sa  riche  plasticité. 

3°  La  mastication  et  Tinsalivation  sont  une  continuation  de 
cette  œuvre  de  destruction  ou  de  mise  à  mort,  qui  prépare** 
favorise  la  digestion. L'avoine  qui  échappe  à  l'action  iriluraote 
des  dents  du  Cheval,  sort  avec  les  exerémens ,  sans  avoir  été 
digérée  -,  lorsqu'on  donne  à  cet  animal  de  l'avoine  écrjsée, 
on  peut ,  suivant  Sprengel ,  épargner  un  sixième  de  cell« 
qu'on  est  dans  l'usage  de  lui  faire  manger.  Chez  les  Oiseaux 
qui  avalent  des  grains  entiers,  le  sable  que  ces  anima»* 
introduisent  également  dans  leur  estomac ,  parait  fa  va 
la  digestion  de  la  même  manière.  La  coction  détruii 
encore  la  vie,  et  rend  par  cela  même  la  digestion  des  sub- 
stances organiques  plus   facile.  On  a  trouve  qu'il  fal 
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aoins  d'avoine  au  Cheval ,  quand  on  la  lui  donnait 

j'opère  toujours,  dans  la  digestion ,  une  décomposi- 
tme  destruction  des  combinaisons  auparavant  exis- 
tes alimens  même  dont  la  substance  se  rapproche  le 
l'organisme  qu'ils  doivent  nourrir ,  ne  passent  point 
ang  sans  laisser  de  résidu  ;  le  sang  chaud  ,  le  bouillon 
lait ,  les  œufs ,  ne  sont  pas  digérés  ,  sans  fournir  des 
!OS  |  par  conséquent  sans  être  décomposés  ;  ils  ne 
ïnt  suffisamment  qu'autant  qu'ils  sont  exposés,  dans 
c  et  l'intestin  ,  à  l'action  décomposante  des  surs  di- 
si,  les  voies  ordinaires  étant  obstruées,  on  les  admi- 
1 1  ivi'iiiens ,  ils  ne  soutiennent  la  vie  que  d'une  manière 
ète  et  pendant  un  court  espace  de  temps,  bien  que 
itestin  soit  le  siège  d'une  absorption  assez  énergique. 
i  la  vie  ne  consiste  pas  à  recevoir  du  dehors ,  mais 
nt  à  former,  à  produire  soi-même, 
avons  encore  une  preuve  de  la  transformation  que 

Entière  dans  cette  circonstance  que  certains  poi- 
t  l'action  se  prononce  avec  force  lorsqu'ils  viennent 
lélés  avec  le  sang,  demeurent  peu  ou  point  actifs 
'est  l'organe  digestif  qui  les  reçoit  ;  tel  est  le  cas  du 
5  la  Vipère (1),  du  virus  de  la  rage (2),  du  poison  des 

t  charbonneuses  (î),  de  la  peste  (4)  et  de  la  syphilis, 
ve,  dans  les  végétaux  ,  les  matériaux  inorganiques 
it  tirés  du  sol,  mais  changés  d'état,  et  en  partie 
rec  d'autres  substances  que  le  sol  ne  renferme  pas; 
t  plantes  nourries  dans  du  sable  mm  <l<!  l'azotate  (5) 
pmèse,  ont  donné  du  manganèse  ,  sans  acide  azo- 
î'autres ,  élevées  dans  du  soufre ,  avec  de  l'eau   dis— 

E lient  des  sulfates  ;  d'autres  encore ,  qui  avaient 
iu  sable  et  du  nitre ,  fournissaient  à  l'analyse 

•UU  DeuHcku  Archic,  t.  III,  p.  639. 
•tistm,  t.V.  p.  460. 
Misai  de  physiologie  j/ositire,  t.  III,  p?  68. 
r.  Eiem.  pkijiiol.,  t.  VJI.  p.  58. 
,  Ueier  die  Emahruny  dtr  Pjianzen,  p,  270. 
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du  nitre  e t  du  chlorure  de  potassium  (1)  ;  d'autres  enfin  qo'oa 
avait  élevées  dans  du  sable ,  avec  un  peu  de  potasse ,  come- 
naieni  du  chlorure  de  potassium ,  du  sulfate  de  potasse  et  du 
phosphate  de  chaux  (ÎJ. 

XXI.  Ali  mens. 

§  954.  L'aliment  est  une  matière  qui  contient  les  matières 
élémentaires  du  corps  à  nourrir  dans  un  certain  équilibre,  et 
d'un  autre  côté  dans  un  état  de  combinaison  facile  à  détruire. 
Il  ne  doit  donc  pas  avoir  de  qualités  chimiques  trop  saillantes, 
qui  le  rendraient  capable  ou  de  léser  l'organisme,  ou  de 
n'agir  sur  lui  que  d'une  manière  irritante;  il  doit  être  neutre 
sous  le  point  de  vue  de  sa  composition  ,  et  indifférent  par 
rapport  à  l'excitabilité  de  l'organisme.  Mais  il  faut ,  en  outre, 
que  ses  élémeus  ne  soient  pas  trop  fortement  liés  ensemble, 
et  qu'une  grande  facilité  à  se  décomposer  le  caractérise. 

I.  Une  matière  est  d'autant  plus  décomposable ,  que  vs 
principes  constituais  sont  moins  homogènes ,  qu'ils  ont  plus 
de  tendance  à  se  dissocier.  Des  substances  simples,  comme 
le   phosphore,    etc.,  etc.  ,  ne  peuvent  point  servir  seules 
à  la  nutrition  ;  mais ,  associées  à  une  matière  composée,  d'an 
côté  elles  favorisent  lu  décomposition  de  cette  dernière  ^  m 
faisant  naîire  de  nouveaux  rapports  d'aDiiiilé,  et  en  - 
tant  l'action  vitale  ;  d'un  autre  côté ,  elles  passent  dam  te 
chyle  a  voit  lo  produit  de  la  digestion.  Las  substances  orga- 
niques n'agissent  comme  engrais,  disent  Thaer  et   I 
que  pendant  la  putréfaction  et  la  décomposition  ;  le  fumier 
animal  est  plus  actif  que  le  fumier  végétal ,  parce  quï 
tient  une  combinaison  plus  complexe  de  sobslanoes,  n 
conséquence  il  est  plus  décomposable  ;  les  excrémens  se  dé- 
composent avec  une  grande  facilité  ,  et  par  cela  même  coa* 
viennent  plus  que  toute  autre  substance  à  la  nourriture  des 
plantes;  sous  ce  rapport,  les  déjections  des  animaux  carni- 
vores ont  la  prééminence  sur  celles  des  animaux  herbivores, 


(1)  /A.,  p.  202. 
(2)76.,  p.  20». 
(3)  GebJen,  Meugê  Journal,  t.  II,  p.  100. 
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parce  qu'elles  sont  spécialement  plus  riches  en  azote.  La  far- 
ilité  d'un  terrain  dépend  aussi  de  ce  qu'outre  les  débris  de 
substance  organique  ,  il  contient  de  l'argile,  de  la  chaux  et 
,  du  fer ,  de  la  potasse ,  du  chlore,  de  l'acide 
isphoi  ique  et  de  l'acide   sulfurique.   Ualler    pensait  (4) 
e  ,  comme  les  sucs  de  la  terre  donnent  à  la  cannelle  son 
irome ,  à  la  canaméle  son  sucre  ,  à  la  jusquiame  son  poison  , 
de  môme ,  chez  les  animaux ,  1rs  sucs  muqueux  sont  tirés  des 
buiw  ,  les  gélatineux  de  la  viande,  et  les  gras  de  la  I 
dq  de  la  graisse.  Berzelius  admet  également  qu'une  nourri- 
ture qui  consiste  uniquement  en  une  seule  substance  n'est 
poiut  apte  à  soutenir  la  vie ,  parce  que  ce  qui  a  besoin  d'être 
réparé  dans  le  corps  étant  de  nature  diverse,  ne  saurait  être 
us  d'une  seule  et  unique  matière  (2>.  Came- 
prétend  (3),  dans  le  m»  me.  sens,  que  le  laps  de  temps 
lequel  il  faut  prendre  d'autre  nourriture,  correspond 
i  pendant  ia  durée  duquel  le  corps  animal  a  perdu  celui 
ses  principes  constituans  dont  la  restitution  lui  devient 
re  et  qui  duil  lui  être  fourni  par  cet  aliment  dilîé- 
ais  il  nous  est  impossible  ,  lorsque  nous  pesons  bien 
faits  cités  précédemment  (§  952,  i°-ô°),  de  considérer  le 
csyle  et  le  sang  comme  une  collection  de  matériaux  des  divers 
Beraeliua  dit  la  viande  nourrissante ,   parce  qu'elle 
cotlient  de  la   fibrine ,  de  l'albumine ,  de  losmazome  ,  du 
acide  lactique  et  des  sels.  Mais  ces  substances  ne  passent 
paiat  indécofiiposéea  dans  le  chyle. ,  DSV   quand  la  force  di- 
ive  est  insuffisante ,  l'absorption  a  beau  s'accomplir  avec 
l«ie,  les  vi:ui  lus  iadles  a  digérer  et  les  consum- 

ées le»  plus  parfaits  ne  nourrissent  pas  le  corps  aussi  bien 
osi,  dans  l'étal  normal  de  la  vie,  par  une  nourriture 
Végétale  mixte,  dépourvue  de  tous  ces  principes  constituans. 
.'iniinct,  qui  seul  pourrait  déterminer  le  choix  des  alimens 
de  fournir  la  substance  que  l'économie  aurait  be- 
réparer  ♦  conduit  aussi  à  varier  la  nourriture  animale, 


*.  pkysiol.,  t.  VU,  P.  II,  p.  61. 
ft  T,*ùè  d*  chimis,  I.  VU  ,  p.  243. 

(l)U.eK.,  p.tt 
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quoique  toutes  les  viandes  aient  au  fond  la  même  composi- 
tion. Cameron  veut  que  tout  aliment  dont  l'usage  exclusif 
peut  soutenir  la  vie  et  la  santé  contienne  tous  les  matériaui 
de  l'organisme ,  et  il  prétend  que  le  lait  est  le  seul  aliment  de 
ce  genre ,  parce  qu'il  réunit  les  principes  de  l'organisme 
animal  (beurre  et  matière  caséeuse)  et  ceux  de  l'organisme 
végétal  (sucre)  (1);  mais  la  fibrine,  l'albumine,  la  ptyaline 
et  peut-être  aussi  l'osraazome  n'existent  point  dans  ce  liquide. 
Boussiogault  (2)  regarde  le  gluten  et  l'albumine  végétale 
comme  les  seules  substances  alimentaires  végétales,  et  il 
exclut  l'amidon ,  le  sucre  et  la  gomme  ,  parce  que  l'usage 
exclusif  de  ces  matières  ne  peut  entretenir  la  vie .  a  cause  da 
défaut  d'azote.  Mais ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 
(§  936 ,  IV),  cet  argument  n'a  aucune  valeur.  Le  gluten  seul 
ne  nourrit  pas  plus  que  l'amidon  -,  tous  deux  réunis  dans  les 
céréales  fournissent  une  bonne  nourriture  ,  et  cependant  nous 
avons  vu  que  l'usage  exclusif  des  céréales  ou  de  la  farine 
n'est  pas  propre  à  entretenir  la  vie  ,  ou  ne  l'entretient  que 
maigrement.  Mais  la  farine  devient  plus  nourrissante  par  l'ad- 
dition du  sucre  et  de  la  graisse  ,  et  tandis  que  l'albumine  et 
la  graisse  ,  isolées  l'une  de  l'autre,  nourrissent  peu ,  elles 
fournissent  une  nourriture  abondante  lorsqu'elles  sont  asso- 
ciées ensemble,  comme  dans  le  jaune  d'oeuf.  Ainsi,  quoique 
ces  diverses  substances  soient  composées  et  décomposa  blés, 
elles  ne  servent  suffisamment  à  la  nutrition  qu'autant  qu'elles 
sont  réunies  de  manière  à  former  un  mélange  plus  décompo- 
sable  encore  que  chacune  d'elles.  L'alibilité  est  eu  raison  di- 
recte de  l'aptitude  a  se  décomposer ,  comme  celle-ci  est  ea 
raison  directe  de  la  multiplicité  des  principes  constituons ,  et 
voilà  ce  qui  explique  pourquoi  l'organisme  ne  prospère  que 
sous  l'influence  d'une  nourriture  variée,  \insi ,  d'après 
Eberle  (3),  l'acide  chlorhydrique  seul  résout  d'autant  mieux 
les  substances  nourrissantes  en  une  masse  analogue  au  chyme, 
qne  le  nombre  de  ces  substances  diverses  qui  se  peuvent 
associer  les  unes  avec  les  autres  est  plus  considérable. 

(l)Loc.  cit.,  p.  49,33. 

(2)  Annal**  d*s  sciences  naturelle* ;  2» série,  t.  VI,  p.  373. 

(3)  Physiologie  der  Ytrdauuny,  p.  73. 
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s'exprime  d'une  manière  plus  parfaite  que  dans  l'eau.  L'eau, 
dépourvue  de  couleur ,  d'odeur  et  de  saveur  ,  admet  en  elle 
les  substances  les  plus  diverses  ,  qui  y  disp  quant  à 

la  forme,  sans  subir  de  changement  dans  leur  essence  ,  tout 
comme  elle-même  diSpai  ait  Bans  perdre  ses  i  s  quand 

elle  entre  dans  des  corps  solides  à  l'étal  d'eau  de  cristalli 
lion  ,  ou  dans  des  corps  gazeux  à  l'état  de  vapeur.  Tous  les 
corps  organisés  ont  besoin  d'admettre  immédiatement  de  l'eau 
dans  leur  substance  (  §  937,  4°);  c'est  un  fait  bien  posi 
mais  il  serait  possible  aussi  qu'ils  la  décomposassent,  qu'ils 
missent  en  liberté  les  deux  élémens  opposés  dont  l'union  la 
constitue,  qu'ils  les  enchaînassent  aussitôt  dune  manière 
conforme  à  leur  propre  nature  ,  et  qu'ils  produisissent  ainsi 
leur  propre  substance.  Aussi  Iran  a-t-elle  été  de  tout  temps 
considérée  par  quelques  physiciens  comme  l'aliment  primor- 
dial; telle  était  l'opinion  de  Thaïes,  de  Vanhelmont ,  de 
Boyle,  d'Eller,  de  Rumford  ,  de  Licbtenberg  (comp.  § 
465.  6). 

1°  Les  faits  consignés  plus  haut  (g  937,  3")  prouvent  la 
possibilité  que  les  planles  se  nourrissent  d'eau  pure  et  même 
d'eau  distillée.  Mais,  ce  qu'il  y  a  surtout  d'important,  c'est  que 
la  substance  végétale  formée  ainsi  sous  l'influence  de  l'eau 
seule  ,  présentait  les  principes  constituai  ordinaires.  Duha- 
mel (i  ),  en  distillantdes  btantesqn'il  avait  élevéesdans  de  l'eau 
seulement ,  obtint  les  mêmes  produits  que  fournirent  celles 
qui  avaient  poussé  dans  le  sol;  des  hyacinthes  élevées  dans 
de  l'eau  distillée,  donnèrent  a  Eller(î)  infiniment  plus  de 
cendre  qu'il  n'avait  pu  en  provenir  de  leurs  oignons.  Abcr- 
nethy  a  trouvé  dans  la  cendre  de  choux  qu'il  avait  fait  ger- 
mer sur  de  la  flanelle  imbibée  d'eau  ,  du  carbonate  de  po- 
tasse ,  de  la  chaux  et  du  fer  ;  des  pieds  de  menthe  poivrée, 
pesant  trente  grains,  qu'il  mit  dans  de  l'eau  distillé*? ,  don- 
nèrent ,  après  y  avoir  poussé ,  des  cendres  contenant  ■fjale- 
ment  de  la  potasse ,  de  la  chaux  et  du  fer.  Suivant  Scbrader, 
des  chaumes  d'orge  et  de  seigle  poussés  dans  de  la  fleur  de 


(1)  Ilist.  de  VAcaà.  des  se,  4748,  p.  275. 

(2)  AbhandtMngen  ûer  Akad.  tu  Jfrrft'j»,  4746,  p.  46. 
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soufre  ,  arrosée  d'eau  distillée  ,  donnèrent  cinq  fois  plus  de 
terre  que  les  semences  qui  les  avaient  fournies.  Les  plantes 
que  Braconnot  obtint  de  2,2  grammes  de  gTSJM  de  moutarde, 
semée  dans  de  la  litharge ,  avec  de  l'eau  distillée,  donnèrent 
4,2  grammes  de  cendres,  dans  lesquels  l'analyse  constata  la 
présence  de  la  chaux ,  de  la  magnésie  et  de  la  silice  (1  ).  Dau- 
beny  a  reconuu  aussi,  comme  une  chose  très  probable  (2), 
que  les  végétaux  produisent  eux-m^mes  les  principes  ter- 
reux qui  leur  sont  propres,  lorsqu'ils  ne  peuvent  pas  les 
tirer  de  dehors,  attendu  que  ceux  qui  avaient  crû  dans  du 
sulfate   de  Mrontiane    contenaient  beaucoup  plus  de  chaux 
qte  les  semences  d'où  ils  provenaient.  Au  reste ,  Agardh  (3) 
trouve  d'autant  plus  vraisemblable  le  résultat  qui  ressort  de 
e*ite  observation  ,  que  les  grands  arbres  ont  leurs  racines  a 
•ne  profondeur  où  ils  ne  trouvent  que  de  l'eau  ,  que  le  sol  ren- 
ferme tr<  mmenl  de  l'alumine  dont  on  ne  rencontre 
presque  jamais  de  traces  dans  les  plantes ,  et  qu'enfin  on  dé- 
livre dans  les  graines  des  phosphates,  qui  n'existent  ni  dans 

racines  ni  dans  les  tiges. 
!•  Boy  le  avait  remarqué  qu,une  courge ,  en  croissant,  aug- 
ait  beaucoup  plus  de  poids  que  la  terre  qui  lui  servait  de 
ne  perdait  du  sien.  Vanhelmont  planta  une  branche  de 
lie,  pesant  cinq  livres  ,  dans  un  vase  contenant  deux  cents 
\  de  terre  ,  couvrit  celle-ci  d'un  morceau  de  tôle  percé 
Je  trous ,  et  l'arrosa  en  partie  avec  de  l'eau  distillée  ,  eu  par- 
tie ivre  de  l'eau  de  pluie  :  an  bout  de  cinq  ans ,  le 

•a  faite  des  feuilles  tombées  durant  ce  laps  de  temps, 

augmenté  de  cent  soixante-quatre  livres,  et  la  terre  n'a- 

perdu  que  deux  livres  de  son  poids.  Eller  (4)  sema  0 

de  courge  dans  quinze  livres  et  dix  onces  de  t«n  •• ,  la 

qui  en  provint  pesait    avec  ses  fruits,  vingt-trois B- 

I  quatre  onces  et  demie ,  et  elle  donna  plus  de  cinq  onces 

rceodres,  tandis  que  la  terre  n'avait  perdu  qu'une  demi-once, 


<i)  Crlilen.  Journal,  t.  IX.>.  *3*. 

..-<•«,  I.  XXXIX.tp.  337. 
iUgêmêims  Biologie  dot  PflanMê*,  p.  142. 
»lj  U<.  cU.,  p.  46. 


4<M)  OK    LA    DIGESTION. 

qui  avait  fort  bien  pu  être  enlevée  par  le  venl.  Quoique  ces 
observations  n'aient  peut-être  poiot  été  faites  avec  toute  la 
précision  désirable ,  leurs  résultats  ne  s'en  accordent  pis 
moins  avec  ceux  des  expériences  qui  ont  fait  voir  que  les 
plantes  contenaient  les  principes  qui  leur  appartenaient  en 
propre  ,  bien  que  ceux-ci  n'existassent  poiat  dans  le  sol ,  et 
elles  établissent  que  l'eau  seule  contribue  à  former  la  sub- 
stance végétale.  Certaines  cryptogames  ,  par  exemple  les 
algues ,  nagent  librement  dans  l'eau.  La  lentille  d'eau  est 
seule  dans  ce  cas  parmi  les  phanérogames  ;  les  autres  plon- 
gent leurs  racines  dans  le  sol ,  qui  paraît ,  comme  l'admet- 
taient entre  autres  Eller  et  Fordyce  ,  servir  principalement  à 
diviser  et  décomposer  l'eau.  Cette  décomposition  peut  être 
comparée  à  celle  qu'opère  le  galvanisme  ;  la  racine  entre  en 
rapport  d'électricité  avec  le  sol,  et  décompose  l'eau  qui  se 
trouve  entre  elle  et  lui. 

3°  Braconnot  (1)  présume  que  l'eau  joue  aussi  le  principal 
rôle  dans  la  digestion  ,  chez  les  animaux  ,  parce  que  la  vie 
peut  se  maintenir  pendant  quelque  temps  sans  nourriture  so- 
lide, et  que  les  substances  les  plus  nourrissantes  sont  telles 
qui  renferment  le  plus  d'eau  ,  à  l'état  de  division  nécessaire 
pour  que  sa  décomposition  s'accomplisse.  Les  observation 
que  nous  avons  citées  (§  937  ,  3°)  semblent  ftnrorables  à  ceue 
hypothèse.  On  se  demande  même  si  la  terre  admise  dans  Id 
organes  digestifs  (§  937,  IV)  ne  peut  point  agir,  en  laveur  d< 
la  nutrition,  de  la  même  manière  qu'elle  le  fait  chez  la  vé 
gétaux.  Le  travail  de  la  nutrition  est  une  manifestation  d< 
vie  qui  appartient  en  commun  aux  deux  sections  du  re^oe  of~ 
ganique  ;   il  doit  donc  être  le  même  partout ,  quant  au  fond 
et  ne  varier  qu'en  raison  des  divers  degrés  de  la  vit-. 
que,  chez  les  êtres  organisés  inférieurs,  où  tous  les  actes  M 
plus  simples  ,  et  où  ils  tendent  tous  à  la  production  de  ma 
tière  organique  ,  la  force  plastique  est  assez  puissante 
décomposer  et  transformer  l'eau  quand  elle  entre  eu  coi 
avec  un   corps  solide,,  les  organismes  supérieurs ,  dont 
vie  et  les  formations  sont  plus  variées  ,  ont  besoin  pour 


(1)  Loc.  cit.,  p.  443. 
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d'une    substance    organique   qui  se    rapproche   davantage 
\.  «jui  renferma  an  moi  îrmens,  et  qui  subisse,  en 

même  temps  que  l'eau  ,  la  décomposition  et  l'assimilation, 
•me  ils  se  nourrissent  de  matière  organique,  leur  vie  ne 
s«  maintient  que  pur  la  vi« •;  la  m  tégéule  crée,  avec  lesélé- 
mens,  de  ta  matière  organique  qui  n'a  plus  besoin  que  de  su- 
bir une  (métamorphose  pour  devenir  substance  d'un  orga- 
nise animal. 

XV.  Force  dige»tive; 

$  965.  Ce  qui  digère  est  l'organisme  vivant ,  ou,  en  d'autres 
termes  ,  la  digestion  a  sa  cause  essentielle  ,  non  point  dans 
wlle  ou  telle  partie ,  dans  telle  ou  telle  circonstance ,  mais 
dans  la  tout.  Elle  n'est  pus  seulement  dépendante  de  la 

en  ce  MDJ  que  la  sécrétion  64  le  mouvement  de  l'estomac 
l'action  du  5  ing  ai  lériel  et  du  système  nerveux, 
narconbêqiuMii  aussi soni  soumis  S  la  circulation  et  à  lu  respi- 
ration (1) ,  car  c'est  elle-même  qui  rend  ces  dei  i  u- 
lioos  possibles,  et  d'après  cela  elle  se  trouverait  placée  sous 
dépendance  de  ses  propres  produits.  Un  doit  plutôt,  paia- 
l'elle  consiste  en  une  formation  de  substance  nouv<  II* 
épens  de  matières  offertes  à  l'organisme,  la  consul* 
le  constituant  essentiellement  une  manifestation  générale 
la  vie. 

I   IXaminoos  d'abord  le  rôle  que  joue  l'organisme. 
i*  L'organisme  ,  en  quelque  lieu  qu'une  substance  solide 
unissante  soit  admise  dans  son  intérieur  ,  peut  la  fillidj 

baorber  et lairansfbrmei  [§009  .  par  conséquent 
-t.  Ce  phénomène  est  possible  jusque  dans  les  pointa 
canal  alimentaire  où,  dans  les  conditions  norm.i 

leurs  résidus  ne  sont  point  digérés ,  mais  seule- 

it  soumis  à  un  mouvement  progressif.  Lorsque  Spullan- 

4  avait  fixé  un  morceau  de  viande  dans  lu  «sophage  d'une 

icille,  par  le  moyen  d'un  fil  de  fer ,  il  s'apercevait  q\ie 

viande  avait  été  digérée,  lentement,  à  la  vérité  et  que 

digestion  s'en  opérait  de  la  même  manière  dans  toute  I 

.  ii»detn«nn,  et  timHin,  Afch,  sur  la  dùjHtio*.  t.  ],  p.  37«. 
J  v .  *ti 
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tendue  du  canal  {\)  ;  u-  aille  écorchée,  qu'il  fît  rester 

dans  le  milieu  de  l'œsophage  d'an  Héron,  à  l'aide  d'une  fi- 
celle attachée  au  cou  de  l'Oiseau  ei  qui  l'empêchait  de  par- 
venir dans  l'estomac,  était  tellement  ramollie,  au  bout  de 
onze  heures,  qu'eu  la  retirant  elle  se  déchira  en  morceaux  (î). 
De  trois  cent- vingt  grains  de  poumon  de  vache,  traités  de  la 
même  manière  ,  il  n'en  restait  plus  que  cent  dix-huit  au  buui 
de  sept  heures  (o).  iiood  (4)  introduisit  dans  le  rectum  d'un 
Chien  un  morceau  de  mouiou  grillé,  saupoudré  d'une  petite 
quantité  de  sel  ;  après  onze  heures  de  séjour,  la  sut 
morceau  était  réduite  en  une  masse  savonneuse,  d  un  bruo 
blanchâtre  ,  et  il  ne  restait  plus  que  très-peu  de  fibres  a  l'in- 
térieur. Dans  les  expériences  citées  précédemment  (§  908, 1% 
ce  physiologiste  a  observé  que  la  viande  introduite  dam  I* 
tissu  cellulaire  sous-cutané  se  dissolvait  avec  iutiuiment  plus 
de  promptitude  lorsque  la  blessure  de  la  peau  était  déjà  en- 
flammée que  quand  la  plaie  avait  été  pratiquée  depuis  pen: 
l'accroissement  de  la  vitalité  avait  donc  contribué  a  ace 
le  phénomène.    De    même  ,  >.uivani  la  remarque  de  Smith, 
tout  tissu  CfielcOWJtle  'Si  apte  à  sécréter,  sous  l  mllueucede 
l'irritation  déterminée  par  une  substance  nutritive,  un  li 
qui  a  le  pouvoir  de  dissoudre  cette  dernière.  Mais  ce  liquide 
contient  tin  acide  libre,  comme  le  suc  gastrique.  Aussi  Heas 
et   hmmen   [15)  coosidéiaieut-ils  le  suc  gastrique  comme  as 
liquide  séreux  ,  attendu  que  les  alimens  introduits  dans  b ci- 
vile du  bas-ventre  sont  digérés  aussi  par  la  sérosité  |> 

Huyef  a  observé  un  acide  libre  dans  le  )i<|uide  du  pé- 
ritoine ,  membrane  qui  parait  réellement  sécréter  un  fluide 
acide,  en  même  temps  que  la  muqueuse  de  l'estomac  et  de 
l'intestin,  pendant  la  durée  du  travail  de  la  digestion.  (Je ma 
suis  convaincu,  chez  plusieurs  Chiens  nourris  avec  du  paio.  et 
ensuite  étranglés,  que  la  sécrétion  péritonéale  est  acide  pen- 

(Il  CEurrf*.  t.  II.  p.  IT9. 

(*)  il.,  t.  Il,  |..  604. 

<3    ».,  i.  11.  p.  51)6. 

(4)  Jnaltjttc  phyttology,  p.  46V 

(aiSctnrci,  JourmU,  I.  V,  p   6v8. 
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ni   la  digestion.    Lorsque  je   faisais  glisser   un    morceau 
papier  dans  le  bas-ven'ro.  a  travers  une  petite  OUverlUTÔ, 
il  de  entament  pâle  et  livide  -,  mais  lorsque  je  tenais  mi 

de  ce  même  papier  apjdiqué  a  l'estom  q  cœcum 

m  inl  :emtnenf  lue'-  et  encore  chaud,  il  rougissait 

me  manière  bien  sensible.  La  couleur  ronge  dispai  aissait  en 
v  minutes,  à  la  vérité1;  mais  il  ne   fallait  sans  doute 
tfribucr  qu'à  la  très-petite  quantité  du  liquide.  La  même 

iction  n'avait  pas  lien  à  rintesifo  gréleet  au  rectum.  .l 'ai 

pas  l'observer  même  à  l'estomac  et  au  cœcum 
in  Chien  mort  d'iiémorrliagie,  quoique  l'expérience  eût  été 
ite  aussi  peu  de  temps  après  la  mort  que  dans  les  autres 

!•  Si  le  chyle  est  formé  par  la  dissolution ,  l'assimilation  et 
(traction  d'une  substance  absolument  étrangère  à  forai- 
ne ,  la lympht  provient  d'une  fi  :  iiion  semblante  de 
noce  même  du  corps  devenue  étrangère  à  la  vin  (§  010). 
,  et  la  résorption  ne  sont  donc  que  deux  formes 
(«rentes  d'une  seule  pi  même  opération  vitale.  Elles  sont  en 
ne  rone  de  l'autre  ;  quand  lu  digestion  ne  suffit 
H§035, I.),  la  vie  se  soutient  par  In  résorption  de  la  -paisse, 
muscliN             ni  sont,  comme  des  alimens,  transfert 
lits  à  l'état  de  sang.  Pc  même  qu'ici  les  parties  qui  ont 
i  moins  de  vie  et  d'indépendance  sont  <  ctl.s  sur  lesquelles  la 
piion  s'exerce   surtout  (§  935,  5*),  et  de  même  .pie  la 
digère.  lVmbryou  mort  (§  Fitfi ,  7°),  de  même  aussi 
\  organes  digestifs  ne  triomphent  que  de  la  substance  orga- 
rai  a  perdu  la                         épidémie  et  les  ongles, 

ui  nuiii  j;u  "i  non  seulement  a  la  digestion, 

lis  encoreà  la  résorption,  et  ne  sont  que  rejeiés,  par  exem- 
ple dans  la  reppnraûon. 
IL  La  U>  tive  est  en  concordance  avec  tout  l'en- 

able  de  la  vie. 

!•  La  re  des  divers  o  iwespond,  dans  ebai)ne 

annal ,  à  la  uuuri iture  qu'il  a  I  Bt  et  de 

er.  Ainsi  le  système  entier  îles  os  et  des  m  otlTi  mens  vo- 


vidition  d'Ernett  ftttnlacli 


4(>4  M   LA  OlGEsTîON. 

lontaircs  est  disposé,  chez  les  animaux  de  proie,  de  manière 
à  leur  permettre  de  saisir  leur  proie  et  d'en  triompher.  U 
situation  de  la  bouche  est  appropriée  à  la  position  dons  la- 
quelle les  alimensse  trouvent;  ainsi  elle  occupe, la  f;ice  infé- 
rieure de  la  télé  chez  le  Dugong  ,  qui  vit  de  plantes  filées 
au  fond  de  la  mer;  chez  les  herbivores  à  longues  jambes,  le 
cou«cst  allongé,  de  manière  que  la  bouche  puisse  atteindre  à 
terre,  et  chez  ceux  qui  vivent  du  feuillage  des  arbres,  la 
est  placée  plus  haut,  au  moyen  de  rallongement    s 
bres  antérieurs.  L'organisation  de  la  bouche  s'accorde  avec  h 
structure  des  membres  ,  la  nature  des  alimens  et  la  force  des 
organes  digestifs  ;  la  disposition  de  l'articulation  de  la  mi- 
eboire  et  de  ses  muscles ,  la  position  et  la  forme  de§  dénis,  le 
volume  des  glandes  salivaires  correspondent  au  mode  MX 
d'alimentation  de  chaque  animal.  Lorsque  la  nourriture  con- 
tient peu  de  substance  réellement  alibile,  l'organe  digestif  est 
plus  spacieux,  tant  pour  la  recevoir  en  plus  grande  rjuaniite 
que  pour  pouvoir  multiplier  ses  points  de  contact  avec  elle, 
et  en  prolonger  le  séjour  dans  son  intérieur.  Certaines  excep- 
tions que  ces  lois  semblent  souffrir  ne  sont  qu'apparei 
tiennent  à  d'autres  particularités  ;  ainsi  les  Cétacés  carnivores 
ont  un  estomac  plus  vaste  et  plus  compliqué  que  les  herbi- 
vores, parce  que  leurs  organes  masticateurs  et  leurs  gl 
salivaires  sont  moins  développés  :  si  l'estomac  des  Solipéde* 
est  plus  simple  et  plus  petit  que  celui  des  Ruminans.  s'il  aban- 
donne plus  rapidement  à  l'intestin  les  alimens  admis  dans  son 
intérieur  ,  la  bile  coule  aussi  continuellement  dans  le  duodé- 
num pour  opérer  la  digestion  de  ces  derniers.  Lorsqu 
lité  de  nourriture  la  forme  présente  des  différences,  celles  à  | 
sont  effacées  par  d  autres  dispositions  spéciales. 

4°  Chez  les  animaux  de  proie ,  la  force  musculaire  est  | 
considérable  dans  les  membres,  afin  qu  ils  puissent  se  ron 
ni  litres  de  leur  proie;  chez  les  herbivores,  elle  est  plus  gran 
dans  les  organes  digestifs,  afin  de  pouvoir  vaincre  des  il 
mens  qui  résistent  davantage  à  l'assimilation.  Quand  l'esto- 
mac est  pourvu  de  muscles  robustes,  dont  l'action  aide  ait 
digestion,  le  suc  gastrique  a  des  propriétés  dissolvantes  moioi 
énergiques  que  quand  l'estomac  a  peu  de  puissance  muscu- 
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>sRuminans  n'ont  pas  le  temps  de  mâcher  convenable- 
ù  où  ils  trouvent  la  masse  d'alimens  qui  leur  esi  néeos- 

i  l.i  conservent-ils  dans  leur  panse  jusqu'à  qu'ils 
ot  8e  Ii\Ter  en  repos  et  avec  sécurité  à  la  mastication  , 
ptôse  ;i.  conjointement  avec  l'œsophage,  la  faculté  de 
lt  à  la  booobe  les  substances  qui  y  sont  descendues.  La 
t  des  Oiseaux  carnivores  ue  peuvent  pas  digérer  une 
de  leur  proie  ,  mais  la  force,  musculaire  dont  leur  es- 
est  doué  leur  permet  de  se  débarrasser  par  le  vomi 
le  ce  qui  n'a  pas  pu  se  dissoudre  :  les  Hérons,  aucon- 
ne  vomissent  pas,  mais  ils  se  nourrissent  de  (Grenouilles 
oissons,  qu'ils  (figèrent  en  entier  avec  la  peau  et  les  os. 
,'instinct  s'accorde  également  avec  la  puissance  diges- 
es  Corneilles  n'avalent  que  la  chair,  cl  bissent  les  os  de 
.orsqu'on  leur  introduit  des  os  dans  l'estomac,  on  voit 
s  ne  peuvent  pas  les  digérer.  Héaumur  (1)  Ht  avaler  à 

de  proie,  môles  avec  de  la  viande,  dans  des  lu- 
is végétaux,  qu'ils  ne  prennent  jamais  d'eux-mêmes. 

r  quelque  changement,  mais  ne  fut  pas  réduit  en 
•  ;  les  haricots,  les  pois,  les  poires,  l'orge  crue  et  cuite, 
*èrem  intacts,  tandis  que  la  viande,  qui  se  trouvait  à 
mx,  était  digérée.  Spallanxani  a  fait  les  mêmes  remar- 
l).  Stevens  lit  avaler  à  des  Chiens  des  sphères  creuses, 
t  de  trous -,  la  viande  que  celles-ci  renfermaient  Ait 
temenl  digérée  ;  les  pommes  de  terre  M  le  furent 
tetite  proportion,  et  les  pois  ne  le  furent  pas  du  tout. 

traitée  de  la  môme  manière,  avait  digéré  des  na- 
ttes pommes  de  terre  au  bout  de  six  heures,  sans  que  la 

ilii  aucun  changement  («3;.  D'après  cette,  dernière 

itioo,  nous  ne  pouvons  admettre  d'une  manière  abso- 

le  suc  gastrique  des  herbivores  est  généralement  plus 

ni  des  carnivores  (/i).  Si   le  Castor  digère  com- 

int  le  bois  et  l  ecorce,  il  ne  s'ensuit  pas  que  son  suc 


'  cati.  dtt  je.,  1752,  p.  477. 
acfM.t.ll,  p.  595. 
itman  Uyestion,  t.  I,  p.  370. 
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i  iquiî  ûilplus  d'activité,  mais  seulement  qu'il  aune  acti- 
vité spéciale.  Suivant  Réaurour,  les  petits  Oiseaux  granivore* 
n'ont  pas  un  gésier  assez  robuste  pour  briser  les  enveloppes 
des  graines.  Aussi  les  séparent- ils  avant  d'avaler  les  amandes, 
tandis  que  les  gros  avalent  les  semences  entières,  leur  esto- 
mac ayant  une  force  su  (lisante  pour  les  broyer. 

III.  Un  caractère  spécifique  de  la  force  digestive,  concor- 
dant avec  l'instinct,  consiste  en  ce  que  certains  animaux  man- 
gent et  digèrent  des  individus  de  leur  espèce,  ce  que<l 
ne  fout  pas.  Les  Polypes  à  bras  comptent  parmi  ces  dt 
suivant  Treoibley.  Ils  avalent  toutes  sortes  d'animaux  vivans, 
qui  meurent  et  sont  digérés  dans  leur  corps  ;  mais  ila  ? 
laquent  pas  les  uns  les  autres,  et  si  quelqu'un  de  leurs  sem- 
blables est  parvenu,  contre  leur  volonté,  dans  leur  ca\ 
gestive,  il  en  ressort  vivant  et  intact.  La  même  chost 
chez  les  Actinies,  d'après  les  observations  de  Dicquemare. 
Johnson  (4)  a  vu  de  grosses  Sangsues,  qui  en  avaient  avalé  de 
petites,  les  rendre,  souvent  pleines  de  vie  cocon»,  au  i 
deux  à  trois  jours.  Suivant  Cbeyoe  (*2),  les  Corneilles  ne  peu- 
vent point  digérer  la  chair  de  leurs  semblables,  et  la  vomis- 
sent. Les  Eniozoaires,  qui  sont  produits  par  l'organisme  daoi 
le  sein  duquel  ils  habitent,  paraissent  pouvoir  résister  à  la  di- 
gestion en  raison  de  cette  circonstance,  et  non  pas  uniquemeet 
eu  vertu  de  leur  vitalité  ;  car  tandis  qu'ils  se   maintienne* 
vivans  dans  l'estomac  des  Salamandres,  par  exemple,  la 
Vers  de  terre,  qu'ils  soient  a  l'état  de  liberté  ou  renfermes 
dans  des  tubes,  n'y  vivent  que  dix  à  douze  heures,  et  sont  en- 
suite complètement  digérés.  Comme  le  venin  d'une  Yiptf* 
ne  nuit  pas  à  d'autres  Vipères  (3),  de  même  les  su 
d'un  animal  peuvent  èire  sans  BCUOfl  sur  la  subvmnce  d'il 
de  la  même  espèce  que  lui,  et  connue  le  venin  de  b 
père  est  sans  action  sur  les  Orvets  et  autres  ui 

qu'il  agit  sur  les  Tortu-s  et  Ses  Grenouilles  (V),  de  même  l'ac- 


|er,  Htindbuch  der  yatnrgêschickti,  p*  565, 
•i./,/iy.»|W.f  t.  VI.  p.  207. 

(3)  Fonlana.  Ueber  dai  ripernyifi,  p.  16. 

(4)  /6.,  p.  28,  64. 
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ité  des  sucs  digestifs  d'un  animal  peut  se  borner  à  une  es- 
ce  déterminée  d'alimens.  D'après  les  observations  de 
Simon  (1),  l'estomac  des  Mammifères  paraît  digérer  complè- 
tement le  bit  <l  "un  individu  de  la  même  espèce;  du  lait  de 
femm#se  sépare,  dans  l'estomac  d'un  enfant,  en  caillot  gru- 
meleux et  en  petit-lait  presque  clair  ;  dans  celui  d'un  Veau, 
caillot  sans  grumeaux  et  en  un  petit  lait  beaucoup  plus 
jble  ;  un  estomac  d'enfant  dissolvait  la  matière  caséeuse  du 
de  femme,  avec  laquelle  il  était  en  contact,  dans  l'espace 
neuf  heures,  sans  laisser  autre  chose  qu'un  petit  nom- 
de  flocons,  tandis  qu'en  trente  heures,  il  avait  complète- 
roi  digéré  celle  du  lait  de  vache,  qui,  en  vingt-trois  heures, 
lit  totalement  dissoute  par  l'estomac  de  veau. 
1\ .  L'intime  connexion  qui  règne  entre  la  digestion  et 
Dsemble  de  la  vie  s'annonce  par  l'influence  que  celle-ci 
lerce  sur  celle-là.  Hunier  (2)  introduisit,  dans  l'estomac  de 
qui  étaient  sur  le  point  de  subir  l'engourdissement  bi- 
des vers  et  des  petits  morceaux  de  viande,  qu'au 
riutemps  il  vit  sortir  non  digérés  et  fort  peu  changés.  Dans 
te  maladie  qui  n'est  pas  par  trop  légère,  la  digestion  est 
troublée»  et  l'appétit  nul  ou  diminué.  Piorry  a  observé,  sur 
i  Chiens,  que  les  alimens  dont  ils  avaient  garni  leur  esto- 
ic,  n'étaient  point  digérés  après  une  forte  saignée.  La  con- 
\  d'esprit  el  les  fortes  émotinns  portent  le  trouble  dans 
i  digestion.  Ce  qui  correspond  à  l'appétit  et  flatte  le  goût  , 
»  digère  aussi  avec  plus  de  facilité  ;  les  choses  qu'on  mange 
répugnance  provoquent  souvent  des  pesanteurs  d'esto- 
e,  ou  sont  vomies  sans  avoir  été  digérées. 

influence  que  la  digestion  et  ses  organes  exerc  ni  sur 
de  la  tm  n'est  pas  moins  considérable.  Tout  ce 
i  agit  sur  l'estomac  impressionne  aussi  le  reste  de  l'orga- 
la  vacuité  du   viscère,  comme  sa  répléiion  outre 
>,  sa  mise  en  contact  avec  des  poisons  ou  des  médica- 
le* maladies  et  ses  plaies  montrent ,  dans  les  consé- 
cee  qu'elles  entraînent ,  jusqu'à  quel  point  il  est  lié  avec 
vie  en  général ,  ce  qui  I  avait  lait  regarder  par  Vanhelraoul 

«)MaU>r.*n*»>,48»,  p.  3 
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comme  le  siège  principal  du  principe  vital.  Mais  c'est  surtout 
pendant  la  digestion  que  son  influence  augmente  proportion- 
nellement à  l'accroisspmeni  de  su  vitalité  ,  de  manière  qu'une 
lésion  dont  il  vient  à  être  atteint ,  ou  seulement  une  secousse 
dont  ils  ne  se  ressent  qu'indirectement,  peut  causer  lsrtuoit 
à  l'instant  même  ,  de  manière  aussi  qu'une  Baignée  pratiquée 
aussitôt  après  le  repas,  peut occasioner  les  accidens  les  plus 
redoutables ,  comme  une  syncope  profonde  et  un  colbpsus 
général.  Mais  il  y  a  trois  effets  distincts  delà  digestion,  qui 
d'ordinaire  se  manifestent  à  autant  d'époques  différentes. 

1°  Le  premier  effet  de  l'ingestion  des  alimens  est  un  sur- 
croît d'excitement  provoqué  par  sympathie  dans  IV 
entier.  Le  pouls,  comme  l'avait  déjà  remarqué  Testa ,  devient 
plus  fréquent  (§  767),  et   la  température  s'élève,  de  sorte 
que,  chez  les  sujets  atteints  d'étisie ,   la   Bèvi  ileà 

cette  époque.  Vient  ensuite  un  sentiment  de  bien-être  et 
d'acquisition   de   vigueur  ,    qui  succède  trop  rapidement  aa 
repas  pour  qu'on  puisse  l'attribuer  à  la  réparation  des  p  > 
matérielles  de  l'économie,  et  qui  dépend  bien  plutôt  de  ceqoe 
l'estomac,  quand  il  entre  convenablement  en  activité ,  exerce 
une  influence  cxcitante'et  vivifiante  sur  le  reste  de  I 
Aussi  la  faculté  de  résister  à  l'action  du  froid ,  des  poisons  et 
des  principes  contagieux,  se  trouve-t-elle  accrue.   Mais  <* 
reconnaît  également  ici  l'influence  de  la  qualité  des  alimens; 
immédiatement  après  avoir  mangé  une  bonne  ration  de  viande, 
on  se  sent  plus  fort  qu'après  avoir  pris  des  substances  fari- 
neuses ou  quelque  autre  nourriture  fade  :  tous  les  mouvemens 
sont  alors  plus  surs  et  plus  précis ,  plus  faciles  et  plus  éner- 
giques. Celte  particularité   a  été  bien  démontrée   par  E^ 
wards  (1)  avec  le  secours  du  dynamomètre-,  la  force  muscu- 
laire augmentait ,  en  général ,  chez  les  personne 
immédiatement  après  qu'elles  avaient  pris  de  la  nourriture* 
et  plus  chez  les  sujets  robustes  que  chez  les  individus  débiles. 
plus  aussi  après  le   dîner  qu'après  le  déjeûner,  plus  eofi** 
après  une  forte  nourriture  ,  telle  qu'un  bon  consommé,  >ji  -%" 
près   des  alimens  légers;  quelquefois  les  forces  du  br** 


(1)  Archivas  générale»,  2-  série,  l.  VII,  p.  X7J. 
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ienlaieot  de  huit  à  quatorze  livres  ;  elles  diminuaient 
près  que  la  personne  avait  bu,  de  l'eau  chaude  surtout. 
2°  Tandis  que  la  sympathie  prédomine  durant  la  première 
période ,  les  phénomènes  de  la  dérivation  se  font  remarquer 
pendant  la  seconde,  surtout  à  la  suite  d'un  repas  copieux. 
I-a  vitalité  se  concentre  sur  l'estomac,  qui  est  en  plciue  acti- 
,  et  se  manifeste  moins  dans  les  autres  organes.  Il  sur- 
vient de  la  paresse,  de  l'inaptitude  aux  mouvemens  et  aux 
efforts  de  toute  espèce ,  lalllux  du  sang  vers  la  peau  diminue, 
et  des  frissons  se  font  sentir.  De  là  vient  que  la  digestion  est 
i  hl«rpar  les  mouvemens  violens,  ou  par  les  bains,  pendant 
cette  période ,  et  qu'elle  s'accomplit  avec  moins  d'énergie 

(durant  les  fortes  chaleurs ,  qui  rendent  Pcxcitement  de  la 
peau  trop  considérable.  De  même,  et  en  sens  inverse ,  la 
digestion  peut  aussi  troubler  le  cours  des  maladies,  par  déri- 
vation, ta  respiration  est  rendue   un  peu  difficile  par  l'action 
inique  de  l'estomac  plein. 
3°  Pendant  la  formation  du  chyme  et  son  passage  dans 
m ,  l'activité  vitale  reprend  son  uniformité  dans  tous 
mes;  le  sentiment  de  vigueur  acquise  devient  plus  vif, 
la  respiration  plus  libre  ,  la  peau  plus  chaude. 

VI    Li  digestion  se  comporte  comme  la  vie,  c'est-à-dire 
que ,  pour  pouvoir  se  maintenir   au  milieu    de    circonstances 
se  ploie  et  s'accommode  à  ces  cir<  o^tances. 
i*  Si  le  besoin  de  nourrilun:   est  plus  grand,  la  digestion 
iVcomplil  d'une  manière  plus  vive  et  plus  énergique  (§  035, 
0*).  bonde  (1)  a  observé  ,  dans  des  cas  d'anus  artificiel,  qu'à 
la  toile  de  la  faim  ou  d'une  nutrition  incomplète ,  les  choses 
peu  nourrissantes  sont  digérées  déjà,  dans  la  partie  supérieure 
'!•■  l'intestin  .  autant  qu'elles  ont  coutume  de  l'être  vers  la  fin 
de  l'iuteslin 'grêle ,  et  que  des  végétaux  qui  sortent  commu 
cément  sans  avoir  subi   aucune  altération,  sont  tellement 
s ,  quand  le  sujet  a  observe  une  diète  sévère,  qu'on  ne 
peut  plus  les  reconnaître.  Schnlti  a  trouvé  (2)  dans  l'intestin 
d'un  Chien  qui  jeûnait  depuis   quarante-huit   heures,  un 
Ta-wa  en  grande  partie  digéré. 

mens  d'hygiène.  Paris,  4838,  t  II,  p.  37. 
'*)  De  aliment,  concoct.,  p.  65. 
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2°  Lorsque  les  alimeos  sont  durs  et  difficiles  à  dissoudre, 
par  exemple  de  la  viande  ,  des  cartilages,  des  os,  de  la  fi- 
brine ,  de  l'albumine  cuite,  il  se  secrète,  d'après  Tiede- 
mann  ( \ }  et  Eberle  (2),  un  suc  gastrique  contenant  plus  d'acide 
libre  que  celui  dont  la  formation  est  sollicitée  par  des  ali- 
mens  faciles  à  dissoudre,  comme  l'albumine  liquide  et  la  gé- 
latine. Les  végétaux  durs,  les  herbes,  les  feuilles,  le  gluten, 
déterminent  aussi  une  sécrétion  plus  acide  qus  la  farine  ,  le 
suer»» ,  la  gomme.  Eberle  ajoute  qne  l'acide  varie  également 
d'après  li  nature  des  alimens,  qu'il  se  produit  plus  d'acide 
chlorhydrique  pour  la  nourriture  animale  et  plus  d'acide 
acétique  pour  la  nourriture  végétale.  Schultz(3)  a  remarqué 
une  différence  dans  l'acide  du  suc  gastrique  suivant  qu'un 
Cheval  avait  été  nourri  avec  de  l'avoine  ou  avec  du  foin 

3*  L'organisation  même  des  organes  digestifs  s'accomode  a 
la  quantité  et  aux  qualités  accoutumées  des  alimens.  L'eata- 

les  grands  mangeurs  est  énorme;  souvent  ses  parois 
sont  épaissies,  et  le  pylore  agrandi.  Au  contraire,  l'orgaie 
devient  plus  pptit  chez  les  personnes  qui  prennent  peu  de 
nourriture.  La  liaison  réciproque  de  la  cause  et  de  l'euYl  hit 
aussi  qu'il  y  a,  dans  le  premier  cas,  besoin  réel  de  consom- 
mer des  masses  considérai^  mens,  et  dans  le  secoad 
impuissance  de  manger  beaucoup.  Suivant  Buffon,  l'estomac 

Brebis  devient  plus  étroit  lorsqu'on  nourrit  cet  animil 
avec  du  pain ,  que  quand  i\  broute  l'herbe  comme  de  coutume, 
et  selon  Home  ,  l'estomac  d<  m  de  proie  qu'on  nourrit 

pendant  long-temps  avec  du  grain,  acquiert  des  parois  pin» 
musculeuses.  Scuullz  (4)  prétend  aussi  que.  chez  l'homme, 
■M  nourriture  exclusivement  végétale  alonge  le  cul-de-sac. 
et  une  nourriture  exclusivement  animale  laportiuu  pyloriquei 
cependant  j'ai  rencontré  cette  dernière  1  »m me  arrêt 

de  développement ,  ou  plutôt  comme  pet 
talion  embryonnaire,  chez  beaucoup  d'hommes  qui  \ 
principalement  da  végétaux. 

il)  fiech.  tur  h  Piftl,  IS'27,  i.  !.  p.  36<5. 

(2)  l'hysiuloyie  der  rerdaHting,  j>.  00,  153,  4t».j 

(3)  Lot.  cit.,  p.  37, 
(4)Z,0..ci/.,p.'ï7. 
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VII.  La  nuiriiion  porte  deux  caractères  de  l'organisme  ; 
pend  du  monde  extérieur,  el  exige  que  de  la  matière 
s'introduise  de  dehors  dans  le  corps;  ensuite  elle  forme  ou 
crée  par  son  activité  propre  et  spontanée ,  en  faisant  subir  de 

Envoles  combinaisons  aux  alimens.  I..a  conservation  de  soi- 
•nie  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  la  condition  qu'il  arrive  des 
nces  de  l'extérieur;  mais  l'être  organisé  cesserait  de 
vivre ,  c'est-à-dire  d'avoir  la  faculté  d'agir  par  lui-même  et 
de  se  détermuu-r  lui-même,  s'il  recevait  du  dehors  la  sub- 

Cinco  réelle  de  son  corps.  Il  crée  donc  sa  substance  propre 
ec  les  matériaux  qu'il  reçoit.  C'est  ainsi  qu  il  agit  déjà  dès 
•l'embryon  (§  165),  et  il  ne  saurait  s'entretenir  par  la. 
transfusion  d'un  sang  étranger  (§  743 ,  6°).  Des  sucs  digestifs 
même  qui  lui  sont  étrangers ,  conviennent  moins  que  les  siens 
propres  pour  opérer  la  digestion.  De  l'herbe  hachée  que 
ntir  (I)  avait  fait  avaler  à  des  Brebis,  dans  des  tubes  de 
fer  blanc,  après  l'avoir  mêlée  avec  de  la  salive  humaine, 
n'étaient  point  encore  digérée  au  bout  de  trente-six  heures. 

ri  Helm  (2)  introduisait  des  alimens  mâchés  par  lui  dans 
li-tule  Stomacale  de  sa  malade,  il  s'en  digérait  à  peine  un 
tiers  de  ce  dont  le  opérait  la  digestion  complète, 

dans  le  même  laps  de  temps ,  quand  c'était  la  personne  elle- 
même  qui  opérait  la  mastication.   La  même   chose  srril  ut 
lorsqu'un  homme  avait  avalé. ,  dans  de  petits  sacs  en  toile, 
I  mens  mâchés  ou  par  lui  ou  par  un  autre. 

non  étant  une  formation  de  nouvelle  substance  or- 
mtque  accomplie  par  la  vie  ,  elle  se  trouve  sur  la  même  ligne 
ie  la  formation  d'un  nouveau  corps  organisé,  de  manière 
u'il  est  permis  le  considérer  la  nutrition,  avec  Blumen- 
omme  une  continuation  insensible  de  la  génération. 
C'est  dans  ce  sei  UbertMeckd  al  Garas  (4)ont  dis- 

analogie  des  organes  digestifs  avec   le! 
uu\.  mp  d'importance    à   l'analogie 

i:  que  l'on  remarque  entre  ces  parties,  sous  le  point  de 

H)  llut.  dr  Mafc  des  *c.,475î,  p.  48». 

•y  Krankênyeschiehttn  ,  p.  38. 
(I)  KUim  Srhtxfltn,  p.  4Î7. 

titi  Hintntairê  d'amntomio  campant*.  Paris,!  835,  t.  II,  p.  1  et  suif. 
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vue  de  la  structure  organique ,  nous  reconnaîtrons  que  les 
deux  manifestations  de  la  vie  se  réunissent  en  une  seule  et 
même  idée  générale.  Ce  que  la  procréation  fait  pour  l'espèce, 
la  digestion  l'accomplit  pour  l'individu  ;  l'organisme  entre  en 
conflit  avec  de  la    matière    étrangère  ,  et,  en  décomposant 
cette  matière,  en  la  transformant,  il  procrée  une  suf>-t. 
semblable  à  la  sienne.  Mais,  de  même  que,  dans  l'organisme 
du  monde  ,  il  y  a  influence  réciproque  du  particulier  sur  le 
tout  et  du  tout  sur  le  particulier ,  de  même  aussi   la  digestion 
ne  borne  pas  ses  effets  à  la  conservation  de  l'individu  ,  elle 
ramène  à  la  forme  vivante  la  substance  organique  qui  allait 
céder  à  la  putréfaction,  elle  prévient  l'infection  de  l'air ,  qui, 
sans  elle  ,  résulterait  des  innombrables  cadavres  dont  la  tcne 
serait  couverte ,  et  qui  ne  manquerait  pas  d'anéantir  jusqu'à 
la  moindre  trace  de  vie  organique. 

VI.  Moyens  de  digestion. 

§  953.  L'organisme  vivant  crée  les  parties  au  moyen  des- 
quelles il  opère  la  digestion.  II  peut,  dans  chacun  de  ses 
vides  intérieurs  ,  non  seulemeut  absorbera  l'aide  de  sastuV 
stance  pénélrable  et  de  ses  vaisseaux  lymphatiques ,  mais  en- 
core fluidifier  et  transformer  les  corps  solides  sur  lesqi 
l'absorption  doit  s'exercer  ,  avec  le  secours  d'un  liquide  qu'il 
sécrète.  L'acte  de  la  digestion  n  appartient  donc  pas  exclu- 
sivement à  l'estomac  et  au  canal  intestinal,  mais  il  leur  est 
dévolu  plus  particulièrement  qu'à  toute  autre  région 
corps ,  parce  que  ,  constituant  un  conduit  de  membrane  mu- 
queuse qui  s'ouvre  au  dehors ,  ils  supportent  le  coutact  im- 
médiat de  substances  étrangères  sans  en  ressentir  d'excita- 
tion anormale,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  doués  d'une  réceptivité 
spécifique  pour  une  seule  forme  déterminée  de  la  matin 
mais  accueillent  indistinctement  les  solides,  les  liquides  et  les 
gaz ,  parce  qu'ils  ont  des  connexions  intimes  avec  tout  l'en- 
semble de  fa  vie  ,  parce  qu'ils  sont  liés  avec  des  organes  spé- 
ciaux ,  parce  qu'ils  sont,  de  toutes  les  parties  du  corps,  celle 
qui  possède  le  plus  de  vaisseaux  lymphatiques ,  etc. 

I.  Les  surs  digestifs  ont  le  pouvoir  de  décomposer  la  sub- 
stance organique. 
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1°  Ainsi  ils  attaquent  !  le  l'individu  même  qui  les  a 

sécrétés.  Helni  a  remarque';  que  ,  dûJ     !  i  fistule  gastrique  (  1  ), 
l'écoulement  du  chyme,  ou,  quand    le   malade  avait  jeûné 
pendant    longtemps,    celui  du    suc  gastrique,  occusiunuit 
des   cuissons  au  bord  de  l'ouverture,  (àook  (2)  a  vu   aussi 
le  suc  gastrique  et  la  bile  coulant  d'une  fistule  stomacale, 
déterminer  de   la  douleur,  de   l'inflammation  et  des  exco- 
ri  nions  aux  tégumens  d'alentour.  Les  mêmes  phénomènes 
s'observent  dans  les  anus  artificiels  ;  dans  un  cas  où  Acrel 
ne   faisait  prendre  au  malade,  pour  tout  aliment,  que  de 
petites  quantités  d'une  boisson  animée  avec  le  vin  du  Rhin  , 
le  liquide  qui  s'échappait  excoriait  l'orifice  de  la  fistule  et 
tous  les  environs.   (  Plus  le  trou  est  placé  bas  dans  l'intestin  , 
plus  les  matières  qui  s'écoulent  ont  le  caractère  vraiment 
excrémentitiel ,  et  moins  aussi  la  peau  extérieure  se  trouve 
irritée.  Plus  l'individu  est  avancé  en  âge,  plus  aussi  la  peau 
se  montre  insensible  à  l'impression  des  excrémens.  Dans  les 
anus  artificiels,  récens  ou  anciens,  qui  occupent  la  partie  in- 
férieure du  gros  intestin ,  chez  les  individus  même  les  plus 
malpropres ,  qui  bouchent  le  trou  avec  on  tampon  de  linge 
couvert  d'un  vieux  bandage,  la  peau  est  blanche  et  normale 
après  qu'on  l'a  lavée.  Après  des  écarts  de  régime,  des  refroi- 
dissemens ,  etc.,  en  un  mot ,  toutes  les  fois  qu'un  orage  écla- 
tait dans  le  canal  intestinal,  et  que  le  mouvement  péristaltique 
devenait  plus  vif,  un  liquide  mucilagineux ,  d'un  vert  por* 
racé,  mêlé  de  bulles  d'air,  s'écoulait  par  l'anus  artificiel,  qui 
jusque-là  n'avait  rendu  que  des  masses  fécales  brunes;  ce 
liquide  était  tellement  acre,   qu'il  rougissait  soudainement  la 
peau  ,et  provoquait  de  vives  ardeurs.    Il  fallait  des  lotions 
répétées  et  des  applications  de  compresses  imbibées  d'eau 
blanche  tiède,  pour  apaiser  les  souffrances;  l'opium  et  l'eau 
distillée  de  laurier-cerise,  avec  du  mucilage,  calmait  l'intes- 
tin ,  dont  ils  diminuaient  l'activité  ,  et  dès  que  les  excrémens 
bruns  reparaissaient,  la  rougeur  érythémateuse  de  la  peau 
ait  promptement  place  à  la  teinte  naturelle.  Il  peut  donc, 
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par  l'effet  d'une  accélération  du  mouvement  péristaltique , 
couler  d'un  trou  situé  à  la  partie  inférieure  du  gros  intestin, 
ce  <jiii  s'échappe  continuellement  d'une  ouverture  située  à  la 
partir  supérieure  de  ce  même  organe.  Si  l'anus  artificiel  oc- 
cupe la  partie  supérieure  de  l'intestin  grêle  ,  le  malade  mai- 
grit rapidement  ;    les  matières    fécales   sont    fort    ûcres  et 
corrosives ,  surtout  le  matin  ,  pendant  la  vacuité  de  l'estomac, 
la  peau  se  couvre  dune  rougeur  intense  à  une  grande  dis- 
tance ,  et  s'il  coule  quelque  chose  entre  les  cuisses ,  on  voit 
survenir  des  stries  rouges  :  ce  sont  surtout  le  scrotum  et  les 
grandes  lèvres  qui  s'enflamment  avec   beaucoup  de  facilité. 
ad  l'infirmité  est  ancienne,  la  peau  se  condense,  devient 
rinée,  et  se  couvre  d'élévations  en   forme  de  verrue*; 
plus  tard  encore,  il  se  produit,  entre  ces  verrues,  de  pro- 
fonds sillons  ,  qui  ressemblent  i  des  fissures    le  bismuricrie 
en  pratiquant  des  incisions  i  la  surface  de  la  plaie  est  dure  et 
la  condensation  de  la  peau  ne  l'empêche  cependant  pas 
de  recevoir  beaucoup  de  sang. Toutes  les  substances  grasses 
accroissent  l'endolorissement  ;  il  n'y  a  que  l'eau  blanche  d 
les  onctions  avec  le  blanc  d'œuf  qui  soulagent.  Le  bord 
rouge  de  l'ouverture  a  la  même  apparence  qu'un  trou  percé 
dans  du  taffetas  rouge,  et  qui  serait  bordé  de  velours rooge. 
Que  la  rougeur  des  tégumens  augmente,  diminue  ,  ou  même 
cesse  entièrement,  le  bourrelet  velouté  conserve  louj 
même  teinte  ;  tandis  que  la  peau  extérieure  est  extrêmement 
douloureuse,  il  est  tout- à -fait  insensible,  même  à  l'action  de 
l'instrument  tranchant  et  à  l'applicatioadu  fer  rouge;  mais,  a 
un  cheveu  de  distance  au  delà  de  sa  limite  extérieure,  les 
douleurs  les  plus  vives  commencent  a  se  faire  sentir  (4). 

1°  A.  ces  observations  se  rattachent  celles  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  (  §  869,  8°),  de    ramollissement  et  de  p<  • 
tionde  l'estomac.   Hunier  (2)  avait  trouvé  ,  cbei  un  homme 
mort  d'apoplexie  après  un  souper  copieux,l'estomac  perc 
grande  courbure  .d'un  trou  par  lequel  du  chyme  s'était  é 
pé.  Ayant  observé  un  phénomène  analogue  chez    un  autre 


(1)  Addition  de  J.  F.  Dietfenbacli. 

(1)  OlâtT votions  vn  arlQinpurtêëf  thê 


animal  evanony,  p.  187. 
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îKimme  mon  deux  heures  après  une  fracture  communiiive  du 
Ane  et  chez  un  pendu  ,  il  l'aitribua  à  une  action  dissolvante 
ercée  par  le  suc  gastrique  après  la  mort.  D'autres  observa- 
irs  oui  cité  à  l'appui  de  cette  opi  niun'Ies  résuliats  d'expérien  - 
fui  les  par  eux  sur  des  animaux.  §869, 8°).  La  possibilité  que 
storoac,  comme  d'autres  organes,  éprouve ,  pendant  la  vie  un 
DoKttBtfDeai  morbide  et  une  dissolution,  n'est  point  mise  en 
ne  par  ces  faits ,  mais  ne  les  renverse  pas  non  plus.  Ma- 
pense  que  si  le  suc  gastrique  n'attaque  point  le  vis- 
pendant  la  vie  ,  c'est  parce  que  ses  parois  sont  protégées 
le  mucus  qu'elles  sécrètent  continuellement  et  qui  s'y 
cbe.  Wilson   Philipp  l'attribue  à  ce  que  l'estomac  vivant 
lise  le  ebrme  acidifié,  qui ,  après  la  mort ,  dément < 
contact,  continuel  avec  lui.   Nous  avons  cru  en  trouver  la 
anse  dans  la  manière  dont  s'accomplit  la  sécrétion  (§ 
r).  Mais  les  faits  allégués  dans  le  paragraphe  précédent, 
acenl  que  les  parois  du  canal  digestif  sont   insensibles, 
te,  à  l'impression  des  sucs  digestifs  ,  de  sorte  que 
derniers  n'affectent  ni  leur  substance ,  ni  la  sensibilité 
érale ,  comme  ils  font  à  la  peau.   Nous  n'en  pouvons  don- 
ner d'autre  motif  qu'une  certaine  homogénéité  entre  un  organe 
tfcrétoire  et  >vu  produit,  qui  exclut  toute  affinité  chimique. 
3°  Purkinje  etl'appenheim  [i)  ont  trouvé  que  la  membrane 
stomacale  desséchée  qu'on  expose  ,  avec  de  l'eau  distillée  ,  à 
Fanion  du  pôle  positif  d'une  pile  voltaique,  donne  une  liqueur 
digestive  tout  aussi  efficace  quccelle  qu'on  obtient  par  l'ad- 
dition de  l»lorh\driqoe ,  et  que  le  galvanisme  dégage 
de  l'acide  chlorhydrique  de  la  salive,  du  blanc  d'œuf  ou  du 
meus.  La  dégagement  de  cet  acide  ,  dans  le  suc  gastrique , 
dépéri J  peut-être  mat  d'une  action  analogue.  Ainsi  Prout  (2) 
admettait  déjà  que  le  chlorure  de  sodium  du  sang  se  trouve 
décomposé  par  l'électricité,  dans  l'intérieur  des  parois  stoma- 
cales, en  acide  eblorhydrique .  qui  se  mêle  au  suc  gastrique, 
et  en  soude,  qui,  conduiie  au  foie,  avec  le  sang,  passe  dans  la 
bile,  de  manière  que,  suivant  lui,  le  canal  digestif  représente 


il)  Xoller,  Ârchiv,  1838,  p.  6. 

lli  MtiitcoKkiruryicul  nv%4W,  t.  XXV,  p,  107, 
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le  pôle  négatif  de  la  pile,  elle  foie  son  pôle  positif.  Eberle(l), 
au  contraire,  n'a  égard  qu'à  l'acide  lactique  ou  acétique,  et 
croit  que  l'osmazome  attire  cet  acide,  mais  ne  peut  le  ù- 
de  sa  combinaison  avec  la  soude  qu'autant  qu'il  survient  une 
combinaison  avec  la  ptyaline,  ralentie  par  une  membrane  ani- 
male interposée  ;  l'osmazome  et  la  ptyaline  sont  donc  poui 
lui  deux  polarités  galvaniques  T  par  Faction  simultanée  des- 
quelles le  chlorure  de  sodium  se  trouve  décomposé.  Nai- 
tcueci(2)  prétend  avoir  produit  une  liqueur  di[;estive  eu  fai- 
sant :î{jir  l'électricité  positive  sur  une  membrane  animale;  il 
emplit  une  vessie  de  chair  réduite  en  bouillie,  avec  de  l'eau , 
du  sel  marin  et  du  carbonate  de  soude ,  sous  l'influence  Je  la 
chaleur,  plongea  le  conducteur  du  pôle  négatif  dans  le  mi- 
lieu de  la  musse,  appliqua  le  pôle  positif  à  la  vessie,  et  trouva 
ensuite,  sur  les  parois  de  cette  dernière,  une  substance  flocon- 
neuse ,  blanche  ,  acide ,  dont  la  solution  aqueuse  se  coagulait 
par  la  chaleur. 

4°  L'estomac  digère  encore  après  la  mort,  en  venu  de  l'ac- 
tion chimique  de  sa  sécrétion.  Spallanzani  tua  une  Corneille 
immédiatement  après  lui  avoir  donné  cent  quatorze  grains  de 
boeuf,  et  au  bout  de  six  heures  il  ne  irou\a  plu  dans  IVsio- 
mac  que  cinquante-deux  grains  de  cette  viande,  qui  éta 
oétrée  de  suc  gastrique,  pâle  et  ramollie  (3).  Chez  d'autres 
Corneilles ,  du  veau  broyé  qu'elles  avaient  avalé  immédiate- 
ment avant  la  mort  avait  entièrement  disparu  après  sept  heu- 
res d'exposition  des  cadavres  au  soleil  (4).  Chez  les  Chicot  et 
les  Chats  traités  de  la  même  manière  ,  la  viande  était  si  ra- 
mollie dans  l'estomac ,  au  bout  de  neuf  heures ,  qu'elle  se  dé- 
chirait d'elle-même  (5).  Un  Aigle  lut  tué  au  moment  ou  il  ava- 
lait la  cuisse  d'un  Renard,  avec  la  peau  et  les  poils  :  Schiw 
l'ayant  disséqué  trois  jours  après,  trouva  ifi)  la  chair  complè- 
tement digérée,  et  les  os  déjà  attaqués.  Mais  Spallanzani* 

(1)£oe.  cit.,  p.  137-144. 

(2)  Fruricp,  N§4isê*t  t.  XL,  p.  130. 

(3)  Œuvres,  t.  II,  p.  673. 

(4)  Jl>.,  t.  II.  p.  074. 

(5)  lb.,  t.  II,  p.  677. 

(6)  ii.,  U  U,  p.  €7S. 
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il  a  vu  s'opérer  la  digestion  même  de  la  viande 
introduite  après  la  mort.  Du  pain  mis  dans  l'estomac  d'un 
Lapin  mort  (une  once  et  demie)  était  converti  en  chyme  an 
bout  de  seize  heures  ,  et  il  en  avait  déjà  passé  une  demi-once 
dans  l'intestin  ;  quarante-deux  grains  de  viande  coupée  en  pe- 
tits morceaux  furent  introduits  dans  l'estomac  d'une  Corneille» 
une  heure  seulement  après  la  mort  ;  cette  viande  était  digérée 
complètement  au  bout  de  sept  heures  de  séjour  du  corps 
au  soleil  ;  cinq  heures  et  demie  suflirent  aussi  pour  faire 
apercevoir  un  commencement  de  digestion  de  la  viande  intro- 
duite dans  l'estomac  retiré  du  corps,  lié  ,  plongé  dans  l'eau 
et  exposé  au  soleil,  de  Chats,  de  Corneilles  et  de  Chouettes. 
Krimer  a  répété  ces  expériences  sur  des  Grenouilles  avec 

Cu'ns  de  succès  ,  mais  toutefois  avec  un  certain  résultat  (1). 
5*  Malgré  tout  cela,  la  théorie  chimique  de  la  digestion  ne 
Hit  pas  complètement.  Réaumur  (2)  trouva  des  tubes  de 
verre,  introduits  dans  l'estomac  de  Dindes,  dépolis  au  bout  de 
(juaraote-huit  heures,  garnis  d'excavations  irrégulières  qui 
leur  donnaient  l'apparence  d'avoir  été  rongés  et  émoussés  sur 
les  angles  ;  au  bout  de  quatre  jours,  ils  étaient  plus  minces 
qu'auparavant.  Brugnatelli  (3)  fit  avaler  à  des  Poules  et  à  des 
Diodes  diverses  pierres  renfermées  dans  des  sacs  de  toile  ou 
des  tubes  de  bois  ;  un  cristal  de  roche  pesant  trente-six  grains 
était  devenu  ,  au  bout  de  douze  jours  ,  opaque ,  émoussé  et 
plus  léger  d'environ  quatorze  grains  ;  une  agalhe  de  trente 
grains  avait  perdu  douze  grains  de  son  poids.  Mais  on  n'a  point 
encore  trouvé  dans  le  suc  gastrique  un  dissolvant  de  la  silice. 
Les  sucs  digestifs  de  chaque  espèce  animale  ont  des  qualités 
^propres,  afin  de  pouvoir  transformer  la  nourriture  appropriée 
à  l'organisation  et  au  genre  de  vie  de  l'animal.  Ainsi,  chez  les 
Insectes,  on  n'a  jamais  trouvé  le  suc  gastrique  autrement  qu'al- 
calin (§  820, 3°)  ;  il  bleuit  le  tournesol  rouge,  et  fait  efferves- 
cence avec  les  acides,  selon  Ramdohr  (4);  d'après  cela,  il 

(i)  VtrsucheincT  Physiologie  dtsBlutt,  p.  56. 

(2)  tiiti.  de  VAcad.  dêssc.,  p.  275,  294. 

(3)  Crell,  Chentische  Annaltn,  4787,  1. 1,  p.  230. 

(4)  AUhnndlung  utbtr  dit  y«rdauungtKtrk»9uge  dtr  Jnscktcn ,  p.  30. 
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parait  possible  que  les  Insectes  se  nourrissent  me, 

de  poils,  de  plumes,  de  liéjje  et  â aires  substances  in:itt:ifjua- 
bles  par  les  animaux  dont  le  suc  gaatftqiu  RI  :i«  lifjes- 

lion  dile  artificielle  n'est  jamais  qu'un  analogue  de  la  diges- 
tion stomacale  ;  le  suc  gastrique  factice  agit  moins  sur  I 
brine  que  sur  faQmnllé,  et  n'exerce  aucune  action  sur  les 
substances  végétales.  Et  d'ailleurs  qu'est-ce  que  h  digestion 
stomacale  elle-même  ,  ce»  an  point  de  vue  chimique? 

Si  ce  n'est  qu'une  simple  BuidiSciliofl  des  alimens ,  nous  pou- 
vons nous  passer  d  elle  lorsque  nous  prenons  ce»  derniers  son» 
forme  liquide.  Mais  si  l'amidon  se  convertit  en  suc  .  4#), 

et  l'albumine  végétale  en  gélatine  [§  042,  9°;,  quel  avantage 
retirons-nous  de  là  r'  Que  deviesu  m.t  I  I  h  gébtÎM? 

Et  pourquoi  la  fibrine  ,  dont  le  sanf[  a  cependant  besoin,  se 
convertit  elle  m  albumine  f§  963,  (>°),  qui ,  à  son  imir,  I 
qne  produite  par  Ij  (g  gbl  .    ]\  ,  se  transforme  n 

oena/'ime  et  en  ptya!  •  :  Final  fue 

la  dig»*stion  stomacale  n'a  été  qu'un  acte  purement  prépara- 
toire ,  les  alimens ,  quelque    diversifiés  qu'ils  soient ,  n'ont 
donné  qu'un  chyle  pareil  pour  eux  Ions  ,  et  nous  drmeui 
dans  l'impossibilité  d'expliquer  rotnm: 
agent ,  mis  en  contact  avec  des  substances  totalement  diftt- 
rentes,  peut  donner  toujours  le  rm  fit. 

II.   Les  recherches  des  chimistes  4e  m  M  conMf 

à  la  connaissance  d'un  mode  d'action  rhimiq'ie  dillerent  des 
réaction*,  déterminées  par  l'affinité,  et  auqi  •|tii 

s'en  est  surtout  occupé,  a  imposé  le  nom  de 
n'y  a  ni  action  mutuelle  de  deux  corps,  ni  combinaison  entre 
eux- ou  entre  quelques-uns  de   leurs  principes  consul u< 
mais  un  corps  exerce,  sur  un  antre  mplexe ,  une  in- 

fluence dont  le  résultat  en  que  les  éicmens  i 
trent  dans'des  rapports  lont  difleretis,  sans  que   l»*  corps  in- 
fluent fasse  lui  métK  p.irtie  du    nouveau    produit  ,    m 
fournis»  i  ici»  il  ijétei  mine  donc,  par  le  seul  Fait  de  >a  présence, 
lescorps  mis  en  contact  avec  lui  a  mettre  leut 
stituans  dans  d'antres  proportii  •  onséquent  a  détri 

les  combinaisons  jusqu'alors  existantes,  par  l'éveil  d'antago- 
nismes chimiques,  et  à  en  produire  de  nouvelles  qui  amènent 


nr.  t.\   btGfestft  '119 

me  neutralisation  drfmlCÔ-ëlfcClriiJtW.  Ce  mode  d'action,  dottt 
xhh  ne  ponvon  r)oi  se 

Irouve  |  l'extrême  limite  de  notre  chimie,  n'a  lieu  pres- 

upport  aux  produits  organiques, 

iversion  de  l'.imidou  en  gomme  et  en 
mcre  par  toi  acide*  afl  tanS  la  formation  dY-thcr  et 

d'eau  qui  résulte  du  mélange  del'alco  !    vec  de  l'acide  sulf'u- 

lion  qui  convertit  le  sucre  en  alcnol 
et  en  .  bonique  :'i  l'aide  de  la  levUre  de  bière  ,  de  la 

E'ioe  ou  dd  i  germination  peùdûnt  laquelle 

di.mtase  produite  transforme  l'amidon  en  dextrine  et  en 
re,  et  fait  preuve  d'une  action  tellement  énergique  qu'il 
<it  qu'une  seule  partie  puur  décomposer  ainsi  mille  par- 
lies  d':»  <!yso  que  paraît  devoir  être 
essenti  e  l'action  de  l'organe  digestif  et  des 
SKStf'<  démontré, 
nrfme  pour  le  suc  gastrî  <• ,  que  l'acide  libre  qui  s'y 
M  la  canse  de  si                        t  que  cependant  il  ne 

ion  du  liquide,  de 
que,  n'en!  effectué*,  il  ne 

par  sa  pr^sen> 
i*.  La  digestion  ressemble  donc  a  la  fermentation ,  quaôt 
régénérai ,  et  si  r  s-,  h  in-  la  regardait, 

iiquo  tous  les  autres  actes  ■>"■  iniques,  comme  uncviri- 
n ,  elle  ne  voulait  sans  doute,  la  plupart  du 
pv  exprimer  iode  de  manifestation  en 

ijtion  dé  l'identiflei  Ea  fer- 

wntafion  du  moftt  ■'■<  le  Vanhelm 

fi  la  levui  I  il  par! 

ens  qui  as  les  opérations  de  la  vie. 

n  un-  transformation  analogue  4 
i .  parce  que  I  •  cb'yle  ne 

peuvent  plus  être  rat  ie  première ,  comme  3 

ses    à  l'état   de  simple    dÎ5solulion. 
u!i/  (2)  la  regard  »it  comme  un  mouvement  excité  dans  le 


Scb 


{{)  Moller.  Jrchic,  p,  99. 

(t)  Meckel,  Archtv  fuêt  Jnatomta,  i&%6,  p.  540. 
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nourriture  de  l'animal  est 
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;  pauvre  en  matière  alibile  et 


lus  dillicile  à  ,  hommes  ;ili<>iins  d'un  aoos 

artificiel  perdent-ils  iufiuinieol  plu»  de  l<',»,  masse  et  de  leurs 
forces  quand  I  iqi  t  le\c  de  l'iod 

a^iie  le  cli yi-  p|  "'  pey  a!  >  près  le  «• 

3?  Dans  l'organisme  ,   l'effet  entraîne  la  p:  desi 

cause.  L'action   maintient,  la  force,  $1  soi  produit 

favorise  la  coi  lieu  ilion  de  la  production  ($  804,  3*).  En  coo- 
séqueuee,  de  même  que  Indigestion  est,  accomplie  par  la  v»e. 
de  môme  au  dernière  imprime  son  1  1  pro- 

duit de.  la  digestion  ,  afin,  de  se  maiutenir  p&{  la.  JUai»  cet 
ellot  ne  saurait  avoir  lieu  d'une  muuiére  imii>élK<le  ;  il  u'cst 
possible  qu'au  muy.-  u  Je  certaine*  cond  il  ioi  aie- 

néçs  par  l'action  vitale,  comme  le  su  mit 

un  exemple.  Il  résulte  des  observations  d«  ^ 

ce  suc  se  conserve  pendant  onze  mois  au  moins  sans  *uhird# 
cb  >  'uhbble- 

gnem  à  cause  de  son  aride  ,  si  VauqueJin  ;«  •  IrcU 

et  des  I  en  peu  de  jours,  c'est  qu'il  s'agii- 

sait  sans  doute  du  sue  cxira.t  de  la  pâme  et  non  acide.  Mêlé, 
hors  de  l'estomac ,  avec  des  sul  nentaires,  U  em- 

pêche celles-ci  de  tomber  en  pourriture  -t  diverses  sorte** 
viande  que  JJeuumuui  (,.'i  plongea  dans  du  suc  gastrique  bfr 
main,  conservèrent  leur  fraîcheur  pendant  qi  ii  jours, 

fait  qui  a  été  également  observé  par  Hood(&j  »  1  fur  cl  autres- 
Montègrc  a  tenté  des  expériences  sur  sou  propre  suc  gastri- 
que, vomi  le  ojatiuà  jeun  ,  qui  par  conséqi 
acide  ,  et  contenait,  en  outre  de.  la  salive  ;  la  viande  qu  il  y 
plongea  se  putrétiu  ;  mais  un  jour  il  prit  un  demi-grosden* 
guésie,  ei  mang<  k,  dont  il  voi 

portion  au  bout  d'une  heure ,  puis  le  reste  au  bout  de  deH 
heures  et  demie-,  la   <  ,   uou  acide,  était  pi 

trois  jours  après  ;  la  seconde ,  acide ,  n'exhala  une  mauvais* 


(1)  Observations  patkùtùyiyaêi^  p.  73. 

(?)  Loccit.^,  6i,5t!t. 

(3j  b>c.  c»«„  p.  87. 

(4)  JmU/tia  phytiolûyy ,  p.  105. 
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qu'au  bout  de  huit  jours,  et .  mise  dans  uo  tobe  de  verre 

fut  porté  pendant  plus  d'un  mois  sous  l'aisselle,  elle  ne 

sa  point  a  la  puirrlat-tion.  J.a   pulrrlaciion  déjà  eu  train 

réte  même  sous  i'iutlut-nce  du  soc  gastrique.  Spallan- 

a  trouvé  que  de  la  viandt>  COfMMDpQt  se  conservait 

daul  vingt-cinq  joo  M  <  liul-ur  de  buil  a  douze  de- 

►$,  dans   du    suc  gastrique    dp.  Chien,  de  Corneille   ou 

igle ,  sous  que  la  putréfici  pro^rèt,  qu'à  la  cna- 

r  du  soleil  »  Ile  se  dissolvait  et  perdait  sa  fétidité,  et  que 

chyme  produit  dans  l'estomac  par  la  viande  gâtée,  n'avait 

d<    mauvaise  odeur.  Beauinont  Cl)  a  fait  les  mêmes  rc- 

Kues  sur  le  suc  gastrique  humain,  lielm   3     introduisit 
le  ,  par  la  fistule,  dans  l'estomac  oV  M  ma- 
ie, et  trouva,  au  bout  de  trois  heures,  qu  elle  ne  portail 
us  aucune  trace  de  corruption  ,  ni  sous  le  rapport  de  To- 
ur, ni  sous  celui  de  la  couleur,  qu'elle  avait  nn'ino  le  goût 
i  mde  fraîche.  Ford  y  ce  i  observé  la  même  chose,  et 
Thackrah  N'i)  a  retrouve   encore   putréfiée  au  bout  d'une 
Mrs  la  viande  corrompue  quTI  avait  donnée  a  des  Chiens  et 
des  Chats,  c'est  sans  doute   parce   que  ce  laps  de  temps 
ma  pas  suflipour  avancer  assez;  la  digestion.  Suivant  Cou- 
i  Trutienbucber  (Oj,  le  suc  gastrique  ne  s'oppose 
b  potrélactiou  qu'autant  qu  il  transforme,  change  les  qua- 
iiites,  et  crée  uue  masse  susceptible  de  plasticité  , 
tailla  propriété  eu  vertu  de  laquelle  il  ai  compile  toutes  ces 
toses,  est  liée  a  celle  de  combattre  la  putréfaction,  puisque, 
Net  en  dehors  de   1  estomac,   il  arrête  et  prévient  a 
Ue  dernière.  Au  dire  d'Eberie,  le  mucus  gastrique  se  pu>- 
WÔc  avec  rapidité  lorsqu'il  entie  en  contact  avec  une  autre 
febitanco  Organique ,    et  ce  serait  a  cela  surtout  qu'il  doit 
&te  le  meilleur  de  tous  les   véhicules  pour  la  digestion. 


\r»  0E%vrts,  1. 11,  p.  724  et  tuir. 
ftlM.cu.,  p.  147  !58. 

y  KrankengtlchichUn ,  p.  19. 

•i,  p.  2yi. 
.i»M  mvuvtLltt  doctri»*f.  l'aris,  4821,  p.  18. 
<*)fitr  f 'tt(ta*un;/iptvie*s,  p.  21. 
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Purkinje  et  Pappenheim(l)  établissent  aussi  que  la  présure 
fait  promptement  putréfier  les  matières  organiques ,  tandis 
que  ;  convertie  en  suc  gastrique  artificiel  par  un  acide  ,  elle 
les  préserve  pendant  long-temps.  Mais  Simon  (2)  assure  que 
l'estomac  de  Veau ,  mis  en  contact  avec  du  fromage ,  passe 
moins  vite  à  la  putréfaction  que  quand  on  l'abandonne  à  lui- 
même,  parce  que  les  affinités  chimiques  organiques  qui 
entrent  alors  en  jeu  empêchent  le  déploiement  de  celles  qui 
sont  purement  inorganiques. 

VI.  Circonstances  qoi  concourent  à  la  digestion. 

§957.  Plusieurs  circonstances  concourent  à  la  digestion, 
soit  qu'elles  ne  fassent  qu'y  aider ,  soit  qu'elles  en  consiitaeai 
des  conditions  essentielles. 

I.  Tel  est  d'abord  \e\  mouvement  musculaire.  Si  les  iainv 
mathématiciens,  Borelli,  Redi,Piicarn,Hecquei, s'étaient  laissé 
entraîner,  par  leurs  observations  sur  le  gosier  des  O'tsmi 
granivores,  a  soutenir,  comme  autrefois  Erasistrate,  que  la 
digestion ,  considérée  d'une  manière  générale ,  consiste  en 
une  attrition  ,  une  comminulion  des  alimcns,  celte  hypothèse 
exclusive  ne  tarda  pas  à  être  réfutée ,  car  l'estomac  de  la 
plupart  des  animaux  a  des  parois  si  minces  ,  si  molles,  et  des 
fibres  musculaires  si  débiles  ,  qu'il  y  a  impossibilité  absolue 
pour  lui  d'agir  dans  un  tel  sens.  Mais  la  digestion ,  en  tiitf 
qu'opération  chimique ,  est  certainement  favorisée  par  des 
conditions  mécaniques.  La  comminulion  multiplie  la  surface 
des  alimens  solides  au  point  que  les  sucs  digestifs  et  les  paro» 
du  canal  digestif  ont  des  points  de  contact  plus  multipliés  avec 
eux ,  et  peuvent  agir  sur  eux  avec  plus  de  force  ;  le  mon'8* 
ment  du  chyme  lui-même  contribue  aussi  à  produire  cet  effel- 
outre  qu'il  détermine  un  méljnge,  plus  uniforme  des  alime0* 
avec  les  sucs  digestifs.  Lorsqu'il  a  éié  avalé ,  sans  les  mâcher» 
des  alimens  qui  résistent  à  la  digestion  par  leur  cohésion  oU 
par  leur  mode  de  composition ,  l'estomac  parvient  à  les  co*°" 
minuer  en  redoublant  d'énergie  musculaire,  et  celte  ad ^°° 


(1)  Froriep,  Notùon,  t.  L,  p.  Hi. 

(2)  Maller,  Arehi*t  m9>  p.  8, 
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mécanique  de  sa  part  devient  une  condition  de  la  digestion. 
Ce  cas  a  lieu  chez  les  Oiseaux  granivores ,  et  Réuumur  a 
?n  (I)  des  grains  d'orge  renfermés  dans  des  tubes  de  plomb 
ouverts,  mais  trop  forts  pour  que  l'estomac  pût  les  aplatir, 
demeurer  indigérés ,  alors  même  qu'il  avait  eu  soin  d'eu  faire 
il>lement  disparaître  la  pellicule.  Cette  observation  a  été 
répétée  par  Spallaozani  (2);  mais  quand  il  faisait  avaler  aux 
mêmes  Oiseaux  du  pain  mâché  et  de  la  viande  hachée,  dans 
des  tubes  ou  des  boules  percées  de  trous ,  ces  substances 

Client  digérées  presque  en  entier  (3).  Lorsque  les  alimens 
t  été  mâchés ,  ou  que  par  eux-mêmes  ils  sont  mous  et  fa- 
ciles à  digérer,  un  léger  mouvement  du  canal  digestif  suffît 
pour  favoriser  la  digestion  ,  en  retournant ,  secouant  et  pé- 
trissant le  chvmc.  De  même ,  la  succussion  accélérait  la  dis- 
solution des  alimens  dans  le  suc  gastrique  tiré  de  l'estomac  , 
vivant  Beaumont  (4),  et  dans  la  liqueur  digestive  factice , 
selon  Purkinje  et  Pappenheim  (5).  La  même  chose  arrivait 
lorsqu'à  l'aide  d'un  tube  de  baromètre  rempli  du  même  li- 
lide,  on  exerçait  une  pression  continue  sur  la  liqueur, 
'où  il  suit  aussi  que  les  parois  abdominales  exercent  de  l'iu- 
fseoce  sur  la  digestion. 

II.  La  température  de  l'estomac  humain  est  de  trente  de- 
grés R. ,  d'après  les  observations  de  Uelm  (C)  et  de  Beau- 
(7).  Elle  ne  subit  point  de  changement  pendant  la  di- 
gestion considérée  en  elle-même  ;  mais  elle  peut  être  accrue 
w  diminuée  par  les  alimens ,  et  surtout  par  les  boissons  ,  qui, 
traversant  rapidement  la  bouche  et  l'œsophage ,  conservent 
température  jusque  dans  l'estomac  (8).  Ainsi  Beaumont  a 
marqué  (9)  que  quand  son  malade  avait  bu  un  verre  d'eau 


(i)Hut.  dé  VAcad.  de»  ic,  4752,  p.  300. 

il)  Œuvre,,  t.  Utp.3W. 

a>/i.,  I.  II,  p.  432-433. 

HiUc.cU.,  p.  37. 

<S)U»lLer,  Archiv.  1818.  p.  13. 

(4)  Zwty  Kranktnijeickiehten,  p,  il. 

ttlLaccù.,  p.  *~. 

18)  Magtodie.  Priait  elémmt.,  t.  II,  p.  124. 
P)Z*c.cii.,  p.  01. 
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à  ih\  degrés  U.,  le  ilieruumièire ,  introduit  dans  l'ettomac, 
descendait  de  trente,  degrés  à  seize  ,  et  remontait»  au  boui de- 
deux  minutes  ,  à  sa  station  ordinaire.  Yater  a  vu  (l) ,  dans  un 
cas  d'anus  artificiel ,  la  membrane  muqueuse  de  l'inieslm 
pâlir  et  |e  rrssi  rrci  avec  iorce  par  le  coutact  de  l'eau  frwdc. 
Nul  douti!  que  lu  diction  ne  soit  troublée  par  celte  ieinMtflê, 
et  l;n  h  contraire  ,  par  l;i  chaleur  naturelle,  du  caoal 

aehaleur  e«l  favtt  ^e  dissolution  ;  aùm  la 

non  Momaeale  ue  eomnoeoce,  chez  les  ai  .nu* 

1  être  tués,  que  quand  lateuquraïuieexi' 
dix  degré*  R.  Suivant  Spallauzani  (2),  la  disnolutiou 
viande  dttSfl  le  suc  gàftU  s  a  vingt  degré* 

de  cbaleur  ,  el  c'est  a  la  lempéi alure  de  quarante  a  quarjsie- 
cmq  ticgrés  qu'elle  marche  avec  lu  plusde  r 
ni  llnod  (4)  ont  fait  la  même  observation,  Suivant  £uliw-j 
la  dissolution  claus  le  suc  gastrique  artiticul  exigeait  qwae 
fois  autant  de  temps  à  la  température  de  dix  a  doiu*  degm 
qu'à  celle  de  ireute-deux.  Mais  si  l'appétit  et  la  digestion 
croissent  et  diminuent  avec  la  tempérait! te  ,  comme  Treubley 
la  remarqué  cbez  les  Polypes,  SpaUanzanj   chez  les  Ser- 
pens  (0) ,  Hunier  (7)  el  Krimer  (8)  ebez  les  Greuouill 
ellet  ue  liunt  point  a  uue  influence  immédiate  de  la  tempéra- 
ture ;  il  dépend  bien  plutôt  Ue  ce  que  la.  digcsUan  suiipaia 
pas  l'activiié  vitale    eu  général ,  el  surtout  la  consDiuuiaUuo 
qui  eu  est  la  conséquence. 

III.  L  action  du  système  nerveux  exerce  une  très-çraade 
influence.  Elle  a  clé  considérée  t  non  pas  seulement  a>imuc 
une  condition  nécessaire.  encore  comme  le  véritai>Je 

principe  de  Ja  digestion.  Ou  se  tonde,   pour  c«la,  sur  \p& 
suites  qu'eniraine  la  lésion  de  certaines  parties  du  ayiti 

(i)  Philos.  J'rans.,  t.AXXl.p.  89. 
(2)  GEuvfts,  1. 11,  p.  488. 
1.3)  Luc  et*.,  p.  104,  147. 

(4)  Anaiytic  physioloyy*  p.  169. 

(5)  Mullor,  Arckiv,  1836,  p.  1U7. 
(fi,  UEuvtts,  t.  11,  p.  536. 

(7)  Observalwitê  onctrtoin  parte  of  tht  animal  aconomy,  p,  luS. 
(8/  f'ersuch  einer  l'fojiitloyie  des  Jilutes,  p.  3S,  46. 
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DfijEveu*.  Cependant  rien  n'est  plut  facile  que  de  tirer  de* 
résultats  inexacts  d'expériences  faites  sous  ce  point  de  ?ue , 
attendu  qu'on  peut  alléguer  en  preuve  d'un  trouble  ou  d'une 
wspension  de  la  digestion ,  la  présence  de  débris  d'ali- 
néas qui  %  même  dans  l'état  normal ,  demeurent  quelque 
*ia>ps  dans  l'estomac,  ou  attribuer  à  la  lésion  du  système 
lerreux  un  trouble  réel  qui  survient ,  mais  qui  dépend  de 
urconstances  accessoires.  Aus^i  Br esche t  et  Edwards  couseuV 
eot-ils ,  pour  parer  au  premier  de  ces  iuconveniens ,  d'avoir 
onjours,  en  même  temps  que  ranimai  sur  lequel  on  ex- 
térimenie,  un  autre  animal  de  même  espèce ,  mais  intact , 
Hii  sert  d'objet  de  comparaison  (i)  ;  aussi  Leuret  et  Lassai* 
pie  veuleut-ils ,  pour  éviter  le  second ,  qu'on  pratique  la 
çction  du  nerf  pneumogastrique  sans  ouvrir  la  poitrine,  et 
'abdomen,  en  se  conlenlaul  de  faire  une.  plaie  au  col ,  et  de 
itfveoir  le  trouble  de  la  digestiun  au  moyen  de  la  tracàèor 
mie  (*). 

i*  La  ligature  ou  la  section  des  deux  nerfs  pneumogaalri- 

ajNM  a  pour  résultat ,  suivant  Hàller  (3) ,  que  les  alimena  res- 

lent  dans  l'estomac  sans  être  digérés,  et  qu'ils  y  passent  même 

lit  putréfaction*  Un  trouble  de  la  digestion  a  été  observé  par 

WiUon  Philipp  (4)  sur  des  Lapins ,  par  BlainviUe  (a)  sur  qfces 

'igeons  et  des  Poules ,  par  Dupuy  (6)  sur  des  Chevaux  et  dos 

vois,  par  Legalloia  (7)  sur  des  Codions  d'Inde  et  aulnes 

iœaux.  Mais  il  suit  des  expériences  d'Einmert  (&),  Broughr- 

<0),  Breschet  et  Edwards  (IV),  Yavasseur  (11),  W  are  et 


f**n<tUs  det  te.  netvr elles ,  t.  IV,  p.  258, 
*ch. .  sur  la  digestion,  p.  129. 

**»i.  physiol.,  t. I,  p.  462.  —  Optra  minora,  1. 1,  p.  350. 
'*er  die  Gesetze  der  Functionem  det  Ltbtnt,  p.  97. 
t*l«0,  Journal,  t  Vil,  p.  531, 
ckel,  Dsuttchtt  Archiv,  t.  IV,  p.  108. 
TRériences  tur  le  principe  de  la,  n«t  R,  214, 
H^Archiv,  t.  IX,  p.  408. 
mal  dt  Magendie,  t.  I,  p.  .123. 
***alet  dët  *«>  «a*.,  U IV,  p.  258, 
■*>hivtt  générale^,  L  U,  p,  494. 
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Finlay  (4),  Mayer  (2),  Leuret  et  Lasiaignc  (3),  Breschet, 
Muller  et  Diekhof  (4),  que  si  la  section  de  ces  nerfs  affaiblit?! 
ralentit  la  digestion  ,  elle  ne  la  suspend  pas  entièrement. 

2°  L'excision  d'une  portion  du  cerveau  agit  de  la  mène 
manière ,  seulement  avec  plus  de  force  encore ,  suivant  Bro- 
chet. Des  Canards  auxquels  Magendie  avait  enlevé  lecerveat 
et  une  grande  partie  du  cervelet ,  vécurent  dix  jours ,  et  di- 
gérèrent très-bien  pendant  ce  laps  de  temps ,  tandis  qu'une 
lésion  de  la  moelle  allongée  portait  le  trouble  dans  La  da- 
tion. Breschet  a  remarqué  aussi,  sur  un  jeune  Chien  asxjod 
il  avaitjenlevé  un  lambeau  de  la  parue  postérieure  du  c 
et  de  la  moelle  allongée ,  que  la  viande  avalée  avant  l'opéra- 
tion était  encore  intacte ,  au  bout  de  cinq  heures  ,  dam  a 
portion  cardiaque  de  l'estomac  ,  tandis  qu'elle  commençai  à 
être  digérée  dans  la  portion  pylorique.  Enfin  Krirne; 
avoir  observé  que  la  digestion  continuait  sans  le  moindre  trot* 
ble  chez  une  Grenouille  a  laquelle  il  avait  coupé  la  tète  et  lié 
le  cou  pour  empêcher  la  perte  du  sang. 

On  se  demande  comment  agit  ici  la  lésion  do  nerf  poesos- 
gastrique  et  de  son  organe  central. 

3*  Magendie  prétend  que  la  section  du  nerf  n'agit  sur  k 
digestion  qu'en  troublant  la  respiration  ,  et  qu'elle  n'exerce 
aucune  influence  sur  la  première  de  ces  deux  fonctions  lof»- 
qu'elle  a  été  pratiquée ,  non  au  cou  ,  mais  dans  la  poitrine, 
au  dessous  de  l'origine  des  nerfs  pulmonaires.  Mais,  qooiqfi 
le  trouble  concomitant  de  la  respiration  contribue  sans  aa! 
doute  à  déranger  encore  davantage  la  digestion,  Bracnal, 
breschet  et  Vavasseur ,  après  avoir  coupé  l'oesophage  itnoé- 
diatement  au  dessus  de  l'estomac ,  pour  ne  laisser  échappe 
aucun  filet  du  nerf ,  ont  cependant  trouvé  peu  ou  [> 
le  fourrage  que  l'animal  avait  pris  sept  à  huit  heures  aupa- 
ravant. 

4°  Wilson  et  autres  admettent  que  le  nerf  détermine  h  é 


(t)  Genou,  Magasin,  t.  XVII,  p.  486. 

(t)  Zniickrift  fuir  Physiologie,  t.  Il,  p.  78. 

(t)  Hêck.'  $urla  dif»itiom%  p.  433. 

(4)  Muller,  Ilandbuch  dtt  Physiologie  %l.  I,  p.  531. 

(5)  t'trauck  einsr  Physioloyis  dts  Bluta,  p.  69. 
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crélion  du  suc  gastrique.  Tiedemann  et  (' initial  lui  assignent 
pour  usage  spécial  de  décomposer  les  sels  neutres  du  sang  , 
et  de  procurer  ainsi  au  suc  gastrique  son  acide  libre,  ce 
qu'Eberle  admet  également  (4).  Mais  les  observations  de 
Blain ville,  de  Leuret  et  Lassaigne  (2),  de  Mayer,  de  Kri- 
raer  (3) ,  de  Prévost  et  Leroyer  (4) ,  de  Brachel ,  de  Muller  et 
Diekhof,  d'Arnold  (5),  ont  appris  que  la  sécrétion  du  suc  gas- 
trique acide  persiste  après  la  section  du  nerf,  bien  qu'elle 
soit  moins  abondante.  Wilson  croyait  avoir  trouvé  qu'après  la 
destruction  de  l'influence  nerveuse ,  le  galvanisme  rétablit  la 
sécrétion  du  suc  gastrique  ;  et  avec  elle  la  digestion  ;  qu'en 
conséquence  l'action  du  nerf  est  de  nature  électrique ,  et 
Maiteucci  comparaît  cette  action  à  celle  du  pôle  positif  (6). 

reschet  et  Edwards  crurent  d'abord  (7)  pouvoir  conclure  de 
leurs  observations  que  le  galvanisme  remplace  ici  l'influence 
des  nerfs  ;  mais,  plus  lard  (8),  ils  reconnurent  que  si  cet  agent 

lent  réellement  en  aide  à  la  digestion ,  le  mode  d'application 
des  pôles  est  tout-à-fait  indifférent ,  que  par  conséquent  il  n'y 
a  point  là  de  polarité  déterminée.  D'un  autre  côté ,  le  galva- 
nisme n'a  témoigné  aucune  influence  sur  la  digestion  dans  les 
expériences  de  Ware  et  Finlay  (9)  ,  non  plus  que  dans  celles 
de  Muller  (10). 

5°  Le  mouvement  de  l'œsophage,  quoiqu'il  soit  tout-à-fait 
involontaire,  dépend  de  l'action  des  nerfs  pneumo-gastriqufs, 
de  telle  sorte  qu'on  peut  le  provoquer  ou  l'accroître  en  irri- 
tant ces  nerfs,  et  l'anéantir  en  les  coupant.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  trouve  la  partie  inférieure  du  conduit  distendue  par 
les  alimens  pris  après  l'opération  et  qui  s'y  sont  accumulés. 


(1)  Loc.  Ht,,  p.  U7. 

(î)  Loc.  rit.,  p.  433. 

(S  Loc.  cit.,  p.  5S 

(4    bibliothèque  universelle.  I.  XXVII,  p.  235. 

(5)  UktbMch  der  Physiologie,  t.  Il,  ?.  Il,  p.  76. 

(6)  Froriep,  Notinen%  |.  XL.  p.  i&. 
(7,  Archives  générales,  !.  II,  p.  4(J». 
18}  Annales  des  se,  naturelles^  t.  IV,  p.  261,  269. 
19)  Loc.  cit.,  p.  486. 
(iO)  JJandbuch  der  rhyMoyiê,  t.  I,  p.  632,  618: 
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Marchant  sur  Isft  traces  de  Valsai  va,  Wilson,  Bronghton, 
Diekhof  et  Astley  Cooper  attribuent  cet  effet  à  la  paralysie 
de  l'œsophage,  qui  ne  lui  penne!  pas  de  chasser  les  aliment 
dans  l'estomac.  Mayer  prétend  qu'il  n'est  point  paralysé,  mais 
queses  mouvemens,  devenus  antipérisialtiques,  font  sortir  les 
substances  alimentaires  de  l'estomac  (1).  En  effet,  la  section 
du  nerf  est  ordinairement  suivie  de  vomissemens,  [>rèi 

Wilson,  surviennent  de  suite  quand  l'estomac  est  plein;  an 
bout  de  quelque  temps,  lorsqu'il  est  vide  ;  parfois  même, 
comme  l'a  vu  Mayer,  le  lendemain  seulement.  Quand  la  liga- 
ture de  l'œsophage  empochait  l'animal  de  vomir,  Leuret  et  ! 
saigne  (2)  trouvaient  que  le  fourrage  avait  remonté  jusqu'à  la 
hauteur  du  lien.  Mais  le  vomissement  lui-même  peut  cire 
considéré,  d'après  Dnpuy  et  Breschet,  comme  conséquence 
de  la  paralysie,  puisque  la  portion  pj  lOrique  de  i  qui 

reçoit  des  branches  des  nerfs  grands  sympathiques  et  diapbra;;- 
matiques,  lediaphragmeetla  paroi  musnileusr du  bas-ventre 
ont  acquis  une  prédominance  bien  prononcée  sur  la  portion 
cardiaque  de  l'œsophage  (3).  Surfait  t,  ce  qui  trouble 

la  digestion,  c'est  la  suppression  du  mouvement  de  l'eston 
qui  devrait  multiplier  le  contact  des  ahmens  avec  I-  IUC  Ras- 
trique,  car  la  fonction  se  n  tablissait,  comme  par  l'effet  du 
galvanisme,  quand  on  I r. lisait  communiquer  ensemble  les  deux 
bouts  du  nerf  coupé  à  l'aide  d'un  fil  métallique,  ou  avec  de  b 
soie  et  du  verre,  ou  quand  ou  fixait  le  bout  inférieur,  par  le 
moyen  d'un  hï,  à  nn  muscle  dont  le  mouvement  le  tiraillait 
sans  cesse.  Brachet  admet  aussi  qus  le  nei  I 
gestion  en  excitant  le  mouvement  de  I  estomac,  et  qu'on  peut 
rétablir  celte  fonction  par  l'irritation,  tant  [ue   que 

galvanique,  du  viscère.  Ayant  Fait  manger  un  Chien,  il  lui 
piqua  pendant  huit  minutes  l'extrémité  du  nerf,  coupé  à  la 
hauteur  du  cou,  puis  en  excisa  un  lambeau,  irrita  de  nouveau 
la  surface  fraîche  pendant  le  même  laps  de  temps,  et  continua 
ainsi  durant  quatre  heures  et  demie,  au  bout  desquelles  il 


(1)  Loc.cit.,  p.  96. 

(t)  Loc  cit.,  p.  133. 

(3)  Surdacb,  Vom  Daua  dès  Gthirns,  t.  III,  p.  $7. 
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i  In  viande  en  pnrtie  différée  dans  l'estomac,  et  un  - 

■ie  pissé  dans  l'intestin  ris,  d'après  les  expé- 

»  de  Maftendie  (1),  de  Wilson  et  de  Mnyer,  le  mouve- 
de  l'estomac  et  la  propulsion  du  chyme  dans  l'intestin 
•ont  point  arrêtés  par  la  section  du  aebet  a  même 

Iqttefuis  troové  du  chyme  dans  l'intestin  ;;<ôle,  ce  dont  il 
ne  une  explication   très-forcée,  en  disant  qu'il  y  a  été 
musé,  non  ifl,  mais  par  les  âlimens  pris  en- 

krnier  lieu.  D'ailleurs,  plus  d'un  fois  la  digestion  esi demeu- 
aussi  iwmplAin  quand  il  iiritait  le  nerl  «pu-  quand  il  le 
lait  eo  repos.  Wibon  assure  aussi  qu'en  répétant  1rs  expé- 
cesde  ce  physiologiste,  il  n'a  pus  trouvé  la  digestion  dif- 
totnte  de  ne  qu'elle  est  dans  le  cas  de  simple  section  du  nerf, 
iraold,  ayant  excisé  une  portion  du  nerf  pneumo- 
cou,  chez  des  Poules  et  des  P<  observé,  non  pas 

istMp  'înplète,  mais  on  affaiblissement  considéra- 

dp  la  digestion  ei  du  mouvement  tant  du  jabot  que  du 
|Wer(2);  mais,  quand  il  cmelui  delà  que  le  nerf  influe  sur  la 
*peibon  par  les  mouvemens  qu'il  provoque,  on  ne  peut  lui 
«order  cette  proposition  qu'av  c  de  grandes  restrictions, 
lier  n'a  jamais  vu  l'irritation  mécanique  ou  galvanique  du 
déterminer  1- s  luouvemens  del>stomi  |  non  les 

ûberve  quand  on  irrite  immédiatement  le  viscère.  Les  mus- 
Iqtfoi igûMBl donc isdépeDdwium  f§\  rata 

ne  sont  pas  tout  à  fait  .soustraits  à  leur  influence, 
peuvent  quelquefois  être  déterminés  par  eux.  C'est  ainsi 
vu  l'estomac  se  contracter,  tandis  qu'on  irritait  !«• 
*tf  pneumo  {jjstnqup  iu  coll.  Lee  motremena  de  l'estomac 
testias  ont  été  également  observés,  parTiedemaii 
in,  après  I  irritation  de  la  portion  pectorale  dfl  ftt    t  ni 
m  il  |  e  Brachet  appliquait 

pôles  d'une  pile  vnltaiquc  aux  nerfs  pneumo-ejastriqu-s  et 
omac,  il  ne  sentait  qu'un  légflf  mouvement  dfl  tremblot- 
l  au  moment  on  la  <  li  ilne  se  fermait,  et  Scbnltz  a  re- 
ié  (3)  que  la  galvanisation  de  ces  nerfs  accroissait  bien 

Prèei*iUm*nttk\rê%  t.  II,  p.  11. 

rit.,  I.    II.   |). 

Dm  mlin.  c*tuoci„  p.  20. 
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le  mouvement  péristallique,  mais  qu'elle  ne  le  ranimait  point 
lorsqu'il  avait  déjà  cessé.  Brachet  admet  que  les  mouvemens 
de  la  partie  supérieure  de  l'intestin  grêle  dépendent  égale- 
ment de  la  huitième  paire  ;  mais  les  expériences  qu'il  allègue 
à  l'appui  de  cette  hypothèse,  et  qui  établissent  un  séjour  plus 
prolongé  du  chyme  dans  l'intestin  grêle  après  la  section  du  nerf, 
ne  sont  pas  des  preuves  suffisantes.  Suivant  Magendie  (II, 
Je  mouvement  du  duodénum  n'est  point  arrêté  par  cette  opé- 
ration. 

<!•  La  portion  médiane  de  l'intestin  ne  reçoit  que  des  bran- 
ches du  grand  sympathique,  et  comme  ces  branches  renfer- 
ment des  filets  de  nerfs  rachidiens,  elle  se  trouve  placée  sous 
l'influence   de  la   moelle  épinière.  Ce  doit  être    là,  suitant 
Krimer  (2),  une  des  conditions  de  la  digestion,  attendu  |N 
celle-ci  continuait,  chez  des  Grenouilles,  après  la  décapitation, 
quand  on  avait  soin  d'entretenir  la  respiration,  mais  s'arrêtait 
sur-le-champs  après  l'enlèvement  de  la  moelle  rachidienne. 
Brachet  pense  aussi  que  ce  doit  être  là  surtout  la  cause  du 
mouvement  péristallique,  parce  qu'ayant  pratiqué  la  section 
transversale  de  la  moelle  a  la  hauteur  de  la  dernière  vertèbre 
dorsale,  chez  un  Cabiai,  quatre  heures  après  que  l'animal  eut 
pris  des  alimens,  il  trouva,  huit  heures  plus  tard,  ta  portion 
supérieure  de  l'intestin   grêle  vide,  et  Inférieure  pleine, 
ainsi  que  le  gros  intestin.  Mais  on  voit  sans  peine  que  cette 
dernière  observation  ne  prouve  point  qu'il  y  ait  eu  paralyse 
de  l'intestin  grêle,  et  que  la  cessation  de  la  digestion  eldt 
mouvement   péristallique  après  la  destruction  violente  de  la 
moelle  épinière  n'est  pas  un  motif  su  Qi  sa  ni  pour  admettre  qw 
le  cordon  rachidien  concourt  d'une  manière  essentielle  à  ces 
deux  fonctions.  Lorsque  Wilson  assommait  des  Lapins,  oui* 
détruisait  la  moelle  épinière  avec  un  fer  rouge,  ou  l'enl 
en  même  temps  que  le  cerveau,  le  mouvement  de  l'estomac 
et  de  l'intestin  continuait  sanl  trouble  jusqu'à  ce  que  ces  vis- 
cères se  fussent  refroidis  à  l'air. La  même  chose  arrive  quind  un 
coupe  le  tronc  du  nerf  grand  sympathique,  qu'on  lie  ou  qu'on 

C4>  Loc.  cit.,  p.  99. 
fl)  Loc,  cit.,  p.  69. 
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coupe  les  branches  qu'il  envoie  à  l'intestin,  qu'on  détruit  ses 

us,  et  qu'on  détache  l'intestin  lui-même  du  mésentère, 

unie  l'attestent  Bichat,  Magetidie  et  Mériter.  Mais,  malgré 

ne  indépendance  du  mouvement  intestinal,   il  n'en  est  pas 

[•ins  soumis  à  l'influence  du  nerveux,  seulement  à 

|  degré  limité.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  expériences 

que  Mangilt  a  faites  avec   te  galvanisme,  simple.  Quand  les 

ix  métaux  hétérogènes   étaient  appliques  au  nerf  grand- 

tupaihi»!'  .e,  il  ne  survenait  aucun  mouvement;  mais  si  l'on 
■•il  I  un  d'eux  en  rapport  avec  le  nerf,  et  l'autre  avec  1  in- 
"u,  oo  voyait  apparaître  un  mouvement  faible,  quin'ac- 
érait  plus  de  force  que  quand  on  mettait  les  deux  métaux 
avec  l'intestin  lui-même.  Wulzer  et  Mayo  n'ont 
aucun  mouvement  succéder  à  l'irritation  des  nerfs  intesti- 
IX,  mais,  suivant  Mullei ,  l'application  d'une  forte  pile  voltaï- 
leoude  la  potasse  caustique , suit  aux  nerfs  sympathiques, 
au  plexus  solaire,  accroissait  le  mouvement  de  l'inles- 
ùn,  el  l'excitait  de  nouveau  quand  il  avait  cessé.  Wilson  a  fré- 
quemment remarqué  aussi  que  l'application  de  l'alcool  an 
cerveau  et  à  la  moelle épinière  rendait  le  mouvement  péristal- 
Uque  plus  vif,  et  Schwarz  (4)  a  vu  li  s  du  cerveau  dé- 

terminer quelquefois  un  mouvement  convnlsif  des  intestins.  Il 
eoestdeméme  pour  la  digestion.  Les  expériences  de  Wilson 
bous  apprennent  qu'elle  souffrait  quand  on  avait  détruit  une 
gran«h-  partie  de  la  moelle  épinière.  Celle  opération,  suivant 
Brescbet.  la  ralentit  et  l'affaiblit,  mais  sans  l'arrêter  complé- 

t  lut,  après  la  section  delà   moelle  ù  des 

leurs  diverses,  elle  continuait  presque  toujours  de  s'ef- 
fectuer aussi  bien  que  si  l'on  n'eût  pratiqué  aucune  lésion. 

1*  Dans  l'antiquité .  on  avait  lait  provenir  la  digestion  de 
l'afflux  des  esprits  nerveux  ù  l'estomac,  et  Haller,  en  rap- 
portant «cite  opinion  (2),  ajoute  qu'on  ne  peut  ni  la  réfuter 
ni  la  prouver.  Cependant  les  faits  qui  ont  été  indiqués  plus 
haut  renversent  l'hypothèse  suivant  laquelle  l'action  ner- 
veuse serait,  à  proprement  parler ,  le  prie  !'  de  la 
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lion.  Baumgaertncr  reconnaît  aven  raison  que  ce  qui 
constitue  l'essentiel  de  celte  dernière  fonction ,  c  est  l'ac- 
tion vivante  et  vivifiante  des  parois  de  l'estomac  sur  les  ali- 
meos  ;  mais  quand  il  admet  que  les  nerfs  KM  commu- 

niquent quelque  chose  aux  substances  assimilables  ,  par  leur 
action  immédiate  ,  nous  ne  pouvons  voir  en  cela  que  la  re- 
production sous  une  nouvelle  forme  de  l'antique  hypothèse 
des  esprits  nerveux.  I/or^anisme  vivant  digère  en  vertu  d'une 
force   assimilante  qui  lui  est   inhérente  .  ci   il  se  ci 
moyens  d  y  parvenir  en  formant  ses  propres  organes,  set 
propres  liquides;  le  jeu  de  ses  organes  n'est  point  isolé,  mais 
tient  à  tout  l'ensemble  de  la  vie  ;  l'expression  de  cette  liaison 
est  le  système  nerveux  d'un  côté  et  le  système  sanguin  de 
l'autre  ;  aussi  toute  lésion  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  sys- 
tèmes entraine-t-elle  un  dérangement  delà  digestion.  Dose, 
quand  on  enlève  à   l'estomac .  par  exemple  en  coupant  ses 
nerfs  ,  un  des  membres  de  son  organisation  ,  qui  ne  vit  qoe 
par  ses  connexions  avec  tout  l'ensemble  de  le  vie .  on  se 
supprime  pas  pour  cela  le  pouvoir  inhérent  en  lut  et  insé- 
parable de  sa  nature  même  ,  mais  on  le  fait  a  moins 
de  force  i  sa  turgescence  devient  moins  considérable,  comme 
dans  tout  organe  dont  la  vitalité  baisse,  et  c'est  ce  qui  bit 
que  tous  les  observateurs  l'ont  trouvé  alors  flasque,  lisse, 
sans  plis  et  distendu.  On  y  remarque  souvent  aussi  uue  cou- 
gestion  passive,  liue  à  la  prédominance  acquise  par  le  système 
sanguin,  qui  rend  la  membrane  muqueuse  rouge  (§  847,3% 
phénomène  signalé  entre  autres  par  Broughton,  Leuret  rlUs- 
saigne,  et  que  Gendrin  ,1)  regarde  comme  une  ioflammatioi 
qui  trouble  la  digestiou. 

3°  L'influence  de  la  vie  animale  se  manifeste  dans  diverses 
afléetions  du  cerveau  (2).  qui  entraînent  à  leur  suite,  UlllM 
des  VOmJtsetnens  .  tantôt  des  anomalies  de  la  i 
diarrhée  ou  constipation.  Celle  de  l'àme  u  est  pas  moins  puis- 
sante (3).  Gosse  a  confirmé  ,  par  l'observation  immédiate  ,1s 


(1)  Mit.  anat.  dei  inflammations,  1. 1,  p.  &S4. 

(2)  Bnnlach,  l'om  Haut  and  Ltbcn  des  Gehirni,  U  III,  p.  68, 

(3)  Eiquirol,  Des  maladies  mentale*.  Pari»,  1838,  p.  434. 
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l'an  généralement  connu  du  I rouble  que  les  travaux  de  cabinet 
auxquels  on.se  livre  aussitôt  apreslcrep  utàladi,, 

tion,  qui  est  favorisée,  au  contraire,  par  le  repos  de  l'esprit  et 
un  léger  mouvement.  Beaumonl(J)  a  vu  ,  de  ses  propres  yeux, 
la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  devenir  rouge  et  sèche, 
ou  pâle  ai  terne,  par  l'ellct  dune  commotion  morale  ;  il  a 
observé  également  (%  qu'un  exercice  modéré  fait  monter 
•mpéralure  de  l'estomac  d'environ  un  degré  ,  et  marcher 
la  digestion  avec  plus  <Jr^  vivacité  ,  que  le  suc  gastrique  perd 
tOQ  a«  i'Jiir  quand  le  sujet  commence  à  suer,  et  qu'un  raou- 
vem»nt  fatigant  ralentit  la  digestion. 

I\  Comme  la  plant.- a  besoin,  pour  végéter,  de  trouver 
de  l'air  jusque  dans  le  sol  ,  et  que  l'action  d'un  gaz  irrespi- 
rable sur  s<  ■  !  i  f.iii  périr  (3)  ;  comme  ,  en  avalant  les 
ilimcus,  on  iuiroJuit  aussi  de  l'air  dans  le  canal  digestif  ; 
cornue  enfin  l'eau  n'est  une  boisson  salubre  qu'autant  quelle 
cou*  serait  possible  que  l'aif  atmosphérique 
téldelinflueneesor  la  di;  I  qu'il  lût  décomposé  pen- 
daat  le  cours  de  cette  op  if  ilion,  Cependant  ce  n'est  là  qu'une 
ample  c  Plag  ,<•  dit  bien  (4)  qu'après  la  ligature  de 
l'œsophage  d'un  Pigeon  ,  lo  digestion  de  la  vesec,  préalable- 

E  produite  d;»ns  le  jabot,  ne  fut  pas  aussi  complète 
eue  a  coulumr  de  l'être  ;  mais  celle  observation  ne  sau- 
rait être  considérée  comme  une  preuve  suffisante,  Reicb  pen- 
ttt que  l'acidification  du  chyme  étaiidue  à  l'oxygène  de  l'air 
atmosphérique  avalé  avec  la  salive,  et  Moscati  regardait 
comme  une  chose  probable  que  la  digestion  consiste  en  ce 
<pe  le  suc  gastrique  abandonne  de  l'oxygène  à  la  masse 
tfim'ntaire  <f&%  à  son  tour,  lui  livre  de  l'hydrogène. 
Scbw;»'  emarqué  que,  du  moins  pendant  la  dissolution 

stances  nutritives  dans  du  suc  gastrique  artificiel,  il  ne 
5e  aQCOf)   <;.iz,  et  qu'il  n'y  a  pas  plus  absorption  de 
lygène  atmosphérique  que  de  celui  des  substances  animales. 

[i)Loc.  cit.,  p.  72. 
P.  63 

00  Raipail,  Nouttau  «ytf.  de  phyt.  végétale.  Tari»,  4837, 1.  II,  p.  4i. 
t*)M*ckd,  Dtutâckti  ArtkU,  t  VII,  p.  221 
1*1  Muller,  Àrckiv,  IBM,  p.  81 
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V.  Enfin  on  a  tenté  d'attributT  à  la  raie  un  rôle  dans  la  di- 
gestion. Mais  I  extirpation  de  cet  organe  n'a  troublé  la  fonc- 
tion difjcslive  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  ,  et  la  plupart 
do  temps  elle  est  demeurée  sans  influence  (1).  Les  anciens 
pensaient  que  la  rate  envoie  à  l'estomac,  par  les  veines  gastri- 
ques, un  suc  acide,  un  ferment,  ou  une  airabile,  qui  aide  à  la 
digestion  (2).  Oken  (3)  prétend  qu'elle  oxyde  le  suc  gastrique, 
et  qu'elle  se  comporte  envers  l'estomac  comme  l'air  par  rap- 
port au  poumon.  Clarke  (4)  lui  assigne  pour  usage  de  conser- 
ver le  superflu  de  la  boisson  ,  afin  de  le  reporter  plus  tard  à 
l'estomac,  pour  étendre  le  chyme.  Suivant  d'autres,  elle  attire 
à  elle  le  sang,  qu'elle  envoie  ensuite  à  l'estomac  pendant  le  tra- 
vail de  la  digestion  (§  742  ,  4°),  Home  (ô)  ayant  vu  les  matiè- 
res colorantes  qu'il  introduisait  dans  l'estomac  ,  après  avoir 
Hé  le  pylore ,  reparaître  au  bout  de  quelque  temps  dans  l'u- 
rine ,  crut,  d'après  cela ,  qu'une  partie  de  la  boisson  se  rend 
de  l'estomac  ;i  la  rate  ;  mais  plus  tard  il  a  reconnu  que  le  même 
phénomène  a  lieu  môme  après  l'extirpation  de  la  rate.  As- 
cune  des  hypothèses  dans  lesquelles  on  fait  concourir  ce  vis- 
cère à  la  digestion  ne  repose  sur  la  moindre  preuve. 

DEUXIÈME  SUBDIVISION. 

>E  LA  FOAKATIOX  00  SA»  G  DAffft  LE  ST4TÈME  LTUriUTIçCft. 

CHAPITRE  IREM1EB 

De  la  différence  entre  la  lymphe,  le  chyte  et  le  sang. 

§958.  Il  y  a  un  fait  qui  prouve  l'identité  de  la  digestion  et 
de  la  résorption,  c'est  que  leurs  deux  produits  se  ressemblent, 
quant  au  fond.  Le  chyle  et  la  lymphe  sont  des  liquides  alca- 
lins, contenant  des  globules,  composés  d'eau,  de  fibrine, 
d'albumine,  d'osmazome,  de  piyaline  et  de  sels ,  el  qui,  p» 


Maller,  BU  m.  physiol.,  t.  VI,  p.  421.—  Auolanl,  ft*ch.  tut  lu  rd», 
p.  135. 
(2)  Baller,  ta  pft.,  t  Yl,  p.  454. 
<3;  VU  Znyunffi  p,  IU7. 

i.'i  ,  Vebtf  d«»  BttU  und  die  ^eitichtnnijan  dtr  Miis-,y,  { 

(Jj)  Lectures  on  comparai  ici  anatomy,  t,  I,  p.  225. 
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agulation  de  la  fibrine  ,  se  séparent  en  caillot  et  en  se- 
rai (§§  942,  949).  Tous  deux  doivent  naissance  à  l'action  vi- 
le dirigée  vers  le  but  de  la  conservation  de  l'organisme 
§  014 ,  955),  sont  produits  par  la  transformation  des  diver- 
s  substances  existantes  (§§  945,  95'2),  passent  ensemble  dans 
i  seul  et  même  système  vasculaire,  et  sont  destinés  use  con- 
nu* en  sang,  dont  ils  doivent  réparer  la  perle. 
I.  Il  n'existe  entre  le  chyle  et  la  lymphe  qu'une  différence 
ment  relative.  Par  la  résorption  ,  l'organisme  reprend  les 
riaux  organiques  usés  de  sa  propre  substance  ,  et  les  re- 
dans le  torrent  de  la  circulation,  pour  les  vivifier  de 
eau  ,  pour  en  séparer  ce  qui  n'est  plus  susceptible  de 
ition  et  l'éliminer  au  moyen  des  organes  sécrétoires  : 
ir  la  digestion,  il  s'empare  d'une  substance  organique  étran- 
ire,  morte  ou  tuée  par  lui,  il  amène  dam  son  intérieur,  dans 
système  vasculaire ,   la  matière  qu'il   a  formée  ,  confor- 
ment à  sa  propre  nature,  qu'il  a  ainsi  rappelée  à  la  vie,  et  il 
ise  ce  qui  résiste  à  celle  conversion  à  travers  le  même  ca- 
qui  avait  servi  à  recevoir  le  tout,  après  l'avoir  mêlé  avec 
propres  produits  sécrétoires.  Dans  l'un  et  l'autre  acte,  il 
établît  un  mouvement  pendant  lequel  la  vie  rajeunit  la  ma- 
expirante,  afin  d'entretenir  la  vitalité  du  tout  et  de  ses 
nies.  La  résorption  est  le  retour  dans  le  système  entoplas- 
iqoe  (§  910,  i",  2°),  qui  débarrasse  chaque  tissu  de  sa  ma- 
mort.' ,  <i  liiurnit  a  l'organisme  les  matériaux  d'une  nou- 
forraation  [§  909 ,  III)  ;  durant  la  digestion,  la  vie  est 
vers  l'extni'  m  ,  opérant  une  métamorphose  au  moyen 
laquelle  elle  se  maintient  tant  dans  sa  forme  individuelle 
dans  sa  manifestation  universelle  {§  955,  42).  Mais  la 
:e  entre  les  deux  produits  consiste  en  ce  que  le  chyle 
plus  de  globules ,  en  ce  qu'il  est  plus  chargé  de  sub- 
organiques ,  notamment  de  fibrine  (dont  il  renfermait 
37  chez  un  Cheval,  tandis  qu'il  n'y  en  avait  que  0,0013 
la  lymphe)  (1) ,  d'albumine  (2)  cl  de  matière  extractive 
le  sérum  d'un  autre  Cheval  contenait  0,010,  tandis  qu'elle 


)  Ttatanann,  et  Gmclin,  Hech,  sur  ladvjcstiony  I.  I. 
hoir,  Journal,  t.  V,  p.  700. 
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ne  s'élevait  qtfà  0,037  dans  celui  de  la  lymphe)  (4).  Il  le 
coagule  avec  plus  de  rapidité  ,  et  renferme  souvent  ,  à  l'eut 
de  liberté  et  de  suspension  ,  de  la  graisse  ,  qu'on  ne  trouve 
dans  lu  lymphe  qu'à  l'état  de  combinaison. 

II.  Le  chyme  et  la  lymphe  sont  les  germes  dn  sang,  capa- 
bles de  devenir  sang ,  ni  >i>  «ncore  à  l'état  imparfait. 

J°  Ils  diffèrent  dn  sang  par  leur  pesanteur  sp  moin- 

dre (suivant  Brande ,  Maruire  et  Marcel),  le  nombre  moins 
considérable  de  leurs  globules,  enlin  la  proportion  moins  éle- 
vée de  leurs  parties  solides  (0,08  à  0,10  ,  tandis  <jp 
a  0,2!  à  0,2G  dans  le  sang),  notamment  de  l'albumine-,  sui- 
vant Reuss  et  Emmen  ("2),  le  sérum  du  chyle  laisse  à  I'évipo- 
ration  0,0.3  de  résidu  sec,  et  celui  de  la  sérosité  du  sanf 
La  qti:mi ité  de   leurs  sels  se  rapproche  de  celli 
dans  le  sang.  Les  analyses  citées  précédemment  (Ç§  684,  Mî, 
949)  n'établissent  pas  qu'ils  contiennent  moins  de  hbrioe. 
cnmme  on  l'a  prétendu.  Le  chyle  contient ,  souvent  du  morn, 
plus  de  graisse,  et  toujours  plus  d'osmazome,  que  le  sang,  et 
Ja  lymphe  se  rapproche  de  lui  sous  ce  rapport. 

(  Cent  quarante-deux  grammes  de  chyle  provenant  d'il 
Chien,  et  qui  n'était  pas  eni  tapléieUMl  coagulé, fi- 

rent mis  dans  de  l'eau  ,  et  agiles  avec  elle  pendant  pli 
heures,  de  manière  qu'il  se  forma  un  liquide  f:ul.  le  m  eut  lac- 
tescent ,  dans  lequel  on  apercevait  des  flocons  blancs.  le  toit 
fut  filtré  à  travers  du  papier  Joseph  ,  et  le  résidu  pesé;  cehf- 
ci  s'élevait  a  un  peu  plus  de  deux  crains.  Deux  cent  qa.iraitt 
grains  de  sang  du  même  Chien ,  qui  avatt  été  tué  par  la  secù» 
de  l'artère  crurale ,  furent  battus  frais  avec  une  pente 
guette  de  bois ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  déposât  pins  de  fil 
On  recueillit  la  lihrine ,  on  la  sécha  dans  du  papier  gris , 
la  pesa  ;  son  poids  était  de  dix  sept  grami  et  demi.  KneNlt" 
quence,  le  sang  contenait  0.0739  et  le  chyle  0,0540  de  fibritf- 
Cent  cinquante-neuf  grains  de  chyle  de  Chien,  r< 
verre  de  montre  ,  fuient  exposés  à  la  chaleur ,  et  dan 
Jix-huit  grains  de  résidu  sec.  Cent  soixante-quinze  grafr^ 


(l)Reil,  Jrchiv,  t.  Vin,  p.  470. 
(1)  Schem,  /nra!,  %,  V,  p.  166. 
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>MBg,  en  grande  partie  artériel ,  provenant  du  même  ani- 
I,  laissèrent  cinquante-cinq  grains  de  résidu  sec,  après 
avoir  élé  traités  exactement  de  la  même  manière.  Les  deux 
résidus  furent  cassés  en  petits  morceaux  et  mis  dans  des  fla- 
cons bouchés,  avec  du  fort  alcool.  Au  bout  de  quelque  temps 
oq  hltra  le  contenu  des  deux  flacons,  et  l'on  Ht  évaporer  len- 

KB«ni  l'alcool,  dans  des  verres  de  montre.  Pendant  l'évupo- 
il  m  parai  pu*  de  gouttes  de  graisse  sur  l'alcool  par 
lequel  on  avait  traité  le  sang ,  taudis  que  l'autre  en  présenta. 
Le  résidu  sec  obtenu  fut  de  trois  graius  et  demi  pour  le  chyle, 
et  de  deux  {jraïus  et  demi  seulement  pour  le  sang.  Ces  rési- 
du redissous  dans  l'eau,  et  la  teinture  de  noix  de 
galle ,  instillée  dans  la  liqueur,  en  précipita  des  flocons  blancs 
qui  étaient  par  conséquent  de  l'osmazome.  La  quantité  de 
cette  dernière  était  de  0,0220  dans  le  chyle  ,  et  de  0,0111 
dans  le  sang  )  (1). 

2*  La  cause  des  différences  qui  existent  entre  le  sang  d'une 
part ,  le  chyle  et  la  lymphe  de  l'autre ,  sous  le  rapport  des 
qualités  ,  Usai  priucipalcmeut  à  la  proportion  diverse  des 
matériaux  introduits.  D'après  les  analyses  élémentaires  qui 
ont  élé  rapportées  (  §§  6to ,  V  \  9ô0 ,  10°  ),  le  chyle  contient 
plus  de  carbone  et  d  oxygène ,  mais  moins  d'azote  et  d  hydro- 
gène, que  le  sang. 

3*  Muller  a  trouvé  les  globules  du  chyle  et  de  la  lymphe 
égaux  en  volume  à  ceux  du  sang  Xi-  Wagner  les  dit  plus  gros 
chez  les  Mammifères  en  général  t  s; ,  et  11.  Nasse  chez  l'homme 
particulier  (4),  Cruikshank,  Kriuier  (ô) ,  Prévost  et  Du- 
\  y  Mayer  {0)  assureui  qu'ils  sout  plus  petits  que  ceux  du 
Dg  chez   les   Mammifères  eu  général  ;    Krause  (7)  chez 
\  homme  surtout ,  Arnold  (8;  chez  l  homme  et  les  Chiens,  Mul- 


<A\  Addition  d'Ernest  Burduch. 

i,l)  Handbuch  tUr  Physiologie,  t.  I.  p.  247. 

titrwg*  *»r  tergleichondtn  Physiologie,  p.  47. 
(k)  Znlschrift  fuor  Physioloyi*%  i.  V,  p.  23. 

nch  eintt  physiologie  dts  Blutes,  p.  127. 
(6)  Outtintt  t>f  humanpkyriolêgy,  p.  160. 
\T  HaAdbuch  dtr  nmschlùhen  Anatomto,  I.  I,  p.  499. 
O)  UkrlmckdêT Physiologie  Zuiicii,  1837,  t.  D,  p.  «93. 
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1er  (1) chez  les  Veaux  et  les  Chèvres,  Poisenille  (î)  chexla 
Souris ,  Wagner  [Z)  chez  les  Ois  Reptilea  ci  1rs  Pois- 

sons, Muller  (/i)  el  Valeniin  (5)  chez  les  Grenouilles.  Mas, 
généralement  parlant,  leur  grosseur  varie  beaucoup ,  soin* 
la  remarque  déjà  faite  par  Scliultz  (G)  et  Blaiovilli 
gner  prétend  (8)  que  les  différences  qa'tb  présenter, 
ôffard  sont  infiniment  plus  considérables  que  celles  qu'os  ob- 
serve parmi  les  globules  du  sang,  et  Muller  les  -.> 
la  plupart  plus  petits  que  ces  derniers,  quelques-uns  d'égale 
grosseur,  et  d'autres  plus  volumineux.  Au  reste  ,  ils  n'oit  pas 
non  plus  une  forme  si  régulière  (!0);  ils  sont  gruuulésàliur- 
face,  suivant  Wagner  (il),  ion  aplatis,  m:iis<;lobuleux,tf  cir- 
culaires, même  chez  les  animaux  qui  ont  des  globules  de  $*% 
elliptiques  (12).  lu  outre,  ils  ne  changent  pas  aussi  rapidaaa* 
que  ces  dernieis  ,  et  l'on  peut  les  tenir  des  jours  enu'emea 
l'eau  sans  qu'ils  éprouvent  aucun  changement  (13);  Vogel  pré- 
tend (44]  que  les  globules  fin  chyle  et  de  lu  lymphe  ont  O.ûWi 
à  0,0033  ligne  de  diamètre  (ceux  du  sang  en  ont  0,0033), 
qu'ils  sont  granulés ,  et  que  l'acide  acétique  les  résout  ea  m 
enveloppe  et  un  noyau. 

4°  Le  chyle  et  la  lymphe  ne  sont  pas ,  selon  Mull- 
aussi  fortement  alcalins  que  le  sang. 

5°  La  fibrine  du  chyle  n'a  pas,  d'après  Vauquelin  (10), h 

<1)  Loo.  cit.,  p.  247,  545. 

(2)  Breschet,  Le  iy*/«.W  lymphatique.  Paris,  1836,  p.  30. 

(Z)Loc.  rit.,  p.  31. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  143. 

(5)  Report  oriu  m,  \.  Il,  p.  71. 

(6)  Lihrl/uch  der  veryleichctHlcn  Physiologie,  p.  117. 

(7)  <  ours  de  physiologie.  PftrU,  4H33.  t.   l.p,    li>2. 

(8)  Loc  cit.,  p.  25. 

(9)  Loc  cit.,  p.  217. 

(10)  Blaintille,  loc.  cit. .  I.  I,  p.  li»2  —  Srhulu  , 
Muller,  loc.  cit.,  l.  I,  p.  i>43. 

(11)  Loc.  cit.,  p.  47. 

(12)  lb..  p.  24. 

(13)  lb.,  p.  26. 

(14)  UntersuchunotH  utber  Eilsr,  p.  8G. 

(15)  Loc.  cit.,  p.  Ut, SU; 
(it)J*nai4tiU Muséum,  I.  A  VIII,  p.  245. 
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texture  fibreuse ,  la  solidité  et  l'élasticité  <|ui  appartiennent 
à  celle  du  sang ,  et  ce  chimiste  assurait  ,  comme  aussi  Mar- 
cet  (1),  qu'elle  passe  au  bout  de  quelipie  temps  à  un  état  pres- 
que liquide.  Ce  qui  la  distingue  encore,  c'est  que,  suivant 
Yjuqnelin,  elle  se  dissout  plus  rapidement  et  plus  complète- 
ment dans  la  potasse  caustique  .  sans  laisser  de  résidu;  Brande 
assure  qu'elle  se  dissout  de  même  dans  les  carbonates  alca- 
lis*, en  dégageant  un  peu  d'ammoniaque  (2),  ce  qu'attestent 
«'•gaiement  Prévost  et  Leroyer  (3i.  Les  acides  précipitent  de 
l'albumine  de  la  dissolution.  Prout  la  dit  (4)  plus  difficile  à 
dissoudre  dans  l'acide  acétique,  qui,  d'après  la  remarque  de 
Brande,  n'en  opère  la  dissolution  qu'à  l'aide  de  l'ébullition,  et 
n'en  dissout  qu'une  très-petite  quantité,  qui  se  dépose  en 
flocons  blancs  par  le  refroidissement.  Ces  caractères  ont  dé- 
terminé Vauqtirlin  à  la  considérer  comme  de  l'albumine  qui 
commence  a  de  venir  fibrine ,  la  nourriture  paraissant  être 
convertie  d'abord  en  albumine,  qui  passe  ensuite  à  l'état  de 
fibrin»  Brande,  elle  ressemble  plus  à  la  matière  cu- 

sloiise  qu'à  la  Hbrine  du  sang, 

6"  L'albumine-  du  chyle  parait  ue  point  être  parfaite  non 
plus.  Elle  est  précipitée  par  l'alcool  ;  traitée  par  la  potasse 
caustique ,  elle  ne  donne  ,  d'après  Vauquelin  ,  qu'un  liquide 
bdescent ,  et  qui  n'est  point  transparent,  comme  celui  qu'on 
obtient  de  l'albumine  du  sang.  Prout  assure  que,  mise  à  côté 
de  cette  dernière,  elle  s'en  distingue  aisément  par  ses  qua- 
lités physiques  et  p:ir  sa  manière  de  se  comporter  avec  les 
réactifs ,  sans  qu'on  puisse  indiquer  aucun  caractère  chimique 
déterminé  auquel  cette  différence  si  sensible  se  rattache. 

"•  Le  chyle  contient  ordinairement  de  la  graisse  libre  , 
tandis  que  le  sang  n'en  renferme  que  dans  l'état  auormal.  La 
graiise  extraite  au  moyen  de  l'étber  est ,  d'après  Schullz  (5), 
huileuse  quand  elle  provient  du  chyle,  et  cristalline  quand 
elle  a  été  fournie  par  le  sang. 


({)AhmoUs  dt  chimie,  t.  II,  p.  M. 

lî;  Sdmeigger,  Journal,  I.  XV,  p.  37t. 

QlBiUioih.  «air.,  I.  XXVII,  p.  233. 

H)  Schweigger,  Journal,  !.  XXYUI,  p.  210. 

l5)Coj6'yj/#tN dtr  Circulation,  p.  41. 
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8»  Enfin  Emmert  dit  que  le  fer  n'est  pas  combiné  d'une  ma- 
nière aussi  intime  dans  le  chyle  que  dans  le  sang ,  quon  peut 
l'extraire  par  l'acide  nitrique ,  et  le  précipiter  ensuite  par  la 
teinture  de  noix  de  fjalle  [1  . 

(Soixante  grains  de  chyle  furent  mêlés  avec  une  demi-once 
J'acide  azotique,  et,  pour  avoir  un  point  de  comparaison  ,  on 
néla  ensemble  une  quantité  égale  d'acide  et  une  quantité  un 
dpu  plus  considérable  de  sang.  Le  chyle  ne  fut  point  dissous, 
lais  il  se  prit  en  une  masse  analogue  à  un  grumeau  d'albu- 
mine bouillie  ,  qui  avait  peu  changé  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  et  que   par  cette  raison  on  réduisit  en  morceaux. 
Vingt -quatre  heures  après  ,  le  microscope  fit  apercevoir  dans 
l'acide  clair  une  multitude  de  très-petiisgramileit,  a \aut  à  peu- 
près   un  dixième  à  un  huitième  du  volume  il  nu  globule  de 
chyle,  qui,  à  un  grossissement  de  trois  cents  diamètres,  res- 
semblaient à  de  petites  perles  lisses ,  mais  qui,   a  un  gros- 
sissement de  cinq  cents  diamètres ,  représentaient  des  glo- 
bules un  peu  colorés,  non  entièrement  spberiques.  Le  sing 
dans  lequel  ou  versa  de  l'acide,  forma  instantanément  tto 
liquide  noir  et  trouble,  et  sembla  complètement  dissous,] 
cela  près  de  quelques  petits  grumeaux  noirs  ;  au  microscope, 
on  découvrit  des  corpuscules  colorés,  ayant  a  peu- près  le 
tiers  du  volume  de  ceux  du  Mhsj  ,  et  dont ,  a  uu  grotsisit- 
ment  de  cinq  cents  diamètres,  la  forme  n'était  pas  régulière- 
ment ronde.  Au  bout  de  trois  jours ,   l'acide  contenait  le 
chyle  avait  pris  une  couleur  faiblement  verdatre,  et  le  chyle 
paraissait  dissous,  à  cela  près  d'un  petit  nombre  de  flucues 
blancs  tombés  au  fond  du  vase.  On  étendit  alors  les  de»1 
dissolutions  d'eau ,  et  on  les  passa  à  travers  un  filtre  de  ; 
pier.  Après  avoir  obtenu  environ  la  moitié  de  ces  deux  li- 
queurs ,  celle  du  chyle  incolore ,  celle  du  sang  déteinte ur*~ 
neuse ,  dans  lesquelles  le  microscope  ne  faisaii  aperce***1 
aucune  particule,  on  répartit  le  tout  dans  hait  verres, 
manière  que  deux  continssent  la  dissolution  cbyleuse  tilirét? 
deux  celle  qui  n'était  pas  claire,  deux  la  dissolution  Elu- 
de sang,  et  deux  enfin  celle  qui  n'était  point  limpide. 

(4)  Reil,  JrcUiv,  |.  VIll.  p.  H». 
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versa  alors  dans  l'un  des  verres  du  cyanure  de  potassium ,  et 
dans  le  secoud  de  la  teiuture  de  noix  de  gal'.e.  Le  cyanure 
de  potassium  fit  prendre  sur-le-champ  une  leinte  de  vert 
clair  à  la  dissolution  filtrée  du  chyle  ,  tandis  que  celte  qui 
n'avait  point  été  filtrée  devint  d'un  bleu  foncé  ,  la  dissolution 
filtrée  de  sang  d'un  vert  foncé ,  et  la  non-filtrée  d'un  vert 
noirâtre.  La  teinture  de  noix  de  galle  délit  mina  dans  la  dis- 
solution filtrée  du  chyle  un  léger  trouble  passager,  suivi  d'une 
coloration  permanente  en  jaune  ;  elle  se  mêla  avec  la  disso- 
lution filtrée  du  sang  en  produisant  un  peu  d'effervescence  et 
occasionant  un  trouble  laiteux  passager  ;  versée  dans  les 
olutions  non  filinrs  de  chyle  et  de  sang,  elle  n'y  lit  naître 
(jnnn  trouble  persistant  et  une  coloration  brunâtre.  Au  bout 
de  vingt- quatre  heures  «  on  apercevait  partout  une  teinte  Un 
peu  plus  foncée,  et  la  couleur  bleue  <l«  la  dissolution  non 
filtrée  dû  chyle  avait  fait  place  à  une  autre  d'Un  Lrun  tirant 
ror  le  noir.) 

<  Il  MM  Mil     II. 

De  ta  conversion  commençante  dn  c hijte  et  de  la  lyrtphe  en  sanf. 

I.  Cbangrm^iu  dans  les  propriétés. 

59.  Le  chyle  et  h  lymphe ,  ces  (fermés  dti  sang  que  l'or- 
nant ,  obéissant  a  la  tendance  qui  le  pousse  à  faire 
tout  ce  qni  peut  contribuer  à  sa  conservation  ,  a  produit  avec 
delà  matièrnqui  avait  été  organisée,  ont  besoin,  pour  arri- 
ver à  un  plus  haut  degré  de  développement ,  «le  passer  dans 
an  lai  particulier,  qni   leur  offre  les  condition»  né- 

cessaires à  ce  développement.  Les  animaux  vertébrés  sont 
il  an  système  lymphatique,  sorte  de  matrice 
dans  laquelle  s  accomplit  l'incubation  de  l'embryon  du  sang. 
U  a  été  parlé  déjà  de  In  conversion  que  la  lymphe  subit 
tons  ce  système <§  910).  Quant  a  ce  qui  concerne  le  chyle, 
c« qui  trappe  le  plus,  c'est  le  changement  qu'éprouve  sa 
couleur.  Reuss  et   Emmert  [2)  ont  découvert  qu'il  rougit  à 

UlMdirlon  d'Erntit  Bnrdai-h. 
tflSdaw,  Jownai>  \.  V,  p.  1«6. 
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l'air  ;  son  caillot  acquiert  d'abord  à  la  surface  une  teinte  rouge, 
qui  peu  à  peu  gagne  aussi  L'intérieur.  La  coloration  varie  sous 
le  rapport  de  l'intensité  et  de  la  nuance,  depuis  le  rose  pâle 
ou  le  brun  faible  jusqu'à  l'écarlate  et  au  cinnabarin.  Macaire 
et  Marcel  ont  vu  le  rougissement  avoir  lieu  presque  toujours. 
Muller  l'a  observé  rarement(i).  Suivant  Ticdemann(?) ,  c'est 
chez  les  Chevaux  qu'on  l'observe  le  plus  fréquemment  ;  il  est 
plus  rare  chez  les  Chiens,  et  plus  encore  chez,  les  fini 
Emmert  (3)  a  même  vu  le  chyle  devenir  d'un  rouge  foncé 
dans  le  canal  thoracique ,  après   que  ce  dernier  était  resté 
exposé  à  Pair  pendant  quelque  temps  ,  et  ce  phénomène  pou- 
vait être  dû  à  du  sang  introduit  par  hasard,  puisque,  non- 
seulement  la  valvule  placée  à  l'embouchure  du  canal  dans  la 
veine  sous-clavière  s'oppose  à  ce  que  le  gang  passe  de  celle- 
ci  dans  celui-là ,  mais  encore  le  canal  avait  été  lié  à  sa  partie 
supérieure  avant  que  le  chyle  s'y  rassemblât  de  bas  en  haut, 
et  les  vaisseaux  sanguins  étaient  vides,  l'animal  ayant  péri 
d'hémorrhagie.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  qu'a  l'ouverture  des 
cavités  abdominale  et  pectorale,  on  trouve  le  chyle  rougeâtre, 
surtout  dans  le  .canal  thoracique,  et  alors,  comme  l'a  ob- 
servé   Seiler,    entre   autres,    ce  liquide  prend   une  teinte 
rouge  plus  foncée  à  l'air  libre.  Monro  avait  déjà  remarque" 
que  quand  les  viscères  d'un  Poisson  vivant  sont  demeurés 
quelque  temps  exposés  à  l'air  libre ,  par  l'ouverture  de  II 
cavité  du  corps,  la  partie  supérieure  du  canal   thoracique 
renferme  toujours  un  liquide  ayant  la  couleur  rouge  du  sauf»; 
mais  il  attribuait  ce  phénomène  à  une  inflammation  et  à  un 
épanchement  de  sang  déterminés  par  l'impression  de  l'air 
froid. 

i  •  Reuss  et  Emmert  ont  reconnu  que  le  chyle  tiré  des  vais- 
seaux lymphatiques  au  voisinage  de  l'intestin,  rougit  très-peu 
à  l'air,  tandis  que  celui  qui  provient  du  canal  thoracique  0e 
tarde  pas  à  prendre  une  teinte  rosée.  Vauquelin  (4)  l'a  trou^e 


(i)  Handbuch  dsr  Physiologie,  1. 1,  p.  145. 

(*)  Rech.  sur  la  digestion,  t.  II,  p.  87.  —  Hnrtrel  <r*Arboviil,  Dict  - 
médecins  vétérinaire.  Paris,  4S39,  r.  V,  p.  558. 
(*>Beil,  Archiv,  i.  VIII,  p.  490.  —  Tusbinger  Blaetttr,  1. 1,  p.  97- 
(4)  Annales  du  Muséum,  t.  XVIJI,  p.  240. 
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d'un  blanc  de  luit  dans  lu  plexus  lombaire,  cl  rotrjeàlre  vers 
le  milieu  de  la  hauteur  du  canal  thoraciqoe.  [A  même  ob- 
servation a  été  faite  par  Prout  (1)  et  Seiler  (2).  Kmmerl  a 
remarqué  que  le  chyle  des  vaisseaux  méseulériquea  est  celui 
qui  change  le  moins  à  l'air  ,  que  celui  de  la  portion  abdomi- 
nale du  canal  thoracique  y  devient  un  peu  rougeûtre,  et  que 
celui  de  la  portion  pectorale  y  acquiert  rapidement  une  con- 
teur analogue  à  celle  du  sang  (3).  De  même,  Schultz  a  vu  s'é- 
couler du  canal  thoracique,  ouvert  à  sa  partie  supérieure, 
du  chyle  d'abord  rougeâtre ,  et  ensuite  lactescent  (à).  Mais 

»Tiedemann  et  Gmelin  (5)  ont  reconnu  que  le  chyle,  pris  avant 
qu'il  eût  traversé  les  ganglions  mêsentcriques,  demeurait 
blanc  à  l'air,  tandis  qu'après  son  passage  à  travers  ces  gan- 
glions ,  il  devenait  rougeâtre,  et  que  celui  du  canal  thoraci- 
que se  colorait  en  rouge  intense. 

2#  Les  mômes  observateurs  (G)  ont  vu  le  chyle  se  coaguler 
promplement  dans  le  gaz  oxygène,  et  y  prendre  une  vive  cou- 
leur (ir  carmin  approchant  du  rouge  écarlate  ;  il  avait  ab- 
sorbé pour  cela  0,62  de  son  volume  de  gaz.  Dans  l'azote  et 
le  gaz  acide  carbonique,  il  acquit  une   teinte  de  cramoisi 
sale,  et  le  caillot  devint  violet  ;  il  n'absorba  rien  du  premier 
de  ces  deux  gaz  ,  et  prit  du  second  0,61i  de  son  volume. 
Dans  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  il  prit  une  couleur  verdâtre. 
Du  chyle  ayant  la  couleur  du  sang  ne  changeait  point  lorsque 
Krinier  le  tenait  dans  un  vase  clos  ou  dans  du  gaz  hydro- 
gène (7),  mais  il  devenait  d'un  rouge  rosé  à  l'air  libre;  du 
chyle  blanc  conserva  cette  teinte  dans  le  gaz  acide  carboni- 
que et  dans  le  gaz  azote.  Retiré  au  bout  de  vingt  secondes, 
il  rougît  après  huit  à  quinze  minutes  d'exposition  à  l'air  libre 
01  an  gaz  oxygène,  absorbant  de  l'oxygène  et  exhalant  de  l'a- 
cide carbonique. 

ftScliwrigger,  Journal,  t.  XXVIII ,  p.  510.  —  Comparez  Baspail , 
*—*itn  tyu.  du  chimie  oryanvjut.  Paris,  4833,  t.  III,  p.  253. 
H)t*c.  «{..p.  353. 
lî)L>c.  cit..  p. 
tf)Bttit,  MoyaziH,  t.  XLIY,  p.  39. 

iur  ladiycstiany  |.  I,  p.  262. 
toi*.,  p.  276. 
0  firme*  êïntt  Phytiohgieda  z7/W«,p.  121. 
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3°  Si  Ion  peut  déjà  conclure  de  la  manière  dont  les  gaz  se 
comportent,  qu'il  y  :»  ressemblance  entre  la  couleur  du  chyle 
et  celle  du  sang,  le  fait  a  été  démontré  encore  par  IWuss  et 
Emmert,  qui  ont  trouvé  que  quand  on  lavait  le  caillot  du  chyle 
rouge,  la  couleur  passait  dans  l'eau,  avec  laquelle  elle  traver- 
sait un  filtre,  qu'elle  restait  pendant  quelque  temps  étendue 
d'une  manière  uniforme,  puis  qu'elle  se  fixait  au  sédiment 
formé  par  le  repos,  et  que  les  acides  la  détruisaient. 

4*  D'après  les  observations  «le  Prout  (1)  et  de  Marret  (2), 
le  chyle  des  Chiens  qu'on  a  nourris  de  viande  devient  plus 
rouge  que  celui  des  Chiens  qui  ont  vécu  de  substant 
taies.  Leuret  cl  Lassaigne  ont  remarqué,  au  contraire,  qu'il 
rougissait  sous  l'influence  dune  nourriture  composée  de  su- 
cre, dégomme,  de  pomme  de  terre  et  de  fibrine,  tandis  qu'il 
était  blanc  sous  celle  du  lait,  de  la  graisse,  de  la  viande,  des 
tendons  et  des  cartilages.  Tiedemann  et  Gmelin  ont  fait  des 
observations  analogues  (3),  et  ils  ont  posé  en  principe  que  le 
chyle  rougit  d'autant  plus,  chez  les  Chevaux  et  les 
que  l'animal  a  été  mieux  nourri.  La  disposition  individuelle  de 
la  vie  peut  certainement  jouer  un  grand  rôle  à  l'égard  de 
cette  dillérence,  car  Gur't  (4)  a  trouvé,  chez  deux  Chev3ox 
également  nourris  de  paille,  que  le  chyle  provenant  du  canal 
thoracique  de  l'un  était  très-rouge ,  au  lieu   que  celui  de 
l'autre  était  blanc  et  ne  changeait  point  à  l'air.  Cependant 
l'assertion  de  Tiedemann  et  Gmelin  a  pour  elle  les  obseï 
tions  d'Emmert  ^5)  et  de  Schultz  (6),  d'après  lesquelles  le 
chyle  affecte  une  couleur  rouge  plus  prononcée,  ou  du  moioi 
rougit  davantage  à  l'air,  chez  les  animaux  qui  oui  jeûné. (.'» 
l'a  également  trouvé  écarlate  dans  le  canal  thoracique  d'un 
Poulaiu  qui  n'avait  point  encore  tête. 

5°  Mais  il  semble  paradoxal  que  le  rougissement  du  chylf, 
propriété  en  vertu  de  laquelle  il  se  rapproche  manifestement 

(4)  Deutsches  Archiv%  t.  YI,  p.  M. 

(2)  Annales  de  chimie,  t.  II,  p.  52. 

(3)  Rech.  sur  la  digestion,  p.  86. 

(4)  Lehrluok  der  verçleichfnden  Physioloyi*%  p,  158. 

(5)  Reil,  érokjv,  t.  VIII,  p.  195. 

(0)  Dut  System  der  Circulation,  p.  47. 
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de  la  nature  du  sang,  soit  d'autant  moins  prononcé  que  l'hé- 
marose  marche  avec  plus  de  célérité  et  devient  plos  complète, 
et  qu'il  le  soit  d'autant  plus  que  l'inverse  a  lieu.  Il  doit  donc 
dépendre  d'auire  chose  que  des  alimens  et  de  quelque  cir- 
constance inhérente  à  l'organisme  lui-même.  Tiedemann  et 
Gmelin  n'ont  reconnu  dans  le  chyle  que  des  substances  pro- 
venant, ondes  nlimens,  ou  du  sang.  Or,  comme  évidemment 
la  couleur  rouge  ne  tire  pas  sa  source  des  alimens,  ils  lu  dé- 
duisent de  la  matière  colorante  du  sang  artériel  (1).   1! 

Dl  que  son  passage  dans  le  chyle  a  lieu  dans  l'intérieur 
des  ganglions  lymphatiques  du  mésentère  ;  mais  ils  pensent 
aussi  que  I  considérée  par  eux  comme  un  ganglion 

lymphatique,  y  contribue  également ,  la  lymphe  qui  en  pro- 
tient  contenant  de  la  matière  colorante  du  sang'et  rougissant 
le  <  h  y  le  au  moment  où  elle  arrive  dans  le  canal  thorucique. 
Suivant  eux,  le  liquide  rougeâtre  que  sécrètent  les  glandes 
du  mésentère  et  la  rate  doit  être  d'autant  moins  apercevable 
dans  le  chyle,  que  les  alimens  dissous  sont  absorbés  en  plus 
grande  quantité  dans  le  tube  intestinal,  parce  qu'alors  il  se 
trouve  plus  étendu  et  délayé  davantage.  Muller  (2)  n'est  pas 
éloigné  d'admettre  celte  manière  de  voir;  car  il  pense  que  la 
fcbrioe,  qui  d'ailleurs  lient  aux  globules  du  sang,  pénètre, 
peut-être  dissoute,  a  travers  les  parois  des  vaisseaux  lym- 
ies.  Du  reste,  il  fait  remarquer  (3)  que,  quand  on  a 
trouvé  le  chyle  rougeatre  dans  le  canal  tboracique,  cette 
leinte  pouvait  provenir  de  quelques  globules  du  sang  qui  s'y 
fiaient  introduits  de  la  veine  sous-clavière. 

iris  cette  hypothèse  .  le  rougissement  du  chyle  est 
attribué  a  une  couleur  déjà  existante ,  et  il  reste  à  rechercher 
origine  de  celle  ci.  Pour  ce  qui  concerne  la  lymphe 
,  elle  est  généralement  incolore  suivant  Rudolplu  ci  au- 
.  Seiler  (4)  l'a  trouvée  telle  chez  la  plupart  des  Chevaux , 
i  que  chez  les  bétes  a  cornes  ,  les  Cochons ,  les  Chiens  et 


».  *.,  p.  87. 

dhuehdêt  Phyiioloifii,  t.  I,  p.  W7. 
.p.  145. 
l.D  ZntKktift  futr  tiatur^und  Heilkunde,  t.  II,  p.  394, 
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les  Chats,  et  Muller  convient  que  la  couleur  rouge  qu'il  a  re- 
marquée chez  les  Bœufs,  dans  quelques-uns  des  plus  grw 
vaisseaux   lymphatiques  de  la  rate  ,  n'est  point  constante. 
Mais  ,  considérée  d'une  manière  générale,  l'hypothèse  qui  at- 
tribue le  rougissement  du  chyle  a  de  la  matière  colorante  du 
sang  admise  dans  le  système  lymphatique ,  parait  insoutena- 
ble quand  on  réfléchit  que  du  chyle  complètement  blanc  de- 
vient rouge,  hors  du  système  vasculaire  ,  par  l'action  de  l'air 
atmosphérique  ou  du  gaz  oxygène.  Keuss  et  Emmert  (!)  re- 
connaissaient que  ce  liquide  se  perfectionne  surtout  dans  les 
glandes  du  mésentère ,  et  pensaient  que  le  perfectionnement 
qu'il  y   éprouve  tenait  soit  à  l'accession  de  substances  pro- 
venant du  sang,  soit  à  une  action  vivifiante  exercée  par  ce 
dernier.  Cette  opinion  semble  être  la  plus  conforme  à  lu  u  - 
rite.  À  mesure  qu'il  s'avance  dans  le  système  lymphad 
chyle  devient  de  plus  en  plus  apte  à  prendre  la  couleur  da 
sang ,  par  conséquent  aussi  à  se  convertir  en  sang  sous  l'in- 
fluence de  la  respiration.  Cet  effet  a  lieu  surtout  daus  les  gan- 
glions du  mésentère  ,  et  comme  ces  ganglions  sont  très-ricbei 
en  artères,  il  s'accomplit  incontestablement  par  l'action  do 
sang  artériel.  Si  le  chyle  rougit,  même  durant  la  vie,  dans  ses 
vaisseaux,  le  phénomène  doit  tenir  a  ce  que  le  sang  ai 
qui  n'est  séparé  de  lui  que  par  les  parois  mêmes  des  vaisseaot 
capillaires  et  des  lymphatiques,  lui  abandonne  de  l'ov 
qu'il  attire,  et  qui  le  rapproche  des  caractères  du  sang.  Il  *e 
passe  donc  dans  les  ganglions  lymphatiques  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  qui  arrive   dans  la  matrice  ;  dans  les  uns 
comme  dans  l'autre ,  le  sang  artériel  exerce  une  influenceH- 
similatrice ,  en  produisant ,  par  une  échange  de  substances 
qui  a  lieu  au  travers  des  parois  vasculaircs  ,  une  action  ana- 
logue à  celle  de  l'air  atmosphérique  ,  plus  faible  seulement, 
et  remplaçant  ainsi  cet  air  ,  ou  préparant  les  voies  à  Parti* 
qu'il  doit  accomplir  plus  tard.  Comme  des  vaisseaux  sanguin* 
se  répandent  dans  les  parois  des  vaisseaux  lymphatique*  tf 
de  leurs  troncs  ,  le  sang  peut  produire  des  effets  semblante 
a  ceux  qui  se  passent  dans  les  ganglions.  Qu'il  vienne  à  # 

(jQ  Lor,  cit.,  p.  698, 
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aucoup  de  chyle  ,  parce  que  la  nourriture  sel  abou- 
t  et  de  bonne  qualité  ,  ce  liquide  mule  avec  trop  de  vi- 
i  pour  pouvoir  éprouver  une  tfansfbrmatioa  bien  considé- 
5;  mais,  lorsqu'il  se  produit  en  moindre  quantité,  il  marche 
lentement,  et  le  séjour  plus  long  qu'il  fait  dans  le  sys- 
Iwnphatique  permet  qu'il  demeure  exposé  pliw  long- 
ea l'action  de  ce  système,  que  par  conséquent  il  aè- 
re a  un  plus  haut  defjré  la  capacité  de  rougir ,  ou  que 
ie  il  rougisse  déjà.  Sous  ce  rapport,  il  se  comporte  ab- 
nent  comme  In  lymphe  qui ,  lorsque  son  i  ours  vient  à  se 

Sir,  soit  par  la  soustraction  des  a1i:nens  ,  soit  par  la  dila- 
noratole  de  ses  vaisseaux  B'ttshnileteUemem  au  sang 

Ile  rougît  quaud  elle  reçoit  le  contact  de  l'air  (§  912,  4*), 

in  même  elle  acquiert  déjà  une  teinte  rouge  dans  l'inté- 

de  ses  propres  vaisseaux  (§  910 ,  3  0.  Il  y  a  un  siècle  et 

qu  ;  ration  fort  simple  avait  conduit  les  physio- 

.etie  manière  devoir.  Hannemann  (1),  annonçante 

D  1673  ,  que  le  chyle  devenait  en  quelques  heures 

Comme  «lu  sang,  lorsqu'EIsner  l'avait  forcé  de  séjour- 

nx  lymphatiques,  par  l'application  d'une 

re  sur  ces  derniers  ,  ajoutait     ••  Ainsi  se  trouve  contir- 

mon  opinion ,  que  c'est  le  sang  qui  convertit  le  chyle 

i  sauf»  par  une  sorte  d'assimilation ,  et  que  toute  partie 

irvue  de  vaisseaux  sanguins  est  en  état  de  former  ainsi 

i  la  forme  intrinsèque  du  sang  est  déjà  inhérente  au 

leod  ft  réaliser  complètement  son  essence,  ce  a 

i  le  chyle  est  mûr  dans  l'intérieur  de  ses  vaisseaux.  » 

Hartholm  répondit,  snivant  rusage,  que,  dans  le  cas 

anemann  ,  le  chyle  avait  peut-être  été  rougi  soit  par  du 

reOué  des  veines ,  soit  par  la  putréfaction  ;  car  il  ne  peut 

se  former  de  sang  dans  Le  cadavre  ,  et  uu  seul  fait  ue 

let  pas  d'établir  des  propositions  générales. 

•60.  i°  Les  globules  augmentent  dans  le  chyle  à  mesure 

ce  liquide  avance  dans  le  système  lymphatique  (2j ,  de 

que  leur  nombre  est  plus  considérable  dans  le  canal 


Ù)-ittékafHi<n$iotl.  II,  p.  245. 

lAinM,  tskrhmck dir  rhy*iolnSùt  t.  II,  p.  475. 
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tuoracique  que  dans  les  Vaisseaux  du  mésentère  (î),  et  après 
son  passage  a  travers  les  ganglions  qu'avant  Çfy,  Si  ce  hùi 

prouve  que  quelque»  globule»  naissent  dans  1  iu teneur  du  sys- 
tème lymphatique,  il  continue  aussi  l opinion  précédemment 
émise  que  le  système  lymphatique  est  le  lieu  ou  se  pfO< 
tous  ces  corps  ea  gênerai ,  tant  ceux  de  la  l\mphr 
que  ceux,  du  chyle  (ài'oU,  6°).  Gomme,  aux  dernière  anneaui 
de  la  chaïue  animale  et  au  début  au  développement  d  un  ûi- 
di-iidu  organique,  la  lormatiou  alfecie  la  forme  globuleuse, 
nous  sommes  fondés  a  admettre  que  le  produit  de  la  digesUOo 
débute  atttSi  par  une  lormatiou  de  globules,  il  apparaît  cllec- 
tivemenl  comme  une  masse  primordiale,  qui  n'a  point  eocore 
de  caractère  prononce  ,  qui  contient  seulement  le  rudiuieut 
de  l'albumine  et  oe  la  fibrine  ,  tl  qui  par  cela  même  est  ireï- 
apte  à  recevoir  luutes  sortes  de  formes  \  parvient-il  d 
racines  des  \ aisseaux  lymphatiques  ,  ou  il  est  étroitement  tD- 
leime  par  des  parois  organique*,  mis  eu  rapport  aussi  intime 
que  possible  a\ec  le  sang  contenu  dans  les  capillaires,  et  placé 
sous  I  influence  de  la  vie  générale ,  sou  passage  a  la  turue 
nique  commence  par  une  lormatiou  de  globules,  une 
lormatiou  commue  dans  toute  1  étendue  du  système  \y 
tique,  mais  phncipalement  dans  les  ganglions,  ou  chaque 
vaisseau,  en  se  ramifiant,  multiplie  les  surlaces  de 
rend  par  conséquent  plus  l'une  l'action  des  parois  sur  le  cm- 
tenu  ,  où  le  nombre  plus  considérable  des  capillaires  duninne 
nseur  des  parois  ,  ce  qui  permet  au  sang  d'exercer  une 
inilueuce  plus  marquée,  où  enfin,  le  liquide  faisant  un  pi* 
long  séjour,  il  a  plus  de  temps  aussi  pour  se  irai 

Goante  le  nombre  des  granules  augmente  dans  le  clryk 
pendant  son  passage  à  travers  le  Rystème  lympbatfcrat,  u* 
dis  que  celui  des  gou-.  d'huile  diminue,  s 

présume  que  les  globules  naissent  des  gouttelettes,  proba- 
blement par  l'action  de  l'alcali  libre  provenant  de  la  lyopnft 
et  du  sang  ;  il  admet  que  la  graisse  est  produite  dans  l'iotes- 

(4)  /*.,  p.  I6A. 

(2)  Schullz,  Vas  System  dâr  Circulation,  p,  39. 
Das  Systttn  dtr  Circulation,  p.  3V. 
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,  mais  encore  à  l'état  liquide  et  sons  une  forme  cohérente, 
manière  à  n'apparaîtra  dans  le  chyle  que  sous  celle  de 
ics  et  d'Iles,  et  qu'elle  ne  prend  la  forme  de  globules  de 
•|ue  dans  le  système  lymphatique.  Cette  hypothèse  se 
lie  de  celle  d'Ascherson  (t),  qui  pense  qu'au  moment 
I»'  liquide  gras  et  l'albumine  viennent  à  entrer  en  contact  l'un 
lire  ,  il  se  produit  une  membrane  albuminense  enve- 
pant  une  gouttelette  <le  graisse  en  manière  de  cellule,  de 
«que,  suivant  lui ,  tous  les  tissus  organiques  élémentaires, 
animent  les  globule  du  sang,  sont  des  cellules  contenant 
la  graisse  liquide.  Mais  comme  on  trouve  ordinairement 
..  lymphe,  et  souvent  dans  le  chyle,  des  globules  sans 
0  libre ,  et  que  les  globules  du  sang  ne  renferment  pas 
nous  sommes  obligés  de  révoquer  cette  explk-a- 
n  en  doute. 

V  Le  roogissetru  ni  étant,  de  toute  évidence,  un  phéno- 
ir  lequel  le  chyle  se  rapproche  de  la  nature  du  sang, 
couleur  appartient  à  6<  cm  doit  s'attendre  à 

que  ce  soient  les  globules  de  la  lymphe  ou  du  chyle  qui 
nt  au  contact  de  l'air  atmosphérique  ou  sous  l'in- 
lence  de  la  paroi  vivante .  Denis  \'l),  Prout  (3)  et  autres 
Het.  Arnold  précise  davantage,  endet- 

tes globules  .lu    h;,  le  prennent  une  couleur  rouge  (4), 
m  Scbnrii  tarit  (7),  VlfaMfn 

iussî  quelquefois  de  véritables  globnles  do  sang 

chyle.  fclomo,  le  premier,  a  converti  la  conjecture 

en  certitude  par  l'observation  immédiate  de  ce 

rçin  arrive  an  cbyle  que  In  contact  de  l'air  a  rougi;  il  ;i  ir 

tans  l'expérience,  sur  des  Poissons  vi vans,  qui  a  été  rap- 

iplts-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'.4cadt  des  sciences, 
p   S37. —  Application  de  la  chimie  à  f étude  physiologique  du  sang 
ftftlM*.  parti,  1S38.  in-8. 
(ti  fitek.  expérimentales  sur  le  eang  humain,  p.  305. 
0) Sctmeigger,  Journal,  1.   X.Win.  ,,    m. 
[k\  Lehrimekder  Phytiolo.jte,  l.   Il,  p.  474. 

-rdie  Blutkœrner,  p.  U. 
\l\  Dus  Srjittrm  d*<  ;/i,  p.  44. 

vimeh  der  verghichenden  Fkt/tiolqeis,  p.  139. 
t-'i/Uptrurim»,  M.  p   Î7*% 
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portée  plus  haut  <  S  059),  que  la  couleur  rouge  du  conteuo 
du  canal  ihoracique  adhérait  aux  globules.  Krimer  pose  éga- 
lement en  r ii 1 1  le  rougissement  des  globules  du  chyle  i 
L'air  (1);  il  a  vu  aussi,  en  examinant  la  lymphe  d'une  r 
lymphatique,  que  l'eau  extrayait  du  caillot  rougi  à  l'air  uYs 
globules  rouges  qui  se  déposaient  au  fond  du  vase  (2). 

3°  Il  est  doue  ù  peine  possible  encore  de  révoquer  en  doute 
que  la  formation   des  globules  du  sang  commence  dans  le 
système  lymphatique.    Mais  comme  ces  globules   di! 
quant  au  volume,  a  la  forme  et  aux  propriétés  cbiooiqo 
ceux  qu'on  rencontre  dans  le  système  lymphatique,  ces  Jer- 
niers,  en  changeant  de  couleur,  ne  sont  point  encore  pour 
cela  devenus  des  globules  du  sang.  L'observation  laitl 
de  grands  vides,  il  reste  a  savoir  si  au  rougissement  se  joiol 
l'acquisition  des  autres  propriétés  des  globules  du  sang,  01 B 
ces  propriétés  ne  se  manifestent  que  plus  tard.  Rudolpbi 
pense  (3)  que  les  globules  du  chyle  ne  se  transforment  pas 
immédiatement  en  globules  du  saog,  mais  qu'ils  se  résolvent 
eu  sang,  et  qu'ils  sont  métamorphosés  avec  celui-ci  dtJ 
poumons.    Gruithuisen    (4)  admet  des  vésicules 
provenant  peut-être  du  chyle,  dans  l'intérieur  desqus 
produiraient  lesglobules  du  sang,  qu'elles  laisseraient  éobap 
per  en  se  déchirant.  Aucune  de  ces  deux  hypothèse  ne  re- 
pose ni  sur  l'observation  immédiate,  ni  sur  l'analogie. 

Le  volume  des  globules  du  chyle  varie,  suivant  Wagn». 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  entre  0,0016  et0,006ti  ligne, 
dans  le  canal  thoracique  entre  0,0025  et  0.0050  seulement 
Cette  variation  de  volume  annonce  qu'ils  sont  encore  en 
de  se  former,  lis  peuvent  être  Pari  petits  d'abord,  puis  croître 
beaucoup,  et  enfin  se  resserrer  de  nouveau  ;  mais  leur  ine- 
conHrme  une  conjecture  qui  se  présente  naturellement 
à  l'esprit,  celle  qu'ils  ne  se  produisent  etne  se  développent  p»1 


(i)  AVmkcA  rUêT  Physiologie  dt* Bl*te*y  p.  127. 

ffi  Jl>.,  p.  147. 

(3)  Crundrùs  du  Phyxiohgit,l.  11,  F.  Il,  p.  284. 

<4)  Beitrctgt  sur  Physiognosir,  p.  162. 

(5)  Beitraye  sur  verglcichendet*  Phyiiologif,  t.  U,  p.  25. 
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tons  à  la  fois,  et  que  certains  d'entre  eux  sont  plus  avancés  que 
les'autres.  Mais,  comme  on  les  trouve  la  plupart  du  temps  plus 
petits  que  les  globules  du  sang,  leur  développement  de  vraitôtre 
accompagné  d'un  accroissement  de  volume.  Cet  accroissement 
tiendrait, suivant  Leeuwenhoek  (4),  à  ce  qu'ilsse  réunissent  plu- 
sieurs ensemble,  au  nombre  de  six,  pour  produire  un  globule 
du  sang;  mais  aucun  fait  n'appuie  celte  hypothèse.  D'après 
lli-wson  [2),  il  serait  le  résultat  d'une  accession  du  dehors; 
cet  écrivain  pense,  en  effet,  que  les  globules  de  la  lymphe  et 
du  rfiyle  sont  tout  simplement  des  noyaux  de  globules  du 
sang,  pi  qu'ils  se  convertissent  en  vrais  globules  du  sang  par 
Paddition  d'une  enveloppe  colorée,  Le  fait  sur  lequel  il  se 
fondait  était  que  chaque  vaisseau  lymphatique  sortant  d'un 
Dglîon  contient  beaucoup  de  globules  qui  ressemblent  à 
'lobules  du  sang  par  leur  volume,  leur  confi- 
guration et  leur  insolubilité  dans  le  sérum  ou  les  dissolutions 
de  sels  neutres.  Il  admettait  que  ces  globules  sont  sécrétés 
dan  glions  lymphatiques;  par  conséquent,  il  avait  perdu 

de  vue  qu'on  les  rencontre  dès  avant  l'entrée  de  la  lymphe 

»daos  les  ganglions,  où  ils  ne  font  que  croître  en  nombre. 
vsnn.  ayant  aussi  découvert  des  globules  du  sang  complets 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques,  supposa,  d'après  cela,  que 
•«veloppe  colorée  se  produit  dans  les  ganglions,  soit  au 
moyen  d'un  liquide  que  ces  derniers  sécréteraient,  soit  par 
l'action  de  la  force  plastique  des  vaisseaux  eux-mAmes  sur  le 
liquide  contenu  dans  leur  intérieur.  Mais,  suivant  lui  (3),  c'est 
surtout  dans  la  rate  que  la  matière  des  enveloppes  colorées 
est  sécrétée,  et  elle  passe  de  là  dans  le  canal  thorocique. 
Cette  observation,  qui  fait  intervenir  BtM  addition  du  ilcl- 
et  qui  est  fort  commode,  a  rencontré  beaucoup  d'accueil  dans 
ces  derniers  temps.  Schultz  lui-même  l'a  adoptée  (4):  il  dit 
avoir  trouvé,  dans  le  système  lymphatique  des  Lapins,  non- 
seulement  des  gouttelettes  d'huile  et  des  globules  granulés  de 


(4)  PhilfttopMcal  Tram.,  1S74,  p.  121. 

(2)  ErperimefUul  ini/virics,  t.  lit,  p.  119. 

(3)  a.,  p.  iZi. 

(4)  Dos  System  der  Circulation,  p.  44. 
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cli vie.  mais  encore  des  globules  du  sans  en  iraio  de  6e  for- 
iiii  i  ml  eu  un  globule  de  chyle  qui  servait  di 

et  une  enveloppe  encore  mince  et  faiblement  colorée,  appli- 
quée plus  ou  moins  immédiatement  au  noyau.  Mais  lu  micro- 

menie  :j  rer  s   h\  potin  ses  mé< .uniques.    Haj 

iroim*  les  globules  du  chyle  beaucoup  trop  gros  pour  qu'ils 
posent  être  les  noyaux  de  ceux  du  sang.   W  ligner  \'l  .  qui  a 
mesuré  les  globules  du  chyle  et  de  la  lymphe  chez  l'homme  ei 
elle/,  des  animaux  des  quatre  classes  de  vertébrée,  les  dit  plus 
gros  partout  que  les  noyaux  des  globules  du  sang,  du 
excèdent  même  quatre  et  cinq  fois  le  volume.  Les  mesures 
prises  par  d'autres  ont  donné  le  même  résidai.  Suivaul 
lentin  (3,,   les  globules  de  la  lymphe  ont  0,0000  ligue  djos 
les  Salamandres,  tandis  que  les  noyaux  des  globules  du  i 
n'ont  que  0,0048  lignes  de  large  sur  0,()UaO  «le  long  ,  et  s'il  a 
trouve  le    volume  des  uns  et  des  aunes  a  peu  pi 
la  Grenouille,    tandis  que,  selon  Wagner,   les  premiers  oit 
0,0100  ligne ,  et  les  autres  0,0020,   on  peut  coj 
circonstance  comme  purement  accidentelle.  D'ailleurs,  daos 
les  trois  classes  inférieures  d'animaux  vertébi  ,;to- 

bules  delà  lymphe  sont  circulaires,  comme  chez  les  Mammifè- 
res,  bien  que  les  globules  du  sang  et  leurs  noyaux  soicoi 
presque  généralement  elliptiques.  Mais,  considér 
nière  générale,  l'hypothèse  de  deux  parties  piimordialemeol 
>  dansebaque  globule  du  sang,  eat  forl  problématique; 
la  séparation  du  noyau  et  «le  l'enveloppe  semble  dei 

ndée,  au  contraire,    comme  le  simple  résultat  d'un  ( 
mencenienl  de  décomposition  ,  ainsi  qu'il  u 
leurs  (g  6.VJ,  7rt;,   et  (pie  des  recherches  r  »o- 

lirmé.  Krause(/i   n'a  jamais  pu  se  conva 
d'un  noyau  dans  des  globules  (Ju  sang  frais  et  non  décoaipO" 
ses;  Wagner  (5)  dit  que  la  formation  du  uoyau  et  de  l'enta* 


{i)  Untersnchuwjtn  zht  Phytiologie  und  Pathologie,  t.  I,  p.  86. 

(3)J*ff.cfe.,p.  34.4$. 

(8)  fiepertarivtn,  t.  II,  p.  71 

Ci)  IJandluch  der  tnemchlichen  Anatomio,  t.  f,  p.  44, 

(SljJUw.  ci*.,  p.  14,46. 
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loppe  est  uq  phénomène  do  coagulation,  une  séparation  tonte 
artificielle;  Yalentin  (1)  affirme  que,  dans  l'état  frais,  on  ne 
peut  jamais  parvenir  à  isoler  ces  deux  parties  avec  assez  de 
précision  pour  qu'il  soit  possible  de  juger  quel  est  au  juste  lé 
siège  de  la  couleur. 

Comme  nous  ne  pouvons  pas  attribuer  le  rougissement  des 
globules  à  l'accession  d'un  liquide,  et  que  nous  sommes  obli- 
gés de  le  mettre  sur  le  compte  de  l'action  d'un  gaz  (§  959, 2°), 
leur  changement  de  volume,  en  supposant  qu'il  s'opérât  si- 
multanément avec  celui  de  couleur,  ne  pourrait  consister 
qu'en  une  augmentation  par  gonflement,  ou  une  diminution 
par  resserrement.  Il  serait  possible  que,  pendant  leur  trans- 
formation en  globules  du  sang ,  ces  corpuscules  se  conden- 
sassent dans  l'intérieur  et  prissent  plus  d'expansion  à  la  sur- 
face. Suivant  Wagner  (2),  leur  centre  devient  plus  foncé,  et 
leur  périphérie  plus  claire.  Mais  il  se  peut  aussi  que  leur 
masse  s'accroisse  peu  à  peu,  indépendamment  de  la  couleur 
rouge  qu'ils  acquièrent.  Une  observation  de  Gruithuisen  sem- 
ble autoriser  $  le  penser  (3).  Ce  physiologiste  a  vu,  dans  du 
chyle  humain  qui  n'avait  encore  traversé  aucun  ganglion,  nn 
grand  nombre  de  très-petits  corpuscules,  dont  on  ne  pouvait 
pas  bien  apprécier  la  forme,  à  cause  de  leur  petitesse  ;  après 
le  passage  à  travers  un  ganglion,  quelques-uns  d'entre  eux 
étaient  plus  volumineux,  sans  cependant  avoir  atteint  les  di- 
mensions des  globules  du  sang.  Home  (4),  en  examinant  le 
chyle  des  ganglions  mésentériques  d'un  homme  qui  était  mort 
une  heure  après  avoir  mangé,  y  a  découvert  d'innombrables 
globules  blancs,  d'un  volume  infiniment  varié,  et  dont  quel-» 
ques-uns  égalaient  les  globules  de  sang  en  grosseur  ;  il  dit 
aussi  avoir  vu  qu'au  bout  de  quelques  minutes,  non-seulement 
de  nouveaux  globules  se  formaient,  mais  encore  les  anciens 
devenaient,  par  un  véritable  accroissement  de  substance, 
sensiblement  plus  gros,  plus  opaques  et  d'un  blanc  laiteux. 


<l)Zo0.eft.,p.48S. 

(2)  Lots,  cit.,  p.  26. 

(S)  Mediciniieh-ehitwgiscHê  Zrihmg,  481$,  t.  H,  p.  73. 

<4)  Lectures,  t.  IU,  p.  25. 
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Nous  De  pouvons  nous  empêcher  de  croire  que  Home  a  pris 
des  gouttelettes  de  graisse  pour  des  globules  de  chyle,  ou 
qu'il  s'est  trompé  de  quelque  autre  manière. 

4°  Enfin  les  globules  doivent  aussi  changer  de  forme  dans 
leur  transmutation.  Wagner  (l)croit  avoir  remarqué  que  ceux 
du  canal  thoracique ,   comparés  à  ceux  d'un  ganglion  Ivm- 
phaiique,  étaient  plus  aplatis.  Il  a  trouvé  aussi,  chi'/.  (I 
maux  à  globules  du  sang  oblongs,  particulièrement  chez  des 
Reptiles,  quelques  globules  de  forme  allongée  d» 
tous  les  dehors  des  plus  petits  globules  du  sang,  qui 
côté  présentaient  souvent  une  périphérie  plus  ou  moins  ar- 
rondie (2).  \u  reste,  les  globules  de  la  lymphe  et  du  chyle, 
comme  germes  de  ceux  du  sang,  ont  une  analogie  frappante 
avec  les  globules  qu'on  rencontre  dans  le  sang  durant  la  pre- 
mière période  de  la  vie.  Chez  l'embryon,  les  globules  du  sang 
commencent  par  être  sphériques,  et  ils  ne^deviennent  plats 
que  peu  à  peu.  BaumgaTtrier  assure  en  outre  qu'ils  sont  d'a- 
bord granulés.   Enfin,  chez  les  Oiseaux,   les  Reptiles 
Poissons,  ils  allectent  d'abord  une  forme  circulaire,  et  B 
que  peu  à  peu  qu'ils  en  prennent  une  elliptique.  [J'ai  trouvé 
chez  les  Chiens  les  globules  du  chyle  contenus  daus  les 
seaux  lymphatiques  du  mésentère  avant  leur  entrée  dans  au- 
cun ganglion,  beaucoup  plus  petits,  biens  plus  clairs,  et  moins 
sensiblement  grenu  que  ceux  du  canal  thoracique.) 

§  961.   Examinons  maintenant  le  contenu  eu  substances 
solides. 

!•  Pour  ce  qui  concerne    d'abord   l'albumine,  Rc> 
Emmert  (4),  Werner  (5),  Prout  (6),  Seiler  et  Ficinus  7),  ont 
remarqué  que  le  chyle  provenant  du  canal  thoracique  <e 
coagule  plus  rapidement  et  plus  complètement  que  celui  des 
vaisseaux  lymphatiques  du  pe.    Vauquelin  a 

(1)  Lœ.  oi.,  p.  Î5. 

(2)  Lœ.  cil  ,  p.  4S. 

(3)  Addition  d'Ernest  "Burda<  h 
(d)  Scherer,  Journal,  t.  V,  p.  166. 
(5)7J.,  t.  VIII,  p.  31. 
(«)  Schweigger,  Journal,  l.  XX Vin.  p.  Î40.—  Btspftll,  New.  Sf*- 

</•  chimie  organique,  Paris,  1H3S.  I.  lit.  p.   166. 
0)  Zeinehrift  f**r  Nû£*r-md  ffeilkunde,  L  II,  p.  354. 
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1  fia  chyle  plus  parfait  dans  le  canal  que  dans  les  vais- 
seaux. Cli<v.  un  <liov.il  examiné  par  Emmert  (i),  du  cliylc 
qti   n'avait  encore  traversé   aucun  ganglion   mcsentérîque 
'  seulement  un  peu  épais,  tandis  que  celui  qui  provenait 
des  plexus  lombaires   formait  un  cai'lot  mou  et  rougeatre , 
1  013,  qui  ('-tait  converti  le  lendemain  en  liquide, 
et  que  celui  du  canal  thoracique  se  coagu'ait  plus  vile,  don- 
nant 0.018  d'un   caillot  très-ferme  ,    contractile  et  presque 
cinnabarin.  Des  phénomènes  analogues  eurent  lieu  dans  un 
autre  cas  (2).  Tiedemann  et  (îmelin  ont  vu  le  chyle  qui  n'a- 
encore  traversé  aucun  ganglion  du   mésentère  ,  se  coa- 
guler lentement  et   faiblement,  tandis  que  celui  qui  avait 
traverse*  <1<s  gl  iodes  donnait  un  caillot  plus  complet,  et  que 
h  coagulation  de  celui  du  canal  thoracique  s'opérait  instan- 
tanément. Us  ont  trouvé  aussi  que  celui  qui  coulait  In  premier 
après  l'ouverture  du  canal  tboracique  était  très-liquide  et 
se  coagulait  plus  vite  que  celui  qui  venait  ensuite   et   qui 
avait  séjourné  moins  long-temps  dans  le  canal  thoracique  (3). 
"Nous  avons  vu   (§§912.  3i»;  916,   5°)  qu'en  faisant  un    plus 
long  séjour  dans  le  système  lymphatique,  la  lymphe  aussi 
.lus  coagulalile  et  plus  riche  en  fibrine, 
hbrine  n'apparaît  d'une  manière  sensible  que  dans  le 
lymphatique  (§  950,  4*),  et  comme  on  a  souvent  ob- 
servé qne  te  chyle  donne  plus  de  caillot  quand  la  nourriture 
eu  peu  chargée  de  principes  alibiles  que  dans  le  cas  contraire 
[\  9*i9,  6 ■•),  ce  serait  là  une  preuve  que  la  fibrine  n'est  point 
un  produit  immédiat  de  la  digestion.    Suivant  Tiedemann  et 
Gnehxi  (V).  elle  provient  do  i*og,  et  se  môle  au  chyle  dans 
lu  ganglions  lymphatiques.  Cette  assertion  manque  de  preu- 
ves. Comme  ,    suivant  Prout  (5),  le  chyle  contient  déjà  de  la 
fibrioe  dans  les  racines  des  vaisseaux  lymphatiques  à  l'intes- 
tin, nous  devons  admettre  qu'elle  est  produite,  dans  le  sys- 


(I.Reit,  .YrcA.r.  t.  VIII.  p    153. 
(h  ft.,  p.  175. 

fil  /t#cA.  rmr  la  diyêttio*,  t.  1,  p.  Î6Î. 

4,  $*r  ta  diction,  t.  Il,  p.  SU- — Handlmch  «for  Chtmiê,  t.  II, 
MttO. 
15)  Uc  cit.,  p.  231. 
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lymphatique,  avec  les  produits  immédiats  de  la  diges- 
tion. Probablement  elle  résulte  d'une  transformation  d< 
bumirie ,   qui    a  tant    d'analogie    avec    elle.    L'opinion   de 
Schultz  (1),  qui  la  fait  provenir  de  la  caisse  ,  est  moins  vrai- 
semblable. 

2»  Nous  n'avons  que  des  assertions  contradictoires  en  ce 
qui  concerne  les  changemens  de  l'albumine  h  des  m 
exii  activas.  Suivant  Prout  $),  il  ne  se  produit  pas  de  nou- 
vel albumine   dans  le   système  lymphatique,   et   celle  qui 

Ile  du  travail  de  la  digestion  ne  s'y  p 
plus .  parce  qu'où  la  trouve  en  moindre  quantité,  e1 
déve  le  chyle  d  aux  lymphatiques  voisins 

de  l 'intestin ,  que  dans  Le  canal  tlioracique.   Kmmert  a  re- 

>nuu  (3j  que  le  sérum  du  chyle  provenant  du  pie, xju 
bail e  laissait  a  l'évaptu  aiiun   0,037,  et  celui    ;  iboiit- 

cique  0,047  de  résidu  sec,   nuis   que  (4)  l'eau    hou 
redissoivait  0,476  du  premier  d<  seule- 

ment du   second,  d'où  il  suit   qu'à  mesure  q 

liemiuc  dans  le  système  lymphatique ,  l'albumine  a  augmenta 
qu'au  contraire  Tosmazome  et  I 

a  lymphe  p:i rail  aussi   acquérir  de   l'albumine  pendant»» 
Mascagftj  uvait  remarque  qu'elle  9e coagule  davaoteffe 
à  la  chaleur  après  avoir  traversé  plusieurs  ganglions  lj 
tiques.  Gmelin  (0)  a  trouvé  ,  sur  un  Cheval  q- 

quatre  heures  sans  aliuieus  .  que  le  scr  un  de 
du  plexus  lombaire  donnait  0,036  de  1  «s  du  sec  ,  ei  celui  d* 
l.i  lymphe  du  canal  iboracique  0,046.  Chez  uu  au 
nourri  abondammeul  ('•;,  le  chyle  du  canal  1 
tenait  moins  de  parues  solides  dans  son  sérum  que  celui  des 
vaisseaux  lymphatiques  du  n  y  êuu 

en   même  temps  moins  abondante,   ce  qui  itift 


(f)  Dus  Systttn  der  Circulation,  \i    W. 
(2.'  Loc.  cil.,  p.  228. 

(3)  Reil,  Archiv,  U  VIII,  p.  453. 

(4)  /!,.,  p.  475. 

(5)  Rcch.  sur  la  digestion,  t.  II,  p.  90. 

(6)  Jb  ,  p.  263. 
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ait*  rapportés  duos  le  paragraphe  précédent, 
nold  (1),  la  fibrine  et  l'osinazome  augmentent, 
.'albumiue  et  lu  ptyaline  diminuent,  dans  le  système 
0. 

wann  et  Gmelin  (2).  Leuret  et  Lassaigne  (3)  ont 
ins  de  graisse  dans  le  cbyle  du  canal  thoracio,ue 
Mui  des  vaisseaux  du  mésentère.  Suivant  Schul* 

^  pendant  1**  passade  du  liquide  a  travers  les  gau 
atiques.  C'est  iminutioo  de  la  graisse  li- 

.  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  que 
Immert  (5),    l'rout  (G)  ,  Tiederoann  rL(jtnelin  ont 

iu  canal  thorucique  ,  et  parliculièremciu 
ins  lactescens  que  ceux  des  vaisseaux  raéseuteri- 
et  et  ba&saigoe  se  demandent  si  la  graisse  tranasude 
les  parois  du  système  lymphatique.  On  serait  plus 
î  demander  si  elle  passe  seulement  a  l'état  de 
ou  si  elle  subit  une  décomposition  et  une  irausfur- 
•  us  qui  OOt  été  allégués  plus  haut 
emblent  annoncer  qu'elle  diminue  également  dans 

;  Emmert  (7) ,  le  chyle  du  canal  tlioracique  cou- 
le substance  solide  que  celnj  du  plexus  lombaire. 
croyable  ,  car  les  autres  cliangemens  que 
ouve  dans  le  système   lymphatique  consistent  en 
pins  de  ressemblance  tftc  le  sang. 
lui  par  lii  moindre  proportion  de  substance  su- 

analogue  a  la 

jS  ,  h,  l.iquRlIe,  en  séjournant  dans  le  système 

!,  devient  plus  riche  |fl  pari  ac- 

anieur  .Npéeiliq.io  plus  considérable  ^  913,  i  ). 

ïdtr  Phy$ioloi)ie%  t.  II,  |>.  i68. 

t  la  Jujestum,  t.  II,  p.  514. 
..p.  167. 
[/.,  p.  3'J. 
r  ,  Journal  t.  V,  p.  1G6.  —  Reil,  Archic,  I,  VIII,  p.  44*  . 

,  p,  tin. 
i  p.  m. 


46û       C0NVBRB1ON    DU    CHYLE    If    DE    LA    LYMPHE 

(Il  suffit  d'une  observation  superficielle  pour  qu'on  no 
puisse  pas  méconnaître  une  différence,  sous  le  rapport  du 

de  coagulabilité  ,   entre  le  chyle  du  canal  tboi 
ei  le  contenu  do  la  citerne.  Le  chyle  lire  du  canal  thoracique 
se  convertit,  dans  l'espace  de  deux  à  trois  minutes, 
caillot  rouge  ,  de  consistance  gélatineuse  ,  et  l'on  n'aperçoit 
point  d'abord  de  sérum.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  quel  • 
que  ce  caillot ,  condensé  au  point  de  ressembler  ù  du  blanc 

1  durci,  nage  dans  tin  liquide  limpide  connu 
qui  sort  de  ses  interstices  ,  et  dont  la  quantité  augmente  peu 
à  peu.  Le  contenu  de  la  citerne  ,  qui  a  une  teinte  plus  In- 
tense, tirant  un  peu  sur  le  bleuâtre  ,  parafe  au  contrai 
jours  plus  coulant  :  il  ne  se  coagule  qu'au  bout  d'environ  dix 
minutes  ,  et  généralement  alors  le  caillot  nage  df  -nite  dans 
de  la  sérosité.  Je  n'ai  point  trouvé  le  chyle  coagulé  d 
citerne ,  alors  même  que  plusieurs  heures  s'étaient  é. 
depuis  la  mort  de  l'animal,  tandis  que  son  état  de  c< 
l'empêchait  fréquemment  de   s'écouler  du  canal  ihot. 
Pour  examiner  de  plus  près  à  quoi  cette  différence  pouvait  te- 
nir, et  surtout  pour  déterminer  la  proportion  de  l'albumine, 
je  recueillis  cinquante-huit  grains  de  chyle  du  canal  I 
cique  d'un  Chien,   quantité  si  considérable  qu'elle  n'avait  pi 
être  logée  dans  le  conduit  seul ,  et  que  la  citerne  avait 
vider  en  grande  partie  ;  je  Ifcii  ensuite  le  canal  immédiatement 
au  dessus  du  diaphragme  ,  et  j'ouvris  l'animal  par  le  o3 
citerne  était  complètement  remplie  de  nouveau  ;  elle  doou 
quarante-quatre  grains  de  liquide,  que  je  considérai 
un  mélange  de  chyle  et  de  lymphe,   mais  arrivé  titpiM 
peu  des  petits  vaisseaux  dans  le   réservoir    Les  deux  por- 
tions du  liquide  furent  mises  dans  «lis  verres  de  montre,<tjf 
versai  de  l'alcool  dessus.  Ce  menstrue  détermina  sur  le-cnanp 
la  formation  d'un  caillot  lactescent,   qui  ,   au  microscope, 
montra  des  filamens  composés  de  très-petits  gi  Uquide 

des  deux  verres  fut  ensuite  abandonnée  lui-même,  à  oie 
température  de  trente  degrés  R.,  jusqu'à  ce  qu'il  fûtdeo&ké;  j 
le  résidu  de  la  première  'portion  s'élevait  à  onze  graifls  * 
demi,  et  celui  de  la  seconde  à  six  grains  seulement.  Ainsi  le 
contenu  ,  en  matière  coagulable,  était  de  0 ,  iyS'2  pour  le  chyle 
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du  canal  iboraoique,  ft  rtn  ftl  HflTprmr rtlni  fin  1i  nîtttfiri) CI) 

1  Gmelin  <»nt  trouve  moins  de  parties  solide* 
■  le  chyle  du  canal  thoracique  que    dans  celui  des  V  l 
seaux  du  mésentère  :  oeiM  anomalie  lenaii  peut eue  a  quel- 
circonstances  particulières  (§  962,  2°). 

a   Moyen*  de  conversion  du  chyle  et  de  la  lymphe  en  sang. 

$  062.  On  avait  admis  jadis  que  le  chyle  est  étendu  d'eau 
ganglions  lymphatiques  par  un  liquide  dont  ces  or- 
an*-s  accomplissent  la  sécrétion,  et  qui  l'empêche  desecoa- 
oQtre  qu  il  80  favorise  I*  progression. Mais  Hailer  s'est 
11  qu'une  semblable  dilution  n'a  pas  lieu  (2).  D'autres 
avaient  pensé  que  le  chyle  subit  une  métamorphose ,  dans  les 
Ifiglloos  lymphatiques,  par  l'accession  <Jes  esprits  animaux. 
«il  là  une  hypothèse  dont  on  ne  pouvait  fournir  la  preuve. 
<>us  nous  en  tenons  aux  faits  réels,  voici  ce  que  nous  pou- 
fons  établir. 

!•  il  serait  possible  que  la  bile  prît  une  certaine  part  à  la 

transforma  lien  du  chyle  ,  comme  le  pensent  Berlhold  (3)  et 

\rnold  (4),  Hailer  (5),  parmi  les  motifs  qu'il  allègue  en  fa- 

f  de  I  absorption  par  les  veines  ,  dit  que  la  bile  estsécré- 

^00  quantité  qui  suipassecclle  de  toute  la  massedes  excré- 
_~ns,  qu'on  n'eu  trouve  néanmotefl  p:«s  dans  le  chyle  ,  et 
qu'en  conséquence  elle  doit  passer  immédiatement  dans  le  sang 
veineux.  Si  les  cas  anormaux  ,  celui  par  exemple  d'occlusion 
du  canal  cholédoque  (6),  sont  les  seuls  dans  lesquels  toute, la 
puisse  se  mêler ,  par  résorption  .  avec  le  chyle ,  il  n'est 
nullement  probable  que,  daus  l'état  normal ,  elle  repasse  dans 
le  saug  veineux  avec  la  totalité  de  ses  parties  excrëmenti- 
tielles.  Mais  comme  le  foie  est  très-riche  en  vaisseaux  lym- 
pluliques,  charriant  un  liquide  incolore,  dont  ils  oui  opéré  U 


(f)  Addition  d'Ernest  Burdach. 

tbEUm.vkyM.,  t,\ll,  p,237. 

I  Lthrbuch  dur  Physiologie,  t.  II,  p.  444. 

4  l*hrbuch  dtr  Physiologie,  t.  II,  p.  466. 

I$)i*c  ctt.,  p.  67. 

f«)  Rnh.  sur  la  digestion,  I.  II,  47. 
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résorption  dans  la  trame  organique  et  indubitablement  an» 
dans  la  bile  ,  il  peut  très-bien  arriver  qu'en  se  mêlant  avec  le 
chyle  ce  liquide  concoure  à  su  transformation  :  cependant 
nous  manquons  de  pmnes  à  cet  égard. 

2°  L'addition  de  la  lymphe  ne  peut  point  être  sans  influence 
sur  le  chyle.  Comme  elle  est  plus  pauvre  que  lui  en  substan- 
ces organiques  (.§  958, 1),  loin  qu'elle  puisse  le  perfi 
en  lui  en  fournissant,  elle  paraît  être  cause,  au  contraire, que 
le  liquide  du  canal  thorarique  en  contient  moins  que  celui 
des  vaisseaux  lymphatiques  du  mésentère.  Mais  il  n'eu  serait 
pas  moins  possible  cependant  qu'elle  exerçât  encore  une  in- 
fluence modificatrice  sur  lui.  Keuss  et  Emmerl  (1)  regardent 
comme  une  chose  très-vraisemblable  que  la  lymphe  contribue 
à  l'assimilation  du  chyle,  qu'elle  l'amène  à  un  plus  haut  degré 
d'anirnalisaliou.  Prout  dit  qui*  tel  doit  être  l' effet  des  mat<  riaux 
hors  de  service,  el  pour  ainsi  dire  saturés  d  animalité,  sur  tel 
substances  qui  viennent  d'être  introduites  dans  la  sphère  de 
l'organisme  (2). 

3°  Nous  sommes  bien  plus  fondés  encore  à  admettre  (car  il 
faut  ici  nous  borner  à  des  conjectures)  que  le  sang  contenu 
dans  les  vaisseaux  capillaires  exerce,  une  action  de  ce  genre 
sur  les  parois  du  système  lymphatique  .  spécialement  dans 
I  intérieur  des  ganglions  (§  U16,  6°).  Comme  le  sang  artériel 
est  à  la  fois  le  principe  nourricier  et  lexiiiant  du  resie  de  l'or- 
ganisme (§  746)  ,  que  partout  il  met  enjeu  l'activité  vitale, 
tout  porte  à  croire  qu'il  i  ne  influence  aualogue  wr  le 

chyle  ,  et  le  détermine  ainsi  à  devenir  de  plus  en  plus  sem- 
blable à  lui-même. 

4°  A  part  même  le  sang ,  les  parties  vivantes  d'alenkjyf 
peuvent  contribuer  au  perfectionnement  du  chyle. 

TBOIS1ÉMS    SUDDlVIStOft. 

DS  LA  rOlUCATlOa    OD   >ABG  I»AJ«3    1.8    ATST&Mt  SASGCl*. 

§  963.  La  formation  du  sang  commence  au  moment  de 
lenirée  dans  le  système  veineux.  Le  saug   nouvellement  né 

il)  Scliercr,  Journal^  t.  V.  p.  fi«JS. 

12  MtHco^hiruryical  nview,  t.  XXV.  p.  112.  —  Dkt.dt  mii*i** 
é§  chirurgie  pratiqutt,  «ri.  Saug,  t.  XIV,  p.  473. 


(pour  mitre  là  comparaison]  y  entre  en  communauté  avec  le 
arrive  avec  lui,  par  les  artères,  aux  differeus 
organes,  entre,  dans  les  vaisseaux  capillaires  ,  en  conflit  tant 
avec  eux  qu'avec  le   monde   extérieur,   et  finit  par   arriver 
ainsi  au   tnmè  de  son  développement.  Si,  pendant  qu'il  se 
trouvait  a  l 'état  einbry»  nnaire ,  l'influence  de  l'atmosphère 
sur  lui  n'avait  pu  se  laire  sentir  qu'au  moyen  du  .sang-mère 
devenu  artériel  a  l'air,  et  cela  dans  les  ganglious  lympha- 
tiques ag isunt  comme  malrice  .§  UJ9,  o°),  il  entre,  aussitôt 
h  conflit  immédiat  avec  l'atmosphère;  si, 
durafâl  la  première  période  de  sou  existence ,  il  s'était  com- 
porté d  une  manière  purement  passive, ne  taisant  autre  chose 
que  recevoir,  il  déploie  maintenant  sa  spontanéité  en  toute 
a  la  rois  vivifié  et  viviliant. 
Liedemuim  et  Fohuïann(iJ  admettent  que  les  abouchemeiis 
des  lymphatiques  avec  les  veînôS,  dans  l'intérieur  des  gan- 
.eni  a  multiplier  les  voies  d.  p  du 

■  le  la  lymphe  daus  le  sang ,  parce  <pie  si  ees  liquides 

amvuieui  sur  un  seul  point,  ei  en  grande  quantité  a  la  fuis, 

:nt  de  la  circulation,  ils  agiraient  d'une  manière 

nuisible.  Cnme  le  chyle  et  la  lymph    éprouvent  ,  che- 

nnu  faisant,   uue  transmutation ,   il  parait  être  bien  plutôt 

■  qu  ils  parcourent  toute  l  «  -tendue,  du  système  lym- 

i.que  ,  afin  de  se  préparer  a  entrer  dans  le  sang.  On  serait 

leule  de  croire  que  ees  aboucuertiens  multipliés  ont  surtout 

pour   destination,    quand   le  système    lymphatique  est  trop 

plciu,  de  détourner  du  tronc  uue  partie  de  son  contenu  ,  qui 

i  déjà  subi  une  transformation  daus  les  ganglions  lympha- 

Uipues, 

!•  Haller  a  vu  distinctement  du  chyle  couler  dans  la  veine 

soui-claviére.el  il  l'a  suivi  dans  le  sang  jusqu'au  ventricule 

:  i.  D'autres  observateurs  (3),  Scudjmore,Seiler(4),  etc., 

ttt  également  trouvé  le  sang  ,  et  surtout  son  sérum ,  colorés 


(1)  Anotomitche  Vntersuchung%  p.  40,  86. 

[t\  Opéra  minora,  t.  1,  p.  4&4. 

Â  Haller,  Elrm.  pkfsioh'j,,  t.  II,  p.  44. 

\k\ZtiHekrift  fueri\atur-und  thilkunde,  t.  Il,  p.  354, 
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en  blanc,  par  du  chyle  mélangé,  plusieurs  heures  après  l'in- 
gestion de  la  nourriture.  Cette  couleur  pourrait  cependant 
tenir  à  de  la  graisse  Q  *>s*2  ,  3°),  dont  l'origine  s'expliquerait 
de  diverses  manières  ;  mais  comme  on  a  observé  le  sang  con- 
tenant de  ta  graisse  dans  différons  états  anormaux ,  en  pu  i 
culier  dans  des  troubles  de  la  digestion ,  de  la  respiration  ou 
de  l'hématose,  il  serait  possible  qu'ici  la  graisse  du  Cflytfi 
demeurée  libre,  à  cause  de  la  faiblesse  de  l'assimilation 
(§  961 ,  3°),  eût  passé  daus  le  sang. 

2°  Mais  on  trouve  aussi  dans  le  sang  des  corpuscules  qui 
différent  des  globules  par  leur  défaut  de  i  outeur ,  leur  forme 
parfaitement  ipbérique  el  leur  pende  volume,  démuni  »? 
qu'on  est  obligé  de  les  regarder  comme  des  globules  du  chyle 
et  de  la  lymphe.  Suivant  Wagner  (1;,  leur  diamé 
0,0016  à  0t0020  ligne ,  tandis  que  ceux,  du  sang  en  oui 
0*6033  ;   ils  sont   finement  granulés,   el  quelques-uns  af- 
fectent une  forme  irrégulière.  Nasse  ne  les  a  pas  tn 
dans  le  sérum  séparé  du  caillot,  plus  gros  que  l'anneau  inté- 
rieur des  globules  du  sang  complètement  développes  (î). 
Muller  a  rencontré  des  globules  de  ce  genre  chez  les  Oiseaiu 
et  les  Grenouilles (§  691)  (3).  Maycr  a  remarqué  ,  eu  outre, 
dans  les  Grenouilles,  des  globules  n'ayant  pas  plus  de  0,0001 
à  0,0002  ligne  de  diamètre ,  qui  reposent  sur  ceux  du  saD£ 
pendant  la  circulation ,  et  qu'il  considère  comme   les  cor- 
puscules proprement  dits  de  la  lymphe  (4).   Suivant  Valen- 
tin  (Ji,  ce  ne  sont  que  des  dépôts  de  la  portion  de  Bbrine  qui 
se  coagule  la  première,  attendu  qu'ils  se  montrent  d'autant 
plus  abondans  que  la  coagulation  marche  avec  plus  de 
dite  .  61  qu'ils   manquent  lorsqu'on  ajoute  du  carbonate  IW 
pottsae  au  sang  frais.  Donné  (0)  a  trouvé  ,  outre  les  glubules 
du  sang  et  les  petits  globules  du  chyle ,  de  nombreux  cw* 


(4)  Britrœg*  sur  verylcichandim  Physiologie,  t.  II,  p.  20. 

<2,i  UiUtrsuckuuijtn  sur  Ph<jtiolo<jie  und  Pathologie,  t.  lt  p.  78. 

(3)  Ilandbtéctt  dtr  Physiologie,  l,  I,  p.  543. 

(4)  Froriep,  Mu*  flfeffem,  l.  III,  p.  «7. 

(5)  flepertortuut,  t.  lit,  p.  »5. 
(Ci  CompttS'ivnduê  htbdomaduire*  dts  tiuncct  Jg  CAe,  *Ut  àciWh 

t.  YI,  p.  17. 
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pUscules  sphériques  ,  blancs  et  légèrement  granulés ,  qui  sont 
un  peu  plus  gros  que  ceux  du  sang ,  affectent ,  comme  eux , 
une  forme  ronde  chez  les  Mammifères  et  elliptique  chez  les 
autres  animaux ,  n'ont  point  de  noyaux ,  et  ne  se  dissolvent 
pas  dans  l'eau  ;  ils  étaient  vingt  fois  plus  nombreux  dans  un 
cas  de  cachexie  et  d'hydropisie  qu'ils  ne  le  sont  dans  le  sang 
d'une  personne  en  santé.  Mandl  (1)  dit  aussi  que  le  sang  des 
Mammifères  contient ,  indépendamment  de  ses  globules,  des 
corpuscules  plus  gros ,  arrondis  et  blancs. 

D'après  les  observations  de  Schultz  (2)  et  de  Wagner  (3), 
les  globules  du  sang  forment  le  courant  principal  dans  l'axe  des 
vaisseaux ,  tandis  que  le  sérum  coule  le  long  des  parois , 
contenant  des  globules  épars  de  lymphe  et  de  chyle ,  qui 
marchent  avec  bien  plus  de  lenteur  que  ceux  du  sang ,  s'ar- 
rêtent souvent ,  puis  se  remettent  en  mouvement  (§  925,  1°). 
Weber  (4)  a  observé ,  chez  les  Reptiles ,  que  ces  globules 
marchaient  dix  à  vingt  fois  au  moins  plus  lentement  que  ceux 
du  sang ,  et  que  leur  mouvement  n'était  nullement  eu  har- 
monie avec  celui  de  ces  derniers  ,  ce  qui  lui  avait  fait  penser 
qu'ils  se  trouvaient  contenus  dans  des  vaisseaux  lymphatiques 
particuliers  renfermant  les  vaisseaux  sanguins.  Mais  cette 
opinion  a  été  réfutée  par  Ascherson  (5),  Wagner  (6)  et 
Mayer  (7},  qui  ont  fait  remarquer  qu'un  certain  accord  a  lieu 
réellement  entre  les  mouvemens  de  ces  globules  et  ceux  des 
granules  du  sang ,  qu'on  n'aperçoit  pas  d.1  ligne  de  démarca- 
tion entre  les  uns  et  les  autres  ,  et  qu'il  arrive  quelquefois  à 
des  globules  d'entrer  dans  le  courant  central ,  ou  à  des  gra- 
nules du  sang  d'en  sortir.  Celte  dernière  observation  a  été 
faite  également  par  Magendie  (8) ,  qui  d'ailleurs  émet  Tin- 
croyable  opinion  que  le  liquide  incolore  appliqué  aux  parois 

(1)  Anatomie  microscopique .    Paris,  4838 ,  kr    liv.   du  Sang,  in-fol.  — 
Traité  pratiqut  du  microscope.  Paris,  1839,  p.  143  et  suiv. 

(2)  Dos  System  dos  Circulation,  p.  46. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  33. 

(4)  Millier,  Archiv,  4837.  p.  268. 

(5)  76.,  p.  453. 

(6)  Loc.  cit.,  p.  34. 

(7)  Loc.  cit.,  p.  66. 

(8)  Leçons  svr  les  phénomènes  physiques  de  la  wic%  t.  II,  p.  236. 

ix,    .  3o 
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ne  se  meut  pas  du  tout  Les  globules  paraissent  avoir  une 
affinité  d'adhésion  pour  les  parois  des  vuisseftux  »  que  leur 
surface  granulée  favorise  peut-être  ,  de  sorte  que  le  contact 
qui  en  résulte  peut  avoir  de  l  influence  sur  leur  développe- 
ment ultérieur. 

3°  A  peine  est-il  permis  de  douter  que  le  sang  contient  des 
globules  de  dillerens  âges,  les  uns  qm  viennent  d'entrer  daus 
le  système  lymphatique  ,  d  autres  plus  avance*  dans  leur  dé- 
veloppement,  quelques  un*  complètement  développés,  et 
certains  enfin  en  traiu  de  be  dëcuinpuser.  Mais  il  ne  parait 
pas  que  le  temps  soit  encore  arrivé  de  déterminer  avec  pré- 
cision la  marche  de  leur  vie.  Suivant  Schultz  (I),  l'enveloppe 
colorée ,  dool  le  liquide  du  sauy  ^plasma)  dissout  toujours  un 
peu,  constitue  la  partie  essentielle  des  corpuscules  du 
et  a  une  structure  organique  ;  pendant  leur  jeunesse  ,  il3  &e 
noient,  par  répajssissemeut  de  leur  enveloppe  ,  devienucut 
twfjidi  i ,  *  t  acquièrent  nos  pesanteur  spécifique  plus  coosi- 
i  /ils  avancent  en  ù^e,  il*  perdent  leurs  noyaux, 
et  leurs  envelf.j  finissent  par  &e  dissoudre.  Aui» 

prétend  (2)  que  le  chyle  est  converti  eu  -uzc  heures 

,  parce  que  plus  tard  i  ne  parait  pins 

pendant  Muller  (S)  fait  remarquer  que,  même 
a  celte  époque,  quand  les  globules  du  sang  se  précipitent 
dans  le  sanj;  qui  se  coagule  avec  lenteur,  parce  qu'on  y 
a  ajouté  du  carbonate  de  potasse,  le  liquide  surnageant  est 
souvent  ÉD  peu  trouble  et  blanchâtre. 

4#  (Le  sanp  mort  ni  ment  aucune   hRanct 

sur  le  chyle    Due  goutte  de  sang  sous  le  mi- 

croscope, à  qnel'i  byie,  n'apporta  pai  te 

moindre  changement  dans  l'aspect  des  globules 
Quelques  gouttes  de  chyle  de  Lapi  ivecfl 

Bng  récemment  tiré  d'un  antre  Lapin  ;  les  globale*  du  pre- 
mier  semblèrent  bien  ensuite  un  peu 

après  qu'un  les  eut  lavés  avec, de  l'eau,  ils  rederidreot 


(i)  Journal  d*  HiifclAml.  (805,  p.  4. 

(2)  IJandbvok  fier  vmpirinhin  pliy,  !l,  p.  ItO. 

(i]  Hnihl'mch  dêrP  '    l,p.  Ii3. 
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Incolores ,  leur  forme  n'ayant  subi  d'ailleurs  aucun  change- 
ment. Des  globules  du  chyle  qui  étaient  demeurés  pendant 
?îngt-quatre  heures  dans  du  sérum  de  sang,  furent  retrouvés 
avec  la  même  forme  qu'auparavant.  Il  n'a  été  possible ,  en 
examinant  au  microscope  du  sang  pris  de  diverses  parties , 
d'apercevoir  aucune  trace  des  changemens  que  le  chyle  subit 
après  être  entré  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Lorsque 
J'avais  tranché  d'un  seul  coup  la  tête  de  Lapins  ou  de  jeunes 
Chiens,  je  trouvais  des  globules  du  chyle  aussi  bien  dans  le 
eteur  gauche  que  dans  le  cœur  droit  et  la  veine  jugulaire  ;  il 
Tto  m'était  pas  possible  de  découvrir  des  globules  de  lymphe 
4a&s l'aorte ,  la  veine  cave  et  d'autres  vaisseaux ,  où  l'on  pré- 
tend cependant  en  avoir  aperçu  chez  l'homme ,  les  Oiseaux , 
Vfs  Reptiles  et  les  Poissons.)  (i) 

§  964.  Comme  le  sang  tire  ses  matériaux  de  deux  sources , 
le  monde  extérieur,  par  le  moyen  de  la  digestion,  et  son 
•  propre  organisme ,  par  celui  de  la  résorption ,  de  même  il  se 
I  ^perfectionne,  et  par  son  conflit  avec  l'extérieur,  dans  la  respi- 
i  traitai  (§§  964-980),  et  par  son  conflit  avec  l'intérieur  de  l'or- 
i  ganisme ,  dans  les  sécrétions  et  dans  les  ganglions  sanguins 
|   t§§  -9B1-S83). 

Section  première. 

PO  CONFLIT  AVEC  LB  MONDE  EXTÉRIEUR  OU  DE  LA  RESPIRATION. 

r 

I.  La  respiration  fait  suite  à  la  digestion.  Les  deux  fonc- 
|  lions  consistent  en  un  conflit  avec  le  monde  extérieur ,  par 
:■;  lequel  Torganisme  se  trouve   maintenu;  mais  la  première 
i    achève  ce  que  la  seconde  avait  commencé.  La  digestion  n'o- 
:   père  que  sur  des  corps  à  proprement  parler  palpables ,  so- 
-    îides  et  liquides  ;  elle  crée  et  entretient  la  masse  organique. 
Xa  respiration  est  un  conflit  avec  un  corps  aériforme ,  qui  n'ac- 
croît point  la  masse  de  la  matière  organique ,  mais  modifie 
seulement  les  propriétés  de  celte  matière,  et  est  une  condi- 
tion de  sa  vitalité.  Les  alimens  sont  toujours  formés  d'une 
matière  organique  complexe,  engagée  dans  des  combinaisons 

\i)  Addition  (TEmetlBardacb, 
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chimiques  ;  l'air  ,  au  contraire,  est  un  mélange  de  substances 
maires ,  et  il  lûîntretient  la  vie  qu'en  vertu  de  sa  ma- 
tière ioorgl  nique.  Dans  la  digestion  ,  l'organisme  ad. 
lui  certains  produits  naturels  déterminés  ;  dans  la  respiranou, 
il  entre  en  communauté  avec  l'univers,  avec  l'ainu 
qui  entoure  de  toutes  parts  le  globe  terrestre    Si  le  produit 
nutériel  de  la  digestion  dure  on  certain  laps*Je  tempi 
qu'il  est  obligé  de  parcourir  plusieurs  degris  divers  de  traus 
formaiioa  ,  l'effet  de  la  respiration  est  plus  prompt  à  se  dis- 
siper .  le  besoin  eu  revient  plus  souvent  et  est  plus  impériem. 
De  même  que  la  respiration,  comparée  à   la  «h 
rapporte  proportionnellement  plus  à  l'activité  vitale  qui  h 
COmpoai lion  organique,  de  même  aussi  elle  a  des  rapports 
intimes  avec  la  vie  animale ,  notamment  avec  son  côté  sub- 
jectif, le  sentiment  et  le  mouvement. 

I .  La  respiration  affecte ,  dans  son  mécanisme  ,  des  formes 
diverses  (§  965-971),  qui  ne  diffèrent  pas  essentiellemeot  les 
unes  des  autres,  qui  par  conséquent  passent  souvent  de  l'une 
a  l'autre  ,  et  qui  subsistent  plus  ou  moins  ensemble  dans  le 
même  organisme.  Comme  celle  l'onction  ,  cou.sidérée 
manière  générale,  repose  sur  un  conflit  de  l'organisme  avec 
le  milieu  extérieur ,  ses  formes  fondamentales  se  rapportent 
les  unes  à  la  nature  du  milieu  agissant ,  et  les  autres 
pècede  substance  organique  avec  laquelle  ce  milieu  ai 
conflit. 

1°  L'eau  et  l'air,  les  deux  milieux  dans  lesquels  viveatles 
corps  organisés  ,  sont  partout  unis  ensemble ,  de  sorte  que 
l'un  admet  eu  soi  quelque  eliose  de  l'autre  ,  et  lui  imprime  ■ 
forme.  Le  conflit  immédiat  avec  l'air  atmosphérique  s 
lient  en  propre  .  {jérn-ralement  parlant ,  aux  organi 
rieurs,  cl  s'accomplit  principalement  dans  des  cavités  inié- 
rieui  uni  formées  «Je  canaux  ramifiés  et  réunis  en  tu* 

se  commune  par  du  parenchyme.  Un  conflit  iûdire 
ratxnobphère , par  l'intermédiaire  de  l'eau  aérée,  ap| 
davantage  aux  degrés  inférieurs  de  la  vit- .  et  il  a  lieuMUloal 
au    moven    de  parties  saillantes,    appelées   branchies,  q™ 
consistent  tantôt  en  des  plis  cutanés,  lamelleux  ou  fol 
tantôt  en  des  cylindres  réunis  à  la  manière  d'un  pinceau,  des 
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branches  d'un  arbre  ou  des  dents  d'un  peigne.  Les  seules 
idiies  proprement  dites  sont  celles  qui  entrent  en  conflit 
avec  le  milieu  par  leur  moa  extérieure  ;  des  roseasn  de  con- 
duits aériens  (lin/  les  Insectes),  al  des  ramifications  de  tubes 
aqnifères  (chez  les  Holothuries),  ne  méritent  pas  ce  nom, qu'on 
leur  donne  quelquefois.  Mais  la  différence  ifest  jamais  que 

»  relative'.  La  respiration  aérienne  immédiate  elle-même  a  pour 
ours  de  l'humidité  (§  973,  8°),  el  les  ani- 
maux qui  respirent  l'eau  peuvent  en  partie  vivre  aussi  dans 
ï  ai i  re,  pourvu  que  colle-ci  suit  chargés  d'OM ,  ou  l'or- 

Hisamment  humide.  Une  respiration  aqueuse  s'accom- 
plit aussi  ilins  des  cavités,  par  exemple  chez  certains  Mol- 
iMQJBOIj  M  DM  respiration  aérienne  à  la  surface  de  saillies 
exti  comme  chea  quelques  Insectes.   Il  n'y  a  qu'une 

•le  iliiïérence  de  quantité  quand  un  réseau  vasculairese 
troi.  :  la  sorrace  de  l'organe  respiratoire  ,  ou  quand 

ea  saillie  au-dessas  de  crtie  surface   D'ailleurs,  les 
s  de  respiration  sont  quelquefois  réparties  aux 
différons  ordres  d'une  même  classe  d'animaux  ,  par  exemple 
chez  les  Mollusques  et  les  Crustacés  ,  dont  les  uns  respirent 
l'an  m  aérée.  La  respiration  a  plus  dinter- 

ncore  chez  les  Entozoaires  et  les  Enlophytes,  qui, 
mmrne  l'embryon  dos  Mammifères,   profitent  de  la  respira- 
tion de  l'organisme  aux  dépens  duquel  ils  vivent  et  dont  les 
IhnniiMirs  leur  tiennent  lieu  d'atmosphère, 
'e  organique  qui  entre  en  conflit  avec  l'air  est 
toujours  un  produit  de  la  digestion  ;  mais  il  faut  distinguer 
tasse  formes  principales,  la  respiration  par  la  masse 
ilu  rorps  et  la  respiration  par  le  sang.  La  première  n>: 
S  l'air  porte  sur  la  substance  organique  en 
i  le  suc  vital  qu'elle  contient,  suc  qui  n'a  point 
encore  acquis  sa  forme  propre  ,  et  qui  n'est  point  renfermé 
dans  des  vaisseaux  particuliers-  C'est  le  on  des  animaux  chez 
Is  les  ramifications  du  canal  digestif  tiennent  lieu  de 
Taisseaux,  comme  les  Méduses,  ou  dont  le  système  sanguin 
«trouve  limité  à  un  cercle  fort  étroit,  comme  les  Insectes. 
Lorsque  le  sang  1*081  Complètement  développe  dans  sa  pleine 
et  entière  sigsil  WJ  le  voit  aussi  entrer  eu  conflit  avec 
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l'air ,  parce  qu'il  représente  alors  l'universel  dans  l'orga- 
nisme. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dé  la  respiration  fin  elle- mt'mc . 

ARTICLE    l. 

Du  mécanisme  de  ta  respira' 

§  965.  Les  moyens  par  lesquels  la  respiration  s'accomplit 
consistent  en  des  dispositions  organ  'J65,  96$,  96- 

des  mouvemens  ffig  9iit>,  WI>» 


X.  Organes  de  la  respiration. 


r.-.nc 


Parmi  les  organes  de  la  respiration  ,  nous  <h 
qui  mènent  le  milieu  extérieur  en  contact  avec  la  subsi 

tique  (§965,  960) ,  et  ceux  qui  mettent  la  substance 
organique  en  coollit  avec  le  milieu  extérieur. 

À.    Organes  pour  U  milieu  extérieur 

I/organisme  offre  au  milieu  ambiant  le  plus  possible  é> 
points  de  couiai-t,  soit  par  m»  Hfj  trfatt, 

au  côté  extérieur  ou  dans  des  cavités  intérieures, 
(Jivkint  ou  la  substance  qui  fait  >aillie  dans  ce  milieu,  on  le 
milieu  qui  pénètre  dans  des  canaux.  Mai?»  les  soi  I 
tiennent  au  système  cutané,  auquel  revient  d'ailleurs  reVff- 
cicc  du  conflit  avec  le  monde  eitérieuf    et  tttefl  fort 
de  se-*  deux  organes  primordiaux,  la  peau  extérieur 
canal  (li;ffsiif  (§  MA*  ).  Gbei  les  vég»Mai>x,  les  organes  <l<-  a 
respiration  ne  sont  point  encore  rigoureusement  séesi 
ceux  de  la  nutrition  (  §  917,  4»  ),  parce  que  l'admise»  * 
la  matière  élémentaire  dans  l'organisme  prédomine  e*coT8 
chez  ces  êtres. 

4.   (»f;*riHS   nui   MRTEKT  Or  LA   TtkV. 

I.    La  respiration  est   au  plus  lias  degré  partout  où  éll* 

nplil   i  1  aiijt:  de  1»  peau  ou  de  la  surface  extérieur* 
commune. 

i°  C'est  ce  qui  arrive  d'abord  dans  le  cas  de  la  respirai)» 
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par  la  masse  m^me  du  corps,  «an*  nul  organe  respiratoire  spé- 
.  non  seulement  chez  les  végétaux  cellulaires  et  les  ani- 
maux sans  canal  dijpstif    5  917  ,  3a  ) ,  mais  encore  ,  généra- 
nt parlant,  chez  les  fafasoîrea,  les  Polypes,  les  Ento- 
zoaires,  les  Planaires ,  les  Crustacés  infërit  urs  ,  et  même,  à 
ce  qu'il  paraît,  dans  le  cas  de  la  respiration  par  le  sang  chez 
|ues  Annélidr-, .  les  GorUm  et  1rs  Stponclas  surtout.  Du 
moins  n'a-t-on  pas  encore  démontré  formellement  l'existence 
(f organes  respiratoires  chez  tous  ces  animaux,  et  si  l'on  en  a 
supposé  ,  c'est  qu'on  croyail   impossible  qu'ils  manquassent. 

En  tout  cas,  cet  appareil  paraît  phis  tard ,  dans  la  série  ani- 
<■  ,  que  celui  des  organes  digestifs. 
V  Lorsque  <  iers  existent ,  la  peaa,  qui,  en  leur 

absence,  s'était  chargé»»  seule  de  la  nutrition  (§917,  4°), 
continue  toujours  ibuer    dêjméoie,  elle  prend  encore 

part  à  !  oiplil  par  des 

qui  lui  appartiennent  en  propri  mi  surtout 

des  Reptiles  nus  et  des  Poissons.  Suivant  Hurnboldt  et  Provcn- 
.  des,  T  mehes  ont  pu   vivre  pendant  Cinq  heures,  sans 
beaucoup  souffrir  .  la  tête  et  les  branchies  bonde  l'eau,  dans 
|tM  Ile  le  corps  seul  plongeait  ;  unis  la  peau  n>  res- 

pirer que  dans  l'eau,  et  il  lui  était  imp  tire  aussi 

dans  l'air,  comme  il  arrive  aux  branchies  humides.  I  rs  ob- 
servations de  Si  >a  11  an.  >,l  d'Edwi  il  apprit  que 
la  respiration  par  la  peau  est  essentielle  chef  plusieurs  Kep- 
tiles  ,  en  particulier  chez  lc>.  s  et  les  Sauriens.  Des 
«lies  ont  survécu  plusieurs  jours  à  l'excision  de  leurs 
'is  que  celles  qu'i.i,  ui  «mi  dont  on en- 
d'un  vernis  à  l 'esprit-de-vin,  p  al  en 
qu'on  tenait  la  irt.  u\  dans 
sorte  qu'ils  pussent  respjrer  par  I»  mus  .  ils 
mouraient  au  bout  de  sept  :  resai  Imr  corps 
se  trouvait  plongé  dans  de  l'huile  ;  mais  si  l'immersion  de  ce 


\S\Mtm,  toUStiàtèfAttttêil.  Purît,  1810.  I.  II.  p.  803. 
(3)  Alfn.  twr  larvtfiraiivn,  \>.  72. 

I \  m  (lut  net  ift  agenr  tnr 
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dernier  .ivaïi  lien  dans  l'eau ,  leur  vie  se  prolongeait  durant 
trois  mois  ei  demi.  Les  Grenouilles  n'exécutent  aucun  mou- 
vement respiratoire  dans  l'eau  ,  et  par  couse  y  font 
rien  entrer  dans  leurs  poumons  :  mais  elles  respirent ,  par  la 
peau  .  L'air  mêlé  à  ce  liquide.  C'est  ainsi  qu'elles  conservent 
leur  vjr  (J;ins  l'eau  courante.  Renfermées  dans  de  l'eau  qu'où 
avait  soin  de  reiOl  nuque  jour,  elles  vécurent  abri 
une  partie  de  l'hiver,  et  ne  périrent,  au  bout  de  d- 
demi ,  que  quand  on  cessa  de  changer  l'eau.  Tandis  que  l.i 
peau  respire  l'eau  chargée  d'air  chez  les  Grenouilles .  elle  j 
besoin  de  l'air  libre  chez  les  Rainettes  ;  plongées 

injère  a  pouvoir  respirer  avec  leurs  poumons,  c 
uières  ne  vivaient  que  trois  a  quatre  jours.  Des  Salamandre* 
auxquels  on  avait  enlevé  le  cœur  .  et  chez  lesquelles  on  em- 
pêchait la  respiration  pulmonaire;,  vécurent  vinfjl- quatre  i 
vingt-six  heures  dans  l'air  ,  et  quatre  à  cinq  seulement  dans 
l'eau.  Chez  les  Oisraux  et  les  Mammifères  il  s'opèl 

un  échange  de  gaz  analogue  à  celui  qui  s'accomplit 
dans  la  respiration  (  §  842S ,  Il  ; ,  mais  dont  les  effets  ne  soûl 
pas  les  mêmes. 

II.  La  peau  ,  quand  elle  a  pris  tout  son  développement,  se 
soulève  .  d'une  part  ,  eu   papilles  et  saillies  analogues  a  des 
membres  .  s'affaisse  de  l'autre  en  cryptes  et  canaux  de 
brane  muqueuse.  Les  organes  respiratoires  qui  parten' 
se  montrent  également  sous  ces  deux  formes.  Les  prolonge 
mens  de  la  peau  auxquels  on  donne  le  nom  de  branchies  Mal 
tantôt  libres  au  dehors  ,  et  tantôt  couverts. 

1°  Les  cils  de  certains  lnfusoires,  et  les  lamelles  oublie* 
disposées  eu  série,  desAcéalèphes  Cnophores,  sont 
des  branchies  libres  avec  respiration  par  la  m 
stane  nt  plus  manifestement  accom] 

respiration  par  le  sang  chez  lesAnnélides  aquatiqu 
occupent  ta  mot  la   longueur  du   corps  entier  (AinpliinoB*)* 
tantôt  l'extrémité  cépbalique  (Terebi  Iles),  cbezpuisieon 
téropodes  ,  où  on  les  remarque  soit  sur  le  dos  (Tlielia)  *  soH 
sur  les  côtés  (Pleurobranche) ,  soit  disposés  en  ceinture  au- 
tour du  corps  (Phvllidie),  enfin  chez  les  Ptéropodes  ri 
ques  Crustacés. 
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2°  Les  branchies  couvertes  font  le  passage  aux  cavités  bran- 
chiales. On  le*  rencontre  principalement  chez  les  Bivalves  , 
>  par  le  m ...  tenu  ,  elles  pendent  des  deux  côtés 
dtl  pied  ,  vers  l'ouverture  de  la  coquille  ;  chez  les  Crustacés» 
notamment  lei  Décapodes ,  où  elles  sont  couvertes  par  le  bou- 
domal  ,  et  les  lsopodes,  où  elles  occupent  la  plupart  du 
temps  le  dessous  di-  la  quene,  couvertes  par  des  lamelles  par- 
es, 
loncemens  servent  à  une  respiration  par  la  masse  ou 
a  une  respiration  par  le  sang.  Dans  le  premier  cas,  le  milieu, 

»qui  est  on  rie  l'air  ou  de  l'eau  ,  s'introduit  dans  le  corps  au 
moyen  de  canaux. 
3*  On  trouve  chez  les  Acalèphes  discophores  des  cavités  ser- 
vant à  la  respiration  aqueuse,  qui,  par  des  ouvertures  situées 
à  la  i  <  •  inférieure  du  corps  ,  reçoivent  l'eau,  dont  1  air  agît 
sur  le  produit  de  la  digestion.  Quelque  chose  d'analogue  a 
lieu  nuaai  «lie/,  des  animaux  qui,  bien  qu'ayant  du  sang ,  ne 
possèdent  cependant  pas  de  vaisseaux  sanguins  propres  pour 
;ane  respiratoire ,  main  chez  lesquels   l'eaujpénètre  dans 
la  entité  abdominale,  et  baigne  l'organe  digestif  pourvu  de 
nguins  :  tels  sont,  par  exemple,  les  Astéries,  et 
parmi    les  Annelides,  les  Thalassimes  et  les  Aphrodites.  Il  y  a 
aire  des  animaux  munis  d'autres  organes  respiratoires, 
cb»  ls  on  rencontre  des  conduits  aquiferes  ,  qui  ont 

!•  iblement  les  mômes  usages  :  Délie  Ctiinje  en  a  vu  chez 
plusieurs  Mollusques  ,  et  Haer  chez  les  Moules  (1).  On  ne  sait 
pas  encore  bien  positivement  si  les  canaux  aquifères  qui  par- 
tent, ou  de  la  cavité   nasale  pour  se  terminer  en  cul-de-sac 
,  ou  des  côtés  de  l'anus  (Raies  et  Squales)  ,  du 
cloaque  (Crocodile),  des  parties  génitales  (Chéloniens),  pour 
utir  dans  l.i  Cavité  abdominale,  ont  de  l'aflinilé  avec,  enu  la. 
organes  respiratoires  forment  des  canaux  aériens 
chez  l*>s  Insectes  et  une  partie  des  Arachnides.  Les  Insectes 
ont  la   plupart  du  temps  neuf  à  dix  paires  de  stigmates  ,  de 
chacun  desquels  part  un  conduit  aérien,  qui  tantôt  se  réunit 
avec  les  deux  canaux  les  plus  voisins  de  lui  pour  former  un 


M».  Jetacad,  c*r,i   Xfïl,  p.  6V7, 
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tronc  parcourant  ta  longueur  du  corps  entier ,  et  offrant  par- 
lins  aussi  «les  dilatations  en  forme  de  sac ,  tantôt  se  ramifie 
dans  les  différons  Organe*.  Chez  les  larves  qui  vivent  dans 
l'eau  .  mais  puisent  l'air  à  la  surface  de  ce  liquide  ,  les  stig- 
matrs,  surtout  ceux  do  l'abdomen,  s'allongent  en  des  m 
respiratoires  Cornés,  que  l'aniinal  penl  faire  saillir  hors  de 
l'eau.  D'autres  larves  restent  dans  l'eau,  dont  ell<  :  beat 

l'air .  qui  est  reçu  par  les  commencement»  des  trachées  anasto- 
mosées ensemble  en  forme  de  réseau. 

Les  végétaux  respirent  en  général  à  travers  I 

Chez  les  plus  parfaits ,  Tair  pénètre  priocij        lei 
les  stomates,  vides  intercellnlaires  ,  situé 
rieure  des  feuilles ,  d'où  il  se  répand  dans  les  vides  analogues 
des  parties  du  tronc  ,  ou  ce  qu'on  appelle  les  conduit*  iuter- 
cellulaires  ;  mail  ue  aussi  dans  l^s  ti  qui  swfli 

également  close3(i).  Cepeuihn  èveeioens 

l'air  ne  sont  pas  tellement  distinctes,  dans  tes  végétaux,  qu'un 
même   espace   ne  puisse  jouer  le  rôle  des  >s  autre* 

à  des  époques  diverses.  Les  fruits  verts  nom  lomaies, 

et  cependant  ils  allèrent  l'air  comme  le  font  les  feuilles  munies 
de  ces  ouvertures.  D'ailleurs,  la  somme  de  cette  aliératiou 
n'est  point  proportionnée  au  nombre  desstomai- 

Lorsque  des  vaisseaux  sanguins  particuliers  se  rendent  mi 
enfoncemens  de  la  peau  qui  reçoivent   l'.iir,    tantôt 
ment  des  ramifications  situées  dans  le  plan  de  la  par- 
ut saiilie  à  I  imei  ieur,  dans  des  replis  de  la  \> 

7«  La  première  de  ces  dispositions  donne  lieu  aux  cavités 
respiratoires  qu'on  observe  chez  quelques  res- 

pirant I  air  :  Limaçon  ,  Limace"),  certains  Annélidea  [S 

Ver  de  terre),  et  les  arachnides  pulmc 

V  De  la  seconde  résultent  les  cavité 
respirent  de  1*080 

et  de  l'air  chez  quelques  àrachnid  îs.  Parmi  ces  derniers,  t* 
en  compte  (DiêJtHa,  Segettria)  qui  indépendamment  desea- 
vités  branchiales  aériennes,  ont  SOSSl  des  trachées  ramifiées- 

(il  Compara/  Rupyil,  AWe.  stj.st.  dt phy*iolo$i*  rAyclalr  .- 
qu§.  Paru.  SS37.  t.  11.  p.  242.    —  Dill  «i.  pour  tenir  dl'iw'. 

unut.  eiphystal.  des  rcytiauret  d«i  aninutu*.  Paris,  1837,  l.  I,  p.  SÎD- 
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4.    Otr.AKM    Tk*1k>T   OV   CASAI  DIGESTIF. 


960.  De  mémo  que  In   membrane  muqueuse  du  canal 
lif  se  soulevé  eu  viUosités,  ou  se  déprime   en  cryptes, 
uqueuscs  etCOfldll  >t  pour  l'rjrmmplissemeiit 

fonctions  qui  lui  res ,  «Je  même  aussi  elle  se  ren- 

verse taul  eu  oVIiors  qu'en  dedans  pour  le  service  de  la  res- 

400. 

ne  digestif  lui  même  devient  le  siège  de  la  respi- 

tion  ,  soit  exrlu-sivmpm  ,  avec  d'autres  or- 

|  respiratoires.  Dans  le  premier  cas  ,  la  membrane  mu- 

(use  forme  des  saillies  ,  qui ,  tantôt  représentent  des  Dr  UV 

>   proprement  dites,  lire   des   reobs    munis  de 

vaisseaux   sanguins   particuliers  et   saillans   dans  la  cavité 

digetiive;,  r»ui|.l  •   do  milieu  extérieur ,  Peau,  tantôt   con- 

riltanl  en  d>*H  canaux  \  i  séparent  I  air  de  l'eau  dans 

t  cavité  difieslive  et  le  conduisent  aux  dillêrentes  parties  du 

i*  Chez  les  Ttiniciers,  à  une  ouverture  buccale  sdmc 
la  nourriture  et  l'eau  destinée  à  la  respiration ,  succède  une 
j\ité  si  qu'os  pet  omme  cavité  buccale, 

«nmence  a  la  partis  inférieurs  , 

•résente  »n   niêuie  temps.  Que  CSVÛé  branchiale,  dool 

'p»s  fout  saillie ,  sous  forme  de 
dr-  les  Céphalopodes,  ou 

i  des  I  i  Isoielleuses  plus  develuppi 

aliop  psi 

veritres ,  m  mi  à  laqi  Lum ,  |a 

bourse  il  parties  •  ,  de  manière  qu'elle 

ible  cloaque  ,  e|  qu'elle  offre  pour  i»iu>i 
la  cavité  buccale  respiratoire  des 
unjri' 

res  attirent  l'eau  dans  leur  rec- 
tum, ou  t.. ni  saillie  les  ir.irli  es  divisées  en  résesui  et  GOtt- 
ttries  de  membrane  muqueuse  Otvent  l'air  séparé 

de  ce  liquide. 

ne  respiration  intestinale  accessoire  s'observe  aussi, 
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parmi  les  animaux  vertébrés  ,  chez  le  Cobitis  fotsilis.  Ce  Pois- 
son vient  de  temps  en  temps  à  la  surface  ,  y  prend  de  l'air , 
Ht  en  bisse  échapper  en  même  temps,  par  l'anus,  une  certaine 
quantité,  qu'on  voit  monter  dans  l'eau  sous  forme  de  bub 
la  respiration   branchiale  s'interrompt  alors ,   et  ne  reprend 
qu'au  boni  de  quelques  minutes.  Comme  le  Cobite  vit  i 
de*  marais,  qui  se  dessèchent  en  grande  partie  pendant  la 
saison  chaude ,  3  avait  besoin  de  cette  respiration  aérienne 
par  l'intestin  ;   mais  elle  lui  est  nécessaire    même   lorsqu'il 
se  trouve  dans  une  quantité  suffisante  d'eau.  F.rman  (t'a  ob- 
servé qu'il  vit  plusieurs  semaines  dans   l'eau  bouillie  et  l 
verte  d'une  couche  d'huile ,  par  sa  seule  respiration  aérienne, 
sans  faire  aucun  usage  de  ses  branchies  ;  quand  on  l'empêchait 
«le  venir  a  la  surface,  il  essayait   de   respirer  av. 
Mères,  et  périssait,  La  même  chose  a  lieu  sans  doute  chez 
l'autres  Poissons  qui  viennent  de  temps  en  temps  à  la  surface 
Je  l'eau  pour  y  humer  de  l'air,  que  plusieurs  (Tetrodon* 
DM  sci vira    gonfler  prodigieusement  leur  corps,  01 
chez  d'autres  [Càttus  Scorpiu»),  occasione  une  sorte  de  gro- 
gnement lorsqu'on  les  tire  de  Peau 

4°  Quelques  faits  sembleraient  annoncer  qu'une  respircliflfl 
intestinale  a  lieu  aussi  chez  l'homme.  Quoique  des  ca7.se  Aè- 
gagent  des  ahmens  pendant  le  travail  de  la  di  9W. 

nous  avalons  aussi  de  l'air  avec  nos  alimens  el  nos  boisson* 
lait  de  l'air  en  retenant  sa  respiration,  fennaatU 
bouche  .  appuyant  la  langue  au  palais  ,  et  exécutant  lesBXW* 
vemens  de  la  digestion.  Suivant  les  observations  de  Men- 
die (3),  il  y  a  huit  à  dix  hommes  sur  cent  qui  pem 
faire  auiant.  Ordinairement  l'air  ainsi  avalé  revient  à  la  lyn- 
che ,  mais  parfois  aussi  il  distend  les  intestins  et  sort  par 
Après  l'asphyxie   par  des   gaz   délétères .   l'acide  eai 
que  surtout  (4) .  de  même  qu'à  la  suite  de  t<  .p*arf* 

brusque  de  la  circulation  pulmonaire  ,  on  remarque  une  fort* 
congestion  sanguine  dans  la  membrane  muqueuse  de  I 

<«)  Gilbert.  AnnaUn  der  Pkysik,  t.  XXX,  p.  443. 

<2)  llatbktf,  Ecitrarye  sur  Gesihhht*  der  Thierwtli,  1.  II,  p.  M. 

(3)  Prieiê  élément . ,  a.  11.  p.  \l\. 

(4)  Diei.  de  mider.  et  de  ekir  pratit/H«t.  Ml.  AsrntxiE,  I    TU,  p-  &** 


de  U  nispînATiorf. 

mac  ou  dei  intestins.  Plagge  était  parti  de  là  f|),  pourarlmci- 
tre  une  respiration  intestinale  chez  l'homme  ;  il  prétendait 
que  l'œsophage  inspire  et  expire ,  que  si  le  ventre  S6  gonfle 
pendant  l'inspiration,  c'est  uniquement  à  cause  de  la  respira- 
tion des  intestins ,  et  que  le  mouvement  péristaltique  n'est 
autre  chose  qu'un  mouvement  respiratoire.  Krimer  (2),  soute- 
nait l'opinion,  non  moins  hasardée ,  que  les  phthisiques  sup- 
Bfil  l<  défini  de  respiration  en  avalant  fréquemment  de 
!  en  croire,  de  deux  jeunes  Chiens  auxquels  il  avait 
lié  hl  trichée  artère  ,  celui  dans  I  intestin  duquel  il  fit  alter- 
nativement entrer  et  sortir  de  l'air  vécut  plus  long-temps  que 
l'autre.  Mais  ces  assertions  manquent  de  preuve,  et  l'on  peut 
en  dire  autant  d'une  autre  hypothèse  de  Krimer,  qui  veut  que 
lu  respiration  de  l'intestin  ne  serve  qu'à  la  force  musculaire. 

KL    \ux  échelons  supérieurs  de  la  série  animale  les  or 

respiratoires  se  développent  par  des  exserlions  de  l'organe 

ltif,dout  ils  représentent  d'abord  des  branches  latérales, 

qui  peu  a  peu  acquièrent  plus  d'indépendance  en  se  resser- 

!  à  leur  base  et  se  développant  davantage.  Ces  exserlions 

surviennent  on  à  I  intestin,  ou  a  l'arrière-goi ; 

!•  Les  Holothuries  attirent  l'eau  servant  a  leur  respiration 
dans  le  cloaque ,  d'où  elle  passe  dans  deux  conduits  latéraux 
qui  se  ramifient  en  manière  d'arbres,  et  se  terminent  eu  cul- 
de-sac. 

natatoire  des  Poissons  est,  quant  à  son  mode  de 
formation,  nue  véritable  exseition  de  ce  genre,  qui  seule- 
i  de  la  partie  supérieure  de  l'intestin,  affecte  la  forme 
d  un  sac  ,  61  ne  reçoit  point  d'eau  dans  son  intérieur  (§  383). 
Elle  est  réellement  un  organe  dç  respiration ,  non  pas  d'inspi- 
maifl  d'expiration  ,  en  C6  qu'elle  sécrète  des  gaz  du 
lan  dans  -es  nombreux  vaisseaux  (§  817,  7°).  Chez 

les  animaux  vertébrés,  les  organes  respiratoires  sont  des 

latérahs  do  e.mmencemenl  du  canal  digestif,  qui 

tantôt  percent  la  paroi  du  corps  pour  apparaître  à  l'extérieur, 

rminenl  en  cul-de-sac  daus  l'Intérieur  du  corps. 


V.  p.  8¥. 
{%)  Horn,  ;V#»r#  Archu ,  I63J,  p,  261. 
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La  première  de  ces  deux  dispositions  coustitue  la  respiration 
de  1  Pau  par  des  branchies  :  sou  afliniié  avec  la  respiration  cu- 
tanée fait  quelle  occupe  un  degré  inférieur. 

3°  D*s  branchies  dei  Poissons  sont  des  plis  de  membrane 
muqueuse,  riches  en  vaisseaux,  soutenus  par  une  base  os- 
seuse ou  cartilagineuse,  et  qui  se  continuent  d'un  côté  avec 
la  membrane  muqueuse  de  l  je,  de  l*âU  t.  U 

peau  extérieure.  Pur  leur  division  eu  filamens  ou  en  lamelles, 
elles  multiplient  les  points  de  contact  de  l'eau,  à  tel  point 
que,  par  exemple  chez  une  Haie  longue  de  dix -huit  pouces, 
elles  ouïrent  une  surface  de  deux  nulle  deux  cent  cinquante 
pouces  carrés.  Chez  les  Poissons  osseux,  l'espace  qui  les  ren- 
ferme est  une  simple  fente  du  corps,  que  quatre  arcs  osseux, 
à  la  surface  desquels  elles  soni   impla  en 

oinq  fissures;  cette  lente  se  continue  d'un  c 
gutturale  ,  de  l'autre  avec  la  surface  extérieure  ,  où  elle  peut 
être  close  et  ouverte  par  un  opercule  mobile  ,  composé  de 
plusieurs  pièces  osseuses,  chez  les  Chondropt»  la 

branchies  sont  situées  plus  profondément   dans  la  parut  du 
corps  ,  mieux  séparées  les  unes  des  autres,  du  C 
et  de  la  peau,  et  représentent  plusieurs  pet 
tentent  au  nombre  de  six  ou  sept ,  dont  chacun  aboutit  a  l'ex- 
térieur ou  a  l'intérieur  par  une  ouverture  arrondie,  nue  ou 
dépourvue  au  moins  d'opercule  complet.  Ici  doue  lesorfjaoei 
respiratoires  sont  des  sacs  branchiaux  (§955,  7*),  taudis  ose 
chez  les  Poissons  osseux  ils  constituent  des  branchies  couvertes 
(§  9ti5,  4°).  De  même,  chez  les  Plagiostoines,  à  l'eut  ern- 
biyonuuire,  ils  représentent  des  branchi 
saillant*  -s  a  l'extérieur,  qut  consistent  en  filamens  simples 
paiianl  des  sacs  branchiaux. 

4"  Cette  disposition  fait  le  passage  aux  branchies  libres , 
nui  partent  d'arcs  branchiaux  situés  dans  des  feules  anal 
de  la  paroi  du  corps  ,  et  respirent  l'eau  au  milieu  de  laquelle 
elles  flottent,  taudis  qu'il  existe  en  môme  temps  des  poum 
pour  la  respiration  aérienne  :  état  <!»•  choses  qui  persiste  pes- 
dant  toute  la  fie  chez  le  Protée  et  les  i  9& 

qu'un  n'observe  chez  I  us  que  durant  leur 

vie  embryonnaire,  qu'ils  passeut  daus  l'e«u.  Le  Protée  n'a  pas 
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le  l'air  libre  dans  de  1  eau  suffisamment  aérée ,  il  m»  vi 
pus  plus  souvent  que  la  plupart  des  Poissons  à  la  surface,  pour 
y  huim-r  de  l'air,  et  il  rejette  la  plii[)artdu  temps  cet  air  par 
les  fentes  branchiales  ;  hors  de  l'eau,  il  peut  eu  pOT  d'heures  « 
cependant  on  assure  que  quand  ou  le  tient  dans  une  petite 
quantité  de  liquide ,  et  qu'on  l'habitue  ainsi  à  respirer  lair 
davaniage ,  ses  poumons  ,  fort  imparfaits  ,  acquièrent  un  peu 
plus  de  développement. 

Les  canaux  aériens ,  qui  partent  du  fond  de  la  gorge ,  et  se 
terminent  en  cul-de-sic,  dans  l'intérieur  du  corps  ,  forment 
les  pouiii 

M  poumons  apparaissent ,  chez  les  Reptiles ,  sous  la 

forme  de  dilatations  delà  tracl.  rè  pfesées  en  dedans, 

de  m  i  produire  des  cellules  plus  ou  moins  grandes. 

un  degré  d'organisatiou  qui  fait  le  pi  C  îvités 

branchiales  aux  poumons. 

hez  les  Oiseaux,  les  poumons  constituent  pour  la  prê- 
tais une  expansion  ramifiée  des  bronches  ,  qui  toutefois 
ut  pas  à  la  manière  des  arbns .  mais  traversent 
ornons  entiers  ,  sans  diminuer  sensiblement  dediamè- 
ue  font  que  fournir  des  branches  latérales.  Les  plus 
(utiles  de  ces  branches  ont  toutes  le  même  diamètre  ,  ne  se 
•  i  contractent  de  nombreuses  anastomoses  les 
»*e*  avec  les  autres.  A  leurs  extrémités,  on  observe  des  vési- 
i  vaisseaux ,  dans  lesquelles  la  i 
a  son  siège  proprement  dit.  Du  reste  ,  les  poumons 
lits,  ne  remplissent  pas  la  <  I  -,  en  occupent 

dorsal,  et  ne  sont  tapissés  par  la  membraue  séreuse  de 
;  é  du  corps  qu'à  leurs  faces  antérieure  et  inférieure.  On 

des  ouvertures 
ut-ut  des  bronches  dans  les  sacs  aériens. 

s,  les  poumons  sont  plus  volumineux; 
bomme  ils  forment  on  trente-cinquième  de  II 
«siière  du  corps,  tandis  qu'ils  n'en  représentent  qu'un 

ingt-ttixieme  chez  l'Oiseau;  avec  le  cœur,  ils  remplis- 
Mot  lu  cavité  dioi  aCÎqoe.  Les  sacs  de  la  plèvre  les  renferment, 
H  fuot  d'eux  des  organes  indépeu  i ans  ;  un  diaphragme  com- 
J*W  lu»  sépare  aussi  de  la  oaviuj  ibdomiuule.  Les  bronches  se 
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ramifient  à  h  manière  d'an  arbre  ;  leurs  extrémités  1m  plus 
déliées  se  divisent  en  plusieurs  vésicules,  demi-sphériqnes, 
serrées  les  unes  contre  les  autres  ,  et  entourées  de  v 
sanguins;  ces  vésicules  ont  0.1*25  à  0.106  ligne  de  diamètre 
chez  l'homme,  suivant  Krause  (i)-,  réunies  à  la  division  bron- 
chique sur  laquelle  elles  reposent ,  et  an  tissu  cellolai 
loupant,  elles  forment  un  lobule,  dont  le  diamètre  est  d'en- 
viron une  demi-ligne.  Gurlt  (2)  les  <  1  î t  plus  petites  chez  les 
herbivores  que  chez  les  carnivores  :  sur  des  poumons  soufflés 
et  desséchés  elles  avaient ,  chez  le  Cochon,  0.072  a  0,077  li- 
gne ;  chez,  le  Bœuf,  0.077  à  0,087  ;  chez  le  Cheval ,  0,077  j 
0,093  ;  chez  le  Chien  ,  0,077  à  0,248. 

B.  Organes  pour  la  substance  organique. 

§  967.  Dans  la  respiration  par  la  masse  du  corps  (§  964,  M 
il  n'y  a  point  encore  de  dispositions  spéciales  pour  nu 
substance  organique  en  contact  avec  le  milieu  extérieur.  Mju 
quand  le  suc  vital  est  devenu  du  sang,  et  que  celui-ci  a  ac- 
quis un  véritable  système  vasculaire,  ce  dernier  envoie  aussi 
des  branches  spéciales  aux  organes  de  la  respiration ,  afioque 
le  sang  éprouve  là  les  transformations  nécessaires  à  son  plein 
et  entier  développement.  Cette  particularité,  si  importiote 
pour  la  formation  organique,  détermine  les  principales  formes 
de  la  carrière  du  sang,  que  nous  avons  déjà  exposées  en  trai- 
tant du  sang  (§§  693-696;  764,  i<>,  2),  de  sorte  qu'il  suffin 
d'en  rappeler  ici  les  principaux  traits. 

1.  Dans  la  première  forme  principale,  les  organes  respira- 
toires ressemblent  aux  autres  organes  sous  le  point  de  vue  de 
leur  rapport  avec  le  système  sanguin.  Leurs  vaisseaux  san- 
guins,  ou  les  vaisseaux  respiratoires,  sont  des  branches  &  j 
l'organe  central  du  système  sanguin,  comme  ceux  des  aatrt*  | 
parties  du  corps,  et  le  sang  aéré,  c'est-à-dire  devenu 
par  la  respiration,  est  ramené,  soit  par  dea  veinea  p  irnouW'  I 

soitpar  fluctuation,  c'est-à-dire  par  rétrogradai ■• 
les  mêmes  vaisseaux,  vers  l'organe  central,  ou  »l  se  aièlt* 

(I)  Handbuch  der  mennchlit.hen  Anatomie,  I.  I,  p,  474, 
I  Lehr'fuch  der  venjlachendtn  Physioloyit,  p.  l( 
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sang  veineux,  au  sang  revenant  des  feutrai  ««ruines,  dont  il 
diminue  la  veinosité.  Tel  est  l'élat  de  chose  qui  parait  avoir 
lieu  chez  les  Arachnides  pulmonaires  et  les  Crustacés  infé- 
rieurs. 

II.  La  seconde  forme  principale  est  caractérisée  par  une 
opposition  complète  entre  les  vaisseaux  respiratoires  et  le 
reste  do  système  vasculaire.  ou  entre  l'atmosphère  et  la  sub- 
stance organique,  de  sorte  que  tout  le  sang  veineux  subit  l'in- 
fluence de  la  respiration,  et  que  chacun  des  autres  organes 
ne  reçoit  que  du  sang  aéré. 

i°  A  un  degré  inférieur ,  l'organe  central  du  système  vas- 
culaire se  compose  uniquement  de  troncs.  C'est  ce  qui  a  lieu 
dans  les  Échinodermes ,  par  exemple.  Chez  les  Astéries,  le 
vaisseau  respiratoire  est  en  même  temps  le  tronc,  car  il  en- 
toure la  cavité  respiratoire  en  manière  d'anneau  ,  reçoit  des 
veines  des  organes  digestifs  et  génitaux  ,  et  envoie  des  arr< 
ces  organes.  Chez  les  Holothuries ,  au  contraire  ,  il  y  a  deux 
ics ,  dont  chacun  se  ramilie,  d'un  côté  dans  l'organe  di- 
jestif  et  génilal ,  de  l'autre  dans  l'organe  respiratoire ,  ce  qui 
înd  possible  une  circulation. 

rsque  l'organe  central  (cœur)  fait  une  opposition  dé- 
prminée  aux  vaisseaux  sanguins ,  tantôt  il  envoie ,  par  sa 
se  musculaire  ,  le  sang  devenu  artériel  dans  les  organes 
respiratoires  aux  autres  parties  du  corps ,  ou  celui  qui  est  de- 
venu veineux  dans  ces  derniers  aux  organes  de  la  inspiration, 
tantôt  il  pousse  à  la  fois  les  deux  espèces  de  sang,  attendu 
qu'il  est  devenu  double. 

a.  Dans  le  cas  d'un  cœur  appartenant  au  corps ,  comme  on 
en  trouve  un  ,  par  exemple,  chez  les  Décapodes,  les  Gasté- 
ropodes, les  Ptéropodes  elles  Ascidies  ,  les  troncs  des  veines 
du  corps  deviennent  artères  respiratoires  en  se  prolongeant, 
U  les  veines  respiratoires  ramènent  le  sang  au  cœur. 

les  Poissons,  au  contraire,  les  troncs  des  n 
respiratoires  se  changent  en  artères  du  corps,  et  le  sang  vei- 
n«  tix,  ramené  par  les  veines  respiratoires,  arrive  au  cœur, 
|iii  le  tinsse  immédiatement  dans  les  Organes  de  la  respira- 
ion. 

r.  LaréaoioB  d'aaefflar  apporte  et  d'un  coeur 

IX.  il 
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respiratoire  commence  chez  les  Céphalopodes.  Ici  les  veines 
du  corps  s'ouvrent  dans  doux  cœurs  latéraux  .  d*oè  partent 
les  artères  respiratoires  .  unis  les  veines  respiratoires  s'abou- 
chent avec  le  cœur  médian,  qui  fournil  Tarière  do  corps. 
Chez  les  Oiseaux  ei  Ui  n'uni  EDplète, 

de  manière  que  le  cœur  appartenant  au  corps  et  le  cœur  res- 
piratoire n'en  forme  ploi  qu'un  .seul,  tout  en  contint 
constituer  deux  cavités  séparées  Tune  de  l'ai 

111.  On  trouve  des  degrés  intermédiaires  là  où  les  vaisseaux 
respiratoires  fout  bien  opposition  ai  lu  s  y  slè  me  san- 

guin .  mais  où  celle  opposition  est  détruite  en  partie  par  un 
mélange  partiel  du  sang  artériel  el  du  sang  veineux. 

1"  Le  mélange  peut  n'avoir  lieu  que  dans  les  vaisseaux. 

a.  Ce  cas  arrive   I  e   un  cœur  appartenant  !fl 

corps,  par  le  moyen  des  l  corps.   Ainsi    riiez  les 

Bivalves,  le  cœur,  qui  est  gin  par  les  veines  res- 

piratoires, du  sang  artériel ,  qu'A  pousse  dans  le  corp^ 
il  reçoit  aussi  des  branches  des  veines  du  <  mière 

que  la  plus  grande  partie  du  sang  veineux  se  rend  aux  or- 
ganes respiratoires,  et  qu'une  partie  aussi  a  usaug 
artériel  sans  parvenir  à  ces  organes. 

ù.  Quand  il  y  a  un  cœur  respiratoire,  les    branches  qui 
opèrent  le  mélange  des  don 

ratoires.Chez  tous  les  I'air;«  étal  de  lé»  bexto 

Protéldes  pendant  toute  la  \  but  reçoit  le  sang  veinem 

du  corps  ,  qu'il  envoie  ,  par  un 

toires,  tandis  que  les  ve  sent  en  un 

tronc  artériel  destiné  au  cor)  le  tronc  artériel  respe 

ratoire  donne  aussi  des  bra,  •  jw ,  et  par 

conséquent  mêle  une  parti'-  !-»saog 

artériel. 

c  La  même  Chose  arrive  enfin  avec  le  cœur  -  :>  Cro- 

codile, Tarière  pulmonaire  q 
(uurhkiaoi  no  i  l'artère  pre 

du  ventricule  aorlique,  pour  cunsliluer  le  tronc  artériel  OS* 
liné  au  corps. 

2»  chez  les  autres  Reptiles,  le  mélange  des  deux,  sangs  s'tf* 
complildans  le  cœur., 
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«.  Chez  ceux  dei  nrfrcs  sttpérlettffl .  il  n  lieu  dans  le  ven- 
tricule artériel,  I  oreillette  du  cœtlret  bette  du  poumon  ver- 
nii   leur  sang  dans  un  ventricule  commun.  Ce  dernier  est 
néanmoins  divisé  en  compariimens  chez  les  Ophidiens  et  les 
dé  manière  que  le  sang  de  l'oreillette  droite  passe 
pinyin  ilrincnl  dans  Tarière  pii!in<  lé  la  giUCaé 

dm  l'aorte  ;  unis  l'artère  respiratoire  fournit  une  bran»  he 
(conduit  de  Ilotah  à  l'aorte.  t4é*  les  Sauriens  ordinaires  les 
deux  artères  sont  des  hinni  lus  du  tronc  commun  provenant 
du  venu  ;ue  du  cœur. 

s ,  les  veines  de  la  respiration  et  celles 
du  corps  abouti -s»- m  à  Dne  oreillette  commune,  et  le  tronc  <jn 
sort  du  ventricule  fournit  une  branche,  qui  est  l'artère  pul- 
monaire, après  quoi  il  continue  sa  marche  en  jouant  le  rôle 
d'aorte 

XI.  MooTcœcot  respiratoire. 

La  respiration  consiste  essentiellement  en  des1  mou- 
vent  'ii  et  d'éjection  (§  Î*i7,  1°),  par  lesquels  des 

[tie  passent  dans  le  milieu 
ami  liant,  pt  «les  matéflanx  de  celui-ci  dans  la  substance  or- 
f»ani  relie  e-t   plus  développai *,  il  .s'y  joint 

d'antres  monvemens  encore  .  les  uns  agissent  sur  le  milieu 
extérieur,  de  man  nouveler  cuminuellemeni  les  cou- 

clins  de  ce  milieu  qui  entrent  en  contact  avec  la  surface  res- 
piratoire en  général  et  ses  divers  points  ;  les  autres  ont  pour 
but  de  renon  la  substance  organique  dans  la 

surface  respiratoire,  afin  qu'il  y  eu  ail  toujours  de  nouvelles 
portions  qui  subissent  l'influence  du  milieu. 

A.    Qtudiiè  du  mouvement  respiratoire. 

Les  mouvemens  respiratoires  sont  de  deux  sortes  ;  les  uns 
appartiennent  B  la  vie  organique,  et  les  autres  à  la  vie  ani- 
male. 

I.  Les  mouvemens  de  la  première  espèce,  eu  s'ac- 

complissepl  sans  le  concours  de  ont  leur  uuique  fon- 

dement dans  les  0  mômes  de  l'organisation. 

i*  Les  uns  sont  Liens  ,  et  consistent  m  un  renouvellement 


/j84  DB    ^    RESPIRATION. 

continuel  de  substance.  Partout  essentiels,  ceux-là  sout  ks 
seuls  que  Ton  rencontre  chez  les  végétaux. 

2°  Immédiatement  après  viennent  lesmouvemens  vibratiles 
du  corps  animal  qu'on  ne  peut  reconnaître  qu'avec  le  secours 
du  microscope.  Des  couruns  d'eau   le  long  des  branchies , 
sans  que  celles-ci  fussent  efloe  mémec  en  mouvement,  ont  été 
vus  chez  les  Bivalves,  par  De  Ileide,  Leeuwenhoek  et  F.rman, 
par  Steinbuch  chez  les  larves  de  Salamandre.  5harpey,qui  les 
a  observés  chez  des  Annélides,  des  Mollusques  et  des  i 
de  Batraciens  ($764,   .V),  a  reconnu   qu'ils  dépendent  des 
mouvemens  de  cils  implantes  sur  les  branchies.  Mais  c'est  aux 
découvertes  de  Purkinje  et  de  Valentin  que  nous  devons  une 
connaissance  exacte  des  cils  vibratiles.  Ces  filamens  incolores, 
de  substance  homogène,  lon;;s  de  0,001  à  0,010  ligne,  ser- 
rés les  uns  contre  les  autres,  et  se  mouvant,  non  point  isolé- 
ment, mais  par  séries  entières,  existent  dans  tout  le 
animal  ;  partout  néanmoins  on  ne  les  rencontre  que  dans  cer- 
tains organes.  On  les  voit  à  l'appareil  respiratoire  des  Rep- 
tiles, des  Oiseaux  et  des  Mammifères,  quelquefois  aussi  sur  les 
membranes  muqueuses  des  organes  digestifs,  urinaire* 
nitaux  femelles,  enfin  à  la  peau  de  certains  animaux  sans  ver- 
tèbres. Comme  ils  existent  également  dans  les  ventricules 
cérébraux  des  Mammifères,  ils  paraissent  être  uue  manifes- 
tation particulière  de  la  vie  intérieure  de  la  masse  aul 
qui  peut  avoir  lieu  aux  surfaces  touchées  par  des  liquides 
étrangers, "dans  l'intérêt  du  travail  de  la  plasticité.  Les  bran- 
chies de  plusieurs  Mollusques,  des  larves  de  Salamandre 
ne  se  meuvent  point  elles-mêmes-,  il  n'y  a  que  les  couran  s  dé- 
terminés par  leurs  cils  vibrantes  qui  renouvellent  sans  cesse 
la  couche  d'eau  avec  laquelle  elles  entrent  en  contact.  Celles 
des  Poissons,  au  contraire,  qui  sont  pourvues  d'un  appareil 
spécial  de  mouvement,  n'ont  point  de  cils. 

.V  Toute  membrane  muqueuse  est  en  rapport 
avec  la  vie  matérielle ,  car  ou  elle  s'appuie  sur  des  pai 

.  ci  elle  est  revêtue  de  libres  mobiles,  ou  elle 
présente  alternativement  les  deux  modes  dVntOUrag&  IJ 
ii  eue  chose  trTite  aux  organi  s  h giratoires  formés  de  mem- 
brane muqueuse  :  les  tubes  ou  les  sacs  s'emplissent  <•' 
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dent  alternativement ,  que  ce  soii  par  l'activité  de  muscles 
plastiques,  ou  par  l'éfasticilë  de  membranes  tendineuses  et 
de  feuillets  cartilagineux.  Suivant  Tiedemann  (1),  lefl  vési- 
cules ,  les  branches  et  les  troncs  des  organes  respiratoires  se 
contractent  pendant  l'expiration,  chez  les  Holothuries,  et  se 
dilatent  pendant  l'inspiration.  De  même  que  Comparelli  l'a- 
vait observé  chez  plusieurs  Insectes  ,  Rengger  (2)  a  vu ,  dans 
les  Sauterelles ,  l<  n  h<;es  se  distendre  et  se  resserrer  al- 
ternativement ;  et  de  ce  que  les  vésicules  aériennes  nais- 
sant des  stigmal» s  chez  les  larves  aquatiques,  rentrent  et 
sortent  alternativement ,  il  a  conclu  que  ces  organes  jouis- 
saient de  l'indépendance.  Cependant  burmeisier  (3)  croit  que 
les  trachées  des  Insectes  se  resserrent  uniquement  parla  pres- 
sion de  la  paroi  du  corps ,  et  qu'elles  se  dilatent  en  vertu 
de  leur  seule  élasticité,  ce  qui  n*est  peut  être  vrai  que  de  la 
plupart  d'entre  celles  qui  i>oiit  rigides  ;  mais  il  y  en  a  beau- 
coup aussi  qui  ont  des  parois  molles,  surtout  dans  leurs  di- 
latations 

II.  La  périphérie  animale  opère  la  respiration  par  des 
mouvemens  volontaires ,  que  le  sentiment  du  besoin  de  res- 
pirer sollicite,  de  manière  qu'ici  la  vie  plastique  cl  la  vie  ani- 
male entrent  en  conflit  intime.  A  un  degré  inférieur  de  la 
,  le  besoin  de  respirer  est  inoins  pressant ,  ce  qui  fait 
qu'alors  le  libre  arbitre  exerce  ,  sous  ce  rapport,  beaucoup 
plus  d'empire  qu'il  n'en  a  chez  les  animaux  plus  avancés  en 
organisation. 

Quelques  mouvemens  respiratoires  sont  généraux.  Tels 
sont  les  suivans  : 

i*  Ceux  qui  coïncident  avec  les  mouvemens  locomoteurs  de 
l'animal  entier,  par  exemple  chez  les  Méduses,  dont  la  pro- 
gression s'accomplit  au  moyen  d'extensions  et  de  flexions 
alternatives,  qui  servent  en  même  temps  à  aitirer  et  faire 
sortir  l'eau  destinée  à  la  respiration. 


(1)  Ànatomiê  dor  ftokren- Holothurie ,  p.  11. 

|2)  Physialoyiach*    Untersvchvngen  ueber  di*  jhitrùohc  Ilutukoitunij 
der  inaekton,  p.  37. 

ÏHtomoicgis,  I. 
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2°  Les  mouvemens  de  la  paroi  du  corps,  qui ,  parfont  où 
il  existe  des  organes  respiratoire!  internet ,  viennent  en  aide 
aux  mouvemens  plastiques  ;  car,  en  dilatant  les  espacée  inté- 
rieurs, ils  permettent  au  milieu  extérieur  de  s'in'roduire,  tan- 
dis qu'en  les  rétrécissant  ils  forcent  ce  même  milieu  de  sortir. 

D'autres  mouvemens  sont  plus  restreints  aux  organes respi 
ratoires  eux  mêmes. 

Z9  Tel  est  le  cas  des  branchies  libres ,  celles,  par  exemple , 
de  quelques  Gastéropodes,  qui  se  meuvent  à  la  façou  des 
membres,  et  servent  même  en  partie  de  nageoires. 

48  L'entrée  et  la  sortie  du  milieu  ambiant  sont  déterminées 
tantôt  par  des  muscles  qui  agrandissent  et  re  le  trou 

de  la  respiration,  comme  chez,  les  Gastéropodes  aquatiques; 
tantôt  par  des  valvules  que  des  muscles  peuvent  rapprocher 
et  éloigner  de  l'ouverture ,  comme  chez  la  plu  pu  t  des  In^ec 
tes;  quelquefois  par  des  opercules  susceptibles  de  s'abaisser 
et  de  s'élever,  comme  chez  les  Insectes  aquatiques  ;  ailleurs 
enfin,  par  des  dispositions  spéciales,  comme  chez  les  Déca- 
podes, où  une  plaque  ovale,  placée  en  ni; 
dans  le  canal  de  la  cavité  branchiale  ,  exécute  des  oscillations 
qui  font  entier  une  certain  d'eau  ,  tandis  qu'elles 

en  font  sortir  une  autre. 

B.  Modalité  du  mouvement  respiratoire. 

§  969.  La  manière  dont  la  respiration  est  accomplie  par  dw 
mouvemen  beaucoup  dans  les  quatre  clisses  d'ani- 

maux vertébrés. 

I.  Chez  les  Poissons,  qui  sont  dépourvus  de  hflW- 

cique  spéciale  ,  ce  mouvement  a  lieu  dans  la  paroi  du  corps. 
tout  auprès  de  la  tête,  et  sans  le  <  on  o'-rs  des  cotes  :  comA* 
la  cavité   nasale   forme    nu  rui-i!<->  c  %  i  :c  faH 

qu'être  admise  par  la  bouche  et  expulsée  par  une 
elle  forme  donc  un  courant  qui  traverse  la  cavité  respi 
ainsi  qu'on  le  vot .  bien  que  d'une  autr  lesl* 

Acéphales  et  lesCéphalopodi  s.  Chez  les  Pc 
dis  que  la  fente  branchiale  est  close  par  son  opercule,  l'e»tt 
passe  do  l'œsophage  dans  l'espace  respiratoire ,  attendu  <!■*• 
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les  arcs  branchiaux,  articulés  sur  le  crâne,  s'écartent  par  on 
mouvement  d'arrière  en  avant,  qui,  joint  à  l'action  de  l'eau 
elle-même ,  fait  que  les  lames  de  chaque  branchie  et  les  filets 
de  chaque  lame  branchiale  s'éloignent  les  uns  des  autres ,  et 
entrent  en  contact  de  tous  côtés  avec  le  liquide  ;  ensuite  les 
arcs  branchiaux  se  reportent  de  nouveau  en  arrière  ,  et  se  rap- 
prochent les  uns  des  autres ,  ainsi  que  les  lames  branchiales, 
pendant  que  l'opercule  s'abaisse  et  que  l'eau  s'échappe  par 
la  fente  branchiale  ouverte.  L'entrée  de  l'eau  par  la  fente 
branchiale  n'est  point  impossible,  mais  il  parait  que,  chez  les 
Gyclostomes  surtout,  qui  peuvent  s'appliquer  à  des  corps 
étrangers  au  moyen  de  leur  bouche  agissant  comme  ventouse, 
Feau  destinée  à  la  respiration  entre  et  sort  ordinairement  par 
les  trous  branchiaux  extérieurs.  Du  reste ,  chez  ces  animaux 
comme  chez  les  autres  Poissons  cartilagineux ,  il  y  a  des 
muscles  particuliers  qui  contractent  les  sacs  branchiaux  pen- 
dant l'expiration ,  et  qui  rouvrent  les  trous  branchiaux  fermés 
par  des  valvules. 

H.  Chez  les  Reptiles ,  chez  tous  les  animaux  qui  respirent 
l'air ,  et  chez  quelques-uns  de  ceux  qui  respirent  l'eau , 
comme  les  Holothuries  et  les  larves  d'Insectes  respirant  par 
des  trachées  dans  le  rectum ,  le  milieu  extérieur  sort  du 
corps  par  la  même  voie  que  celle  qui  lui  a  servi  à  s'introduire. 
11  n'y  a  point  de  cage  pectorale  close ,  osseuse  et  mobile  par 
elle-même  chez  les  Auoures ,  qui  ne  possèdent  qu'un  ster- 
num sans  côtes;  chez  les  Ophidiens,  qui  n'ont  que  des  côtes 
sans  sternum ,  et* chez  les  Chéloniens ,  dont  les  côtes  sont  con- 
fondues en  une  seule  masse  avec  la  carapace.  Ici  donc  les  pa- 
rois delà  cavité  pectorale  ne  peuvent  concourir  que  peu  ou  point 
à  la  respiration  ;  l'air  pénètre  d'abord  par  les  narines  élar- 
gies ,  que  leurs  muscles  circulaires  ferment  ensuite  :  puis  il 
-  passe  dans  la  cavité  buccale  et  l'arrière-gorge  dilatée  en 
forme  de  sac ,  lequel  venant,  eu  même  temps  que  la  bouche 
demeure  close,  à  se  resserrer  par  le  moyen  des  muscles  de 
la  langue  et  de  l'hyoïde,  l'oblige  à  s'introduire  dans  la  glotte 
et  les  poumons  ;  pendant  l'expiration,  ces  derniers  organes  se 
contractent ,  et  sont  aidés  en  cela  par  les  muscles  du  tronc. 
m.  Les  poumons  des  Oiseaux  ne  remplissent  pas  la  cavité 
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pectorale,  et  ils  s'onvreot  dans  les  sacs  aériens;  mais  comme  ces 
derniers  s'agrandissent  par  le  soulèvement  des  cotes  et  du 
sternum,  et  qu'en  conséquence  ils  attirent  I  ut,  lea  poumons 
se  remplissent  de  ce  dernier,  dont  l'afflux  est  favorise'  par  le 
raccourcissement  qu'impriment  à  la  trachée-artère  ses  grands 
muscles  longitudinaux.  Pendant  l'expiration,  les  sacs  aériens 
sout  comprimés  par  les  parois  du  corps,  et  les  poumons  eux- 
mêmes  le  sont  par  des  muscles  qui  s'étendent  des  côtes  a  la 
membrane  séreuse  étalée  sur  eux. 

IV.  L'appareil  respiratoire  se  complète,  chez  les  Mammi- 
fères, par  le  développement  de  parties  qui  n'existent  qu'à 
l'état  rudimentaire  dans  le  reste  de  la  série  animale,  savoir 
le  voile  du  palais ,  l'épiglotte  et  le  diaphragme  ;  en  outre,  tes 
poumons  remplissent  la  cavité  pectorale,  aux  parois  de  laquelle 
ils  sont  immédiatement  appliqués,  ce  qui  ne  les  empêche  pas 
de  conserver  leur  indépendance  et  leur  libre  mobilité,  à  cause 
du  repli  de  la  plèvre  qui  les  enveloppe.  Toutes  les  voies  aé- 
riennes se  dilatent  et  rentrent  en  dedans  pendant  l'inspiration, 
tandis  que,  durant  l'expiration,  elles  se  rétrécissent  et  se  re- 
portent au  dehors.  Cesmouvemeos  sont  accomplis  par  l'action 
reunie  de  la  force  musculaire  et  de  l'élasticité,  tant  des  voies 
aériennes  que  de  la  périphérie  animale,  l'air  lui-même  y 
contribuant  aussi  par  sa  pression  et  son  ressort. 

!•  Les  Mammifères,  en  général,  respirent  ordinairement 
par  le  nez,  et  ils  ne  respirent  par  la  bouche  que  quand  leur 
uez  ne  peut  point  donner  accès  à  une  quantité  d'air  capable 
de  satisfaire  le  besoin  qu'ils  éprouvent.  La  respiration  par  U 
bouche  est  tres-dillinle  chez  les  Solipèdes,  dont  le  voile  du 
palais  descend  jusqu'au  larynx  ;  mais,  en  revanche,  ces  ani- 
maux ont  de  très -grandes  narines,  qu'ils  peuvent  ouvrir,  lar- 
gement, et  des  conduits  nasaux  spacieux.  Elle  est  impossible 
chez  les  Cétacés,  attendu  que  leur  épiglolte,  moulant  jusqu'à 
l'ouverture  postérieure  des  fosses  nasales,  ferme  la  glotte  du 
côté  de  la  cavité  buccale.  Aussi,  tandis  qu'ils  tiennent  la  boa* 
eue  dans  l'eau,  eu  nageant  a  la  surface,  ils  respirent  par  leurs 
narines  saillantes  hors  du  liquide,  qui  occupent  le  point  cul- 
minant de  II  tète  ,  et  peuvent  se  fermer  au  moyeu  d'une  val- 
vule; l'air  arrive  dans  un  sac  analogue  au  sac  braucl 
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passe  de  là  dans  l'arrière-gorge,  de  sorte  que,  quand  l'animal 
pire,  on  voit  l'élever  deux  colonnes  de  vapeur,  et  que  l'eau 
ut  aussi  être  chassée  de  la  cavité  buccale  par  les  narines. 
iioinme,  le  mouvement  des  ailes  du  nez  est  insensible 
liât  normal  :  ce  n  est  que  dans  In  respiration  laborieuse 
fil  devient  plus  prononcé,  afin  d'élargir  les  narines  el  de 
procurer  un  plus  large  accès  à  Pair;  aussi  les   ailes   du  nez 
abaissent- elles  pendant  l'expiration.   Lorsque  les  conduits 
asaux.  n'olTrenl   pas  une  ouverture  suffisante,  par  exemple, 
s  le  coryza,  l'homme  respire  par  la  bouche,  et  si  le  besoin 
respirer  se   lait  seul ir  Hune  manière  1res  impérieuse,  il 
armement  celle  dernière  par  rabaissement  de  la  ma- 
ire inférieure,  puis  la  reforme  au  moment  de  l'expiration. 

2°  La  langue  et  l'hyoïde  s  abaissent  et  se  reportent  en  ar- 

re  pendant  Tins;  iratioo,  s'élèvent  et  reviennent  en  avant 

ant  l'expiration.  Uuand  <>u  n-spire  par  le  nez,  le  voile  du 

tendu  perpendiculairement,  dirige  l'air  des  fosses  na- 

les  %  otte.  Lorsqu'on  respire  par  la  bouche,  en  se 

m  haut  le  nez,  le  vofle  du  palais  s'élève  assez  pour  permet- 

•  vue  de  plonger  dans  l'ai  i  h  i f-gorge,  et  dirige  l'air  de 

Cavité  buccale  vers  la  glotte,  en  l'empêchant  de  s'introduire 

s  les  fosses  nasales.  Si  la  respiration  est  très-forte,  la  luetie 

meut  alternativement  d'avant  en  arrière,  et  d'arrière  eu 

nt.  en  suivant  le  courant  d'air. 

3*  Dans  l'in^piratiou,  le  larynx  s'abaisse,  l'épiglolte  se  re- 
resse  d'arrière  eu  avant,  el  la glolie devient  plus  large;  ses 
>e  reportent  en  dehOM  par  l'écariement  des  cartilages 
rvtéûoîde»  (i).  Des  mouvemeus  inverses  ont  lieu  pendant 
-•xpiration.  Lorsqu'on  arrête  volontairement  le  lespiratiun, 
qu'on  retieni  son  bateme,  la  glotte  etl  fennec  ei  couverte 
r  lepiglotte,  qui  s  abaisse  sur  elle.  La  même  chose  a  lieu 
Gonmunéuieni  dans  l'asphyxie  par  submersion,  car  alors 
Bfl  pénètre  dans  les  voies  aériennes  qu'après  la  mort 
éelle,  quaiul  les  mutetee  de  la  glotte  se  renV  lient  et  la  lais— 
i  libre.  Cbej  les  Cétacés,  l'épiglolte  ferme  la  glotte  daus 


•nd«,  y  on   d*r    Btweyvmj  der    Stimmntit   bêin    Jtkëmkoltnt 
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l'état  de  repos ,  et  ne  s'écarte  d'elle  que  pendant  l'inspi- 
ration. 

4-  Pendant  l'expiration,  la  trachée-arlè- 
les  fibres  longitudinales  qoi  vont  d'un  cartilage  à  l'autre,  et 
qui  L'élargissent  en  même  temps.  Pendant  l'expirai 
rétrécit  et  s'allonfjp  par  l'action  antagoniste  des  fibres  mus- 
culaires obliques  qui  unissent  l<  s  d  ux  extrémités  de  i 
anneau  cartilagineux.  Ce  r<  ment,  qui  se  prop 

bas  en  haut,  cxpu'se  le  mucus  Dg,   et   peut 

■près  la  trachéotomie ,  faire  sortir  la  canule  qu'on  a  , 

le,   lorsqu'une  ouverture  est 
pratiquée  a  la  trachée  artère,  la  n 
sans  le  concours  du  larynx,  et  bien  môme  «pie  cel 
meure  immobile* 

i>°  Les  côtes,  ces  proloogemens  que  les  apophyses  trani- 
lÂbrea  envoient  pour  former  la  paroi  vî- 
à  la  poitrine,  constituent  des  arcs,  clos  par  le  sternum,  qui 
sont  analogues  à  la  mai  houe  inférieure  ,  cetautn 
rai  delà  téie,  et  qui  s' élèvent  et  s'abaissent  dans 
lion  normale, .tomme  la  mâchoire  le  fait  dans  la  mastication  0 
même  datn  les  cas  de  respiration  ddlicile.  Elles  sont  placées 
obliquement,  de  manière  que  leur  extrémité  autérii 

un -diutemem  ou  médiatement  avec  le  sternum,  se  (route 
située  plus  bas  que  leur  extrémité  po>térienre 
la  colonne  vertébrale.  Pendant  1  sont  soule- 

vées  et  tirées   eu  dehors  par  les  i  ni  se  fi  le  ni  tel 

vertèbres  supérieures  [scalénes,  cervical  descendant, 
leurs  des  côtes,  d«mielé  postérieur  su  j 
»  nu  lîuant  celle  qui  est  au  d 
ptercostaux.  En  même  temps  que  les  côtes  pussent  aie 

torsion  de  leur  tôie,  de  la  direct  i 
dante  a  une  situation  qui  se 

diamein-  horizontal  de  la  poitrine  devient  nid,  surtout 

en  travers.  Ce  mouvement  est  si  faible  dan 

d  s'en  ap  Tçoil  à  ; 
lions  profondes,  i\  devient  |  ,  vers  le  milieu 

lait  que  de  huit  pouces,  en  acquiert  neuf  el  au-delà.  Les  cotes 
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soulèvent  un  peu  avec  elles  l;i  partie  iii]  •  I ti  sternum, 

et  en  portent  l'extrémité  inféri  mt,  de  sorte  QjUe  1 1 

r  de  l.i  poitrine,  ou  la  lirnie  tirée  du 
sternum  a  la  colonne  vertébi  île,  <*t  qui  :»  euviron  trois  pouces, 
s'allouât-  il'.i  peu  |>r  i  I  inspiration  ordinaire, 

et  de  pi  es  du  nde.  Lorsque 

la  respiration  devient  pénible,  des  parties  autres  qae  h  colonne 
vert  fixent  pour  aider  au  soulèvement  de  lu  (>oiiriue; 

L  tête   et!    •  ar  les  muscles  de  la  nuque,  aliu  que  le 

clétdo-mastoïdien  élève  le  sternum  et  la  clavicule  el 
le  noue-clavier  la  première  côte;  les  omoplate*  sont  Kxéesen 
luul,  ifiu  que  le  graud  dentelé  puisse  at;ir  en  devant  t?ur  les 
huit  cotes  supérieures,  et  l«*  petit  |>ectnralsurla  troisième,  la 

ttrième  et  la  cinquième  .  enfin  ou  s'appuû  BB  avant 

parun  corps  solide,  aria  qui  I  gi  ind  pectoral  puisse  soulever 
le  sternum  et  les  côtes,  depuis  la  leoonde  jusqu'à  la  septième, 
ver  irus.  Le  diaphragme  a;;it  synipuiiuque- 

ment  avec  les  muscles  élévateurs  des  côtes  ;  en  se  contrac- 
tant 8  plane,  ils  s'abaisse  vers  la  cavité 
abdominale,  de  sorte  que  le  diamètre  vertu  H.iiriu»*, 
devenu  plus  cou  u  s'accroître  de  plus  de  deux 
pou  ".ms  l'inspiration  ordinaire  et  calme, 
laçage  peci>  rdinaires;  car  le 
diaphragme,  dont  les  contractions  cessent,  redécril  sa  voûte 
accoutumée  dans  la  poitrine,  ei  les  côtes,  dont  les  mu 
valeurs  n':q;issi  ni  plus,  reprennent  la  situation  qui  leur  est 
assqjuce  par  leur  disposition  mécanique.  Dans  une  expiration 
plus  enei  fiiq  e  haut  en  bas  par  les 
mus  lomiaaux  cl  lombaires,  qui  s'y  rendent  perpeu 
cela.  ii  obliquement  du  bassin,  et  pendaut ce  mouve- 
ment, les  muscles  in  M  comme  ils  le  font 
rioApiratiuo,               ■  i  en  seus  inverse. 

€•  Li  L  l'air.  Lors- 

L'ean   la  poitrine  «l'un  auunal  vivant,  ou  ne 

voit  de  petites  bulles  d'air,  ainsi  qu'il  Q 

■  la  cavité  •  i  dont  l'eau  prit  la  place*  Un  vide 

me  entre  les  poumons  et  les  parois  de  la  poitrine, 

pression  de  l'atmosphère  sur  la  surlace  externe  de  celle 
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dernière  les  lient  appliqués  l'un  contre  l'autre.  Sui>aot  Ma- 
gendie,  lorsqu'on  met  à  découvert  les  muscles  pectoraux  d'un 
Chien  vivant,  on  voit,  à  travers  ces  organes,  que  les  p 
demeurent  constamment  en  contact  avec  le  diaphragme  e\ 
avec  les  parois  latérales  de  la  poitrine.  Les  deux  parties  étant 
molles  et  susceptibles  de  céder,  elles  doivent  s'adapter  l'une 
à  l'autre,  de  telle  sorte  que  l'une  suive  les  m«»uvemens  de 
l'autre,  et  s'étende  alors  plus  qu'elle  ne  Test  en  vertu  de  sa 
constitution  naturelle.  Ainsi  le  diaphragme  ne  forme  une  votïte 
si  saillante  dans  la  cavité  pectorale,  que  parce  qu'il  suit  les 
poumons,  devenus  plus  courts;  il  remonte  davantage  encore, 
et  détermine  une  expiration  plus  profonde,  quand  la  pression 
de  l'atmosphère  agit  immédiatement  sur  lui  par  l'ouverture 
de  la  cavité  abdominale.  Mais  vient-on  à  le  percer,  de  ma- 
nière que  l'air  pénètre  dans  la  poitrine,  sa  tension  cesse,  et  il 
s'abaisse  autant  que  le  lui  permet  sa  cohésiou  dans  l'étal  de 
relâchement  ;  il  peut  même  descendre  beaucoup  plus  bas 
dans  le  pneumo-thorax  (1).  Si  quelque  motif  s'oppose  ace 
qu'une  partie  suive  l'auira,  celle-ci  ne  peut  \ 
mouvoir.  Quand  on  a  lié  la  trachée-artère  a  un  animal,  il  lui 
devient  impossible  de  dilater  sa  poitrine,  parce  que  l< 
mons  n'admettent  plus  d'air,  et  sont  hors  d'état  d'acquérir  on 
volume  plus  considérable.  Il  suit  de  là  que  les  poumons  se 
comportent  d'une  manière  passive  dans  l'inspiration,  puisqu'ils 
sont  obligés  de  suivre  les  parois  de  la  poitrine  dans  la 
lion  que  leurs  muscles  font  éprouver  à  celte  demi 
ramibeations  broncbiales  se  dilatent,  l'air  qu'elles  reul« 
se  dilate,  et  l'air  atmosphérique,  plus  dense,  se  précipite 
dans  le  vide,  pour  le  remplir.  Comme  la  poitrine  sedilatesur* 
loul  à  sa  repion  antérieure,  eu  raison  de  la  mobilité  des  extré- 
mités des  côtes,  et  à  sa  base  par  l'action  du  diaphragme, 
c'est  aussi  principalement  en  avant  el  en  bas  que  les  pou- 
mons se  portent,  ce  qui  explique  pourquoi  les  adhérences  et 
autres  anomalies  sonl  plus  rares  sur  ces  poiots  qu'en  arrière 
et  en  haut  (2). 


(4)  Mugendie,  Ltçons,  I.  I,  p.  214. 

l2)  Aiilcnrieth  ,  Hundbuck  der  Physiologit,  1. 1,  p.  J74. 
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Ton  ouvre  In  poitrine  d'un  animal  vivant,  les  poumons 
s'affaissent,  parce  que  l'air  atmosphérique  extérieur ,  qui  est 
plus  dense,  chasse  l'air  dilaté  et  raréfié  par  la  chaleur  que  leur 
intérieur  renferme. De  là  vient  que  les  plaies  pénétrantes  de  poi- 
trine deviennent  promplemenl  mortelles  chez.  I  homme,  quand 
elles  donnent  a  l'air  un  libre  accès  dans  les  deux  sacs  {les 
pierres.  Si  l'on  lient  sous  l'eau  la  trachée-artère  détachée  du 
corps  d'un  animal  qu'on  vient  de  mettre  à  mort,  on  voit,  à 
l'ouverture  de  la  poitrine,  l'air  qui  existait  dans  les  poumons 
s'échapper  sous  la  forme  de  bulles. 

7  Lorsqu'on  fait  la  même  expérience  plus  tard  après  la 
non,  il  ne  s'échappe  plus  d'air  ;  car  les  poumons  Sont  déjà 
aassi  affaissés  qu'ils  le  deviennent  pendant  la  vie  par  la  pres- 
sion de  l'atmosphère  agissant  immédiatement  sur  leur  surface 
extérieure.  Cet  emn  n'est  pas  le  résultat  d'une  expiration  exé- 
cutée au  moment  de  la  mort  :  ce  qui  le  prouve,  indépendam- 
ment de  l'état  dans  lequel  les  choses  se  trouvaient  à  l'instant 
même  de  la  mort,  c'est  que  les  parois  de  la  poitrine  sont  bien 
telles  qu'on  les  voit  à  la  suite  de  l'expiration  ,  mais  qu'entre 
elles  et  les  poumons  il  y  a  une  distance  telle  qu'on  n'en  ob- 
serve jamais  de  pareille  pendant  la  vie.  Il  faut  donc  que  ces 
organes  se  soient  resserrés,  parût  que  l'air  contenu  dans  leur 
intérieur  a  participe  au  refroidissement  du  corps  entier,  que 
par  conséquent  il  s'est  condensé,  et  n'a  plus  distendu  au- 
tant les  ramifications  des  bronches,  sans  compter  que,  comme 
dans  ton  où  des  parties  jusqu'alors  intimement  appli- 

quées l'une  à  l'autre  viennent  à  s'écarter  (§817,  6")  ,  de  l'air 
l'est  dégagé  dans  les  sacs  des  plèvres ,  dont  les  parois  l'ont 
iécrélé.  Ainsi  les  poumons  sont  plus  distendus  pendant  la  vie 
qu  ils  ne  le  seraient  en  vertu  de  leur  seule  texture  ,  et  ils  se 
resserrent  jusqu'au  point  qui  correspond,  à  proprement  par- 
ter,  a  leur  c-  des  que  la  force  expansive  intérieure 
[l'air  inspiré  et  échauffé)  et  la  force  attractive  extérieure  (le 
!  pleuréaux)  ont  cessé  d'agir.  Les  poumousdon- 
Mat  des  preuves  de  cette  COntraclUité  propre,  même  après 
awrni  du  corps  ,  puisqu'ils  ne  tardent  pas  à  chas- 
ser l'air  qu'on  souille  dans  leur  intérieur.  Il  est  incontestable 
leur  cootractilité  yj;it,  durant  la  vie,  dans  l'expiran    i. 
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et  qu'elle  eontrilmeà  rendre  le  diaphragme  plus  saillant 

Peut-être  aussi  la  diminution  de  celte  cun- 
tract  Ifl  difficulté  de  respirer  qu 

serve  danaceriuin«-$  maladies,  et  surtout  chez  les  personnes 
avancées  en  âge  ;  lï. 

Comme  ta  lamelles  carti  s  des  divisions  de  la  tra- 

chée-artère s'allongent  et  s'étendent  pendant  l'inspiration ,  il 
est  possible  que,  durant  l'expiration,  ell 
tuation  que  leur  assigne  leur  structure ,  et  que  de  là 
contraction  ou  le  r  nent  ihi  poumon  entier.  Bjzi 

tend,  eu  outre,  qu'au  dessous  de  leur|tunique 
poumons  nembrane  spéciale,  appartenant 

au  tissu  élastique,  qui  est  bien  prononcée  chez  les  JrtûdJ 
Mammifères  ,  Dais  qu'on  aperçoit  avec  peine  «In-/  l'homme,  i 
cause  de  sa  ténuité  i,2>. 

b°  Cependant  il  n'est  p:is  vraisemblable  que  les  poumnat 
des  Mammifères  n'obéissent  qu'à  des  lois  mécaniques,  et  se  corn 
portent  «l'une  maoiôre  absolument  passive.  On  ne  pcm  n 
naître  qu  neé  déploient  une  action musculaire  propre, 

pendant  l'expiration,  ehei  les  animaux  des  cldfl  •••$  inférieure!, 
ainsi  ,  par  exempte,  les  poumons  des  Reptiles  respirer/ 
alors  que  la  i  jue  est  ouverte,  et  ils  se  contrac- 

tent en  vei  tu  d'une  force  propre  ,  après  s'être  remplis  d'air 
par  les  mouvemens  de  déglutition.  A  peine  d  r>ermts 

de  supposer  qu'il  n'exi  Lie  activit 

chez  les  Mammifères.  J.a  force  avec  laquelle  le  mucus  est 
chassé  de>  pri  rôti  I  lira  de  la  poitriue,  pendant  la  taux,  ne 
peut  pas  provenir  du  d  |ne  ce  muscle  est  re- 

lâché dan  i  la  iraefi  m  d  .'ii.qni 

se  r:q  i  trop  coi  |  l'ilsoil 

possible  de  l'attribuer  a  l'action  des  muscles  abdom 
peut  encore  bien  moi  is  tenir  a  la  cessation  de  l'action  des 
muscles  du  bas-ventre,  et  5  la  tension  du  t:  eoie« 

:  tîLqrineux  des  poumons ,  dont  l'unique  résultat  est dl 
ramener  les  ramifications  broncbiales  de  leur  dilatation 


>.i:  Mnpciniie,  Léronat  t.  I,  p.  S,  489. 
(2)  dmnaUi  françaitêi    c$    ètranjertt  d'anal  omit.    Pari»,  1847,  L  h 
p.  318. 
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mentanée  au  diamètre  que  leur  structure  leur  assigne  dans 
I  tel  de.  repos.  L'inspiration  de  vapeurs  acres  occasione  im- 
médiatement une  constrictiofl  sp;ismodique  des  bronches ,  ei 
dans  certains  spasmes  de  poitrine  le  malade  sent  distinctement 
ses  poumons  se  resserrer.  Or,  Reis  a  démontré,  dans 

le  poumon  humain,  des  libres  musculaires  ,  déjà  connues  de 
Ma'pigln.  mais  niées  par  Naller  l  ,  qui  lot  les  grosses 

ramifications  des  bronches,  dont  elles  unissent  ensemble  les 
(Jpiit  en  de  chaque  plaque  cartitagineate,  formant 

ainsi  oi  musculaire  au  dessus  du  tissu  ligamenteux  : 

dans  les  •  is,  ces  libres  s'insèrent  Sut  lamelles 

cartilagineuses  isolées,  et  elles  s'étendent  jusqu'aux  endroits 
où  il  n'existe  même  plus  de  ces  dernière  sen  rapporte 

■ae  observation  faite  sur  des  animaux  ,  par  Vanner,  qui  a  vu 
le»  ramifications  bronchiques  se  contracter  quand  on  les  irri- 
tait liqueurs  ou  des  vapeurs  stimulantes ,  ou  même 
seulement  a  l'extérieur  par  ri. -s  impressions  mécaniques.  Kri- 
i  remarqué  que  les  fibres  branchiales  des  poumons 
se  contr  i  tons  l'influence  des  irritations  m  sou 

f  Etriqués  lorsque  Wedomeyer  (4)  faisait  agir  le  galvanisme 
des  poumons  de  Chien  ou  «le  Cabiai,  détachés  du  corps, 
pet  biques  d'une  ligne  de  diamètre 

éprouvaient  une  conslriction  bien  sensible  .  qui   n'avait  lieu 
itec  leni  1  a  peu  j  icer 

presque  complètement  la  lu  les  irril  liions  met  aniques 

point  sur  la  u 

Ajoutons  qu'il  arrive  quelquefois  aux  poumons  na- 

inifères  nier  en<  danl    quelque  tenu:,   des 

■  us  alternatifs,  aptes  l'ouverture  de  la  Cavité  thora- 

cique.  C'est   un  pliénomèi  sans  doute,  mais  qui  a 

été  observé  dans  les  temps  anciens  (6),  puis  par  Houston  I 


H)  Vehtr  de*  Bau  der  Lunyen.  Berlin.  JS22. 
rtutnJ.  ptiyiiolo/j.,  I.  III,  p.  75. 

:*r*Mchumj0n  ueber  die  nachtle  Urtttche  dët  liustene  ,  p.  tf,  42. 
•■■rivthvngcn  mêler  den  Kreiilnuf,  p.  70. 
BtIUller,  hirtn.  j  Aynn/.../. ,  |,  III,  p.  220. 

tu  J'kitoé.  Tram,%  1730,  n-441. 
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BremonJ  (4),  Hérissant  (2)  et  Hitler  ,  bien  que  ce  dernier  m1 
l'ait  pas  jugé  suffisant  pour  autoriser  à  admettre  une  activité 
spontanée  dans  les  poumons.  On  avait  vu  plusieurs  fois  les 
poumons  s'échapper  de  la  poitrine  pendant  le  resserrement  de 
cette  dernière ,  et  l'on  en  accusait  la  pression  exercée  par  le 
diaphragme.  Mais  Bremond  s'est  convaincu  qu'alors  même  que 
les  poumons  n'étaient  en  contact  avec  aucune  partie  de  la  paroi 
pectorale, ils  se  distendaient  par  l'inspiration,  et  sortaientdela 
plaie.  Florman  les  a  vus  aussi  continuer  de  se  mouvoir  après 
l'ablation  du  diaphragme  (3),  et  Rudolphi ,  naguère  encore, 
après  celle  de  ce  muscle  et  du  sternum  (4).  Williams  a  re- 
connu (5)  qu'ils  faisaient  effort  vers  la  ploie  pendant  la  dilata- 
lion  de  la  poitrine,  qu'ils  se  resserraient  sensiblement  pen- 
dant le  mouvement  expiratoire.et  que,  même  api 
mis  a  découvert,  ils  laissaient  apercevoir  un  léger  mouvement 
vermiculaire.  J'ai  été  témoin  du  même  fait  dans  une  expé- 
rience faite  par  Schultze,  mais  qui  tendait  à  un  tout  antre  but. 
Enfin  Czermak  Ta  observé  chez  un  enfant  mal  COofofffl 
quel  manquaient  le  diaphragme  et  la  paroi  pectOfl 

D'après  tout  cela  nous  devons  admettre  que  les  rai 
lions  de  la  trachée-artère  dans  les  poumons  des  Mammifère* 
se  distendent,  en  vertu  de  lois  mécaniques,  par  l'action  de 
l'air  que  la  dilatation  de  la  poitrine  y  fait  affluer,  mais  qat, 
dans  l'expiration,  l'élasticité  dont  elles  sont  douées  les  i 
à  leur  diamètre  naturel,  eu -deçà  duquel  même  elles  sont  res- 
serrées par  leurs  fibres  musculaires.  Les  poumon 
portent  donc  partout  d'une  manière  passive  pendant  IV 
lion  ;  car,  chez  les  Reptiles,  l'animal  les  boom  d'air  par  des 
mouvemens  de  déglutition  ,  et  chez   les  Oiseau \  ,  ce  fl 
est  appelé  par  la  succion  des  sacs  aériens,  dont  la  dilatation 
de  la  poitrine  entraîne  l'agrandissement.  Mais  l'expira 
la  suite  de  leur  propre  activité ,  et  quand  celle 


NUt  JcVÂc.  des  se,  1739,  p.  340. 

is,  p.  73. 

t3",  Rn-lolplii.  Anatamisch  physiologùchë  JLhandlun]'*   ;•  MÛ. 

.  |..  M, 

i  raritp,  S>tiztn,  t.  V,p.  3Î2. 
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nergie ,  il  petit  encore  s'accomplir  un  pefl  dt  respiration  npn»s 
l'ooverfure  do  h  poitrine  ,  parce  que  Ih  ramihVntions  fins 
bronches  ,  après  avoir  été  contractées  par  l'action  de  ! 

>  muscles  ,  revienucut  à  leur  diamètre  naturel .  an  vi-riude  leur 
ité  ,  ei   par  conséquent  attirent  aussi  l'air.  Les  libres 
musculaires  plastiques  des  ramifications  bronchiques  rjjfljg 
6BM  donc  contre  leur  distension  par  l'air,  on  peut  les  cou 
rer  comme  des  muscles  respirai  nés  qui  accomplissent 

respiration;  elles  sont  antagonistes  des  muscles  respirateurs 
externes  de  la  poitrine  qui  exécutent  l'inspiration  .  ou  du 
moins  leur  action  alterne  avec  celle  de  061  derniers,  ainsi  que 

l'avait  «!  lire  Rberbard(4). 

9  L'afflux  <îe  l'air  dans  les  voies  aériennes  occasione,  de 
même  que  celui  du  MOg  daM  le  c.eur  (  g  70G  ,  2°  ) ,  un  bruit 
.pu-  l'on  distingue,  à  l'nide  do  stéthoscope,  sous  la  forme 
d'un   BHtftnore   :  le  bniit  produit  dans  la   trachée  artère  est 

mme  force   dans  l'inspiration  et  l'expiration ,  et 
perceptible  au  cou  el  à  la  régtOB  WpérienW  du  sternum  ;  celui 

s  les  bronches  est  plus  fort  pendant  l'inspiration  ; 
parce  quel  urne  de  division  oppi  la  résistance  à  l'air 

entrant  qu'à  l'air  sortant ,  et  on  l'entend  au  milieu  du  sternum, 
5iM<  Dtn  !     omoplates;  celui  quiae  développe 

dans  lea  dernières  ramifications  et  les  cellules  pulmonaires,  BBt 
plus  sourd  ,  et  la  même  raison  lui  qu'on  06  l'cuKnd  bien  que 

»  pendant  l'inspiration,  qu'il  est  perceptible  dans  tous  les  autres 
points  de  li  poitrine. 


du  mourrmrut  respiratoire . 


§970.  La  quantité  du  mouvement  respiratoire  n'est  pas 
ptible  qne  celle  des  aunes  actions  vitales  d'être 
Établée  rigoureusement,  parce  quelle  varie  i  dans  chaque 
individu,  suivant  les  particularités  de  son  OTgaoiBattoa  et  de 
l'étal  où  il  se  trouve.  On  ne  peut  donc  arriver ,  sous  ce  rap- 
port ,  qu'à  des  déterminations  approximatives. 

1.  La  fréquence  est  en  général  ce  qu'il  y  a  de  moins  réglé 
chez  les  animaux  inférieurs,  où  elle  dépend  en  grande  partie 


{i)  D*  rmxiirMli*  hr*mchioW*v* ,  p.   tî. 
IX. 
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de  la  volonté.  Suivant  Spallanzani  {\)y  le  Limaçon  n'ouvre  et 
ne  terme  pas  son  trou  respil  UM  manière  rbytbmique; 

il  le  laisse  ouvert,  tantôt  un  instant  seulement ,  et  lantOl pen- 
dant plusieurs  miuuies.  Sorg  (&J  du  que  la  chenille  du  Sptmu 
de  la  uiliyniale  respire  vingt  luis  par  minute,  le  Cerf-foUot 
vingt  à  viugt-cmq,  la  Sauterelle  cinquante  a  cinquanie-ciuq. 
La  Grenouille  Suit  quarante  u  ceui  mouvemens  inspn 
dans  le  même  laps  de  temps  (3;.  Les  Poissons  meuvent  leur 
opercule  Yii){;l-ciM(j  à  Lreuie  lois,  ei  quelques-uns  jusqu'à 
quarante.  Les  plus  yros  Otseaux  rcspireui  viugt  a  trente  lois, 
les  petits  treute  a  <  mquauie.  Le  nombre  des  respirations  est 
de  quatre  a  cinq  chez  la  Buletoe ,  d  après  àcoresby  (4),  de 
sept  chez  le  liercssou,  suivuul  Gui  11  (5) ,  de  huit  a  douzecbei 
le  Cheval  et  le  Bu? ut',  de  dix  chef  II  Chèvre  m  la  Brebis,  de 
viiifti-quatre  chez  le  Chien  et  le  Chat.  Le  terme  moyeu 
dix-huit  chez  l'homme;  Seguin  évalue  le  nombre  des  respin- 
tioas  de  ouze  a  vingt,  Laeunec  de  onze  a  quiuze  ,  Mtnxies  à 
quatoize,  Magendie  a  quinze,  Allen  et  fepys  a  dix-neuf, 
Dalluu  a  vm^i,  L>av\  a  Vingt  -six. 

11.  La  quantité  d  au  -inspiré  et  expiré  à  chaque  respiration 
1*1  levé,  ternie  moyen,  a  environ  d.x-hun  puuce.s  cubes,  de 
manière  <|u  il  passe  près  de  quatre  cent  Mjixuute-six  mille 
iuces  cubes  a  traders  les  puumous  daub  l'espace  de  vuujt- 
quatre  heures.  Abilgaard  indique  trois  a  six  pouce»  cubes, (6; 
>\  urzer  six  a  huit,  Davy  dix  a  treize,  Alleu  eiPepysseueel 
demi  ^7;,  Ucibsl  seize  a  vin^l-cinq  1,5),  Laliou  treuie,lfc<- 
loek \*J) et Menzies ^10, quarante  d.  u\.  Cesdillereuceatieuoeiil 
principalement  a  celles  de  la  m'0^»eur  du  corps  ,  de  l  ampleur 


(1)  Mémoire»  tur  la  respiration,  p.  244. 

(2j  Diiquisitiones  circa  re*ptrntwn*m  inttctontn.  BudobUdt  ,  180 

(3,i  Kilward*.  De  l'influence  déa  Oj/tru  phj/*ifU$»%  p   5t. 

(4)  7 'uyoLueh  tiner  tieita  ouf  dt„  H'ulifisclifumij%  p.  1VJ, 
(6)  LehrOueh  dor  ter-ji  l'hysiulayi»,  p.  171, 

[fi)  Scherer,  Journal,  i.  IV,  p.  43y. 

{7)  Philos.   Tran*,,i*$t  p.  2oZ. 

(5)  Meck«  I,  Arohiv  fncr  Anntomit,"tti^i&,  p.  97, 
(9)  y*r*uch  9$ber  du*  Mhtmkolen,  p.  47. 

[M)  Çrell,  4nnai,n%  4794,  I.  Il,  p.  M 


RESPIRATION, 
i  poitrine  .  de  la  force  musculaire  >  du  genre  de  vie  habi- 
tuel ,  des  efforts  de  la  volonté ,  et  de  l'appareil  employé  pour 
faire  l'expérience. 

Au  reste,  il  suit  des  expériences  de  J.  Leroy  (1)  qu'une 
violente  insufflation  d1  ie  la  mort  en  peu  de  minutes, 

chez  certains  animaux  [Brebis,  Chèvres,  Cochons  d'Inde); 
une  partie  des  «  ellules pulmonaires  se  déchire,  et  l'air  passe 
ou  inj;  ou  dans  le  parenchyme  pulmonaire.  Bicbat  a 

aussi  remarqué  que  de  violens  efforts  peuvent  donner  lieu  à 
ne  des  poumons. 
III  Les  ramifications  de  la  trachée-artère  dans  les  pou- 
mons sont  maintenues  ouvertes  par  les  cartilages  appliqués  à 
leur  surface,  de  sorte  qu'elles  ne  peuvent  jamais  se  vider 
en  i  ion.  On  se  demande  donc  com> 

les  poumons  humains  peuvent  retenir  d'air  après  l'expiration. 
p  i  ire  entrer  plus  de  cent-quatre- 

vingt-six  pouces  cubes  d'air  dans  les  poumons  d'adulte  dé- 
çue 

V  Gppdwin  (3)   appliquait  un  bandage  autour  du  bas- 

cnlre  des  cadavres ,  pour  prévenir  l'abaissement  du  dia- 

u  de  petites  incisions  faites  à  la  pa- 

lorale  ,  il  ait  d'eau  les  sacs  des  plèvres.  Chez 

ndus,  qui  étaient  probablement  morts  dans  un  état 

upa  ,  terme  moyen,  deux  cent- 

Dixant'  elle  en   occupa  cent  nruf 

lus  morts  naturellement ,  et  par 
avoir  expiré.  Goodwin  admit,  d'aprcscela, 
ime  la  quantité  d'air  qui  reste 
les  poumons ,  et  que  ceux-ci,  dans  une  inspiration  or- 
noire  de  quatorze  pouces  cubes,  contiennent  cent  vingt- 
trois  pouces  cubes  d'air.  Allen  et  Pepys  (4),  ayant  coupé  la 
F  1ère  sur  le  cadavre  d'un  homme  robuste,  y  atta- 


(t)  Journal  if*M*griiilir,  I    Mit    p.  97. 

il.  Neckel,  ArchU  (ut  .Inaiomie,  4M8,  p.  404. 

il)  Bofttot  k,  loc  cU.,  p    2f>. 

\h)  Phths.   7V«*i.,  I80U.  p.  Ait. 


!>oo  nn  m  resniuTioN. 

s':iffai*sant  par  l'ouverture  de  la  poitrine,  chassaient  trenle* 
et-un  pouces  ei  demi  cubes  d'air?  après  njooï,  en  coni 
leur  pesanteur  spécifique,  leur  pouls  absolu,  ettaqo 
d'eau  qu'ils  déplaçaient,  on  trouva  qu'ils  contenaient  i 
cinquante-neuf  pouces  et  demi  cubes  d'air.  Donc  .   il  resterait 
qnatre- vingt-onze    pouces  cubes    d'air    dans    les  p<>< 
après  une  expiration  ordinaire,  et  cent  y  compris  relui  (fa 
larynx  et  de  l'arri ère-gorge ,  ou  mémo  ceol  huit ,  à  r 
la  dilatation  que  la  chaleur  fait  subir  à  ce  fluide  pendant  11 
vie.  lire  a  retiré  cent  cinq  pouces  cubes  d'air  des  poumons 
d'un  noyé. 

3"  Davy  (1)rrri(l:iit  cent  quatre-vingt-dix  pouces  cubes  (f  air 
par  une  expiration  aussi  forte  que  possible ,  à  la  suite  d'une 
inspiration  profonde  ;  soixante-dix  huit    lorsque  l'iospiratioi 
était  ordinaire,  et  soixante-huit  encore  après  une  expiration 
ordinaire.  D'après  cela ,  il  admit  que  ses  poumons  cont- 
re nimmuniint  cent  dix  huit  pouces  cubes  d'air  après  l'expi- 
ration, et  cent  trente-cinq  après  l'inspiration,   mais  qu'une 
expiration  forcée  pouvait  y  réduire  ce  fluide  à  quarante-et-ou 
pouces  ,  et  une  inspiration  également  forcée  le  porter 
cent  cinquante-quatre.  Menzies  a  trouvé  qu'après  uneexpin 
lion  ordinaire  de  quarante  pouces  cubes,  on  pouvait  encore, 
par  des  efforts ,  expulser  soixante  dix  pouces  cubes  d'air;  et 
comme  il  admettait,  d'après  Goodwin,  que,  malgré  l'expi- 
ration la  plus  forte ,  les  poumons  retiennent  encore  cent  n<*uf 
pouces  cubes  d'air,  il  évaluait  leur  capacité  a  deux  een 
•euf   pouces  cubes.    Bostock  (2)  pensait  qu'on  est  en  état 
d'expirer  cent  soixante-dix  pouces  cubes  ,  ce  qui  porterait 
la  capacité  des  poumons  à  deux  cent  soixante-dix-n«  > 
admettant  toujours  un  résidu  de  cent  neuf.   Prout  IV 
également  à  deux  cent  quatre-vingts  pouces  cubes 
son  a  trouvé  (4)  que  la  plupart  des  hommes  peuvent  eipirer 
deux  cent  pouces  cubes  d'air  à  la  suite  d'une  inspiration  pro- 


[i)  Uniersvchvngen  utber  dat  Athmen,  t.  II,  p.  79. 

(2)  Loc.  ci*.,  p.  32. 

(3)  Journal  compitmemlairc,  t.  XI,  p.  223. 

(4)  SrJinii.lt,    f.-Hrlu0chtf- d0r  Medidm.  t.  IX,  p.  149. 
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fonde.  Herbst  fit  essayer  (4)  à  onze  jeunes  (*ens  combien  ils 
pourraient  rendre  d'air  en  expirant  avec  autant  de  force  006 
possihh-  ;  le  minimum  fut  de  quatre-vingt-dix  pouces  cubes, 
et  le  maximum  de  deux  cent  quarante ,  ce  qui  donne  cent 
soi v utile- si v  pour  terme  moyen  ;  il  en  fil  expirer  six  avec 
toute  lu  force  possible, après  une  inspiration  des  plus  pro- 
fondes; ici  le  minimum  fut  de  cent  vingt  pouces  cubes,  et 
le  maximum  de  deux  cent  quarante  quatre,  terme  moyen 
cent  soixante  sept.  Il  admet,  avec  Diw,  que  quarante-et-un 
pouces  cubes  d'air  restent  dans  les  poumons  après  la  plus 
forte  expiration  ,  de  sorte  que  la  capacité  de  ces  organes, 
chez  uu  homme,  pourrait  être  de  deux  cent  vingt  pouces 
cubes  â  deux  cent  soixante  ,  «i  même  l'élevtf  jusqu'à  deux 
|iuire  vingts. 

I).  Rolatiom  du  mouvement  respiratoire. 

I  J .  Les  relations  les  plus  immédiates  des  mouveraens 
respiratoires  sont  celles  avec  le  système  nerveux.  Pour  bien 
etttr  ludion  qu'exerce  chacune  des  parues  de  ce  s 
la  meilleure  méthode  est  de  l'étudier  en  procédant  des  régions 
inférieures  du  tronc  vers  l'encéphale* 

es  muscles  du  bas-ventre  viennent  au  secours  du  mou- 
vement respiratoire  des  poumons  (§  800,  7  ),  et  ils  dépen- 
ds nerfs  iboraciqnei  inférieurs,  ainsi  que  des  nerfs 
lombaires.    Leur   influence  parait  être  la  plus  bornée   de 
Lorsque  Legallûta  (2)  détruisait  la  partie  nbdomiuale 
de  la  moelle  épiuière  des  Lapins,  la  respiration  était  d'abord 
nn  peu  troublée,  mais  elle  ne  tardait  pas  à  redevenir  rëjju- 
Bl  la  mort  arrivait  sans  qu'il  survînt  aucun  symptôme  de 

11.  Les  muscles  inspirateurs  de  la  poitrine  sont  sous  lu  .lu 
minaiion  des  uerfs  cervicaux  inférieurs  et  des  nerfs  thoraci- 
ques  j  par  conséquent  de  la  portion  correspondante   de  la 
moelle  éphtfère.   Lorsqu'on  coupe  celle-ci  à  la  hauteur  de* 
rieores  du  cou,  ou  entre  elles  et  la  première 


J8Î3,  p.  *J 
tériti'-  r  ii«  h  rir.  p.  9\ 


■ 

I 


f)02  DE    LA    RESPIRATION. 

vertèbre  >'  tes  muscles  pectoraux  i  l'agir ,  et  h 

respiralion  ne  s'accomplit  pins  que  par  le  diaphragme  .  « 
on  le  savait  déjà  d'après  Galien    1 1 ,  et  comme   l'ont  confirmé 
lés  observations  <le  Cruiksnauk  (2) 

i-.liose  arrivail  quand  Lepallois  [3)  avait  détruit  tobtë  la  por- 
tion tboracique  de  là  moelle. 

III .  il  illei  et  d'autres  avant  ti  açme 
se  coniracipr  par  l'effet  d'une  irritation  «lu  neH  diaphragaiSli- 
que.  La  ligature  on  la  section  de                                    m^cle, 

lors  les  muscles  pectoraux  agissent  seuhd 
mais  d'une  manière  faible  .  ei  pendant  un  laps  de  temp<  ires- 
courl ,  comme  l'ont  remarqué  Huiler  et  se* 
Cruikshank  (5) ,  Arnemann  (6),  !  Astleyi 

Comme  le  diaphragme    reçoit  quelques  filets  des  nerfs  mo- 
raciques,    Kriinrr  \S\  dit    !  avoir   mi    te    COntrai 
bien  que  plus  faiblement ,  a  ction  des  nerfs  diaphrag- 

matiques  proprement  d  m  de  la  p  tvicila 

de  la  moelle  a  déterminé  u<  tio  l  •  Ml  >ni<«  i9),  et  n 

destruction  ou  sa  la  hauteur  de  la  p  •  on  de 

la  seconde  tértèbre    «-ei-virale  ,    arrête  inttantméifl 
fonction  (10),  ce  dont  Biehat  et  I  rêve 

sont  convaincus.  Les  hommes,  suivant  la  remarque 
périssent  également  d'asphyxie  subite,  lorsqu'ils  onteali 
moelle  épiniei  e  déchirée  a  la  hanli  nr  des  s  vrnèhrw 

cervicales,  de  même  q  Ions  on  b*  tracinn* 

de  ces  os. 

IV.  Le  nerf  accessoire  de  Willi*  p  mx  fortfl 
inspirations  en  soulevant  l'épaule,  par  le  mo\  -^e 


(I)  BaOfV,  Elem.  phViM.,  I.  m.  p.  M. 
il)  Ami,  AttKio,  %    II,  p.  fit. 

(3)  Loc.  Ht,  p.  53  89,  ML 

(4)  Haller,  EUm.  ph,jsu»l..  t.  m,  p.  92. 

(5)  L>tc.  cit.,  p.  68. 

(6)  Persuck  uelter  die  fte'jenerntion,  p,  7. 
(7|    trekiwê  qittêrati»,  l>  -'.lie.  i.  I.  p.  368. 

(8)  Unttntichun^ên  veber  die  machtte  Ur taché  dit  Hutttnit\).  **> 
(•)  llnl'or  i.  IV,  p.   325. 

<ilM*.,i.  III,  p.  240. 
M)  Loc.  cit.,  p.  53,  83,  88. 
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ef,  quand  la  respiration  est  eUféBMBWirt  pénible  .en  élevant 
le  sternum  pi  h  ctarfolrii  .  I  l'aide  du  stern>  cWid  >-mastoï- 

Idien;  sa  section  fait  cesser  cei  acte  respiratoire,  suivant 
Bell.  Mais  comme  il  donne  des  filets  à  la  huitième  paire, 
peut-être  est-ce  lui  réellement  qui  provoque  les  oiouvemeus 
qu'on  attribue  h  cette  dernière. 
V.  Le  nerf  pneumo-^istrique  détermine  les  mouvemens  des. 
organes  respiratoires  eux-mêmes ,  et  il  est  en  conséquence 
le  plus  essentiel  pour  la  respiration.  Arnemanu  (1)  et  L«?«;;il- 
lob  (î>  donnent  une  longue  liste  de  physiologistes  qui  oui  ob- 
servé les  effets  de  la  ligature  et  de  la  section  de  ce  nerf.  Les 
expériences  dont  le*  résultats  doivent  être  cites  ici ,  ont  été 
t   s  par  Petit  (3),  Haller  (4),  An  -  ,  Cruilishaok  (0), 

n  (7\  Bichat,  Dupuytren,  Blaiaville  ,   Krnmert  (8), 
t   (10),    Duptiv   (11),    LegaUtil  (U), 
WiUf.n  Philipp  (43),  M;i;;»Mi-lir  (i 
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1*  La  section  ou  la  compression  prolongée  des  deux  nerls 
pneumo-gusiriques)  entraîne  la  mort.  Celle-ci  a  lieu  ,  la  plu- 
part du  temps,   au  bout  de  dix  a  vingt  heures  chez  1- 
pins,  quelquefois  au  boul  de  deux  a  cinq  heures,  selon 
Bronghton  (1),  et  parfois  aussi  le   troisième  joui 
suivant  Mayer   (2).  (liiez  les  autres  Mammifères  sur  lesquels 
l'expérience  a  été  tentée  ,  le  nerf  grand  sympathique  <■ 
fermé,  immédiatement  après  sa  sortie  du  ganglion  t 
supérieur,   tant  «ne  gaine   qui  lui  appartient  et 
avec  la  huitième  paire,  de  sorte  qu'il  a  dû  être  pi 
jours  coupé  en  même  temps  que  cette  dernière.  Les  Chiens 
mocombèrenl  le  plus  souvent  du  second  au  quati  ; 
quelquefois  au  bout  de  sept  à  huit  heures,  comme  l'ont  vu 
Petit  (3)  et  Haighion   (4)  ;  dans  d'autres  cas ,  leur  raort  n't  ut 
lieu  qu'au  bout  de  sept  jours,  ainsi  que  l'a  observé  Crwk- 
shank  (5',   et   un  Chien,  auquel  Mayer  s'était  contente  de 
lier    le  ueiï \i.m,   06  péril  que  le  dixième  jour.  La  mort  des 
Chats  arrive  au  bout  d'un  quart  d'heure  (7),  ou  seulemeot 
de  dix  heures;  celle  des  Chevaux,  au  bout  d'une  heure  on 
seulement  de  deux  jours.  Les  Poules  ,  les  Pigeons ,  les  Oies , 
survécurent  deux  à  cinq  jours.   Quand  on  ne  coupait  qu'«a 
seul  des  deux  nerfs ,  il  y  avait  des  cas  rares  ,  semblables  à 
ceux   qu'a  observés  Petit  ;8) ,   daus  lesquels  aucun   aceidrot 
ne  se  manifestait  chez  les  Chiens  ;  presque  toujours  la  reepi- 
ratiou  éprouvait  du  dérangement,  mais,  au  boul  de  qi 
temps  ,  elle  rentrait  dans  l'état  normal  ;  quelquefois  cepea- 
d.mi,  la  mort  eut  lieu  :»près  un  laps  de  temps  d'une  a  trois  se- 
maines. La  plupart  des  Lapins  périrent  du  premier  ao  troi- 
sième jour  ;  les  Chevaux  se  rétablirent  bientôt  après  avoir 
éprouvé  de  la  difficulté  à  respirer;  les  oiseaux  ne  furent  point 


(i)Loc.  cit.,  p.  427. 
(*)  Loc.  #•/.,  p,  7J. 
(S)  Lov.  rit.,  |. 

(4)  Loc .  cit.,  p.  7«. 

(5)  Loc.  ci.,  p.  59. 

■  71  Loc.   «(/.,  , 
M  /  12 
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afltatés.  Lorsque,  sur  un  Chien,  ou  coupait  l'un  des  nerfs,  et 

six  semaines  après,  quand  la  plaie  était  cicatrisée  ,  celui  du 
côté  opposé,  l'animal  survivait ,  selon  <  .'ruikshank  et  Ilaigh- 
tou.  Des  Chevaux  auxquels  Dupuy  coupa  simultanément 
l'un  des  nerfs  en  entier,  et  l'autre  à  moitié  ou  aux  deux  tiers, 
lublirent  SUSti  quelquefois. 

2°  Après  la  section  des  deux  nerfs,  les  mouvemens  respira- 
toires deviennent  pénibles  et  plus  rares.  Suivant  Mayer  (i) 
leur  nombre  tomba ,  chez  l'Ane,  de  dix-sept  à  douze  ou  neuf 
le  premier  jour  ,  et  à  huit  le  cinquième  ;  chez  les  Chiens  ,  de 
quarante-huit  à  dix  U  premier  jour,  et  quelquefois  à  bail 
jours  suiv.fi  I  inspiration  e\ige  de  plus  grands  efforts  ;  l'a- 
nimal ouvre  largement  les  narines  et  la  bouche ,  il  tend  le 
cou,  et  ses  mus. les  pectoraux,  ainsi  que  son  diaphragme, 
redoublent  d'activité.  Suivant  Cruikshauk  et  brougulon  ,  Tiu- 
spirutum  est  lente  et  profonde,  l'expiration  courte,  fréquente, 
forcée  ,  quelquefois  accompagnée  de  mouvement  répétés  des 
mu  lomioaux.    La  difficulté  de  respirer    augmente 

pendant  li-s  efforts  ,  la  course  rapide,  la  préhension  des  ali- 
mens  el  I  vomissement.  Krimer  assure  que  l'ai  lion  du  galva- 
nÎMue  sur  les  nerfs  coupés  procure  plus  de  liberté  à  la  res- 
piration. Treviranus  a  vu  ,  chez  des  Grenouilles  auxqu.  Iles  il 
avait  pratique  l'opération  ,  les  mouvemens  de  la  respiration 
devenir  désordonnés,  mais  sans  cesser  entièrement. 

3u  La  conversion  du  sang  veineux  en  sang  artériel  diminue 
plus  tôt  ou  plus  tard,  et  cesse  ioui-à-faii.  (-lie/,  les  Mammi- 
■s,  le  nez ,  les  lèvres  et  la  ravi  té  buccale  deviennent  blê- 
mes, plombés  ou  bleus  :  il  en  est  de  même  de  la  crête  des 
Oiseaux  ;  le  saog  prend  un  caractère  veineux  dans  le  système 
aoi tique  et  le  coeur  gauche.  Dupuy  avait  conclu  de  là  que  la 
lésion  du  nerf  anéantit  immédiatement  le  travail  chimique  de 
lu  respiration  ,  qu'elle  détermine  même  une  dégénérescence 
du  sang  ,  puisque  celui-ci  semble  comme  dissous ,  et  que  des 
animaux  bien  portant,  dans  les  veines  ou  le  tissu  cellulaire 
desquels  on  l'injecte,  périssent  au  bout  de  quelques  jours , 
offrant  les  phénomènes  de  la  gangrène.  Mais  Emmeri  a  prouvé 


r  ss. 
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que  le  sang demeure  vermeil,  dans  le  systè  ne  aortiqoe,  aussi 
long-temps  que  les  poumons  reçoivent  encore  une  suffisante 
quantité  d'air,  que,  quand  il  a  pris  l'aspect  veineux,  on  peut 
lui  rendre  sa  couleur  naturelle  au  moyen  de  la  respiration  ar- 
Uflcîelle  ,  er  que  par  conséquent  sa  conversion  normale  dans 
les  poumons  n'est  arrêtée  que  par  le  irouble  des  mouvement 
respiratoires,  ce  que  Provençal ,  Dumas ,  Urodie  et  autres  ont 
reconnu  également.  Du  reste,  Blainville  croyait  n'avoir  obserfé 
aucun  changement  anormal  dans  le  sang  après  la  section  du 
nerf  pneumo-gastrique  ;  mais  des  faits  en  très- grand  nombre 
s'élèvent  contre  cette  assertion. 

6.,  Chez  les  animaux  qui  sont  morts  par  suite  de  l'expé- 
rience, on  trouve  l«s  poumons  distendus  ,  gouttes,  d'un  rouge 
foncé  et  gorgés  de  sang.  Suivant  Defermon,  Ware  et  Finlay, 
ils  étaient  moins  pleins  de  sang  lorsqu'on  les  avait  exposés  à 
l'influence  du  galvanisme.  Le  cœur  reu ferme  souvent  des 
caillots  de  sang,  et  sa  moitié  droite  est  remplie  outre  mesure 
de  ce  liquide.  Mayer  et  Arnold  ont  quelquefois  rencontré  des 
caillots  dans  les  vaisseaux  sanguins  des  poumons  eux-mêmes. 
Les  ramifications  bronchiques  contiennent  presque  toujours 
une  grande  quantité  de  mucus  êcumeux ,  parfois  sanguino- 
lent. Ce  mucus  ,  suivant  l'opinion  de  Brachet,  met  obstacle  a 
rentrée  de  l'air  ,  empêche  par  conséquent  le  sang  de  dev 
vermeil ,  et  devient  ainsi  la  cause  de  la  mort.  Mais  cette  sé- 
crétion copieuse  et  l'impossibilité  de  l'expulser  supposent  un 
autre  état  anormal. 

Souvent  il  s'épanche  du  sang  dans  le  parenchyme  des  pou- 
mons, de  sorte  que  ceux-ci ,  comme  l'a  vu  Cruik^hank. .  de- 
viennent fermes  et  denses ,  qu'ils  tombent  an  fond  de  l'eau , 
suivant  Wilson  Philipp  et  Legallois ,  et  que,  d'après  Ma- 
gendie  ,  ils  paraissent  hépalisés  ,  ne  s'affaissent  pas  sur  eui- 
mêmes  lorsqu'on  ouvre  la  pnitriue ,  ne  crépitent  point  quand 
on  les  comprime ,  er  ne  peuvent  être  complètement  insuf- 
flés. Magendin  admet,  en  conséquence,  que  1a  section  do 
nerf  trouble  la  circulation  dans  les  vatsseaux  capillaires  des 
poumons  ,  et  q  u'rlledéterniine  par-là  des  épanchemecs  qui 
t'opposent  à  ce  que  l'air  puisse  entrer.  Mais  cette  hépaùsa- 


DE   LA    BE5PIRAT10II.  5ûJ 

tion  n'est  point  on  phénomène  constant ,  et  on  ne  l'observe 
même  pas  dans  le  plus  gi  mbre  des  i 

5°  Brachet  rejette  donc  l'explication  de  Magendie,  el  ( -her- 
che  ailb-uis  la  cause  du  mucus  qui  remplit  les  ramifications 
bronchique-,  m  point  d'interdire  l  a  l'air.  Il  croit  que 

les  poumons  ne  sont  point  sollic  lés  I  toi  ce  qu  il>  ont 

perdu  Iffôr  sensibilité;  et  en  effet  il  l  vu  les  vapeurs  de  l'acide 

Ichlorhydrique  ,  ou  de  petites  DOUles  suspendues  dans  la  tra- 
ière,nc  point  provoquer  la  totix  après  la  section  du 
nerf.  Il  assure  ,  en  outre,  que  les  animaux  n'éprouvent  plot, 
même  lorsqu'on  les  place  sous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  ,  ou  qu'on  leur  plonge  la  tête  dans  l'eau  ,  I 
talion  qu'on  remarque  chez  ceux  q  .i  luflb  pieni  ,  et  qu'on  ne 

■  leur  voit  l'on4  aucun  effort  pour  aimer  l'air  dans  la  poitrine. 
Brodie  avait  déjà  atmbur  reflet  mortel  de  la  section  a  ce  que 
le  besoin  de  respirer  n'est  plot  senti ,  et  Arnold  se  prononce 
en  faveur  de  cette  opinion.  Mais  les  «liante mens  du  mouve- 
■it  respiratoire ,   qu'on  a  c  «l'observer  ,  prouvent 

bien  qu'il  y  a  encore  sentiment  du  besoin  de  respirer.  Bra- 

triu'i  n'a  fait  r?aliotisra|  ■  pins  haut  que  sur  de 

jeunes  Chiens,  âv<  ^  seulement  da  trob  jours,  tenait  que  cent 
qui  étaient  nés  depuis  cinq  jours,  faisaient  les  efforts  ordinal- 
res;or  il  ne  donne  ition  forcée  de  cette  diffé- 

rence quand  il  dit  i  mriquenieui  par  l'enVi  de  l'ha- 

bitude qu'on  voit  l«  continuer  d'agir , 

quoSqne  a  de  respirer  ne  soit  ptu.s  senti. 

6#  Leg&Hois  a  vu  la  mort  survenir  I  I  prompiement 

après  la  section  érieur  qu'après  celle  (ta 

tronc  nerveux  entmr;  il  l'attribue  .  ce  dernier  cas,  a 

on  resserrement  te,  pi  il  a  réellement  observé,  snrun 

■j an  dont  il  avait  mi  B  à  découvert,  qu'après  la  sec- 

,i  du  nerl  •  se  rapprochaient  an 

point  de  ne  plus  laisser  entre  eux  qu'une  fente  étroite.  Ce  qui 
vient  à  l'appui  de  sa  manière  de  vi  que  la  traehéoto- 

mi«*  rend  la  reapiralion  plus  libre,  qu'elle  par  pro- 

longer un  peu  les  jouis  d«-  I  animal,  et  que  quand  le  nerl"  a 
été  coupé  au-dessous  de  son  Itneau  laryngé  inférieur,  on 
obsenod  abord  peu  ou  point  de  gène  dans  la  respiration. 
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lUagendie  expliquait  le  phénomène  lui-même  par  an  an 
nisme  enire  les  muscles  et  leurs  nerfs.  Le  nerf  lai\ 
rieur  doit,   suivant  lui,  se  distribuer  aux  muscles 
diensetcricoïdiens  ;  l'inférieur  aux  muscles crico  tl 
de  sorte  que  ceux-ci  élargissent  la  flotte,  et  ceux-là  ! 
serrent.  De  là  vient,  ajoute-l-il,  que  la  section  du  nerf  lai 
inférieur  et  du  tronc  entre  ce  rameau  et  le  larynx  suj> 
entraîne  la  paralysie  des  muscles  dilatateurs  et  la  prép 
rance  des  muscles  constricteurs.  Cependant  Sclilemm 
nold  ont  fait  voir  que  le  nerf  laryngé  inférieur ,  comme 

remarqué  Portai  (1),  donne  aussi  des  filets  aux  muscles 
aryténoidiena,  qui  rétrécissent  b  glotte.  C-ette  dtspdsition  ssélé 
Confirmée  par  Reid  ^),   qui  ajoute  que  les  mus- 
thyroïdiens  seuls   reçoivent  des  branches  du  laryngé  supé- 
rieur. Krimer  prétend  avoir  vu  que  la  glotte  s'ouv 
ment  lorsqu'on  irritait  ou  qu'on  liait  le  serf  laryngé  sup 
qu'elle  se  fermait  quand  on  coupait  ce  nerf,  et  que  l'inverse 
avait  lieu  'ouïes  les  fois  qu'on  agissait  de  la  môme  m 
le  nerf  laryngé  inférieur.   On  no  peut  donc,  en  général,  ad- 
mettre qu'une  paralysie  des  muscles  de! i 
vent  pour  résultat  l'agrandissement  de  cette  ouvert!»  i 
en  efl'ei,  Dupuy,  Mayer,  Leuret  et  Lassaigoeont  vu  qi 
b  section  du  nerf  pneumogastrique,  leaalimena  qui 
naient  à  la  bouche  tombaient  dans  la  trachée-artère,  parti 
glotte-  Enfin  la  section  des  deux   nerfs  laryngés  infi 
n'entraîne  ordinairement  point  la  mort,  el  Ion  voit  m 
rétablir,  au  bout  de  quelque  temps,  la  voix  <jui  avait  été  abo 
lie  d'abord,   soit  parce  que  les  deux  bouts  des  nerfs  se  re- 
collent, soit  paire  que  les  nerfs  laryngés  supérieurs  a< 
rent  à  eux  seuls   le  degré   d  iulliience  qu'auparavant  il>  ne 
possédaient  qu'en  commun  avec  les  inférieurs.  Au  reste,  Le- 
gallois  ne  considère  l'occlusion  même  de  la  glotte  que  comme 
ssoire  de  la  mort,  qui  dépend  surtout  de  l'nf- 
feciiou  des  poumons,  dont,  suivant  lui ,  le  tissu   est  loche  el 
sans  ténacité. 

(1)  Courn  iVamatomit  vtèdirnlr,  \    IV,  p.  207.   —  Trousseau  et  B«lV, 
7'raitm  de  la  phtliioic  lui 

4rçhiv*i  fé*4rii9*,  3-  sérlt.t.  1.  |».  ?<!. 
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i  p:n  ;  poumons  est  inc<  aient  la  cause 

la  mon    Los  poumons,  en  vertu  des  fibres  musculaires  éta- 

sur  les  i  us  bronebiques,  sont  doués  d'un  mon- 

vf  mont  vital,  qui  consiste  en  un  rétrécissement  ries  voies  a 

nennes,    et   sur  lequel    la   volonté  exerce    peu  d'influence 

"/•).  Le  nerf  pnennm-gasirique  déterminue  lesmouve- 

nens  involontaires  'le  l'œsophage  Q  l:  il  doit  se  cora- 

poner  de  même  à  l'égard  des  fibres  musculaires  plastiques 

poumons,  et  être  la  causa  .i.  terminante  de  l'action  qu'ils 

déploient  pendant  l'inspiration,  comme  l'avait   déjà  reconnu 
action,  les  poumons  deviennent  passifs, 
se  sa*  contractent  plus  convenablement  eux-mêmes,  mais 
M  foulque  céder  au  resserrement  de  la  poitrine,  occasioné 
par  le  relâchement  des  muscles  inspirateurs  et  l'action  des 
muscles  abdominaux  (2).  De  là  vient  qu'on  les  trouve  extraor- 
dinairement  distendus  après  la  mort,  ou,  comme  le  disent  Halle 
et  Pinel  dans  leur  Rapport  sur  les  expériences  de  Dupuy,  à 
il  d'inspiration.  Or,  comme,  pendant  l'inspiration,  le  sang 
nt  due  avec  plus  de  force  aux  poumons,  et  y  séjourne  plus 
long-temps  (§  760,  4°),  il  doit  ici,  où  l'insuflisance  de  l'inspi- 
ration ne  permet  pas  qu'il  s  it  chassé  avec  assez  de  force  dans 
la  système  aortique    (§  76<*>   'l  ),  déterminer  une  congestion 
passive,  par  suite  de  laquelle.  (§  843,  4°j  s'établissent  une  sé- 
crétion exagérée  et  même  une  infiltration  sanguine  dans  les 
•s  aériennes.  Mais  la  cause  essentielle  de  la  mort  tient  à  ce 
que  la  conversion  normale  du  sang  cesse  dans  les  poumons 
paralysés  :  comme  les  ramifications  bronchiques  ne  se  con- 
tent plus  par  une  force  qui  leur  soit  propre,  l'air  décom- 
posé et  surchagé  de  l'aride  carbonique  du  sang  veineux,  n'est 
plus  Complètement    expulsé,  et  par  conséquent  l'air  frais  ne 
peut  plus  entrer  en  quantité  suflisanle.  Or,  de  ce  qu'il  man- 
que, non  pas  de  l'air  en  général,  mais  de  l'air  respirable,  il 
suit  que  lanimal  doit  redoubler  ses  efforts  d'inspiration,  qui 
d'ailleurs,  étant  plus  soumis  à   l'empire  de  la  volonté,  sont 
aussi  cenx  qu'on  appelle  le  plus  volontiers  à  sou  secours  dans 
tons  les  troubles  de  la  respiration. 

(4)  Di*  h  aspiration  al*  vom  Gthirne  ablutngigt  Bêv>0tfUmg,  p 
i2i  llcvmii'l,  Mim.  sur  l'oblitération  des  bronches (Mémoire*  «le  l'Acad, 
,  4355,  t.  IV,  p  H7.) 
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VI.  Parmi  les  autres  nerfs  cérébraux,  le  facial  agît  en 
latant  les  narines  et  ibaissanl  1  byoïde  et  la  mai  h>ire  inférieure 
pendant  l'exsoiratwn  La  petite  portion  du 
mâchoire  pendant  l'inspiration.  Le  grand  1  8  contribue 

aussi  aux  mouvemens  respiratoires,  par  sou  action  sur  les 
muscles  de  l'hyoïde  et  de  la  langue. 

VI!  h  deb 

respiration,  en  sorte  que  sa  destruction  arrête  sur-le -• 
celle  fouctiou,  qui,   au   contraire,  persiste  encore  pendant 
quelque  temps  .  d'après   Lee; al  lois,   Trevirani  reos  et 

Braehet,  lorsquVj  les  autres  parties  du  cerveau. 

MIL  On  ne  sait  rien  de  l'influence  qu'exerce  peut-être  le 
nerf  grand  sympathique.  Lorsqi  coupsil  i 

que  Cooper  en  pratiquait  la  ligature,  la  respiration 
troublée  d'une  manu  ible.  I>a  mon  n'arrive  pas  plus  l6c 

quand  on  le  coupe  un  et  le  pneumo-gasu  ique,  q  I  on  se 

contente  de  couper  ce  dernier  seul. 

article  n. 

Des  phénomène*  chimiques  de  la  respiration. 

§972.  Il  a  été  question  ailleurs  des  sécrétions  du  poumon 
(S  SIS,  irii  816,111;  817,  I  ,  sis,  l.  ni;  ml»,  t  :  v>...  ry.) 
elde  l'absorption  »jue  cet  organe  exerce  sur  les  liqu 

peurs  $899,  ill,  IV;  903,  I,).  Nous  devi 
per  ici  de  l'absorption  des  gaz  p  ir  lui,  c'est-à-dire  de  la  respi- 
r.itiori  comme  fonction  qui  concourt  immédiatement  a  la  for- 
mation du  sang  par  rîutroduclioii  s  dans 
l'économie.  .Nous  apprenons  à  conualtre  ce  qui  arrive  daasU 
respiration  en  comparant  l'air  expiré  avec  l'air  inspii 
e^  te  sang  qui  revient  des  organes  resp  .-sou- 
mis a  l'influence  de  l'air,  avec  celui  qui  n'a  point  encore  subi 
celle  influence  $  97 3). 

I.  Changement  de  l'air. 

I.  Voyons  d'abord  ce  qui  arrive  quand  la  respiration  s'exerce 
sur  l'air  atmosphérique. 
a •  Nous  avons  déjà  dit  (  S  840 ,  !•  )  qu'en  général  les  tob- 
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ances  expirérs  égalent  ou  maffia  surpassent  un  peu  eu  poids 
l'air  qui  I  été  inspire,  mais  que  .  eu  égard  au  volume,  il  en 
entre  plus  daus  les  poumons  que  cesorgauei,  n'en  rendent. 
Nous  avous  encore  a  ajouter  quelque  chose  sous  ce  dernier 
rapport.  Les  anciens  physiciens  (  liojl.  ,  .Mayow  ,  Haies) 
avaient  trouvé  que,  dans  la  respiration,  l'air  perd  0,033  à 
0,071  de  son  volume,  parce  qu'ils  menaient  l'air  expiré  en 
contact  avec  de  l'eau  qui  absorbait  l'acide  carbonique.  An 
moyeu  d'expériences  laites  avec  plus  de  précision  ,  Davy 
a  reconnu  qu'après  une  inspiration  ordinaire  de  13  pouces 
cubes,  il  expirait  0,3  pouce  cube  de  moins  d'air  ,  ou  7,3  pouces 
cubes  par  minute  ,  en  évaluant  a  vui<;i-six  le  nombre  des  res- 
pirations pendant  ce  laps  de  lemps  :  dans  une  forte  inspiration 
de  cent  pouces  cubes  ,  l'air  perdait  1,3,  et  sa  perle  était  de 

deux  pouces  cubes  dans  une  auire  de  ci  -rit  quaranle-et-un. 
Celle  petU  est  pur  minute  de  cinq  I  nujl  pouces  cubes,  sui- 
vant HeiniiiMMi  ,2j ,  de  0,1«J  a  ti/ZO  d  après  Allen  et  Pepys(3j , 
ce  qui  donne  une  moyenne  dfl  2*87  pouces  cubes.  In  autre 
observateur  (.4)  dit  avoir  perdu  un  pouce  et  demi  cube  d  air 
a  chaque  inspiration  ;  la  vessie  employée  contenait  deux  cent 
cinquante  pouces  cubes  d'air  ,  qui  turent  inspires  et  e\ph  es 
soixante  dix  lois,  après  atOÎrété  conservée  a  la  laut 

%iiuji -quatre  heures  ,  elle  n'en  contenait  plus  que  deux  cent 
cinquante.  Mais  celte  diminution  ne  provenait  point,  sans 
contredit,  de  la  seule  condensation  de  l'air  par  le  froid  ,  et 
eue  dépendait  au>si  de  ce  que  du  gaz  acide  carbonique  s'était 
échappe  a  travers  les  j  la  vessie.  D'après  Desprelz  ( 

I  au  perdit ,  a  chaque  minute  ,  0,27  pouce  cube  par  la  respi- 
ration d  nu  Chien  ,  0,20  par  celle  d  un  Chat ,  0,0S7  par  celle 
d'un  Lapin,  0,10  par  celle  d'une  Chouette  ,  et  0,004  par  celle 
«Tun  Pigeon. 

!•  L'air  qui  revient  des  organes  de  la  respiration  contient 
moins  d  oxy;;eue  qu'avant  d'y  avoir  pénétre  (§  840 ,  V  ).  La 

(i)  Unterauckung  uober  dut  Mhmen,  l.  II,  p.  lOO. 
0J  Gilbert,  Ann<itent  l.   MA,  p.  418. 

(3)  Philo*.  Tran*.,  1808,  p.  253. 

^4)  MtdicDChirurauoi  r#iicw,  l.  XVII,  p.  495. 

15)  Àmnoltt  d«  chimit,  l.  XXVI,  p.  351. 


diminution  est  de  trois  à  dix  pour  cent  dans  une  respiration  île 
l'homme  ;  suivant  A.liernethy(  H,  elle  s'élève  a  un  pouce  cube,  et 
va  jusqu'à  deux  lorsque  la  respiration  se  prolonge  davantage  ; 
Dation  l'évalue  à  un   pouce  et  demi  cube,   Allen  et  i'epys 
i  1,4  ponce  cube,  Davy  à  4,2,  3,8  ou  5  pouces  cubes,  sui- 
. mi    qu'on  a  inspiré    treize,  cent  ou   cent  quaranle-et-ua 
pouces  cubes  d'air,  mais  seulement  à  1,02  pouce  cube  quand 
le  même  air  (  cent  soixaute-et-un  pouces  cubes  )  a  » 
spire  et  expiré  dix-neuf  fois.  La  consommation  du  gaz  oxygène 
(  le  poids  du  pOOOi  cube  étant  estimée  0,42075  grain  )  est, 
d'après  les  premières  indications  de  Lnvoisieretde  Segn 
de  A1427  pouces  cubes  :=  17430  grains  ;  d'après  les 
lions  subséquentes  de  ces  deux  auteurs  (3),  de  38413  pouces 
cubes  —  16162  grains;  suivant  Davy  ,  de  45W4  poucescubes 
=  19 145  grains  ;  splon  Allen  et  Pepys,  de  39600  pouc? 
SS  16661  grains.  Quoique  les  dispositions  individuelles,  lui 
momentané  de  la  vie,  et  les  différences  nées  du  mode  d'expé- 
rimentation ,  rendent  ces  données  plus  ou  moins  incen 
cependant   les  résultats  de  plusieurs   observations  peuvent 
conduire  au  moins  à  une  approximation  ;  nous  allons  donc  in 
diquer  ces  diverses  recherches,  en  ayant  soin  ,  pour  rendre 
la  comparaison  plus  facile ,  de  les  rapporter  à  une  mes* 
échelle,  la  consommation  d'oxygène  pendant  l'espace  d'nt 
minute,  calculée  en  pouces  cubes. 


/.  Ilomm*. 


Phmm 

lltJTDMSAK  <4).  i°  Le  même  air  (600  pou- 
ces cube*  )  respiré  plu- 
sieurs fois 
2*  Dana  une  antre  expé- 
rience faite  delà  raêiae 
-    manière 
Ntster  (5).         4U  Chez  une  femnu- 

2°  Chez  un  homme  à  poi- 
trine étroite 


u 


f:".v 


(1)  Chiruryisch0  nndpkytiolûgiache  l'enucht,  p.  141. 

(2)  llist.  de  VAcad,  des  scienctt,  1789,  p.  577. 

(3)  lt.,  iTJO.  p.  609, 

(4)GillM?rt,  ,immU%,  l    MX,  ,,.  MS. 

(6)  R*ck.  dé  fkytiolnijifi,  p.   190, 
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Uns. 


kmtt. 


igniu. 


3<>  Chez  un  honiaie  à  poi- 

trine large                     16 

La  voisiei  et 

1°  Dans  leurs  premières 

Secoih. 

indications                     28,8 

2*  D'après  leurs   indica- 

tions subséquentes         25,6 

Aller  et  Pefti 

.  Dans  19  respirations  à  16 
pouces  cubes                  27 

Daltoh. 

Dans  20  respirations  à  30 

pouces  cubes                  30 

Datt. 

Dans  26  respirations  à  13 

pouces  cubes                  31,6 

Desteetz  (1). 

1*  Chiens  de  cinq  ans         34,2 

2°  Chiens  de  sept  à  huit 

mois                               2,27 

Lxcallois(2). 

1*  Chiens  d'un  à   deux 

mois                                 2,34 

2°  Chiens   d'an  à    deux 

mois                               1,70 

Edwards  (3). 

1*  Chiens   d'un   à  denx 

mois,  enfermés  pendant 

deux  heures                    0,032 

2°  Chiens  enfermés  pen- 

dant cinq  heures            0,016 

Dbsfeits  (4). 

Chats  renfermés  pendant 

95  minutes                      4,71 

Les ALLOis  (5). 

1°  Chats  du  poids  de  104 1 0 

grains,  pendant  180  mi- 

nutes                             1,22 

2°  Chats    du   poids    de 

12101  grains,  pendant 

180  minutes                    1,10 

Be»thollet(6) 

.  1°  Pendant  .150  minutes     1,55 

r  Pendant  180  minutes     1,17 

3°  Pendant  220  minutes     1,11 

4*  Pendant  220  minutes       0,07 

5°  Pendant  226  minutes      1,25 

ImmaUs  de  chimie,  t.  XXVI,  p.  354. 

\Emvrss,  t.  II,  p.  65. 

le  Fimfluêncê  des  agent  physiques ,  p.  644. 

*c.  cit.,  p.  365. 

>e.e*.,  p.  64. 

Hém.  de  la  société  (TJrcusil,  L  II,  p.  461. 

IX. 
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Despiftz  (1). 

0,53 

Eowa*d«. 

1° 

C«bîai  renfermé , 

1 

pendant 

:    97  min. 

0,06  " 

2» 

403 

0,05 

3o 

106 

0,02 

rmotU. 

Saimt  (2). 

1,80 

frisson. 

Saiist. 

1.30 

Wnseardins. 

Saisit. 

0.57 

BUVê-souris. 

Saimt. 

0,29 

is. 

ScMUJK.EE  (3). 

1° 

Souris  renfermée , 

• 

I 

pendant 

220  min. 

0,037 

2o 

240 

0,032 

3o 

243 

0,028 

4o 

246 

0,030 

Mette*. 

DlSPUTZ  (4). 

1.71 

ÏMSant. 

Djumeti  (5). 

0.64 

Allie  et  Ffptj 

t. 

0,50 

ioinsaux. 

EowitDs  (6). 

U 

2o 
3o 
4o 
5o 

0,038 

0,04 

0,056 

0,055 

0,052 

'êfdiers. 

Edwabds  (7). 

0,047 

àssmgss. 

SCHUBLEE  (8). 

0,056 

«nation  d'oxygène  faite  par  des  animaux  a  sang  froid  et 
rés,  dans  l'espace  d'une  heure  : 


tes. 

trds  torts. 

donvro». 
msmdrss. 


Spaixarzahi  (9). 
Spali.anzahi  (10). 
Spallanzahi  (11). 
Sr&u.ANZAM(12). 


0,463 
0,009 
0,131 
0,013 


e.  cit.,  p.  353. 

sa.  sur  Iss  animavsr  hibomans,  p.  19. 

Ibert,  Annal**,  t.  XXXIX,  p.  328. 

o.  cit.,  p.  358. 

«.  cit.%  p.  357. 

e.  cit.,  p.  645. 

».  cit.,  p.  647. 

«.  oit.,  p.  143. 

ppert  es  Vmsr  aooc  les  êtrss  organisé  s,  1. 1,  p.  280. 

B.,p.289. 

I.,  p.  498. 

I.,p.289. 
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V.  Grenouilles, 

Ut  MULOT  et  Pbovlbçal                              0,016 

v*AD&(2). 

i-  En  jmn                          O.OSl 
2»  En  juillet                      0,039 

3"  En  octobre                     0,026 

VI.  Tanche  t. 

ill'MlûLDT  Cl 

PMUVMÇAt. 

1°  7  ensemble  dans 

Peau    pendant 

8  1/2  heures    0.135 

2°  7          6                       0.ÎVS 
3o3          7  1/2                0,202 
4«  i         S  1..4 
5-3          S                        M« 
6-2          7                       0,4» 
7 ■•  1        17  seule            0.411 
8*  1  ft  l'air,  terme  moTen  0.027 

/'II.  Insectes. 

TfcrriRiKvs(3) 

hemlus  lapida- 

riue                     U.0Î6 
Butabus  tettêt- 

irU                     0,011 
Mouche                  0,004 
Chenille  et  Papil- 
lon du  chou      0,016 
Mars                     0,026-0,031 
Libellule              0.1)13—0,016 
Calosome             0.010 
Cétoine                0,005 
Hanneton             0.001 

Vlil.  Aîoltiuquct. 

TtiviBAjnra. 

Limace                 0.U14— 0.0» 
Limaçon              0,014-0,0» 

IX.  Isopodee  et  Annilideê,  TuvuUNUs. 

Cloporte 

Sangsue               u.010 

Ver  de  terre        0,004 

Qnant  à  ce  qui  concerne  les  végétaux,  nous  savons  seule- 
ment que  la  quautité  de  l'oxygène  contenu  dans  l'air  est 
toujours  diminuée  par  les  plantes  cellulaires  qui  ne  sont  point 
vertes  (plusieurs  lichens,  quelques  algues  ,  les  champignon»), 
de  même  que,  chez  les  végétaux  vaeculaires ,  par  les  racines, 
Les  branches  effeuillées,  les  feuilles  qui  î»e  faueui 
les  fruits  mûrs  et  les  graines  qui  lèvent,  mais  que  toutes k# 

(1)  Aîèm.  de  la  Soc.  dArouexl,  t.  II,  p.  389. 

<2)  Lee.  cit.,  p.  648. 

(3)  Zeùckrift  ftter  Physiologie,  t.  IV,  p.  4. 
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plantes  sans  exception  la  diminuent  dans  l'obscurité,  effet 
plussensible  de  la  part  des  jeunes  feuilles  que  des  vieilles, 
du  feuillage  des  arbres  que  de  celui  des  herbes,  et  moins 
prononcé  que  partout  ailleurs  chez  les  arbres  verts,  les  plan- 

•  les  crasses  et  les  plantes  marécageuses  (J). 
3*  Lavotsier  avait  admis  que  le  gaz  azote  de  l'air  aimosphé- 
nQjOi  n 'augmente  ni  ne  diminue  pendant  la  respiration,  et  la 
plupart  des  physiciens  ont  marché  sur  ses  traces  à  cet  égard. 
Cependant  quelques-unsonl  vu  ce  gag  augmenter.  (§319,  l*\ 
Priesiley  croyait  pouvoir  conclure  de  ses  expériences  qu'il 
diminue.  Abernethy  (2)  a  trouvé  que  l'air  expiré  ne  conte- 
nait que  0,725  d'azote  ,  et  que  par  conséquent  la  respiration 
lui  eu  avait  fait  perdre  0,075;  mais  il  n'en  pensait  pas  moins 
qu'on  ne  doit  point  admettre  une  diminution  réelle  Dm  les 
expériences  faites  par  Henderson  ,  après  quatre  minutes  de 
raapâmioa  ,  Il  quantité  d'azote  contenue  dans  quatre  em 
aoiiuntc-liuii  DOUCe s  cubes  d'air ,  élait  diminuée  de  douze  à 

)dix  liuii  pouces  CObat,  ce  qui  fait  environ  3  à  4,4  pouces 
riil>»s  par  minute.  PI  air  a  également  observé  une  dimiuu- 
uvaiii  Davy,  l'air ,  dans  une  inspiration  de  treize  pouces 
cubes  .  en  pprd  0,2  d'azote,  ce  qui,  à  vingt-six  respirations 
par  minute  ,  ferait  5,2  pouces  cubes  pour  chaque  minute  : 
la  perle  d'azote  était  de  4,3  pouce  cube  dans  l'inspiration 
de  cent  pouces  pubes  d'air,  et  de  deux  pouces  cubes  dans 
la  de  cent  quarante -et -un  pouces.  Allen  et  Pepys  ont 
uvé  que  l'azote  s'élevait  a  ll,7y  tant  dans  l'aie  inspire  que 
dans  l'air expin  ,  mais  comme  ce  dernier,  pendant  une 
Spiral  ion  de  onze  minutes  de  durée,  avjit  perdu  de  son  vo- 
lume ,  malgré  l'addition  de  1  acide  carlionique  ,  l'azote  .  pris 
d  une  manière  absolue  ,  avait  diminué  d'environ  dix-sept 
pouces  cubes.  Dans  un  autre  cas,  où.  pendant  vingt  quatre 
suies  et  trente-sept  secondes ,  il  avait  été  inspiré  neuf  mille 
ait  cent  quatre-viu.jt-dix ,  et  expiré  neuf  mille  huit  cent 
oixante-et-douze  pouces  cubes,  l'azote  était  demeuré  le  même 

(1)  V.  H.  Dnirochet,  Mb*,  jmir  sertir  a  l'kist.  anat.  #«  phyxiol.  d*t 
tf|to«#  et  dei  animaux,  pari»  ,  2ÎW7,  t.  I,  p.   320.  —  Ilaspûl,  N»it9. 
0pl,  4$  physiol.  végétale  et  botanique.  Paris,  1*37,  t.  11,  p.  4i  C» 
I*)  ChimroitrMe  mud  ht  Vo*wwhe,  p.  141 
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relativement ,  mais  avait  subi  une  <limininion  absolue  d'à  pea 
près  quatorze  pouces  cubes .  ce  qui  fait  environ  0,57  pouce 
par  iiiiiiu le.  Ihuiiboldi  et  Provençal  ont  observé  u ne  dimi- 
nution de  l'azote  dans  la  respiration  des  Poissons,  m 
dans  celle  il»  s  Grenouilles.  Hermann  (i)  en  a  remarqué  une 
tlttèa  eeUu  des  Oiseaux .  Spallanzam  avait  eotreva  à  cet  égard  .2ï, 

ee  qili  n':«  Mê  reconnu  que  plus  tard  par  d'autres  !  §  M 
que  la  consomma  ion  d'aeote  n'a  pas  lieu  constamment,  qu'ei 
i  onséijiipnce  elle  ne  rail  point   partie   essentielle  de  la  respt- 
qni,  M  routraii  e,  entruîae  toujours,  et  sans  exception. 
une  consommation  d'«  xv;ène. 

II.  D'autres  gaz,  purs  ou  m-  timi  aussi  me 

déperdilinn  d  ans  l'acte  «le  la  respiration. 

l°D:ivy  (3)  respira  pendant  nue  demi-minute,  pnrsepc 
rations  profondes  et  prolongées  un  méîatl  nie 

huit  pouces  cul.es  «le  •< ,/  oxygène ei  vimjt-quatredegagaaeie; 
l'air  expiré  contenait  'ir\j  pouces  cubes  de  moins  .  mai», 
•;i'i.|<-  pftf  l'an:il'  ;:>  .  DâVj  admit  «pie  4.t,3  pouces  cubes  ffc 
cette  dei  niere  quantité  étaient  encore  dans  les  voies  aériên- 
n.s,  qu'en  ninsé'juence  m  perte  réeHe  se  réduisait  a  IM 
pmices   cubes,  Cfl   qui    la  rem  lie  de  pas 

oxygène  qu'eut  éprouvée  l'air  ai  rniteHifjedt 

vingt-neuf  pouces  cobes  ttYaoote  et  cent  trente-trois  d'oxy- 
gène lut  respiré  pendant  den\  minutes  ;  d'après  le  méiet 
estent,  la  déperditiou  d'oxygène  fut  de  ciaqua  f»œeei 

cubes,  tandis  que,  durant  le  même  laps  de  temps,  il  « 
disparaît  smxame-truis  de  l'ait  atmOJpWiiiaee»  Crpeqifcat 
Ihyi'Othese  de  Pavy  est  réfutée  par  les  effets  d'une  respira- 
tion plus  pro!  Rrent  respirer  pea- 
dant  neuf  minutes  el  on  tiers ,  à  un  homme  qui  Ht  cent  <f»- 
tre-vin^t-qu.iii                                 -tance  de  trois  mil 

"ite  dix  neuf pOUCes  cubes  d'or  •  -«»jt  • 

\piré  contenait  cinq  cfnt-vinjjt-uêul' pouces  d'otf" 


(4)  Gilbert.  Annnltn,  CVIII,  p.  *93. 

(2)  Mé-m.  sur  la  respiration,  p.  88, 158. 

(3)  W  cit.,  p. 407. 

(4)  Philos.  J'rans.,  4808,  p.  MR 


en  « 
fan, 
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fà*  moins  :  il  en  kraft  donc  perdu  cinquante-six  par  minute. 

ns  une  autre  expérience,  ou  ftrfr  inspiré  se  composai!  de 

34.5  pouces  cube»;  d'oxyfjene  el  85.5  d'azote,  et  qui  dura 

pi  minutes  vin(;l-<  la  perte  d'oxygène  fut  de 

132.38  pouces   cubes,  c'est-à-dire  de  quatre-vin{jt-quatre 

r  minute.  Un  Cochon  d'Inde  respira  pendant  soixante-et-douze 

mes  dans  un  mélange  de  9fi"!.G  ponces  cobes  d'oxygène 

cote    !i  la  perte  fui  trouvée  de   100,85  pouces 

bes,  ce  qui   l'ait  "î.23  par  minute;  ou  autre,  plus  petit, 

npira  dans  une  moindre  quantité  de  gaz  ,  et  la  perte  ne  fut 

<■>]>•   l,(i'2  pnwie  riil»i'  f>ir   niinnl--.    Suivant   L:ivoi>ier   (2), 

n  mélange  semblable  ne  perdit  que 0,64  d'oxygène  par  mi- 

de  la  respiration  d'un  Caftai.  Les  expé- 
ences  ultérieures  d'Allen  et  Pepys  (3), sur  îles  Pigeons, 
ont  donné  po  t   qu'un   nu  2'i5,59  poucea 

et  Ol/i  d'azote,  a  perdu  'i9,S9  d'oxygène 
en  aofatante-douze  minutes,  ou  0  69  p*  uce  cube  par  minute. 
ys-  pompé*  Pair  «les  poumons  d'un  petit 

qui  posait  six  Lîvreo  et  demie,   Itii   lit  respirer  un  mé- 
cnbes  d'oxygène  et  !4,6  d'a/.ote;  il 
•  ensuite  que  le  premier  de  ces  gaz  avait  diminué  de  43 
eu  une  demi-heure,  c'est-à-dire  de  1,43  par 
mimit  un   autre  Chien  pareil ,  dont  il  avait  aussi  flaé 

les  poumons,  et  qui  un   mélangé  de  56,2?  poucea 

oe  ei  1.74  d'azote,  l'air  exrin ."■  el  1  air  pompé 
des   p. •nmons  contenaient,  au  bont  du  douze  minutes,  53,8 
ae  de  moins,  ce  qui  lait  '\ _îy  poucea 

un  petit  Chien,  qui  respira  cinquante- huit  poucea 

oTozote.  aprèa  qu'on  I  l'aïr  deipoa  <ods, 

ce  gnz  avait  diminué,  en  trois  minutes  et  demie,  de  20,7 

pouces  n  5,9  par  minute. 

3#  Davy  (5)  respira  oeut  poucea  cubes  de  gaz  oxyde  d'azote, 

H)  JA.,4809,  p.  |1S,MêV 

•i,t   il0  r.lcnd.  dta  itUMÊê,  1780,'p.  401. 
PhiloM.   /Van,.,  ISO,  p.  MO. 
Rtch .  d*  phytioloyù,  p.  248. 
Ue.Vi/.,  p.  64. 
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mêlé  avec  deuv  pouces  cubes  d'air  atmosphérique  ,  ei  trouva 
soixant*  "i  onze  pouces  cubes  de  moins  du  premier  dans 
l'air  expire.  Après  qu'il  eut  respiré  un  mélange  de  179,5 
pouces  cubes  de  gaz  oxyde  d'azote  et  2,:>d':n'r  atmosphérique, 
I.  premier  avait  diminué  en  quarante  secondes  de  90,75  B 
ces  cubes.  Comme  Davy  fait  entrer  en  ligne  de  compte  l'air 
resté  dans  les  poumons ,  il  évalue  la  perte  ,  dans  le 
cas,  à  56,3  ponces  cubes,  dans  le  second ,  à  71,4  (!)  ,  et  fa 
porte,  terme  moyen,  à  120  pouces  cubes  par  minute 

4*  Davy  lit  en  moins  d'une  demi-minute  sept  inspit 
rapides  dans  une  masse  de  102  pouces  cubes  de  gaz  hydro- 
gène; l'air  expiré  contenait  2'j  ponces  cubes  de  monta  de  ce 
gaz.  .six  inspirations  faites  dans  le  même  laps  de  temps  ente- 
vèrent  28,4  pouces  cubes  d'une  masse  de  gaz  de  cent  qui 
vingt-deux,   et  douze   inspirations  profondes   suflirent  pour 
faire  subir  une  diminution  de  25,4  ponces  cubes  au 
de  ceci  quaranle-et-un    (3).    Suivant    Allen  et  Pepj 
trente- cinq  pouces  cubes  d'hydrogène  disparurent  (l'un  rné- 
lanfje  de  cinpiante-et-un  pouces  cubes  d'azote,   cinquanie- 
et-iin  d'oxygène  et  cent  quarante-sept  d'hydrogène,  dans  le- 
quel un  Pigeon  respira  pendant  vingt-six  minutes.   I 
pouces  cubes  d'hydrogène  que  Nysten  fit  respirer  I  on  |M 
Chien ,  après  lui  avoir  vidé  les  poumons  ,  il  n'en  restait  plus 
que  53,7  au  bout  de  trois  minutes  et  demie  (5). 

6°  Nysten  a  également  trouvé  que  la  quantité  du  ; 
carbonique  diminuait  dans  la  respiration  (6). 

D.  Changement  du  sang. 


§  973.  I.  L'effet  immédiat  de  la  respiration  a  été  diverse- 
ment interprété  ,  suivant  que  l'on  considérait  la  vie  sons  tel  ou 
tel  point  de  vue. 

(4)  lae.  cit.,  p.  83. 
(2)  Loc.  eu. ,  p.  97. 
(8)  Lot.  c*r.,p.  72 

(4)  Loc.  cit..  1839,  p.  2ft4. 

(5)  Lve.  cf .,  ,,.  tU. 
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i"  Les  ialro-matbémaiiciens  n'admettaient  qu'un  change- 

eul  mécanique  de  l'air  et  du  sang.  Ils  niaient  donc  n 

[oelquefl  antres  physiologistes,  qu'on  dût  reconnaître 

ifféreace  esseniielle  entre  le  sang  artériel  et  le  sang  veî- 

$  752,  1e).  Le  volume  moins  considérable  de  l'air  ex- 

issait  devoir  Être  attribué  à  la  diminutiou  de 

ion  élasticité.  Celle  diminution  avait  pour  effet  de' condenser 

e   sang  selon    llelvétius  .    et   de  l'atténuer  suivant  Raglivi. 

oiinne  les  calculs  de  Sales  Mipposaieni  que  ce  liquide  cir- 

rfec  Cinq  fois  plus  de  rapidité  dans  les  poumons  que 

tens  d'autres  parties,  on  pensait  que  ce  surcroît  de  vé! 

BU  mélange  plus  homogène  de  ces  principes  consli- 

On  croyait  encore  que  son  mouvement  lient  à  l'élastt- 

l'.nr  mêlé  avec  lui,  et  bien  qu'il  eût  été  depuis  l<  n;; 

eatps  objecté   (1)  que  l'air  n'est  point  libre  dans  le  sang , 

est  au  conti  lire  dissous  (2) ,  cette  hypothèse  n'en  a 

i  produite  par  Lan  (S), dans  l«s  temps  moder- 

i     ontraciion  que  les  poumous  éprouvent  du- 

■asjt  l'expir  n  ;i  pénétrer  dans  les  orifices  béans 

issesuxet[à  s'y  mêler  an  ssng;  rabi'atiénue  ainsi  treod  b  • 

tonleur  plus  claire  ,  et  lui  doooe  ,  en  vertu  de  son  élasticité  , 
:  au  moyen  de  laquelle  il  entretient  le  mouvement 
il  la  vie. 

I     ll.irvey  ,  Haies  et  Haller  avaient  reconnu  que  la  respi- 
jtion  débarrasse  le  sang  des  matériaux  nuisibles  qu'il  con- 
nt.  Mais  déjà,  depuis  Désnocrifcf,  on  admettait  que  l'air  lui 
mit  aussi  quelque  principe  nécessaire  à  la  rie,  et  qu'on 
nait  sous  le  nom  d'esprit  vital  ou  de  pneuma.    Au   dix- 
ième siècle   seulement  la  découverte  faite  par  Vanhel- 
de  diverses  sortes  de  gaz ,  posa  les  bases  de  la  connais- 
e  chimique  de  l'atmosphère  ,  et  pendant  la  seconde  moi- 
[de  ce  siècle  on  commença  en  Angleterre  à  se  faire  une 
des  changemens  de  composition  qui  accompagnent  la 
irai  ion.  En  effet,  ftaihursi  apprit  le  premier  à  connaître 


lUHcr,  Elem.  phynol.,  t.  III,  p.  331. 

I        M* 

''«♦r/^iiiy  4rr  chtmiirhcn  Amxichttn  vûm  Alhmcn,  p.  #-t9. 


521 


DE    LA    RESPIRATION. 


l'oxygène  aimosphérique  sous  le  nom  d'air  nitreux,  pois 
Mayow  montra  que  cet  air  est  le  principe  qui  0) 
c(»mbu>tiori  pendant  la  respiration  ,   et  passe  dans   le  sang 
pour  agir  comme  esprit  vit»l,  après  quoi   l.uwor  démontra 
qui'   la   cou'eur   vermeille  du  sang  dépend  de  cette 
ex"*ri  i  iir.   Mais  les  idées  mécaniques  qui    ré; 

alors  par  rapport  à  la  vie  ,  furent  cause  qu'une  centaine  d'ao- 
nées  s'écoulèrent  avant  qu'on  voulût  admettre  cotte  i 
verie.  (le  ne  lut  qu'au  commencement  du  dix-huiti  c 
que  Jis  observations  de  Ixwer  furent  confirmées  par  I 

île  •■!  Priestley  reconnurent  les  pi  inripes  constituant  de 
l'atmosphère,  et  Priestley  prouva  que  la  respiration,  sem- 
blable a  la  < •omlmstioii  des  corps  ei  a  la  conversion  des  mé- 
taux en  oxydes,  dépendait  d'une  absorption  d'air  di 

kfaii  Livoiaier  développa  cette  doctrine,  et  Ea  cooso- 
lida  en  la  rattachant  à  un  vast<*  système. 
3°  I  ]  <ms  i'.'l";;  une  théorie  dynami- 

ta doctrine  chimique.  Wafllier  prétendait  (I)  que,  les 
vaisseaux  sanguins  et  Us  canaux  aéri< 

pirts,  il  n'y  a  f  ►oint  passade  de  matières  dans  le  sang  ,  mail 
seulement  «:li:in;;omeni  des   proportions   intérieures, 
pour  résultat  que  le  saug  devient  o 
les  poumons  décomposant  l'air  atmosphérique 
force  qui  I  ur  est  inhérente.  Wilbrand  exprima  plus  fo 
lemnnt  encore  une  opinion  analogue,  et   Brat  mar- 

di ant  sur  ses  traces ,  soutint  que  l'air  et  le 
leurs  polarités,  ce  qui  leur  fait  éprouver  un  changement  de 
compétition,  sans  qu'ils  reçoivent  rien  l'un  de  l'a  me  .  ou  se 
commiiniquenirun  à  l'autre  aucune  su 

braud  (3)  déclara  enfin  qu'il  u  y   a  ni  oxygène  m  carbone, 
puisqu'on   ne  peut  les  voir 

élémens  est  un  fait,  puisqu'on  voit  la   Cûmftuslîoft,  et 
respiration  consiste  eu  ce  que  la  nature  lumineuse  in  hé 


(1)  Physiologie  dts  Mensehen,  t.  II,  p.  139-454. 

(2)  PAy*io/oyif,  p.  320. 

(3)  Vie  iVa/vr  ita  silhmuhijsprocosies,  p.  41,  22. 
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atrx  élémenset  par  suite  la  xivificatioaiutéricurc  sont  commu- 
niquées |  l'organisme. 

Il     Mars  ni  la   théorie    mécanique,  ni  ta  théorie  purement 
'inique  ne  suffisent  ici ,  et  il  y  a  réellement  échange  de 
matière.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'air  et  le  sang  su  lussent 
deux   un   changement  de  OdOp  ft&tiOO   dans   la  respi- 
ration. 

;as  savons  d'abord  que  le  sang  contient  de  Pair  (§  683, 
V).  Lorsque,  par  exemple,  on  emplit  un  verre  jusqu'au  bord 
du  sang  coulant  delà  reine,  et  qu'on  homme  hermétiquement 
ce  vase,  on  voit ,  suivant  Schultz  (1  ,  le  sang,  resserré  sur 
roi-même  par  le  refroidissement ,  laisser  aussitôt  dégager  des 
huiles  d'air  dans  le  vide  qui  se  prodoit.  Ls  sécrétion  d'air 
(§  817)  eu  est  ég  dément  une  preuve  ,  et  l'on  voit  même,  chez 
certains  H p|i  huiles  d  air  dreafor  avec  le  sang  (2). 

D'ajirès  les  observations  de  Magnus  (.1),  on  peut  extraire  du 
sang,  terme  moyi  D,  fr,fO,  1 1  quelquerbii  0,12  de  son  volume 
d'air  ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  en  contienne  encore. 

*Z°  »  n  moins  certain  ,  c'est  que,  mis  en  contact  im- 

médiatement avec  l'air,  le  sang  en  absorbe  quelque  chose 
(§  67*.  1  "),  non  seulement  hors  du  corps,  mais  même  dans 
les  expériences  d'infusion  (§74  les  gaz  introduits  en 

petite  quaniilé  se  dissolvent  rapidement  dans  ce  liquide 
qu'on  met  le  sang  qui  coule  d'une  veine  en  contaet 
quelconque,  tous  deux  changent,  comme  pendant 
la  respiration  -;  H7a,  li  .  I  air  atmosphérique  ,  injecté  dans  le 
sang  d'un  animal  vivant ,  subit ,  dans  I  iui-n-'ur  du  s\stème 
fasculaire,  les  mêmes  ehangemeos  qui!  éprouve  dans  les  or- 
ganes respiratoires  ;  Pair  rassemblé,  en  pai  dans  le 
coeur  droit ,  contenait ,  d'après  H  ,  0,83  d'azote  , 
0,00  d'oxygène,  et  0,11  d'aride  carbonique.  Tout  gaz  qui 
affecte  l'organisme  d'une  mani              iale  ,  quand  on  le  res- 


(1)  Dos  Syslrm  det  Circulation,  p.  58. 

(2)  Bluinenbach.  KlêimM  Schriften,  p.  71, 

Mbert.  JftMfcft,  CXVF,  I>    Q 

(4)  Ifmen.  Rtcherrhti  de  phytiologiê.  Paris,  4811,  p>  4M. 

(5)  Lot.  cit.,  p.  153. 
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pire,  produit  les  mêmes  effets  lorsqu'on  l'introduit  immédia- 
tement dans  1»  circulation  (  l). 

kîl  tout  aussi  erroné  d'admettre  des  orifices  muni*-!* 
aux  ramifications  bronehiales  et  aux  vaisseaux  sanguins  pour 
Péchante  des  matériaux,  que  de  nier  cet  échange  parce  qu'il 
m  existe  point  de  communication  librement  ouverte.  Les  brio- 
ches de  l'artère  pulmonaire  suivent  les  divisions  de  la  trachée- 
artère  jusqu'à  leurs  extrémités  eu  cul-de-sac  ,  ou  aux  vési- 
cules pulmonaires,  et  se  divisent  sur  chacune  d'elles  en  plu- 
sieurs rameaux,  qui  se  répandent  à  leur  surface,  y  forment  un 
n \si -.m  ,  puisse  continuent  par  l'autre  bout  avec  les  veines  si- 
tuées plus  en  dehors.  Files  ont  un  diamètre  de  0,002  à  O.003 
ligne ,  quelquefois  môme  seulement  de  0,001,  tandis  que  ce- 
lui des  vésicules  est  de  0,126  li;;ne,  et  l'épaisseur  de  leurs 
paroi*  de  0,00d(  à  0,010  ligne  (1).  Avec  une  telle  ténuité  des 
parois  adossées,  tien  n'est  plu?  facile  qu'elles  se  laissent  pé- 
nétrer ;  les  injections  passent  sans  extravasation  des  artères 
pulmonaires,  tantôt  dans  les  veines,  tantôt  dans  les  bronches; 
le  premier  cas  a  lieu  surtout  dans  les  poumons  frais ,  et  1- 
con«l  dans  oenx  qui  sont  un  peu  anciens;  mais  il  ne  s'opère 
fias  de  déchirure,  car  le  liquidi  il,  et  la  ma- 

tière colorante  quOO  y  ;i  BJOtlté  •  reste.  D  les  poumons 

Boni  sujets  à  des  ;hémorrhafiies ,  que  se  soit  par  <l 
ou  pur  tranatudation.  Du  reste  ,  Chaussier  (3),  qu'AbenMtfcj 
av.iit  déjà  précède  en  partie  sous  ce  rapport,  présumait  que 
l'air  ou  son  oxygène  est  absorbé  par  les  vaisseaux  lymphatiques 
des  poumons,  môle  avec  le  chyle  et  la  lymphe  dans  le  canal 
thoracique  ,  puis  mêlé  d'une  manière  plus  intime  avec  le  saûtf 
dans  les  poumons  seulement.  Mais  comme  le  sang  change  io- 
stantanémeot  de  couleur  en  traversant  le  poumon  qui  respire 
(§  974,  2°).  de  rnAme  qu'il  le  fait  lorsqu'on  le  met  en  contact 
immédiat  avec,  l'air  (§  974,  I)  .  il  n'y  a  aucun  motif  d'admet- 
tre ce  détour  ptf  le  svsteme  lymphatique. 

Lea  gai  pénètrent  à  travers  les  substances  Ofgafii 


(i)lb.,  p.  15. 

(2)  Knii.sc,  UandlMch  dtr  mtnschtichen  Annlnmiê,  \.  I,  p,  474- 
otlUmceau,  RèpMtn  det  nouvel!  rt  c/.  70, 
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dans  une  proportion  déterminée  par  leurs  aQiuites  récipro- 
ques. Ainsi  Sœmiiioirin;;  f  1  )  a  n  marqué  que  le  caoutchouc 
laisse  passer  le  gaz  hydrogène,  mais  non  l'air  atmosphcriqu». 
Les  substances  animales  surtout  sont  pénéti  ables  ,  mais  à  des 
degré*  divers  :  suivant  Roggers  (2),  le  gaz  acide  carbonique 
à  travers  la  substance  du  foie ,  plus  abondamment  a 
travers  le  péritoine  ,  plus  encore  à  travers  la  peau  et  surtout 
les  membranes  muqueuses.  Le  sang ,  qui  se  trouve  séparé 
ainsi  de  l'air  extérieur  ,  éprouve  les  mêmes  changeroeos  que 
s'il  était  en  contact  immédiat  avec  lui.  La  disparition  de 
lYmphysème  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  donne  une  idée 
de  la  facilité  avec  laquelle  l'absorption  de  l'air  s'accomplit  sans 
ouvertures  béantes  ;  il  n'est  donc  pas  douteux  qu'une  pénétra- 
tion a  travers  les  parois  a  lieu  aussi  pendant  la  respiration  , 
comme  dans  d'autres  opérations  de  la  vie  (§§  877,  904).  Lors- 
que Bicbat  poussait  une  grande  quantité  d'air  dans  les  pou- 
mons d'un  Chien,  et  qu'ensuite  il  bouchait  la  trachée-artère,  il 
voyait  la  mort  survenir  avec  les  mêmes  symptômes  qu'après 
Ja  pénétration  d'une  grande  quantité  d'air  dans  le  sang  (3),  puis 
>\. lit  partout  ce  dernier  écumeux  et  mêlé  de  bulles  d'au. 
Cependant  il  pourrait  bien  se  faire  qu'une  déchirure  ait  eu 
lieu  dans  ces  cas  et  autres  analogues  observés  par  Légal  lois. 

4°  Prieslley  savait  déjà  que  le  conflit  de  l'air  et  du 
sang  n'est  arrêté  ni  par  une  vessie  humide ,  ni  par  une  cou- 
che de  sérum  étendue  sur  ce  dernier  ;  la  réaction  ne  cesse, 
suivant  Rayer  et  Young  (4) ,  que  quand  la  couche  a  plusieurs 
pouces  de  hauteur.  Le  caillot  desséché  avec  du  papier  gris 
rougit  moins  à  l'air  que  le  caillot  humide  (5)i  l'humectation 
des  ramilications  bronchiques ,  par  leur  exhalation  aqueuse 
%  10, 111),  semble  également,  comme  un  certain  degré 


II)  Vtnkichriften  der  Akad.  eu  Muennehen.  I.  III,  p.  2S7. 
Valentiu,  Repertorium,  t.  Il,  |».  !¥¥. 

(3)  Compare/  U.null.tuil,  Rapport  «  f  Icadémie  rou.  de  médecin»  {Bul- 
letin dm  V  Académie  royale  de  médecine.  Pari»,  1818,1  N.  p  18t.  — 
Aliiuwat,  AocA.  «Mi-   l'introduction    accidentelle  de  l'air  tiane  le»  ceint*. 

.  1B88|  w-Ù.—  Mém.  de  l'Acad.  roy.  de  méd.  Par»,  1&M,  U  Y,  p.  W, 

(4)  Journal  de  cktmi§  médicale,  t.  VIII,  p.  544. 

545. 
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d'humidité  de  l'air,  avoir  de  l'impôt -lance  pour  la  respiration, 
de  même  que  l'endosmose  des  gaz  est  favorisée  par  l'humi- 
dité. Les  organe*  respiratoires  sont  toujours  humides,  même 
chez  le*  Animaux  inférieurs,  par  exemple  chez  les  Batraciens 
et  certains  Anoélides,  es  Uni  qu'ils  respirent  l'air.  Quant  aux 
Insectes  ,  comme  la  plupart  d'entre  eux  vivent  au  milieu  d'un 
air  sec,  leur  respiration  t'iiccomplù,  non  pas  à  la  surface, 
mais  daus  l'intérieur  de  trachées  constamment  humides  (!). 
Les  branchies  des  Crustacés  sont  couver  tes,  de  manière  qu'elles 
ne  se  dessèchent  pas  facilement,  et  quand  la  dessiccation 
s'empare  d'elles,  l'animal  meurt.  Certains  Crabes  terrestres 
ont,  d'après  Audouin  et  Milne  Edwards,  divers  organes  pro- 
pres à  i  eau  et  à  la  retenir  pour  l'humectation  des 
branchies.  Quelques  Poissons  peuvent  respirer  l'air  ,  maïs  ils. 
y  périssent  quand  leurs  branchies  se  dessèchent  res- 
piration môme  des  plantes  cesse  dans  un  air  parfaitement  sec 

A.  Echange  de  matériaux. 

§  974.  I.  Lower  reconnut  le  premier  que  le  sang  devient 
plus  vermeil  par  l'action  de  l'air  atmosphérique,  et  Priestley 
constata  que  ce  dernier  perd  alors  de  l'oxygène,  comme 
dans  la  respiration  -,  découverte  qui ,  confirmée  par  un  grand 
nombre  d'observateurs,  a  reçu  l'assentiment  général.  On  avait 
prétendu  que  l'acquisition  faite  par  le  sang  d'une  couleur 
plus  claire  à  sa  surface,  provenait  uniquement  de  la  pesan- 
teur spécifique  de  ses  parties  colorées  ;  mais  Hewson  com- 
battit celte  assertion  par  une  expérience  qui  consistait  à  lier 
ta  veine  jugulaire  d'un  animal ,  et  à  faire  parvenir  de  Tairas 
sang  dans  la  portion  située  :iu  dessus  de  la  ligature ,  où  t* 
liquide  devenait  vermeil  tandis  qu'il  conservait  sa  couleur 
noire  dans  la  portion  située  au  dessus. 

En  essayant  ncore  de  rattacher  le  changement  de 

la  couleur  du  sang  à  des  circonstances  mécaniques,  Paty* 

ilement  contribué  à   consolider   la  doctrine  établie  par 

(i)  Slrau*.  Cont.  *ur  VAnat.  d*s  animaux  articulé* ,  p.  SIS. 
(2)  Edwards,  De  ïinfluttteêdi»  usent  phyityu*»,  p.  118.  —  MiU*  E4« 
îunl»,  tiitt.  dtM  Crutlucvi ,  Paru,  1834,  i.  I,  p.  82. 
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Priesiley  (  §  7i>2,  V)  ;  car  Chrisiisoo  [i)  s'est  convaincu  que  le 

ang  \  irtérialise  lorsqu'on  ivecdto  l'airatmos- 

h-i  i.jnr,  tandis  qu'il  conserve  sa  couleur  noire  avec  de  l'hy- 

ie,  et  que  quand  ou  agite  avec  de  l'air  atm-KpIiérique 

x  pouces  cubes  de  sang  auquel  on  a  enlevé  sa  fibrine  ,  l'air 

♦-r.l  O.ii  à  1,4*2  pouce  cube  de  son  oxygène.  Lorsque  Uuff- 

anu  {V  avaii  fait  rougir  du  sang  veineux  par  ce  procédé, 

le  voyait  repasser  en  quelques  secondes  à  la  couleur  nuire 

ar  l'elleL  duii  courant  de  gaz  acide  carbonique ,   puis  s'é- 

lîrcir  de  nouveau  sous  l'influence  de  l'atmosphère. 

Il  ft déjà  été  parlé  (§  674,1')  des  ebangemens  que  les  pro- 

pies  du  sang  éprouvent  dans  divers  gaz.   Nous 

«nierons  seulement  ici  qu'eu  agissant  de  la  sorte,  ces  gaz 

n-méines  une  déperdition.  Du  gaz  oxygène  pur, 

ans  lequel  Cbrislisoo  avait  introduit  dix  pouces  cubes  de 

ng  ,  perdit  0,57  à  1,4  ppUCÇ  cube.  Suivant  Davy  (3),  le  gai 

inique  ,  le  gaz  hydrogène  carboné ,  et  le  gjz  oxyde 

azote,  mis  en  contact  avec  du  sang,  éprouvèrent  également 

□iouiion. 
11.  Des  eiïets  semblables  ont  lieu  dans  les  poumons  eux- 
ioes. 

1'  La  respiration  arulkielle  (§  765,  7°)  fait  passer  le 
ng  non  def  animaux  morts  au  rouge  vermeil ,  et  diminue  la 
portion  de  l'oxygène  atmosphérique.  Du  gaz  oxygène  que 
sait  pousse  dans  les  poumons  de  Lapins ,  diminua 
[t-cinq  a  vingt- sept  pouces  cubes  en  trente  a  trente- 
\  minutes. 

Des  rxperieurcs  multipliées  ont  démontré  que  la  cou- 

illedu  sang  artériel  tenait  au  renouYellemeni 

de  l'air  dans  les  poumons.  Ainsi,  par  exemple  ,  lor*- 

unieri  ouvrait  la  poitrine  à  des  Lapins  vivans  (o),  de  ma- 

<|ite  les  poumons  s'affaissassent  sur  eux-mêmes  ,  le  sang 

noir ,  même  dans  les  artères.  S'il  exprimait  l'air  des 

IreAitw  giniralts,  t.  XXVII,  p.  241. 

1         itrte,  i.  IV.  p.  fi66. 

\ttrmckunj  «tfcrr  daë  Jthwun,  l,  U,  p,  47,  51. 

[  i.  MI,  p.  210. 

t.  V.  j..   i 
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pounioos  par  une  compression  exercée  sur  la  poitrine ,  le  gang 
de  la  carotide  paraissaiL  un  peu  plus  foncé  au  boni  dfi  trentr- 
deux  secondes,  et  trente  secondes  après,  il  l'éuit  e. 
ment.Venait-il  à  lier  la  trachée-artère,  après  avoir  empli  le* 
poumons  à  l'aide  d'un  soufflet,  le  sang  de  la  carotide  avait  une 
teinte  un  peu  foncée  au  bout  de  quinze  secondes  ,  et  une  cou- 
leur  presque  noire  au  bout  de  quarante-cinq  secondes;  nuis 
si  Ton  poussait  alors  de  nouvel  air  dans  les  poumons, 
trois  secondes  siillisaierii  pour  éclaircir  la  teinte  du  liquide,  et 
quarante-cinq  pour  lui  redonner  sa  couleur  naturelle-  Bichai 
coupa,  sur  des  Chiens  ,  la  trachée-artère  et  une  artère,  aux- 
quelles il  adapta  des  robinets  ;  quand  il  fermait  le  robinet  de 
la  trachée  aussitôt  après  une  inspiration  ,  le  sang  artériel  com- 
mençait à  noircir  au  bout  de  trente  secondes  ,  et  au  bout  dl 
soixante  à  quatre-vin{jt-dix ,   il  avait  tous  les  caractères  du 
sang  veineux  :  cet  effet  avait  lieu  quelques  secondes  p' 
lorsque  la  trachée-artère  avait  été  fermée  à  la  suit, 
piration  ;  si  Ton  retirait  l'air  des  poumons  à  laide  d'u 
ringue  ,  il  ne  fallait  que  vingt  minutes  au  sanjy  pour  noircir,  et 
il  acquérait  cette  teinte,  non  peu  à  peu,  mais  d'une  maniéresn- 
bite  :  avait-ou,  au  contraire ,  poussé  plus  d'air  dans  les  pou- 
mons qu'il  ne  s'en  introduit  par  une  inspiration  ordinaire,  le 
sang  artériel  ne  commençait  à  noircir  qu'au  bout  d'une 
te,  et  mettait  beaucoup  plus  de  temps  à  devenir  entièreoiMt 
veineux  :  si  l'on  rouvrait  la  trachée  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes .  on  voyait  une  onde  de  sang  vermeil  succéder  presque 
immédiatement  à  une  onde  noire  .  et  au  bout  de  tr 
les  au  plus,  le  sang  des  artères  avait  recouvré  sa  cou  l 
relie;  si  l'on  ne  permettait  à  l'air  de  s'introduire  que  paruae 
petite   fente,  le  rougissement  avait  lieu  avec  tout  autant  de 
promptitude  ,  mais  la  teinte  n'était  cependant  point  aussi  viw- 
Brachet  a  également  vu ,  sur  un  Chat ,  le  sang  de  la  caroude 
noircir  deux  minutes  après  la  section  du  nerf  pneumo-gastn- 
que,  puis  redevenir  vermeil  apnS  la  trachéotomie 
ainM  alternativement  d'une  teinte  à  l'aufre  suivant  qu'on  ou- 
vrait ou  fermait  la  trachée-artère.  Adaptez,  dit  Btchat,  w 
robinet  a  la  trachée-artère  d'un  anim  il,  ouvre/  aent* 

fermez  le  robinet  :  au  bout  de  deux  ou  trois  minutes ,  la  teinte 
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roogeâtre  qui  anime  te  fond  blanc  du  péritoine  se  change  en 
brun  obscur ,  qu'on  fait  disparaître  et  reparaître  à  volonté  en 
ouvrant  le  robinet  et  en  le  refermant.  Bichat  a  fait  la  môme  re- 
marque sur  les  tissus  des  reins,  des  muscles,  des  nerfs,  et  sur 
les  bourgeons  charnus  des  plaies.  Chez  les  asphyxiés,  la  face, 
la  langue  et  les  lèvres  sont  ordinairement  livides ,  la  face  in- 
terne de  l'estomac  et  de  l'intestin  plus  foncée  qu'à  l'ordinaire, 
elles  poumons  d'un  bleu  foncé  (i).  Du  reste,  Bichat  fait  remar- 
quer que  le  sang  qui  s'écoule  dans  une  opération  chirurgicale 
prend  également  une  teinte  plus  foncée  quand  la  respiration 
est  troublée. 

3*  La  différence  de  couleur  du  sang  dans  le  système  aor- 
iique  et  dans  celui  de  la  veine  cave  est  moins  sensible  partout 
lorsque  la  masse  entière  du  sang  n'entre  pas  librement  en 
contact  avec  l'atmosphère  dans  les  organes  respiratoires.  Oo 
s'en  aperçoit  à  peine  chez  l'embryon  (  §  467 ,  10°);  elle  est 
moins  prononcée  chez  les  Reptiles  et  les  Poissons  que  chez  les 
animaux  à  sang  chaud  ,  moins  chez  les  Cétacés  et  les  Oiseaux 
plongeurs  que  chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux  terrestres. 
Dans  l'homme ,  la  cyanose  ou  maladie  bleue  est  déterminée 
par  tout  obstacle  quelconque  à  ce  que  le  sang  et  l'air  entrent 
parfait  émeut  en  conflit  ;  elle  l'est  surtout  par  les  vices  de  pre- 
mière conformation  qui  empêchent  le  sang  d'arriver  aux  pou- 
mons i  comme  l'étroitesse  et  l'occlusion  de  l'artère  pulmonaire, 
ou  qui  amènent  le  mélange  du  sang  veineux  avec  le  sang 
artériel ,  comme  la  persistance  du  trou  ovale  ou  du  conduit  de 
Mil. 

III.  Comme  le  sang  veineux  acquiert  la  couleur  du  sang 
artériel  quand  on  l'expose ,  hors  du  corps,  au  contact  de  l'air, 
dont  il  diminue  par  la  I  oxygène,  comme  la  même  coloration 
a  heu  pendant  la  respiration  ,  déterminée  aussi  par  la  présence 
de  l'oxygène .  dont  la  proportion  diminue  également  dans  l'air 
inspiré  ,  comme  enfin  le  son?;  absorbe  les  gaz  en  général,  à 
peine  était-il  permis  de  douter  que  ce  liquide  absorbe  de 
l'oxygène  pendant  la  respiration  ,  et  que  c'est  là  ce  qui  l'ar- 
lérialise.  Mais  il  était  réservé  aux  temps  les  plus  rapprochés 

•  ii  A.  Detcrgie,  Put.  rf«  mèd.  et  derhir.  prût.%  Art.  Asphyxie,  t.  III» 
p.  54J 

i\.  34 
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de  nous  d'établir  définitivement  celle  docirioe  sur  des  expé- 
riences directes. 

4°  Magnus(l),  au  moyen  de  la  machine  pneumatique,  a 
retiré  du  sang  des  Chevaux  et  des  lièt<*  à  cornes  des  gaz  acide 
carbonique ,  azote  et  oxygène  ,  dont  voici  les  volume»  propor- 
tionnels en  dix-millièmes. 

Somme       Acide               Oxygène.  ÂiAc. 

des  gaz.  carbonique. 

Sengteineux  de  Cheval  794     647-0,t.SS9  ât*=0,*6ll  419=0,41» 

Sang  artériel  île  Cl.evaH  1)51     701=0,6679  25«i=0,L37S  9-JnU, 

Sang  teincox  de  Veau      716    556=0,7765      95=<',4326  65: 

Sang  artériel  de  Veau    44G3    703=U.6U45  279=*,*]  =0,450 

Ces  résultats  s'accordent  avec  les  observations  faites  autre- 
fois par  Home  (2),  d'après  lesquelles  quatre  onces  de  sang  vei- 
neux donnèrent  cent  cinquante  grains  d'air  avec  donze  crains 
et  demi  de  gaz  acide  carbonique  ,  et  quatre  onces  de  sang 
artériel  deux  cent  cinquante-cinq  grains  d'air  ,  avec  dix 
et  demi  d»*  gaz  acide  carbonique.  Ensehui  (•'»)  n'a  pas  trouvé 
d'oxygène  danslegaz  dégagé  du  sang,  mais  :  \  ;  quarante 
cubes  de  sang  veineux  lui  ont  fourni  un  pouce  et  demie!  qua- 
rante de  sang  artériel  0,7  seulement  de  gaz  aride  carbonique. 
Bbcboff  (5)  a  retiré  du  gaz  acide  cari  lu  sapg  veineoi 

placé  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumutiq  il  n'en 

a  point  obtenu  du  sang  artériel.  Les  expériences  que  nom 
avons  rapportées  précédemment   (  §  SVâ ,  '  t  déjà 

donné  des  résultats  semblables  ,  il  a  fallu  une  réunion  de  cir- 
constances particulières  pour  que  Van  Maak  ^6)  retirât  pe* 
ou  point  d'acide  carbonique  du  sang  veineux. 

2°.  Hoffmann  (7)  reçut  le  sait;;  coulant  des  vaisseaux  dans  ou 
vase  contenant  du  gaz  hydrogène  ;  le  veineux  d 
l'acide  carbonique,  et  l'artériel  de  l'oxygène.  Biscliofl (S) ta 

(4)  Gilbert,  An*a\en,  t.  CXVI,  p.  5994 

(tj   Lectures  ou  ,  t.  V,  p.  4t4. 

(3)  Dits,  de  respirationis  ehywisiHot  p.  85. 
(l)Jt,.,  p. 445, 444. 

(5)  t  ommentutio  de  respiration*,  p.  11 

(6)  Jahrbvecher  lier  M.nirin,  t.  IX,  p.  348. 

(7)  Frori.p,  fi'otùen,  t  XXXVlll,  p.  251. 

(8)  !<*.•*#.,  p.  47. 
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u  aux  mêmes  résultats  en  Taisant  passer  du  «az  liydro- 
à  travers  l'une  et  l'autre  espèce  de  sauir.  Enscbut  (1)  a 
ait  dn  sang  veine  ux  ,  pur  le  moyen  du  #ux  hydrogène  om 
note,  une  quantité  d'acide  carbonique  plus  que  double  de 
le  qui  provient  du  sung  ari«'r; 
3    Suivant  H.  Davy,  le  sanff  ortériel  dégage  du  flUi  oty- 
par  l'action  de  la  chaleur  ;  Enschut  (2)  a  trouvé  qu'à  an» 
ture  de  ;>G  degrés  II .,   le  sui){j   veineux  en  don- 
0,050  à  0,100  ,  tandis  que  le  sanft  artériel  n'en  fourni»* 
que  0,0'^  a  0,066. 
4°  Les  résultats  de  l'analyse  élémentaire  des  deux  sang» 
•ni  aarfai  iceord  avec  tous  eeux  qui  pré- 

II  en  esL  de  même  de  ceux  que  nlulder  a  obtenu»  (3) 
analysaul  la  fibrine.  • 

San*  atUriél. 

Carbone  53.470  63.019 

Hydrogène  6,062  6,828 

Axote  io^Oi  15,462 

Oxygên.  23,281  24y691 

I  de  la  conversion  dn  gàt  oxygène, 
*•  Segnin  et  LavoisleP  (4)  dit  qti'll   MUft  pas 

vé  ,  mais  qu'on  devait  supposer  que  la  combustion  opé- 

dans  les  pnnmons  produirait  de  l'acide  carbonique,  Poxy-  < 

de  l'air  atmosphérique  se  coml  :c  le  carbone  des 

rétêa  dans  les  ramilu-ations  broncbîqne*.  Cette  hy- 

fut  admise  comme  un  fait  expérimental  par  beaucoup 

[physiologistes  et  de  chimistes,  Prout  entre  autres  (5).  Noos 

les  argumens  qui  dépo- 

cootrr  prouvant  que  1  ai  iil.  carbonique  se  trouve 

contenu  dans  le  meut ,  et  qu'il  n'est  que  s 

les  poumons.  An\  obsemtrtms  démontrant  (§  84î,  6»,  8*) 

ise  dégage  de  l'acide  carbonique,  même  pendant  l'inspi- 

et  du  gaz  azote,  il  faut  encore  ajoo* 

c.  ai.,  p.  -145. 

b.  cit.,  p.  W,  442. 
lilbert,  Ammnltn,  t  CXVT.  p.  Î5S. 
|*4#.  dt  l'Jcad.  dtt  te,  1990.  p.  AQ6. 

T,  Journal,  t.  XXVIII,  p.  US.? 
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ter  celles  qu'ont  laites  Muller  et  Bergemann  (1).  Nous 
également  vu  plus  haut  que  du  gaz  aeide  carbonique  se  dégage 
du  sang  hors  du  corps,  sans  l'influence  de  l'oxy^éne,  et  qu'il  y 
A  nue  plus  grande  quantité  de  ce  dernier  gaz  dans  le  sang  arté- 
riel que  dans  le  sang  veineux.  La  principale  dilliculté  que  pré- 
sente l'hypothèse  d'une  sécrétion  d'acide  carbonique  consiste, 
d'après  Muller,  en  ce  qu'on  expire  quinze  à  vingt-deux  pou- 
ces cubes  de  ce  gaz  dans  l'espace  d'une  minute,  tandis  que, 
durant  le  même  laps  de  temps  ,  le  sang  qui  ti  s  pou- 

mons ne  dépasse  point  cinq  livres ,  quantité  qui  ne  pourrait 
contenir  une  si  grande  quantité  d'acide  carbonique.  Maïs  iJ 
n'y  a  pas  possibilité  d'extraire  du  sang,  hors  du  corps,  tout  !e 
gAz  qu'il  renferme,  en  sorte  qu'on  ne  saurait  déterminer  exac- 
tement la  proportion  de  ce  dernier.  D'ailleurs  Magnus  (2)  a 
obtenu  d'un  pouce  cube  de  sang ,  en  vingt-quatre  heures , 
0,37  pouces  cube  d'acide  carbonique  :  si   nous  admettons 
ju'une  livre  de  sang  f.a  1,056  de  pesanteur  spécifique)  occupe 
un  espace  de  plus  de  vingt-quatre  pouces  cubes ,  il  s'ensui- 
vrait de  là  que  cinq  livres  de  sang  contiendraient  quarante- 
iiatre  pouces  cubes  de  gaz  acide  carbonique. 
2,j  L'oxygène  passe  donc  dan5  le  sang,  et  il  n'y  est  em- 
ployé ni  à  former  de  l'acide  acétique  qui  dégage  l'acide  car- 
bonique du  carbonate  de  soude  en  se  combinant  avec  1a  base 
do  ce  sel ,  comme  l'admettent  Tiedemann  ,  Gmelin  et  Mtt- 
scherlich  (3) ,  ni  à  dégager  le  ga/.  acide  carbonique  contes» 
dans  le  cruor  .   comme  le  pensent  Mail  et  Van  Maak:  car  I*! 
dégagement  de  ce  gaz  qui  a  lieu  même  sans  le  concours  de 
l'oxygène  ,  réfute  complètement  de  telles  hypothèses.  Uo  se 
peut  pas  non  plus  ,  comme  il  a  déjà  été  dit  (§  752,  4) ,  ad- 
mettre relie  de  Lagrange  ,  qui  voulait  que  l'oxygène  absorbé 
produisit  l'acide  carboniqui 
combinaison  avec  li  carbone  du  sang  .  car  le 
détient  veineux  qu'en  présence  de  l.i  substance  < - 
lidc.  Ainsi  ,  tout  en  reconnaissant  a\  s  /i    qui 

(i)  tfmrtwft  der,  PkytbbgU,  <  I.  p   322. 
<2)  Zïiiiv/iiift  fuir  Phtjtiolotjit,  t.  V,  p.  3. 

te.  M/.,  p.  588. 
<<J)  Uc,  cit.,  p.  (Î02. 
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n'est  employé  a  la  formation  de  l'acide  carbonique  que 
s  les  vaisseaux  capillaires  du  système  anrtique  ,  nous  sûm- 
es forcés  d'admettre  ,  anec  BndmÉ  (1  u  comme  étant  l'opi- 
n  la   plus  vraisemblable,  que  le  carbone  avec  lequel  il  se 
bine  ainsi  chemin  taisant ,  provient  des  organes.  Cepen- 
nt,  comme  de  l'oxygène  se  dépose  également  dans  les  or- 
il  se  pourrait  faire  aussi  que  sa  combinaison  avec  le 
arbone  n'eût  lieu  que  dans  la  substance  de  ces  derniers ,  et 
n'ainsi  l'acide  carbonique  passât  tout  formé  dans  le  sang. 
rotil(2)  admet  que  l'acide  carbonique  est  produit  dans  les  vais- 
seaux capillaires  ,  pendant  la  nutrition  des  organes  contenant 
e  la  gélatine ,  celle-ci  se  formant  aux  dépens  de  l'albumine  , 
ui  renferme  0,03  à  0,04  de  carbone  de  plus  qu'elle. 
Au  reste,  s'il  est  difficile,  et  plus,  à  ce  qu'il  paraît»  dans 
certains  cas  que  dans  d'autres,  d'extraire  l'oxygène  do  sang 
r  des  moyens  artificiels ,  celte  circonstance  indique  moins 
état  de  combinaison  chimique  qu'une  forte  adhésion  du 
;  car  nous  savons  que  l'eau  elle-même  ne  laisse  pas  facile- 
ent  échapper  certains  gaz  qui  sont  mêlés  avec  elle. 
3°  De  l'air  atmosphérique  pénètre  dans  le  sang  pendant  la 
respiration.  Il  effet ,  d'après  ce  qui  précède  ,  le  rapport  du 
ig    veineux  an    MBg   artériel,    eu   égard  aux  gaz  en  gé- 
est  de  400  :  132  ou  462.  Coiitigliachi  (3)  présume  que 
sécrétion  de  la  vessie  natatoire  des  Poissons  lire  sa  source 
l'air  atmosphérique  oon  décomposé  qui  se  trouve  mêlé 
le  sang.  De  l'air,  on  l'un  de  ses  principes  consiituans,  ap- 
t  également  partout  où  un  vide  se  produit  dans  le  sys- 
vasculaire  (§§  709,  6»;  71i>,  2).  Mais  on  ignore  encore 
dans  la  respiration  ,  le  sang  absorbe  ou  de  l'oxygène  seu- 
ent,  ou  ,  comme  le  pense  Davy  (4),  de  l'air  atmosphérique, 
ensuite  ce  liquide  retiendrait  l'oxygène,  laissant  libre 
te  ,  qui  serait  en  grande  partie  expiré. 
Le  saog ,  de  noir  qu'il  était ,  devient  vermeil  ou  écar- 
ns  la  respiration. 


«c.  ni.,  p.  40. 

Miiico-ehirvrgical  r§virw,  U  XXV,  p.  412. 
cbweigger,  Journal^  t.  I,  p.  1R2. 
i    H,  i».  HZ 
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1°  Cet  effet  tient  à  une  absorption  d'oxygène  et  à  une  exltf 
lalion  d'acide  carbonique.  L'action  du  gaz  oxygène  sur  le 
sang  est  trop  évidente  hors  du  corps  ,  pour  qu'on  puisse  la 
mettre  en  doute.  Le  gaz  acide  carbonique  t'ait  prendre  nne 
teinte  noire  à  ce  liquide ,  sans  le  coucoura  d'aucune  autre  cir- 
constance quelconque.  Or,  comme  le  sang  veineux  perd  de 
l'acide  carbonique  dans  la  respiration ,  nous  sommes  en  droit 
d'admettre  que  cette  perle  contribue  au  changement  de  cou- 
leur qu'il  éprouve.  Maguus  Cl)  a  vu  le  sang  veineux  auquel  il 
enlevait  de  l'acide  carbonique,  prendre  une  teinte  plus  claire, 
moins  vermeille  cependant  que  celle  du  sang  artériel ,  ce  qui 
lui  tait  penser  que  le  changement  de  couleur  ne  dépend  psi 
uniquement  de  I l'exhalation  d'acide  carbonique,  mais  tient  en- 
core à  l'absorption  d'oxygène.  BischolT  (3)  a  reconnu  que  l'en- 
lèvement de  l'acide  carbonique  ne  suQit  pas  pour  produire  cet 
effet  ;  car  du  sang  veineux  (ô)  qu'il  en  avait  dépouille  conser- 
vait sa  teinte  noire  par  le  gaz  hydrogène  ;  mais  on  peut  douter 
qu'il  ait  réussi  à  enlever  autant  d'acide  carbonique  que  l'avait 
fait  Magnus. 

V  Le  sang  contient  de  l'eau  et  des  sols,  dont  la  pré- 
sence est  la  condition  qui  lait  que  l'absorption  d'oxygène  et 
l'exhalation  d'acide  carbonique  déterminent  le  changement  et 
couleur,  ou  du  mtiâni  le  rende*!  possible.  Du  caillot  desséché 
■e  rougit  ni  à  l'air  ui  dans  le  gaz  oxygène.  L'bumidité  a  in- 
contestablement de  l'influence,  puisque  partout  elle  favori* 
i'absorption  de  l'oxygène,  ou  même  en  est  l'indispensable  con- 
dition (S  972,  $•).  Mais  les  sels  y  prennent  part  anssi.  canne 
t'ont  prouvé  Nasse  (\)  et  Stevens  (5).  Lorsqu'on  verse  sur  le 
caillot  du  sang  de  l'eau  distillée ,  qui  s'empare  des  sel»,  ti 
couleur  ne  s'éclaircit  point  à  l'air  ou  dans  le  gaz  oxygène; 
mais  si  on  le  plonge  ensuite  dans  une  dissolution  saline, 
sitôt  il  devient  d'un  rouge  vermeil.  Suivant  Stevens,  les 


(1)  Loo.  cit.,  p  603. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  36. 

(3)  Loo.  cit.,  p.  33. 

(4)  Meckel,  Deuuoke*  Arekiv.  t.  H,  p.  452. 

(5)  Philos.  Tram,  1835,  p.  352. 
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i  et  les  acides,  notamment  I  i  i  ionique,  noircissent  le 

sang,  parce  qu'ils  en  détruisent  la  neutralité,  et  les  sels  neu- 
tres sont  la  condition  de  sa  coloration  en  ronge  clair.  Hoff- 
■  mann(l)  a  ceprndanl  remarqué  qu'une  irop  grande  quantité 
de  sel  noireissalt  ce  liquide.  Mais,  d  apn-s  Van  Maak,  la  ma- 
nifestation d'une  couleur  vermeille  par  l'action  des  sels,  sup- 
pose toujours  l'action  de  l'o\y;;«ue.  Ces  substances  ne  procu- 
rent jamais  que  la  couleur  rouge  du  san{;  veineux  à  celui  qui 
1  été  noirci  par  l'acide  carbonique.  Rayer  et  Ynung  (1)  ne 
regardent  pas  non  plus  les  sels  comme  la  cause  de  la  colora- 
tion ,  mais  seulement  comme  la  condition  de  l'aptitude  du 
sang  à  s'oxygéner.  Gre^ory  et  Irwine  (3)  ont  trouvé  qu  il 
n'est   pas   possible   d'oj«.  onversion  en  san{;  vermeil 

ptr  le  moyen  du  sérum  ou  d'une  bible  dissolution  saline 
qui  lui  ressemble,  mais  qu'une  dissolution  saturée  de  sel  la  dé- 
termine, même  dans  les  f;az  azote,  hydrogène  et  acide  carbo- 
nique. Au  reste  ,  Bischot)'  (4;  Mimai  remarquer  que  le  sang 
devenu  foncé  par  l'eau  distillée,  reprend  une  teinte  un  peu 
plus  claire  à  l'air  on  dans  le  gaz  oxygène,  mats  qu'il  acquien 
prompte  ment  une  couleur  ecarlate  dans  l'eau  salée,  sans 
néanmoins  prendre  entièrement  l'apparence  du  sang  artériel. 
Est  outre,  le  gaz  oxygène  donnant  an  sang  une  couleor  com- 
plètement artérielle,  sans  rien  changer  a  la  proportion  des 
sala,  on  doit  le  considérer  comme  la  cause  proprement  dite 
de  changement  de  teinte  opérée  par  la  respiration,  et  comme 
une  condition  essentielle  à  la  production  de  ce  même  phéno- 
hors  du  corps. 

B.  Effet*  dos  changement  du  snng. 


.. 


|*75,  !.  La  couleur  n'est  pas  la  seule  différence  qui  existe 
entre  le  sang  artériel  et  le  nng  veineux  ;  il  y  en  a  d'autres 
encore,  à  la  vérité  inconstantes  et  équivoques,  que  nous  avons 


(i)Ue.cù.,  p.  154. 

(X)  Journal  dt  chimie  méditai»,  t.  VIII,  p.  545. 

il)  Braadet,  ArcHv  dtr  Pkarmacii,  2   série,  t.  I,  p.  244. 

<4)  Ua.  cil.,  p.  31. 
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déjà  signalées  (§  751),  et  sur  lesquelles  Nasse(i)  et  Lecanu  (î) 
ooi  fait  de  plus  amples  recherches. 

1°  Le  sang  artériel  contient  moins  d'eau,  proportionnelle- 
ment à  ses  principes  solides  (§  751,  10*).  Suivant  Lecaou  (3), 
l'eau  du  sang  veineux  s'élevait  à  0,795,  et  celle  du  sang  arté- 
riel à  0,783  chez  un  Cheval  ;  à  0,804  pour  le  premier,  et  0,735 
pour  le  second,  chez  un  autre  Cheval.  Comme  l'exhalation 
aqueuse  n'est  point  aussi  considérable  dans  les  poumons  qu'à 
la  peau  (§  817,  6*),  comme  aussi  le  chyle  et  la  lymphe  qui  se 
mêlent  au  sang  peu  avant  qu'il  pénètre  dans  les  poumons, 
contiennent  proportionnellement  plus  d'eau  que  lui  (§  9$9 , 1 4-), 
il  parait  impossible  d'expliquer  comment  la  respiration  peut 
accroître  la  proportion  des  matériaux  solides. 

2°  La  couleur,  dont  le  changement  est  le  phénomène 
le  plus  général  et  le  plus  évident  de  la  respiration,   ayant 
son  siège  dans  les  globules   du  sang,  il  est  clair  que  ceux- 
ci  doivent  avoir  la   plus  grande  part  au  changement  qu'elle 
subit.   Prout  (4),  entre  autres,  a  reconnu  qu'il  n'y  a  que  ces 
globules   qui   exhalent  de  l'acide  carbonique  et  absorbent 
de  l'oxygène,  le  sérum  n'occasionant  aucun  changement  dani 
l'air  ambiant  avant  le  moment  où  il  commence  à  entrer  en  pu- 
tréfaction, ou  du  moins,  suivant  Berzelius,  n'en  déterminant 
qu'un  fort  peu  considérable.  Mais  Prout  croit  que  la  partie  co- 
lorée entre  en  conflit  avec  l'atmosphère  sans  sortir  de  sa  com- 
binaison naturelle  avec  les  globules  du  sang,  tandis  que,  d'a- 
près Van  Maak  (5),  lorsqu'on  met  cinq  volumes  de  la  dissolo- 
tion  aqueuse  de  cette  partie  colorée  en  contact  avec  quatre 
volumes  de  gaz  oxygène,  elle  en  absorbe  près  de  trois,  pas 
devient  vermeille  par  l'addition  d'un  liquide  salin ,  d'où  il  con- 
clut que  le  cruor,  chargé  de  carbone,  fournit  l'acide  carbo- 
nique dans  la  respiration,   parce  qu'il    l'échange  contre  dt 
l'oxygène.  Suivant  Schultz,(6),  les  globules  du  sang,  appelés 

(1)  Pas  Blut  in  mehrfacker  Besiehvny  untersucht,  p.  305-353. 

(2)  Etudes  chimique»  ivr  le  sang.  Paris,  4839,  p.  74-86. 
{3)  Loc.cit.,p.  77. 

(4)  Schweigger,  Journal,  I.  XXVIII,  p.  «2. 

(5)  Jahrbuecher  dsr  Medicin,  I,  IX,  p.  348. 

(6)  Dos  System  der  Circulation,  p.  27,  54,136. 
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par  lui  vésicules  respiratoires,  sont  un  peu  plus  épais,  plus 
renflés,  moins  plais  et  plus  riches  en  matière  colorante 
dans  leur  «Hat  veineux.  Cependant  il  assure  (1)  que  ce  ne  Mil 
pas  les  anciens  globules,  gorgés  de  cette  matière  colorante, 
mais  seulement  les  plus  nouveaux,  qui  subissent  une  transfor- 
mation dans  l'acte  de  la  respiration,  et  que  ce  phénomène  tient 
a  la  production  de  l'enveloppe  colorée  par  la  métamorphose 
de  leur  noyau. 

Au  reste,  il  existe  une  plus  grande  quantité  de  globules 
dans  le  sang  artériel  que  dans  le  sang  veineux  (§  761,8*). 
Lecanu  l'a  constaté  (2) ,  leur  poids  étaut  [de  0,406  dans  le 
sang  veineux  d'un  Cheval,  et  de  0,122  daus  son  sang  artériel; 
de  0,411  dans  le  sang  veineux  d'un  autre  Cheval,  et  de  0,125 
dans  le  sang  artériel. 

3°  Lecanu  (3)  a' obtenu,  dans  un  cas,  ,0,005  de  fibrine 
sèche  du  sang  veineux,  et  0,010  du  sang  artériel;  dans  un 
autre,  0,006  du  premier,  et  0,005  du  second.  iNon-seulemem 
la  quantité  de  la  fibrine  t'accroît  par  la  respiration,  mais  en- 
core la  qualité  de  cette  substance  se  perfectionne  (§751,  7"), 
el  le  sang  acquiert  par  là  une  plus  grande  coagulabilité 
(g  751,  5").  Ainsi  ce  liquide  est  plus  veineux  et  moins  coagu- 
lable  ,  chez  les  animaux  hybernans,  pendant  l'engourdisse- 
ment (§  612,  4#),  et  il  a  souvent  perdu  totalement  la  faculté 
de  »e  coaguler  chez  les  pendus,  les  noyés,  les  sujets  asphyxiés 
par  la  vapeur  du  charbon.  On  a  aussi  observé  quelque  chose 
de  semblable  dans  l'asthme. 

4«  Lecanu  (4)  etLetellier(5)ontlrouvé,  comme  Denis,  Pré- 
vost et  Dumas,  que  la  respiration  diminue,  mais  non  d'un  ma- 
nière constante,  la  quantité  de  l'albumine,  de  l'cxtraciif,  de 
la  graisse  et  des  sels. 

6°  Mulder  prétend  que  la  matière  colorante  organique  ne 
change  point  dans  la  respiration,  que  peut-être  seulement  le 
fer  est  oxydé  el  dégagé  de  l'acide  carbonique  avec  lequel  il 

<4)  Journal  tb  HafeUnd,  1838,  4»  cah.,  p.  13. 

(2)  Lnc.  et'*.,  p.  83. 

(3)  Lac.  cit.,  p.  80. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  3t. 

(5)  Jiylletin  de  VAcad.  roy.  de  méd.,  t.  1,  p.  479  et  607. 
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était  combiné  dans  le  sang  veineux.  Arnold  (1)  admet  aussi 
que  l'acide  carbonique  est  uni  a  l'oxydule  de  fer  du  cruor  dans 
le  sang  veineux,  et  qu'il  devient  lit. re pendant  la  respiration, 
cet  oxydule  se  transformant  en  oxyde  (cotnp.  §  686,  2»\ 

II.  La  conversion  du  rliyle  et  de  la  Iwnphe  semble  èir* 
opérée  principalement  par  lu  respiration.  Une  di Hic u lié  chro- 
nique de.  r»*.spii<«r  euiraiue  presque  toujours  l  amuigrisse- 
ment  et  la  diminution  de  la  quantité  du  sang.  Auienri- 
dit  que,  chez  les  plitliisiqties  ,  on  voit,  longtemps  après  le 
repas,  du  chyle  non  altéré  nager  à  la  surface  du  ko 
de  la  veine.  Quand  bien  même  ce  qu'il  donne  pour  du  chyle 
serait  de  la  graisse ,  il  n'y  aurait  rien  de  changé  quant  au 
fond,  puisque  cette  graisse  libre  appartiendrait  au  chyleqai 
n'a  point  subi  de  transformation.  Mais  uos  connaissances  sont 
BDOûffl  tort  imparfaites  eu  égard  a  ce  qui  concerne  cette 
métamorphose. 

1"  Ce  qui  parait  y  avoir  de  plus  certain,  c'est  la  décarbo- 
nisatiou  du  chyle  ,  puisque ,  d'après  Macaire  et  Marcel  (3)  il 
contient,  comme  le  sang  veineux,  plus  de  carbone  (0,56) 
que  le  sang  artériel  (0,50),  et  que  de  l'acide  carbonique 
s'exhale  incontestablement  dans  la  respiration.  Le  chyle  aug- 
mente la  proportion  du  carbone  dans  le  sang  ;  suivant  Scoda- 
more  et  Home  1/k)t  il  se  dégage ,  quelque  temps  après  le  repas, 
une  plus  grande   quantité  d'acide  carbonique  tant  du  sang 
tiré  de  la  veine  que  de  l'urine.  Nous  pouvons  donc  bien  ad- 
mettre, avec  Spallanzani  (5),  que  la  respiration  élimine  l'ex- 
cès de  cet  acide  produit  a  la  suite  de  la  digesiion.Ce  qui  nous  en 
fournil  la  confirmation ,  c'est  que,  d'après  les  faits  cités  ailleurs 
(§840,  5°),  la  quantité  de  l'acide  carbonique  expiré  cor- 
respond à  celle  des  alimens  qui  ont  été  pris.  Pront  (6)  et  Cou* 
lanceau  (7)  objectent  qu'on  expire  continuellement  de  l'acide 

(1)  UhrbucK  der  PhysioloaU,  t.  II,  p.  232. 

(2)  Bail,  Arckiv,  t.  VII,  p.  7. 

(I)  Annales  d$  chimi*,  t.  LI,  p.  383. 

(4)  Lociurss  oh  comparative  anatomy,  t.  III,  p.  24, 

(5)  Aient,  ntr  la  respiration,  p.  218. 

(6)  Schwt-igger,  Journal,  t.  XXVIII,  p.  236. 
(7) Révision  dès  mouvait/ j  doctrines,  p.  43. 
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dms  après an  jeans prolonge earanffèS la* 

Lènbcoaversioada  chyle  ea  s^;  ssais  cette  sb- 

tde  portée  qa  astaat  qa  on  ■Jcunuetwi  vu  à 

d'astre  bat  que  d'agir  sur  le  chyle.  Qae  h» 

it  volontiers,  après  avoir  mangé,  à  aa 

tpat  là  nea  pies  enednfe^  qai  doive  aoaa  ■itaw% 
a'a  liea  d'ordinaire  qa'an  temps  da  la  difes» 
i,  lorsqu  il  n'est  poiat  eaeara  arrivé  da  cayk 
ifesnag.  Qaaat  à  ce  que  diseat  Lasssigne  at  Yvart  (I)* 
l  expirent  moins  d'acide  cirhomqaa  aoaa  Pia- 
i  aosrritare  aoo  aaotée  et  par  conséquent  bmbm 
■anse  niupui  uoaaellcincnt  aa  carbone ,  ce  peéaomèao  aa 
psnséire auribaé qa'à  la dianaatioa de  r  activité  vitale. 

•  &  Ge  qaî  eoocerae  les  aatres  prîacipes  ènkecntairca  est 
■■a»  ahscar  ;  car.  d'après  les  analysas  qae  aoaa  aaaas  rap- 
(9  878,  3*;  950,  i(h\  le  chyle  ceaàeat  plas  dexy^ 
ic  le  sang,  et  surpasse  même  le  sang  artériel  aoaa  ca 
chai  las  snimanx  herbivores.  Il  parait  certain  qae , 
i  la  aoarritiire  est  végétale ,  la  respiration  conasaana 
l'oxygène.  On  a  remarqué  qae  les  hommes  qui  n  niant 
de  végétanx  ponfaieni  demeurer  plus  longtemps 
•■a»  laclochadn  ploagear  que  ceux  qai  vivent  de  viande  (*). 
i  et  Yvart  (3)  assurent  aussi  qae  la  quantité  tfoxy- 
raïaMspheriqne  cozsoaaaé  par  les  aaanaax  soaaù  à  la 
:  non  azotée  était  d'un  cinquième  moins  considérahla 
•»•  cane  qai  a  lien  sous  l'influence  d'aumena  notés. 

e>  D'après  ces  deux  observateurs  (4),  la  quantité  del'aaoto 
Jpëré  était  la  même  avec  lune  et  l'antre  noarritarn.  Capaa 
daav il  y  a  moins -d'asoie  dans  la  chyle  qae  dans  le  sang,  at 
«•«■  qai  existe  en  pins  dans  ce  dernier  doit ,  anssnnt  raps- 
ode Maeaire  et  Marcet,  provenir  de  la  rasfnranîas,  fat 
******  avoir  été  enlevé  à  Pitmosphtn- 

2!  i^  **  •***  ****"***  t  X,  p.  449. 

*$***?'#«***>%  via,  ».  m,— xw*.  *  r 

^•P««.i836,t.IU,p.448. 
(I)  Ue.  cit.,  p.  J74j 

IftUe.cit.,  P.27J, 
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4*  Le  chyle  et  la  lymphe  contiennent  plus  d'eau  r]nt  le 
sang  ,  et  sous  ce  rapport ,  ils  peuvent  déjà  se  rapprocher  de 
lui  par  suite  de  l'exhalation  aqueuse  qui  s'efleclue  dans  tes 
poumons. 

b°  La  fibrine  se  développe  en  raison  directe  de  la  respira- 
tion ;  encore  incomplète  chez  l'embryon ,  elle  acquiert  son 
plein  et  entier  développement ,  en  même  temps  que  les  organes 
respiratoires,  à  l'époque  de  la  puberté,  devient  plus  abon- 
dante et  plus  parfaite  chez  les  sujets  à  large  poitrine ,  et  de- 
meure faible  toutes  les  fois  que  la  respiration  est  troublée, 
par  exemple  dans  la  cyanose.  C'est  chez  les  Poissons  qu'elle 
est  le  moins  parfaite ,  et  chez  les  Oiseaux  qu'elle  l'est  k 
plus  (1).  La  fibrine,  encore  incomplète  dans  le  chyle,  se  per- 
fectionne donc  sous  l'influence  de  la  respiration.  Ce  phéno- 
mène semble  aussi  supposer  une  absorption  d'azote  ,  quoique 
la  diminution  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  puisse  éga- 
lement y  contribuer.  Tiedemann  et  Graelin  (3)  pensent  que 
la  fibrine  se  produit  anx  dépens  de  l'albumine,  par  l'effet  de 
l'oxygène  qu'on  absorbe  en  respirant  ;  mais  cette  opinion  ne 
saurait  être  admise  ,  car  la  fibrine  contient  moins  d'oxygène 
que  l'albumine  (  §  680,  2e). 

6*  Le  chyle  et  la  lymphe  contiennent  plus  d'extractif  et 
de  graisse  que  le  sang,  dont  la  décarbonisation  peut  les 
rapprocher,  sous  ce  rapport,  en  faisant  peut-être  servir 
ces  substances  au  perfectionnement  de  l'albumine  et  de  11 
fibrine. 

V  Suivant  Fourcroy  ,  le  phosphate  de  fer-blanc  du  chyle 
perdrait  un  peu  de  son  acide  par  la  soude  du  sang,  et,  porte' 
ensuite  à  uu  plus  haut  degré  d'oxydation  par  l'oxygène  at- 
mosphérique ,  il  prendrait  ainsi  une  couleur  rouge ,  qui  de- 
viendrait celle  du  sang.  Arnold  (3)  admet  que  le  fer  en  s'oxy* 
dant  forme  l'bématosiue  avec  l'albumine.  Cependant  l'eut  du 
fer  dans  le  sang  n'a  point  encore  été  constate  d'une  manière 


(i)  Schrotfer  van  der  Kolk  ,  Dits,  m/ tiens  sangninis  nagulantù  hif 
toriam,  p.  50. 

(2)  fitch.  sur  la.  digestion,  t.  II,  p. 
{Z)Loe.eit.t  t,  II,  p.  265. 
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tellement  certaine  que  nous  puissions  rien  dire  de  positif  re- 
lativement 4  l'origine  de  la  couleur  rouge. 

(8*  La  conversion  do  chyle  en  sang  rouge  doil  être  attri- 
buée principalement  à  l'influence  du  gaz  oxygène  :  du  moins 
ce  gaz  donne-t-il  aux  globules  du  chyle  une  apparence  qui  les 
fait  ressembler  beaucoup  à  ceux  du  sang.  Quelques  gouttes 
de  cbyle  laiteux  provenant  de  la  citerne  d'un  Chien  furent 
mises,  sur  un  verre  de  montre,  dans  un  vase  de  verre,  qu'on 
emplit  sur-le-champ  d'oxygène,  et  qu'on  boucha  ensuite  her- 
métiquement. Au  bout  de  vingt- quatre  heures  ,  le  chyle  était 
complètement  divisé  en  caillot  et  sérum ,  le  premier  rouge , 
le  second  limpide  comme  de  l'eau.  Le  rougissement  était 
moins  considérable  que  je  ne  m'y  attendais  ;  il  ne  dépassait 

€ère  celui  que  j'avais  quelquefois  observé  dans  le  contenu 
canal  thoracique  exposé  à  l'air  libre.  Mais  je  fus  frappé  de 
i  intensité  dans  un  autre  cas,  où  j'avais  employé  du  chyle 
provenant  d'un  Chien  atteint  de  la  maladie ,  et  qui ,  avant 
l'expérience  ,  avait  la  teinte  jaune  et  la  limpidité  de  l'urine, 
sans  la  moindre  apparence  laiteuse.  Après  avoir  porté  le  tout 
sous  le  microscope,  j'aperçus  d'abord  plusieurs  gouttes 
d'huile  éparses  à  la  surlace  du  caillot,  et  fort  grosses,  car 
elles  avaient  un  cinquantième  de  ligne  de  diamètre.  Ayant 
détaché  de  plus  petites  parties  du  caillot  pour  les  examiner, 

È  distinguai  les  globules  du  chyle  convertis  eu  corpuscules 
lorés  ,  dont  la  teinte  semblait  jaune  comme  celle  des  glo- 
bules du  sang  vus  au  microscope;  tous  étaient  de  la  même 
fc&seur ,  et  a  peine  plus  petits  que  ceux  du  sang  ;  leur  sur- 
e  était  lisse  et  nullement  granulée.  Ils  paraissaient  d'abord 
sphériqties;  mais,  lorsque  je  parvenais  à  les  voir  de  côté  ,  je 
reconnaissais  en  eux  uni!  forme  ovalaire  allongée  :  ils  étaient 
lenticulaires  ,  non  pas  biconcaves  comme  les  globule* 
saoj;  <!••->  <  :hiem  ,  mus  biconvexes.  Ainsi  l'influence  du 
;iz  o\  itl  fait  perdre  aux  globules  du    chyle  une 

nie  de  leurs  caractères  disimctifs,  savoir  leur  inégalité  de 
volume  et  l'aspect  granulé  de  leur  surface  ;  elle  leur  avait 
procaré  en  outre  ceux  des  globules  du  sang,  c'est-à-dire  la 
ition  et  une  forme  lenticulaire. 
Le  sérum  ,  vu  au  microscope ,  était  un  liquide  incolore  et 


Ile  oo 

I 


54a  DE   LA    RESPIRATION, 

limpide  comme  de  l'eau  ,  dans  lequel  on  remarquait  une  mul- 
titude de  corpuscules  urrondis,  ayant  à  peu-près  le  dixième 
du  volume  des  [{lobules  du  sang,  dont  les  nos  nageaient 
isolés  .  et  les  autres  se  muniraient  réunis  en  grandes  mnwrn 

Le  chyle,  mis  dans  de  l'eau  distillée ,  à  travers  laquelle 
fil  passer  un  courant  de  gaz  oxygène,  ne  donna  aucun  résu 
particulier.  On  n'aperçut  pas  de  rougissement  sensible  à 
nu  i  au  contraire ,  il  s'était  formé  de  la  fibrine  blanche; 
ci,  vue  au  microscope  ,  paraissait  consister  en  une  masse 
mogène  de  très*  petits  grains:  on  y  remarquait  quelques  glo- 
bules, faiblement  jauuàtres,  de  la  grosseur  d'un  globule  de 
sang.  L'eau  elle-même  renfermait,  outre  des  Booms  très- 
déliés  de  fibrine  ,  beaucoup  de  petits  globules  analogues  à 
ceux  qu'on  découvrait  dans  le  sérum. 

Je  n'ai  point  encore  réussi  a   observer  immédiatement  ao 
microscope  la  conversion  des  globule*  dfl  chyle  pur  un  cou- 
rant de  gaz  oxygène  dirigé  sur  ce  liquide;  le  cbyle  se 
sèche  trop  vite  pour  cela  sur  une  plaque  de  verre,  M  I 
qu'on  ajoute  affaiblit  l'action  du  gaz  oxygène.  Je  n'ai  jamais 
vu  non  plus,  dans  ces  expérience  s,  qu'un  mugis •■• 
bel,  qui  était  déjà  perceptible  à  l'œil  nu.)  (1) 


CHAPITRE  II. 


Des  rapports  dn  fa  respira  lion  oetc  la  vi&. 

ARTICLE    I. 

Des  rapports  gétHTatLt  de  la  respiration   avec 

t  organisme. 

• 

§  976.  I.  Certains  ph.n.. mènes  de  la  nature  inorganique, 
comme  l'excitation  de  l  électricité  ,  la  cristallisation,  ne., 
exigent  pour  condition  la  présence  de  l'air,  sans  laquelle 
non  plus  les  premiers  germes  de  la  vie  ne  peuvent  s'éveiller, 
ni  aucune  moisissure  se  développer  à  la  surface  des  sub- 
stances en  putréfaction  ,  ou  aucun  animalcule  infnsoire  s'en* 
feidrerdans  les  infusions.  De  même,  la  persistance  oula  durée 


L  (s)  Addition  d'Eroeit  Bariadb 
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de  tonte  vie  quelconque  dépend  du  conflit  continuel  avec 
l'atmosphère.  C'est  à  la  faveur  seulement  de  ce  conflit  que 
le  soog  acquiert  sa  couleur  vermeille ,  et ,  ainsi  qu'on  l'a 
démontré  ailleurs  (§  743,  II),  le  WtÉ%  rutilant  est  le  seul 
capable  d'alimenter  la  vie,  attendu  que  lui  seul  contient  ce 
qui  doit  faire  pleinement  contraste  avec  les  parties  solides, 
que  lui  seul  entre  en  conflit  normal  avec  elles.  La  couleur 
ronge  plus  ou  moins  claire  annonce  donc  aussi  le  plus  ou 
moins  d'énergie  de  la  vie,  et  une  asphyxie  quelconque, 
qu'elle  tienne  à  l'inspiration  de  gaz  irrespirables,  à  l'impos- 
sibilité d'admettre  l'air  dans  les  voies  aériennes ,  ou  à  l'im- 
peiasancc  des  poumons  a  l'attirer  dans  leur  intérieur  ,  n'est 
autre  chose  qu'une  mort  de  tous  les  organes  sms  distinction, 
par  défaut  de  sang  artériel.  Le  sang  veineux ,  surchargé 
d'acide  carbonique,  n'est  point  absolument  hostile  à  la  vie 
(§  74J  .  5*)  ;  il  ne  le  devient  que  parce  qu'alors  manque  le 
sang  artériel  saturé  d'oxygène,  L'asphyxie  qui  survient  dans 
oo  air  renfermé,  n'est  pas  non  plus  causée  seulement  par 
l'accumulation  et  l'influence  de  l'acide  carbonique  expin*  j 
elle  l'est  principalement  par  la  diminution  de  l'oxygène; 
car»  bien  qu'on  ait  soin  d'absorber  le  premier  de  ces  gaz, 
comme  l'a  fait  Edwards  (1) ,  la  respiration  n'en  devient 
pas  moi  ni  plu*  gênée  et  dillicile  que  le  second  di- 

miDue  davantage.  la  mort ,  dans  les  gaz  dépourvus  d'oxy- 
gène ,  dépend  également,  comme  l'a  dit  Bischoll' (2),  de  la 
seule  absence  de  ce  dernier,  et  non  de  la  rétention  dans  le 
saag  de  l'acide  carbonique ,  qui  continue  toujours  de  s'é- 
chapper par  l'expiration  (5  $11,  6',  &•).  Nysten  a  constaté 
anui  (3),  par  des  expériences  répétées,  que  du  gaz  oxygène, 
âatrodtiit  immédiatement  dans  le  système  veineux  ,  peut  rem- 
placer la  respiration  pendant  quelqne  temps  :  les  Chiens  pé- 
raaaienl  au  bout  de  cinq  minutes  dans  le  gaz  azote;  mais, 
lorsqu'on  leur  mil  |  1  «LiMement  injecté  du  je n  oxygène 
dam  la  veine  jugulaire,  la  mort  n'avait  lieu  qu'au  bout  de  dix 


(1)  Dt  Pinflurmce  Jts  aytns  phy*iqvt$  tur  la  «*«,  p.  200. 
tt)  Commtntalio  dt  fêêfi  ;>.  40. 

(1)  Aêck.  iêphyml.  tt  dêjchimi*  patholvi/.t  p.  440. 
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miaules  ;  cependant  les  animaux  déjà  asphyxiés  ne  retenaient 
point  à  la  vie  par  reliée  de  cette  injection ,  qui  ne  modifiait 
pas  non  plus  d'une  manière  sensible  la  couleur  du  sang  chez 
les  animaux  vivans  (1).  Cette  dernière  circonstance  semble 
indiquer  que  le  gaz  oxygène  est  plus  efficace  quand  il  pei 
en  petite  quantité  ,  peu  à  peu  et  par  endosmose ,  que  quand 
il  se  trouve  mêlé  en  masse  avec  le  sang. 

II.  A  l'égard  de  l'action  exercée  par  les  diverses  sortes 
de  gaz  : 

i#  Le  gaz  oxygène  peut  être  respiré  par  l'homme  pendant 
près  de  dix  minutes.  Il  résulte  de  là  une  sensation  agréable  de 
chaleur  et  de  bien-être  dans  la  poitrime ,  et  la  circulation 
marche  avec  plus  de  vélocité.  Chez  les  animaux  qu'on  y  ren- 
ferme, il  y  a  d'abord  excitation,  accélération  de  la  resi 
lion  et  de  la  circulation  ,  puis  accablement ,  avec  faiblesse  et 
rareté  de  la  respiration  ;  la  mort  arrive  plus  tard  que  dans  l'air 
atmosphérique  non  renouvelé ,  au  bout  d'à  peu  près  quatre 
ou  cinq  heures  ;  mais  elle  ne  tient  ni  au  défaut  de  gaz  oxygène, 
ni  à  la  présence  de  l'acide  carbonique  expiré  ;  car,  d'après 
Broughton  (2),  le  gaz  au  milieu  duquel  les  animaux  ont  péri 
est  encore  capable  de  rallumer  une  bougie  soufflée,  et  d'en- 
tretenir la  vie  d'autres  animaux  aussi  long-temps  que  celle 
des  premiers.  Les  battemens  du  cœur  sont  forts  et  persistent 
encore  quelque  temps  après  l'extinction  delà  vie  animale;  le 
mouvement  des  intestins  dure  aussi  plus  long-temps  qu'a  l'or- 
dinaire; le  sang  estécarlale  et  irès-coagulable,  même  dans  le 
système  de  la  veine  cave  ;  les  poumons  sont  d'un  rouge  in- 
tense et  gorgés  de  liquide ,  et  le  cœur  droit  renferme  beau* 
coup  plus  de  sang  que  le  gauche. 

2«  Le  gaz  oxydule  d'azote ,  qui  a  la  propriété  d'alimenter 
la  flamme,  peut  être  respiré  pendant  cinq  minutes  environ 
sans  inconvénient.  Outre  une  accélération  de  ta  respiration. 
il  occasione  un  trouble  des  fonctions  sensorielles  et  une  sorte 
d'ivresse.  Chez  les  animaux  qu'on  y  lient  enfermés,  Il  mort 
arrive  au  milieu  de  phénomènes  semblables  à  ceux  qui  son' 

(4)  lb.,  p.  62. 

(t)  Ankiw  général**,  t.  XXIII,  p.  104. 
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déterminés  par  I*  gu  oxygène ,  seulement  avec  beaucoup 
plus  de  promptitude. 

3°  Les  animaux  meurent  plus  vite  encore  dans  le  gaz  azote 
pur-  On  trouve  que  le  sang  se  coagule  lentement,  et  qu'il  a 
une  couleur  foncée  ;  le  cœur  droit  en  regorge.  Quelques  gor- 
gées de  ce  gaz  peuvent  Cire  respiré  es  sans  danger. 

4°  L'homme  peut  également  respirer  le  gaz  hydrogène 
pendant  une  demi-minute  :  il  n'en  ressent  qu'un  trouble  pas- 
sager des  fonctions  sensorielles.  Les  animaux  y  périssent 
comme  dans  le  gaz  azote. 

5#  La  mort  est  plus  prompte  dans  le  gaz  acide  carbonique , 
et  plus  rapide  encore  dans  les  gaz  oxyde  de  carbone ,  hydro- 
gène carboné  ,  hydrogène  sulfuré  ,  hydrogène  phosphore  ,  et 
oxyde  d'azote  (4).  On  trouve  le  sang  d'une  couleur  foncée,  et 
accumulé  surtout  dans  le  cœur  droit.  Quelques  bouffées  de  ces 
|ai  déterminent  également  chez  l'homme  un  trouble  de  la  sen- 
sibilité générale,  des  fonctions  sensorielles  et  de  la  conscience. 

§  977.  Le  degré  du  besoin  de  respirer  varie  beaucoup  aux 
livers  échelons  de  la  vie. 

I.  Ces  variations  se  manifestent  de  plusieurs  manières  : 
.Iles  sont  d'abord   relatives  à  la  nature  du  milieu  dans 
lequel  l'organisme  est  appelé  à  respirer.  Si  le  conflit  avec 
I  atmosphère  n'a  lieu  que  d'une  manière  médiate,  la  vie  se 

intient  malgré  la  petite  quantité  d'oxygène  qui  lui  est  of- 
ferte. Cette  applique  surtout  aux  Entozoaires  et  aux 
embryons ,  pour  lesquels  le  sang  d'un  autre  organisme,  pourvu 
de  gaz  oxygène  par  la  respiration,  tient  lieu  d'atmosphère. 
«s  elle  est  vraie  aussi  de  tous  les  animaux  qui  respirent 
l'eau.  Suivant  llumboldt  et  Provençal ,  l'eau  de  rivière  con- 
tient tout  au  plus  0,02s7  d'air ,  à  la  vériw  plus  riche  en  oxy- 
gène que  celui  de  l'atmosphère,  puisqu'il  en  renferme  jus- 
qu'à 0,316 ,  l'eau  contenant,  au  dire  de  Thomson,  0,0311  d'air 
et  0,200  d'oxygène ,  d'après  ces  deux  indications,  la  quantité 
du  gaz  oxygène  ne  s'y  élèverait  pas  a  plus  de  0,009  ,  c'est- 
à-dire  qu'elle  serait  vingt-trois  fois  moins  considérable  que 
dans  l'atmosphère.  Comme  le  sang  des  branchies  enlève  de 
l'oxygène  à  l  air  dissous  dans  l'eau ,  et  lui  communique  de  l'a- 

(i)Amnaln  d'hyyiine  publique,  faris,  4S35,  t.  XIII,  P*g.  Î*W. 
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Cide  carbonique ,  l'eau  rend  et  dernier  a  l'atmosphère,*  la» 
quelle  elle  soustrait  en  échange  une  certaine  gnantîMi  d'air 
contenant  la  proportion  d'oxygène  qui  vient  d  être  indiq 
Spallauzani  (1)  a  trouvé  que  deux  Moules  avaient,  dans  l'es- 
pace de  sept  jours  ,  enlevé  a  l'air  surna^eaut  l'eau  U,Uî  de  ion 
oxygène,  et  que  quand,  au  lit  -mi  ,i;r,  on  répandait  de  l'azote  a  la 
surface  de  i  i  au  bout  de  trots  jours.  Les 

Poissons  meurent  d..us  i  eau  privée  d'air  ,  teUe  que  i 
lillée  ou  bouillie  .  coinme  les  animaux  a  respiration  aérienne 
succombent  dans  le  vide.  LanaUvii  W  uuclie  d  huile 

sur  l'eau  dans  laquelle  nageait  un  Poisson,  de  maiiierea  em- 
pêcher tout  contact  entre  elle  et  l'atmosphère  i  le  Poisson  eut 
bientôt  coiisou.nié  tout  le  gaz  oxygeue  contenu  ■  ,et 

il  |'éiit  ;  après  sa  mort,  ou  Introduisit  dans  le  môme  liquide 
un  second  Poisson,  qui  n'y  vécut  pas  plus  de  cinq  minute*.  On 
enleva  aloi  s  lu  couche  o  huile ,  et  sans  changer  1  eau  ,  on  j 
un  troisième  Poisson,  qui  eut  d'abord  de  la  peiuea  respirer, 
mais  qui  se  trouva  très-bien  dès  qu'on  eut  venté*  la  liquide 

dans  un  vase  plat,  qui,  preseuiaut  p.us  de  sut  face  ,  pouvait 

absorber  davanlaçi  d  au  et  exhaler  une  plus  grande  q 

d'aciJe  caibonique.  Le  mouveuieul  lUVOriaO  I  échange  de  «in- 
stances entre  l'air  et  l'atmosphère  \  aussi  parvient  ou,  par  son 
secours,  a  maintenir  un  Poisson  en  fie  duu»  uue  musse  pro- 
portionnellemeut  très-petite  de  liquide.  Les  animaux  a  pou- 
mons ne  peuvent  rester  long-iemp*  sous  l  eau  que  quand  leur 
peau  est  apte  ;:  respil  Bpendaut  ils  n'en  ••prouvent  pas 

moins  le  besoin  de  se  soumettre  a  faction  i 
mo>pheie,  cai  le»  Greuouiiles  meurent  dans  l'eau  bo 
couverte  dune  couche  d'huile,  Ou  hermélîqi  renfer- 

mée ^2).  Chez  les  "animaux  qui  respirent  l'air  d'un 
du  <•<!.•;  le  besoin  d*ox  y  gène  esl  -ppurtavec 

le  séjour  que  leur  organisation  tout  entière  leur  assigne 
qui  doivent  vivre  dans  des  profoudeurs , 
marais,  nom  |  in  d  un.-  atmosphère  si  riche  en  • 

que  ceux  qui  sont  appelés  a  vivre  daus  les  plaines  et 
montagnes. 

(i)  M*m.  sur  In  rt»yiration,  p.  3u7. 

(3)  Titviraiiui,  Diulo<jù,  t.  H,  p.  400. 
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§°  Lorsque  la  respiration  s'accomplit  dans  an  espace  clos,  où 
Fatmosphère  ne  peut  réparer  les  perles  de  Pair  décomposé  par 
celte  fonction,  la  mort  survient  tôt  ou  tard,  dès  que  le  milieu 
lié  contient  plus  la  quantité  nécessaire  d'oxygène ,  et  qu'il  est 
surchargé  d'acide  Carbonique  expiré.  En  pareil  cas  donc,  un 
animal  périt  d'autant  plus  promptement  que  la  quantité  d'oxy- 
gène qu'il  absorbe  et  celle  d'air  carbonique  qu'il  exhale  dans 
un  temps  donné  sont  plus  considérables ,  et  qu'il  a  besoin  de 
rencontrer  plus  d'oxygène  dans  le  milieu  pour  pouvoir  y  res- 
pirer. Il  vit  d'autant  plus  long -temps,  au  contraire,  qu'il 
Consomme  moins  d'oxygène  ,  qu'il  produit  moins  d'acide  car- 
bonique, et  surtout  qu'ayant  la  faculté  de  continuer  à  respi- 
rer, quelque  faible  que  soit  la  quantité  d'oxygène  contenue 
dans  le  milieu  ,  il  peut  vivre  jusqu'à  ce  que  la  totalité  de  ces 
gaz  soit  épuisée.  Cependant  il  y  a  d'autres  circonstances  en- 
core ,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  foin  ,  qui  peuvent 
hâter  ou  retarder  la  mort. 

D'après  Humboldt  et  Provençal  (1) ,  les  Poissons  respirent 
encore  dans  de  l'eau  qui  ne  contient  que  0,012  d'oxygène; 
mais,  au-delà  de  ce  terme  ,  l'eau  retient  le  reste  du  gaz  avec 
tant  de  force  qu'ils  ne  peuvent  plus  le  lui  enlever  ;  alors  Us 
viennent  à  la  surface ,  afin  de  respirer  l'air  immédiatement 
avec  leurs  branchies  humides. 

Les  Limaçons ,  au  dire  de  Vauquelin,  ne  périssent,  dans 
l^air  renfermé ,  qu'après  en  avoir  consommé  tout  l'oxygène. 

Chez  les  Insectes,  les  choses  varient  beaucoup ,  suivant  que 
Fanimal  vit  habituellement  dans  l'air  pur  ou  impur.  Dans 
deux  pouces  cubes  d'air,  une  Abeille  périt  en  douze  heu- 
res (2),  une  Cétoine  en  dix-sept,  un  Scarabée  en  trente- 
quatre,  quand  il  ne  reste  plus  d  oxygène  ;  dans  trois  pouces 
cubes  d'air,  un  Nécrophore  vécut  cinq  jours,  sans  consommer 
tout  l'oxygène  (3). 

Les  Reptiles,  en  général,  paraissent  continuer  de  vivre  tant 


(4)  Mim.  ds  la  Soc.  d'Àrcuêil.X.  II,  p.  379. 

(2)  Zeitschrift  fusr  Physiologie,  t.  IV,  p.  29. 

(3)  Sor&DUquititùmês  physiologie*  circa  rsspirationen  insêctorum  et 
tfmiiiim.l^p.  23,40. 
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qu'il  y  a  encore  un  peu  d'oxygène  dans  l'air.  Les  Batraciens, 
renfermés  dans  des  corps  solides ,  se  contentent  de  l'air  que 
ces  derniers  absorbent  et  qui  arrive  jusqu'à  eux.  Ed- 
wards (1)  a  vu  des  Grenouilles  enfermées  dans  un  espace 
étroit,  avec  de  l'air  sec  ,  mourir  au  bout  de  trois  jours,  tan- 
dis que  leur  existence  se  prolongeait  davantage  dans  du 
sable  sec;  des  Grenouilles,  des  Crapauds,  des  Salamandres, 
emprisonnés  dans  du  plâtre,  étaient  encore  vivans  au  bout  de 
dix  jours ,  mais  morts  au  bout  de  deux  mois.  Suivant  Auck- 
land (2) ,  des  Crapauds  renfermés  dans  des  pierres  calcaires , 
couvertes  do  plaques  de  verre  ou  de  planchettes ,  et  enterrés 
à  trois  pieds  de  profondeur  ,  vécurent  plus  d'un  an  ,  tandis 
que  ceux  auxquels  on  donna  pour  prison  des  silex ,  succom- 
bèrent beaucoup  plus  tôt.  Quant  à  ceux  qu'on  a  trouvés  dans 
des  masses  de  pierre  complètement  solides,  il  est  probable 
qu'une  fissure  ,  jadis  existante ,  s'était  bouchée  depuis  peu. 

Les  Oiseaux  sont  de  tous  les  animaux,  ceux  qui  forment  le 
plus  frappant   contraste  avec  les  Reptiles.  Ils  consomment 
beaucoup  d'oxygène  en  peu  de  temps,  et  périssent  lorsqu'ils 
out  consommé  les  deux  tiers  de  celui  de  l'air ,  c'est-à-dire 
quand  ce  dernier  n'en  contient  plus  que  0,07.  Ainsi,  d'après 
Scbnbler  (S) ,  née  Mésange  consomme  trois  pouces  et  demi 
cubes  de  gaz  oxygène  par  heure,  et  meurt,  la  plupart  du 
temps,    lorsqu'il  y  a  eucoiv  2,27  pouces  cubes  dans  Tair. 
Suivant   Edwards   (4),   les    Moineaux  vivent  une  heure  et 
demie  dans  cinquante-cinq  pouces  cubes  d'air,  où  l'on  j  eu 
la  précaution  de  mettre  de   l'alcali  caustique,  pour  absorber 
L'acide  carbonique  expiré.  Les  Cabiais  ne  périssent  qu'après 
avoir  consommé  les  trois  quarts  du  gaz  oxygène  (5),  c'est-à- 
dire  lorsqu'il  n'en  reste  plus  que  0,0o  dans  l'air.  Au  dire  de 
Schubler ,   une  Souris  consomma  deux  pouces  cubes  de  fp* 
oxygène  dans  l'espace  d'une  heure,  et  mourut  quoique  l'iir 
contint  encore  1,45  pouce  cube  de  ce  gaz. 


(1)  De  Vin/lucne*  des  agens  physiques  sur  ta  ci*,  p.  16. 

(2)  BMiothiqv*  universelle,  t.  LI,  p.  391. 
(S]  Gilbert,  imln,  t.  XX XIX,  p.  343. 
(4)  Lor.  eu.,  p.  190. 

BoslOCfcj  Verswh  ueber  dus  /iihcmlioleit,  p.  80. 


DE   LA   RESPIRATION.  549 

Le  cas  de  huit  hommes  qui  demeurèrent  enfermés  pendant 
cent  trente-six  heures  sous  un  éboulement  d'une  mine  de  char  - 
bon,  et  qu'on  retira  près  de  suffoquer,  se  plaignant  de  douleurs 
en  respirant ,  de  céphalalgie,  et  de  pesanteur  dans  les  mem- 
bres (1),  semblerait  pouvoir  nous  apprendre  quel  est  le  mini- 
mum de  la  proportion  d'oxygène  de  l'air  sous  l'influence  de 
laquelle  l'homme  est  capable  de  vivre  ;  mais ,  comme  l'espace 
qui  les  renfermait  avait  375  mètres  cubes  rr  20 ,S'iS. 939  pou- 
ces cubes,  chacun  de  ces  huit  hommes  eut  par  heure  4024 
pouces  cubes  de  gaz  oxygène  ;  or,  si  nous  admettons  qu'après 
les  deux  premières  heures,  époque  à  laquelle  les  lomièfea 
s'éteignirent  toui-à-coup ,  l'air  ne  contenait  plus  que  0,1  de 
az  oxygène,  chacun  d'eux  en  eut  1944  pouces  cubes  :  donc, 
comparant  cette  donnée  avec  les  faits  rites  précédemment 
§972,  2°).  il  est  clair  que  ces  hommes  souffrirent  moins  du 
nque  d'air  respirable  que  du  défaut  de  nourriture ,  de  cha- 
ur  et  de  lumière. 

3°  La  plupart  des  Insectes  vivent  plusieurs  heures  dans 
'air  raréfié  par  la  machiue  pneumatique  ;  ils  finissent  (oui 

par  y  tomber  dans  un  état  de  mort  apparente  ;  mais,  ni 

après  avoir  passé  quelques  heures  dans  cette  situation,  ils  re- 
viennent à  la  vie  lorsqu'on  les  expose  au  grand  air  (2).  Des 
Limaçons  ne  périrent  sous  le  récipient  de  la  machine  qu'au 
bout  de  quelques  jours  (3).  La  mort  des  Grennuillcs  et  «1rs 
Salamandres  n'eut  lieu  qu'après  une  heure  et  demie  a  trois 
heures  (ri). 

4°  Les  Poissons  auxquels  on  lie  les  opercules  périssent  en 
quinze  à  vingt  minutes  ;  si  on  leur  tient  la  bouche  ouverte,  au 
moyen  d'un  petit  bâton,  ils  vivent  le  double  de  temps (5).  Les 
Poissons  dorés  périssent  en  une  demi-heure  à  une  heure  et 
demie  dans  l'eau  complètement  purgée  d'air,  et  les  Anguilles 
en  deux  heures  et  uu  quart,  d'après  Ilumboldt  et  Provenril. 

(4)  Ànnalee  d'kygiine  publique  et  de  Médecine   légale,    Paris,  HJ|  , 
.XVI,  p.  206  i  t.  XVIII.  p.  485. 
(2)  Slraus,  Considérai,  eur  Itt  animaux  miiôuUit  p.  508. 
fl1  SpalUnuini,  Mém.  sur  In  nijnrntion, p.  133. 

(4i  Uwartk,  loe.  ait  ,  p.  584. 

l5)Nas**,  I  i    I,  i»  W8. 
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La  plupart  des  Insectes  De  tardent  pas  à  être  asphyxiés  dans 
l'eau  ;  mais  ils  reprennent  vie  dans  l'air,  même  après  être  de- 
meurés plusieurs  jours  dans  cet  élal  de  mort  apparente.  Ceux 
qui  passent  leur  vie  dans  l'eau  périssent  quand  on  les  empêche 
de  venir  puiser  de  temps  en  temps  de  l'air  à  la  surface.  L  huile 
dont  on  euduii  les  stigmates  produit  le  même  effet  que  l'im- 
mersion, sur  ces  animaux  (i),  Carradori  a  vu  des  Grenouilles 
mourir  en  sept  heures  dans  Peau  de  vases  ouverts,  en  suixante- 
et-quinze  minutes  dans  celle  de  vases  i  los,  ;ni  bout  de  vingt 
minutes  dans  de  l'eau  où  un  animal  de  leur  espèce  avait  déjà 
succombé,  et  en  un  qu  are  dans  de  l  Les 

Tortues  pélagiques  étouffent  lorsqu'on  les  retient  qu  I 
temps  sous  l'eau  bu  moyen  d'un  filet.  Les  Oiseaux  périssent 
prompternotii  d  ms  Pesil  ;  les  P  ongeurs  eux  mêmes  n'y  p 
vent  pas  rester  plus  de  quelques  minutes  i.res 

terrestre  jphyxiéa  apis  deux  à  quatre  minutes  de  sé- 

jour dans  l'eau  :  [es  (  "  Ctoq  a  dix  minutes,  on 

quinze  à  vingt  minutes  quand  il  un  iiure(3); 

les  Phoques,  pris  SOUS  la  glace  ,  la  brisent  avec  leurs  griffe*, 
pour  pouvoir  mettre  la  tête  hors  Je  l'eau,  ior- 

meut,  ils  tiennent  la  tête  b«»rs  de  l'eau,  comme  tous  les  autres 
Mammi'i  ins.  ba  plupart  des  plongeurs  de  pn 

ne  restent  pas  plus  de  deux  minutes  sous  l'eau  (fi)\  mais  il  est 
très-possible  que  la  pesanteur  de  a  colonne  .le  liquide  rende 
le  séjour  dans  l'eau  de  mer  plus  dillicile,  puisqo  nu  DOBMM 
doué  d'une  forte  poitrine  est  capable  «Je  plonger  pendant  près 
de  huit  minutes  (?)  dans  une  rivière.  Au  reste,  les  hommes, 
quand  ils  ne  sont  pas  restés  beaucoup  plus  d'une  demi-heure 
dans  l'eau,  peuvent  aussi  être  tirés  de  leur  état  de  mort  ap- 
parente. 

5w  Les  gaz  irrespirables,  comme  l'hydrogène  sulfuré, 
drogè ne  carboné,  etc.,  ne  sont  pas,  suivant  Straus  (5),  ta 


<4)  Treviranus,  Biologie,  t.  IV,  p.  151. 
(2»  Edwanls,  Ue,  cit .,  p.  463. 

(S)  Scorwby,  Taçtbuck  #t*#r  Rei*9  aufdtn  JPullfuckfvnj,  p.  494. 
<4)  lialter,  Eltm.  yhytiot.,  I,  III,  p.  268.—  'COfiftpi  AoOi«,  t.  XLVI, 
p.  6. 

(5)  Ue.  eii.t  p.  MO. 
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nuisibles  an*  Insectes  qu'aux  animaux  vertébrés  ;  ils  ne  dé- 
terminent souvent  qu'une  asphyxie,  qui  se  dissipe  an  grand 
air.  Les  Poissons  meurent  an  bout  de  quelques  heures  dans  le 
cas  hydrogène  pur  ou  mp.îé  à  l'eau  ;  leur  mort  est  plus  prompte 
dans  le  gaz  acide  carbonique  ({).  Les  Grenouilles  tombent  ça. 
asphyxie  dans  ce  dernier  gaz,  au  bout  d'environ  neuf  minu- 
te*, tandis  qu'une  minute  de  séjour  suffit  pour  tuer  des  fi- 
geons <*). 

II.  Les  circonstances  auxquelles  se  rattache  l'intensité  du, 
besoin  de  respiration  sont  relatives,  ou  a  l'espèce  de  ranimai, 
pu  à  son  individualité,  ou  à  des  particularités  extérieures. 

I*  A  un  haut  degré  d'organisation,  lorsque  la  vie  jouit  d'une 
grande  activité,  et  que  le  développement  de  la  chaleur  est  con- 
sidérable, le  besoin  d'un  air  chargé  d'oxygène  se  fait  septir 
d'une  manier*»  plus  pressante,  et  la  consommation  d'pxygènees$ 
pins  grande.  Chez  les  animaux  inférieurs,  il  suffit  pour  en- 
tretenir la  vie,  d'un  conflit  médiocre  avec  l'atmosphère ,  et 
d'une  moindre  proportion  d'oxygène  dans  le  milieu  ambiant. 
Du  reste,  le  volume  du  corps  influe  aussi  sur  le  besoin  de  ça 
dernier  gaz. 

2©  A  part  ces  circonstances,  il  ti*»nt  an  séjour  qu'une  espèce 
animale  est  destinée  à  habiter,  qu'elle  éprouve  un  besoin  plus 
eu  moins  pressant  de  respirer;  car  chaque  espèce  de  milieu 
sert  de  séjour  à  des  êtres  vivans  déterminés.  Nous  retrouvons 
aussi  çà  et  là  des  particularités  d'organisation  qui  font  que 
l'animal  peut  se  passer,  pendant  quelque  temps,  de  l'air  or 
de  l'eau  aérée,  et  qui  se  rattachent  ou  à  la  disposition  des 
organes  respiratoires  eux-mêmes,  on  à  celle  du  système  vas- 
solaire.  Il  y  en  a  d'abord  en  vertu  desquelles  \e  mi'ieii  destiné 
i  être  respiré  peut  être  retenu  en  certaine  quantité  à  I  •  sur- 
face ou  dans  l'intérieur  du  corps.  Les  Hydrophiles,  en  '•lon- 
geant, emportent  avec  eux  des  bulles  d'air,  qui  s'attachent 
Soi  poils  fins  et  serrés  dont  leurs  stigmates  sont  garnis.  Les 
Gyrias  sortent  de  l'eau  la  partie  postérieure  de  leur  corps, 
soulèvent  leurs  élytres,  de  manière  à  laisser  l'air  entrer  des- 


(I)  Mem.de  la  Soc.  tFJrcueil,  t.  II,  p.  394. 
(?)  Blomtobach,  Khimê  SeÂriff»,  p.  89. 
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sous,  les  abaissent  ensuite,  et  rentrent  dans  l'eau  avec  la  pro- 
vision d'air  qu'ils  ont  faite  ainsi  (4).  Certains  Poisson*,  l'An- 
guille, par  exemple,  retiennent  l'eau  dans  leurs  branchies, 
quand  ils  sont  hors  de  l'eau,  et  peuvent  de  cette  manier 
vre  des  jours  entiers  sur  la  terre.  La  capacité  du  système  tra- 
chéal, chez  les  Insectes,  leur  permet  de  conserver  pendant 
quelque  temps, dans  leur  corps,  une  certaine  quantité  d'air  non 
décomposé,  qui  peut  servira  leur  consommation  pendant  que 
le  séjour  de  l'atmosphère  leur  est  interdit.  Les  poumons  à 
grandes  cellules  des  Reptiles  se  comportent  de  la  même  ma- 
nière, surtout  la  partie  postérieure  de  ceux  des  Serpens,  qui, 
ne  recevant  point  de  vaisseaux  sanguins,  ne  peut  évidemment 
que  remplir  l'office  de  réservoirs  d'air.  Les  poumons  des 
Mammifères  aquatiques  ont  également  cela  de  particulier,  que 
les  dernières  ramifications  des  bronches  offrent  encore  un  dia- 
mètre [considérable,  de  sorte  qu'elles"  renferment  propor- 
tionnellement plus  d'air  qu'elles  n'offrent  d'espace  pour  b 
distribution  des  vaisseaux  sanguins.  Ainsi,  chez  un  Maoati 
long  de  neuf  pieds,  la  longueur  des  poumons  était  de  trois,  et 
ces  organes,  remplis  d'air,  avaient  une  capacité  de  plus  de 
mille  pouces  cubes» 

Des  dispositions  organiques  du  système  vasculaire  permet 
ant  à  l'animal  de  se  passer  pendant  quelque  temps  de  b 
respiration  empêchent  le  sang  d'affluer  en  abondance  dam 
les  organes  respiratoires,  ceux-ci  n'en  laissant  passer  qu'une 
petite  quantité,  tant  qu'ils  n'agissent  point.  Ainsi,  chez  les  Cé- 
tacés, les  Phoques,  les  Loutres  et  les  Plongeons,  les  troncs  des 
veines  caves  sont  fort  amples,  leurs  branches  forment  des 
réseaux  très-dé veloppés,  et  souvent  aussi  le  cœur  droit  est 
très-spacieux  (§742, 1»),  Ici  le  sang  peut  être  empêché  d'ar- 
river aux  poumons.  Mais  ailleurs,  chei  les  Reptiles,  parexem- 
ple,  il  peut  en  être  détourné  (§  967,  6",  7°,  8°).  Nous  ignorons 
encore  si  un  rôle  analogue  appartient  aux  réservoirs  du  sang 
qui  s'abouchent  dans  la  veine  cave  chez  certains  Poissons  [>l. 


(1)  TreviriniM,  BMogto,  t.  IV,  p.  456. 
(I)  Kathke,  Bimcrkvnyen  «#Arr  dfn  imttrn  Bau  d*r  Pndu,  p.  71, 
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rtquî,  chez  les  Décapodes,  1rs  Céphalopodes,  les  Bivalves, 
léuilîWHlt  le  sang  itaol  qu'il  coule  aux  branchies  (1). 

3°  Edward*  Çl)  a 'l'ail,  comme  plusieurs  autres  observa- 
teurs, la  remarque  que  doux  individus ,  d'ailleurs  semblables, 
d'une  même  espèce  ,  diffèrent  beaucoup  l'un  de  l'autre,  eu 
égard  à  la  consommation  qu'ils  font  d'oxygène,  quoiqu'ils 
soient  places  au  milieu  des  mêmes  circonstances  ,  et  que  les 
mouvemens  respiratoires  aient  la  natte  fréquence  chez  tous 
deux  :  la  différence  va  souvent  au  notai  r ju'il  y  eu  a  un  qui  vit 
trois  fois  aussi  long-temps  que  l'autre  dans  de  l'air  renfermé. 
La  constitution,  le  tempérament  ,  les  particularités  de  la  \n 
animale  (§97$,  I»),  de  h  circulation  |  01V,  '2°),  de  la  diges- 
tion (J  071».  fc)  et  des  sécrétions,  en  sont  les  causes  apprécia- 
bles. L'habitude  n'est  pas  non  plus  sans  influence  :  un  genre 
de  vie  sédentaire  .  te  séjour  dans  un  air  renfermé  et  impur  , 
la  lail.L'sse  des  mouvemens  respiratoires  ,  diminuent  peu  à 
peu  la  consommation  et  par  suite  le  besoin  d'oxygène. 

4    Spallanzaui  (3)  avait  observé  que  ,  quand  la  chaleur  est 
élevée  ,  les  animaux  éprouvent  un  plus  grand  besoin  d<- 

m  ,  consomment  davantage  d'oxygène  ,  et  par  consé- 
quent périssent  plus  vite  dans  l'air  renfermé.  Une  Chenille  , 
par  exemple,  consomma,  en  cinq  heures,  0,01  d'oxygc.iie  à 
deux  degrés  au  dessus  de  zéro  ,  n  o  08  a  <Jix-sepi  degrés. 
Suivant  Delaroche  (4)  ,  l'effet  est  moins  prononcé  chez  les  ani  • 
maux  a  sang  chaud  que  chez  ceux  à  sang  froid.  Cependant , 
d'après  Saissy  (5) ,  la  proportion  de  la  consommation  d'oxy- 
gène (calculée  en  pouces  cubes)  ù  la  température  de  sept  de- 
grés, était  à  celle  qui  eut  lieu  sous  l'influence  d'une  tempé- 
rature plus  él<-  à1  :  7  chez  les  Chauve-Souris  ;  ::20  : 
3i  chez  les  Muscardins  ;  ::  20  :  80  chez  les  Hérissons;  ::71  : 
4o7  chez  les  Marmottes.  C'est  aussi  à  celte  diminution  de  l'ab- 
sorption d'oxygène  qu'il  tieut  que  les  accidens  auxquels  sont 


(4)J 


(1)  Meekal,  Archiv  fu*r  Analomu,  1828,  p.  502. 
(I)  Loc,  ci4.,  p.  486. 

(3)  Loc.  r*.,p  133,448,320. 

(4)  ffim,  Bulletin  ia  la  tao.  Philom.,  t.  m,  p  331. 
fltch.  4vr  Um  animaux  kyvtman*,  p.  29. 
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sujets  les  individus  atteints  de  cyanose  augmentent  pendui 
iisun  froide. 

F.dwards  a  confirmé  (i)  par  ses  expériences  sur  des  Gre- 
nouill<  s ,  qaa  quand  le  libre  exercice  de  la  respiration  pul- 
monaire n'a  point  lieu  ,  la  vie  es!  m  linteow  plus  Ion;; -temps, 
pIC  la  respiration  cutanée,  sous  l'mûnerioe  du  froid  que  sous 
celle  de  la  chaleur.  Des  Poissons  périrent  aussi  d'autant  pJus 
prouipirmi'iit  dans  de  l'eau  purgée  d'air  ,  que  la  température 
était  plus  élevée.  MaisE dwards  a  observé,  en  outre,  que  lasai- 
miii.'i  l'habitude  n'étuieut  point  non  plus  sans  j"  ersls 

fin  de  l'automne,  lorsque  le  tempséiaii  froid  depuis  quelques 
mois  déjà,   e|   qu'en  cons  l'organi>me  sei.it  accou- 

tumé à  une-  moindre  consommation  d'oxygène  ,  la  n 
cutanée  souten.it   la    vie   des  tjreuouilles   plus  mpi 

qu'elle  ne   le  fusait  en   hiver,   I   la   m  operaiure  de 

il  (î).  Il  croit  pooviîr  égaiennil  conclure  de  ses  eipé- 
riencesque  les  animaux  à  sang  chaud  consomment  plus  d'o\y- 
gène  en  hiver  qu'en  été  ,  car  des  I'.onols  et  des  Yerdiers, 
renfermés  dans  soixante  cinq  pooces  cubea  d'air,  prirent 
vin;;t  minutes  plus  lot  au  nota  de  janvier  qu'au  mois  d  août  {})* 
Au  reste  .  nous  avons  déjà  vo  (§  839,  fto)  que  la  chaleur  exté- 
rieure favorise  l'exhalation  de  l'acide  carbonique. 

6'  D'après  les  observations  de  Schubler  (4),  des  Souris  pé- 
ni  -ut  .v-i\a-ite-ei-quinze  minutes  plutôt  dans  l'air  renferma 
qui  avait  été  électrise,  surtout  positivement  :  elles  avaient,  da- 
rani  un  même  laps  de  temps  .  consommé  plus  d'oxygènn  dam 
cet  air  que  dans  celui  qui  était  s  ans  éle»  incité.  La  mort  da 
Oiseaux  fut  accélérée  aussi  par  lï- 1  >n   de  l'air ,  mtif 

seulement  d'environ  seize  minutes,  ce  dont  Si-huNcr  atirUns 
la  cause  à  ce  que  ces  animaux  sont  destinés  a  vivre  dans  les 
hautes  régions  de  l'atmosphère ,  qui  souvent  sont  fortement 
électriques. 


c\)  Loc.  f!ù.,  p.  26. 

(2)  74..  p.  35. 

(3)  7&..p.200. 

(4)  Gilbert,  Annale»,  l.  \XXIX,  p.  3Î5. 
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ARTICLE    II. 

sports  spéciaux  délai  >n  avec  l'organisme. 

X.  Rapport!  avec  la  vie  animale* 

978.  La  respiration  a  des  connexions  intimes  avec  la  vie 

El  d'abord  av<  ip. 

1  i  influe  sur  les  fondions  de  I  encéphale,  non  pas  tant 

qu'elle  consiste  en  un  échange  de  matériaux  (§  Î>i7,  7  •)» 

qu'elle    e\ciif  les  moi  "étires  pour 

ela  '.§  *J7l).  C'est  ainsi  i  riotomas  donna  quelquefois 

kMi"  a  un  San;;  noir  cln  /  les  BPflplfClif]  I6fl  \\  <■  l.a  icspiraliiin 

m  plusfailile  pendant  le  sommeil  (|  '-1  vilen  et  Bepyt 

remarqué  ,  dans  leurs  expéfinocea  ,  que  les  animaux  ex- 
l  DjMttnad'ai  '  lique  lorsqu'ils  sont  pris  iJtr  1'crjMtî 

•  davantage  pendant 

emeni  hivernal  ;  g  01  *> .  2°).  i  illea  m»' 

maieal  o.oi»  d'oxygène  eu  mx-nuil  benena  lorsqu'elle» 

ni  *le  leur  pleine  et  entier  sommè- 

est  plus  que  0.07  au  moment  où  ellea  allaient  se  changer  eo 

:  quand   on  bouchait   leurs  avec  de 

.  elles  périssaient,  dans  le  pi  as  au  peu  de  qiu- 

re  minutes  ,  dans  le  second  au  bout  de  un  inot  :  dea 

Ud*s  purent  rester  deux  heures  sous  I  e§a  ,  sans  mou- 

ir  ^2  .  Le  Ifl  vie 

Mrft uee  des  fonctions  purement  <*u  homme  en- 

bocédaosle  calme  de  la  méditation  a  une  respiration  faible. 
ioe  per  t  que  de  temps  en  temps,  sur- 

t  lorsque  sa  pensée  s'arrête  un  peu ,  qu'il  fait  nne  inspira- 
plus  profonde  :  des  études  uni  i  soutenues  peu- 
I  donc  amener  l'asthme.   I               if*,  la  rtij>u  aiiun  e&l 
e  «l  fréquente  toutes  1               ia  le  moral  et  l'imagina- 
■>  :  1rs  inspirations  sont  profondes  et  vigou* 
dans  la  colère  et  les  autres  pussions  stimulantes,  cour- 
faibles  dans  la  frayeur  ,  la  tristesse .  le  chagrin. 

)  Map<»ri(Ji«.  Leçon» lurle»  phènomèmt  d»  la  pi*,  t   I,  p.  441. J.  C.rti- 

EXef.  dt  Med.  et  de  Chir.  pratique*,  art  J  papier  te  t  t.  111.  |>.  101. 

alhuuaoi,  fiupp,  de  l'air  avec  le*  corps  eroanues,  I.  I,  p.  14,  41. 
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2°  La  respiration  n'est  pas  un  besoin  aussi  impérieux 
la  vie  plastique  que  pour  la  vie  animale.  Les  végétaux  n'exi- 
gent pas,  à  beaucoup  près,  un  air  aussi  riche  en  oxygène  que 
les  animaux  ,  et  leur  vie  se  maintient  bien  plus  long-temps 
dans  les  gaz  irrespirables.  Toutes  les  fois  que  le  conflit  iTec 
l'atmosphère  n'a  lieu  que  d'une   manière  médiate  (et 
Entozoaires ,  les  embryons'et  les  animaux  qui  respirent  l'eau  \ 
il  y  a  limitation  des  fondions  animales,  tandis  que  le  d 
pement  de  ces  dernières  entraîne  la  nécessité  d'une  respira- 
tion plus  libre.  L'effet  des  gas  irrespirables,  dé  i  d'oxy- 
gène libre ,  se  manifeste  surtout  par  le  trouble  des  sens ,  des 
facultés  intellectuelles  et  du  mouvement  volontaire  (§976,  3\ 
4").  L'action  cérébrale  est  sous  la  dépendance  d'un  saO{ 
faitement  artérialisé  ,  par  conséquent  de  la  respiration 
3°),  et  il  n'est  pas  rare  ,  daus  les  maladies ,  de  voir  les  sujets 
gais  et  maussades,  aptes  ou  non  a  déployer  les  re 
leur  esprit ,  suivant  que  leur  respiration  est  libre  ou 
et  que  la  prédominance  appartient  :iu  sang  artériel  ou  au  sang 
veineux.  Chez  les  animaux  dont  le  sang  artériel  est  • 
sang  veineux  (§  967,  4«  ,  S  ),  le  cerveau .  moins  actif ,  paraît 
ne  pas  avoir  besoin  de  sang  artériel  pur  .  et ,  par  cela  même, 
pouvoir  mieux  supporter  une  longue  interruption  de  la  respi- 
ration. Ici  encore  nous  retrouvons  les  effets  du  défaut  d'air 
sur  la  vie  animale.  Les  Grenouilles  vivent  sous  l'eau  courante, 
parce  que  leur  peau,  qui  respire  l'eau  ,  fait  I  oflice  des  pou- 
mons^ mais  leurs  sens  y  sont  obtus,  et  leurs  mouvemen*  d'une 
lenteur  extrême  (1). 

II.  Le  mouvement  volontaire  est  lié   aussi   à   la  respira- 
tion. 

4a  Non  seulement  il  accélère  partout  les  mouvemens  respi- 
ratoires, mais  encore  il  accroît  l'exhalation  d'aride 
nique  (§  S47)  et  l'absorption  d'oxygène.  Pendant  le  repo», 
guin  (2)  consommait  douce  cent  dix  pouces  cnl.es  de  fp 
oxygène  par  heure  :  cette  consommation  s'élevait  à  troisnife 
deux  cents  pouces  cubes  lorsqu'il  gravissait  une  hauteur  «fo 

(1)  Edwards,  lec,  cit.,  p.  65. 

Çl)Hùt.  iê  VAcad.  dei  5c,  17»»,  p.  5T5. 
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six  cent  treize  pieds,  chargé  d'un  fardeau  de  quinze  livret, 
ci  même  à  quatre  mille  six  cents  quand  il  se  livrait  à  cet 
exercice  pendant  la  digestion.  Un  homme  qui  se  tient  tran- 
quille peut,  après  avoir  t'ait  une  profonde  inspiration,  rester 
une  à  deux  minutes  sans  respirer;  mais  il  ne  le  peut  pas  plus 
d'un*;  minutes  il  se  livre  a  des  mouvemens  qui  -exigent  des 
efforts.  11  paraît,  d'après  cela,  qu'à  [chaque  déploiement  de 
l'action  musculaire,  la  quantité  de  sany  artériel  qui  passe  à 
l'état  veineux  est  plus  considérable. 

mouvement  volontaire  a  pour  condition  l'aflluencedu 
sanfj  artériel  (§  743,  4°),  d'où  il  suit  que  la  respiration  est 
aussi  la  condition  de  la  force  musculaire.  Le  développement 
des  organes  respiratoires,  dans  la  série  animale,  est  en 
raison  directe  de  la  facilite  et  de  la  vélocité  du  mouvement 
volontaire.  Si  la  force  musculaire  s'accroît  par  l'exercice,  cet 
effet  est  dû  en  partie  à  l'énergie  que  ce  dernier  fait  acquérir 
à  la  respiration.  Lorsque  la  respiration  s'accomplit  d'une  ma- 
nière  incomplète  ,  par  exemple  dans  la  cyanose ,  les  muscles 
sont  minces  et  sans  force,  d'un  lui»  parce  qu'il  se  forme 
trop  peu  de  fibrine,  et  d'un  autre  côté  parce  que  les  qualités 
stimulantes  du  sang  ne  deviennent  point  assez  prononcées. 
il  ait  (1)  se  faisait  une  fausse  idée  de  1  irritabilité  quand  il  pré- 
tendait qu'elle  est  en  raison  inverse  de  la  force  de  la  respi- 
raiiou  :  la  persistance  de  l'irritabilité  des  muscles  après  la 
mort,  n'est  effectivement  qu'une  preuve  de  la  ténacité  de  la 
vie  (5  626  ,  II,  cl  si  elle  est  plus  considérable  lorsque  lu  res- 
piration incomplète,  ces  deux  phé- 
nomènes n'annoncent  qu'une  seul»-  chose,  c'est  que  la  vie  en 
général ,  et  surtout  la  vie  animale  ,  ne  sont  point  encore  par- 
venues à  un  bien  haut  degré. 

Mais  la  inspiration  annonce  encore  ses  connexions  intimes 
avec  le  mouvement  volontaire  par  l'iuiluenco  mécanique 
qu'elle  exerce  sur  lui. 

3°  D'abord,  l'air  introduit  et  retenu  dans  l'économie,  ou 
sécrété  par  elle,  diminue  la  pesanteur  spécifique  du  corps, 
et  facilite  ainsi  la  locomotion.  Tel  est  l  elfe t  des  réservoirs 


|   rler.   t.nerarischi  Annultn  der  Htilkxuvh,  I.  XXXV,  p.  480W 
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d'air  situés  au-dessus  de  I;  drgestrfB  ,  chez  pinceur? 

[Ii-s.  Le  >r  toui  le  corps  donnent 

aux  Fusettes  la  légèreté  dont  ils  ont  besoin  pour  voler,  et 
comme,  pendant  I-  fol ,  ee  roui  princrpaTemeal  les  stigmate! 
situ  s  I  II  poitrine  qui  seco  m  la  r**sp 

porte  ru  plus  {grande  quantité  dans  le*  ailes  que  dans  les  rootl 
parties.  Un  résultai  m  épend,  rhex  les  Oîsenat ,  de 

lt  longueur  pi  ujonrs  considérât  e  «le  la  traehee-ar- 

I     la  situation  <l<  s  poumons  à   la  partie  supérieure  da 
corps  ou  h  la  surface  dorsale  ,  e  -n  tant 

ave<:  hes  sacs  aériens  qu'avec  l'intérieur  des  os.  L'énergie  os 
vol  est  pi'  ppement  de  i liions, 

es  comme  les  Oiseaux  ne  peuvent  point  respirer  aussi  com- 
plètement loi  mule  dans  les  sacs 
aériens  semble  ;ar  l'effet  de  la 
compression,  suppléer  au  défaut  d'admi  I  air  exté- 
rieur i  e;ir  ,  lorsque  après  a\u,r  lie  h  traeliee-anère  on  ouvre 
les  sacs  à  air  du  ventre,  ou  que  l'on  eoupe  soit  lo 
cuisse,  soit  celui  du  bras,  la  respiration  s'SxéeutS  pendant 
quelij  |iur  cette  Tous  ces  prtlNifS1 
mens  des  poumons  ne  sont  que  il 

nu  mouvement  :  en  effet,  on  y  remarque  fort  peu  de  vais- 
seaux, et  il  n'en  revient  point  de  sai  seule- 
ment ri ii  sang  veineux.  Nous  avons  déjà  vu  que  la  punie  posté* 
riétlfn  d"s  poumons  des  Serpens,  qui  a  la  forme  d'un  sac  et 
i»e  reçoit  p-int  de  vaisseaux  ,  n'i             meut  qu'au  résenoîr 
d'air,  qui  sert  a  la  nutrition,  ou  ,  en  cas  de  besoin,  à  ai 
de.  l'air   dan*  la   portion  respirante  «le  l'organe.  On  en  pesl 
dire  autant  de  la  vessie  natatoire  di 
seule   différence   que   l'air  qu'ello  renferme  est  sécr* 
saii{r($8i7,  7"j,  surtout  lorsqu'un  vide  se  produit  dans  m 
intérieur  a  La  suite  de  l'expansion  que  l'animal   lui  tait  B> 
quérir  en  imprimant  à  ses  cotes  un  mouvement  qui  ressemble 
à  celui  de  I  inspiration  et  qui  agrandit  la  cavité  du  c«»rp8. 
Située  a  lu  lu  «              are  ou  dorsale  du  corps,  la  vesv 
tatoire  favorise  la  natation,  principalement  l'ascension  dani 

(1)  Hunter,  Obssr fiions  on  certain  paris  ofth*  animal  onoms«,  p.  tf. 
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iprimée  par     t  ftnncl         tel  itfx  du 
elle  Condense  l'air  content!  dans  son  iniêri»  ur  on  le 
b  i|)per  par  le  conduit  aérien  .  elle  r-  ml  la  desenflU 
I  I  .-mimai.  Les  POïSéOMqui  Tivi'iiï  au  Forid  de  If. m, 
vessie  natatoire  plus  pefite  que  cet I  MOié  qui 

rem  avec  vélocité  rt  qui  fréquentent  les  couches  su- 
cs du  liquide.  Cbei  ceui  qui  >e  tiennent  dans  le  li- 
u  qui   pu  une  (jrande   force   musculaire,  soit 

i  nageoires ,  soit  dans  la  queue  ,  on  qui .  ayant  le  corps 
BttÇ«*;iin  lii'i  i/. "iiialemeiit ,  offrent  une  large  suit 
;et  organe  ,  qui  aérait  niai  s  munie  poial  (i)< 

rectui  •  ipOttglfW  ém  poutm.iis  «h./.  1rs  lîalrnciens  , 

et  les  Chélonieas,  et  le  grand  nsÉBSètre  des  ra- 

ons  bronchiques  cbÉJ  le*  Oamés,  sont  également  des 

lances  fiivi  »  la  natation.  L'air  dontena  éana  le 

e  l'homme    contribue  aussi   a    lui   faeiliu-i    l Vxni i •■• 

;•  de  nager  (jj  S36  ,  2°)  ;  cliez  lui ,  la  natation  sup- 

aan  Inspiration  préalable. 

e  qudq  lie/  lesquels  1p  mouvement 

pa  mouvement  locomoteur.  CJutt 

i  deux muenreeioas coin  M-mlilc,  dans 

Kives  moi  et  denooiracciM  du 

nt  dans  la  mer  en  chassant  par  l'anus  l'eau 
ont  iim  0  •  l' m  <>i  ;;  <ur  respiratoire ,  dont  une 

i  principale  esi  uuiqiii  ment  deslioée  a  en 
i  recevant  p:r  -eaux  sanguins,  elle  ne  sai 

la  i  expiration.  Il  y  a  des  orgaffl  \le- 

[ui  jouent,  jatqu  .i  un  eeetata  point .  le  rôle  d'organes 
:  tel  est  le  cas  des  branchies  en   forme  de  na- 
bel  les  Ptcropudes  ,  0t  de>  branchies 

•* ,  se  iimjuvjiii  lune  après  l'attiré  ,  qu'on  panonsjtM 

aquatiques  d  Insectes  Les  organes  res- 

••s  de.>  t.i  d  ■  mu-Mi  part  a  la  fom  lion  des  mesa- 

i   moins  se  ra;  t  deux  sous  le  rapport  de 

>rm  litnalioa  ,  ce  qui  arrive  aussi  chez 

ip  d'Annéiides.  Sans  compter  que  le  plus  libre  de  tous 


iweigfer.  Journal,  t.  I,  p.  138. 
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les  mouvcmecs,  celui  qui  produit  lu  voix,  part  des  organes 
Je  Ja  respiration ,  et  que  !e  larynx  sept  d<-  à  air  pour 

311  accomplissement,  les  muscles  respiratoires  de  la  péri- 
phérie du  corps  se  contractent  dans  les  elTorts,  en  même  temp» 
que  la  glotte  se  ferme. 

XI.  Rapports  «vec  la  vie  plu» tique, 

§  979.  Les  fonctions  plastiques  ont  des  relations  étroites 
avec  la  respiration. 

i.  C'est  surtout  entre  la  circulation  et  cette  fonction  qu'il 
existe  des  rapports  intimes. 

i°  La  circulation  est  déterminée  par  la  respiration  (  g 
En  cffel,  pendant  l'inspiration,  le  sang  du  système  des  veises 
caves  se  porte  en  plus  grande  abondance  vei  nnoos, 

tant  parce  qu'ilest  attiré  par  l'air  Mm  tspbériqoe  qui 
duit  dans  ces  organes,  que  parce  qur  l'ampli  B  rami- 

fications bronchiques  lui  permet  de  trouver  plus  d'espace 
dans  les  vaisseaux  capillaires.  Le  sang  demeure  aHM 
long-temps  dans  ces  derniers  ,   non  seulemonl  par  l'effet  de 
dispositions  mécaniques ,  mais  encore  pan  beaoiadm 

certain  laps  de  temps  pour  se  saturer  d'oxygène  :  loi 
a  rempli  d'air  les  poumons  d'un  cadavre,  les  injections, 
comme  l'ont  remarqué  Home  I;  et  Defermon  (*2),ne  pusesi 
plus  des  artères  de  l'organe  dans  les  veines,  ainsi  qu 
faisaient  auparavant.  L'inverse  a  lieu   pendant  1  • 
les  poumons ,  en  se  contractant,  ebaaseat  le  sang  que  mo 
conflit  avec  l'atmosphère  a  rendu  artériel  :  car  la  i 
considérée  dune  manière  g  consistant  dans  une  at- 

traction et  une  répulsion  qui  reposent  sur  des  uflinitfo  au- 
mico-dynamiques  (§775,4°),  le  sang  stagne  dans  les  pou- 
mons quand  l'aflinité  qu'il  a  pour  l'atmosphère  se  trouvediV" 
■Bée  ou  détruite  par  le  mélange  avec  d. 
rentes  (§  744).  Ainsi ,  lorsque  lr  manque  d'air  atmosphère 
ou  la  présence  d'un  gaz  irrespirable  l'empêcha  de  subir  h 
métamorphose  qu'il  doit  éprouver  dans  les  poumons ,  il  n'es* 


(4)  Lecture»  on  comparative  nnatnn»js  t    V,  j>.  424. 

(2>  Bulle  tt»  Hct  te.    mid.de  FérUSMCi  (    X  '■  \  ,  p.  19. 
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ramoné ,   on  ne    Test    [.lus  convenablement  ,    par   les 
reines   pulmonaires,   et  la    circulation  s'arrête.  De  là   vient 
.    surtout  quand   l'asphyxie  a   lieu    d'une  manière  su- 
l.ite  et  clie/.  un  sujet  dont  la   ml-  jouissait  de  sa  pleine  et 
entière  activité,  on  trouve  les  poumons,  le  tronc  de  l'artère 
pulmonaire,  le  cœur  droit  et  le  système  des  veines  caves 
|0fgél  de  sang  :  cette  pléthore  partielle  se  manifeste  spéciale- 
ment à  la  tète,  par  l'état  vultueux  de  la  face,  le  gonflement 
et  la  procidence  de  la  langue ,   la  saillie  des  yeux  hors  des 
l'es,   lu  réplélion  des  veines  et  des  sinus  du  cerveau.  Si 
phyxie  s'établit   peu  a  peu,  le  cœur  gauche  peut  encore 
irer  le  san^des  poumons  par  sa  diastole,  de  manière  que 
circulation  conliuue  pendant  quelque  temps,  <:t  que  les 
hMmènes  qui  viennent  d'être  examinés  sont  moins  pronon- 
i.  [/.action  du  cœur  gauche  pput  aussi  être  affaiblie  par  le 
un-ut  :    Alison  (I)  a  trouvé,  riiez  un  Lapin 
iiquel  il  avait  fait  iuspirer  de  l'tHJte  jusqu'à  ce  que  la  respi- 
ntion  devînt  difficile,  et  qu'ensuite  il  avait   mis  à  mort,   le 
eur  droit  gorgé  de  sang  ,  ainsi  que  l'artère  pulmonaire,  le 
mouvement  de  cette  moitié  de  Porg  I  celui  de 

moitié  gauche  presque  entières»  l  Cependant  t 

expérience  prouve  peu  de  chose,  et,  dans  tous  les  cas,  l'af- 
faiblissement du  cœur  n'est  qu'une  circonstance  de  second 

ft(|74!,*). 

2»  Les  poumons  se  distinguent  par  leur  richesse  en  i 

déclinés  à  métamorphoser  la  masse  entière  de  ce 
liquide .  et  dans  un  mène  lapa  de  temps  le  cœur  droit  leur 
en  envoie  autant  que  le  OOBUr  g.iueheen  l'ait  parvenir  à  tout 
le  reste  du  eorpa(§  746,  4").  Ils  sont  p  us  fréquemment  at- 
tnnis  d  inflammation  qu'aucun  autre  organe  ;  aussi  rien  n'est- 
il  plus  commun  que  d'y  rencontrer,  a  l'ouverture  des  coda- 
très,  des  traces  de  phlegm  »sie ,  al  surtout  des  adhérences 
la  plèvre,  même  chez,  des  sujets  qui  n'avaient  offert,  pen- 
dant leur  vie,  aucun  symptôme  patent  de  maladie.  L'inflam- 
ktioo  accroît  bien  plus  aussi  le  volume  de  ces  organes  que 
lui  d'aucun  autre,  et  la  fièvre  qui  l'accompagne  est  infini- 


[i)  Vâtcnti».  tlêpcrtorivm,  l.  IJ,  p.  141. 

IX, 


16 


562  DE  Là  RKSPIÏUTIO*. 

ment  plus  vive.  Pour  qn.  .nation  soit  complète  , 

que  le  sang  et  L'air  se  rencontrent  en  quantité  suffisante  dans 
le  viscère  :  elle  est  incomplète  et  difficile  lorsque  le  sanç  y 
alllue  trop  ,  ou  n*  y  allluc  pas  assez  ,  proportionnellement  a 
l'air  {ij.  Dans  ce  dernier  cas  ,  suivant  Bichat ,  il  coule  du 
sang  noir  ta  cœur  gauche  [2).  Wedemeyer  assure  (3)  qu'il 
arrive  souvent  à  une  forte  némorrliagie  de  ne  pas  troubler  la 
'aiiou  dans  les  poumons  ,  quoiqu'elle  l'ail  déjà  arrêtée 
dans  d'autres  organes  ;  mais  Uluudel  (4)  et  Piurry  affirment 
qu'elle  rend  la  respiration  diilicUe,  irrégulière,  susj 
et  enlin  slerton  u  •■.  Dun  autie   c<  lux  d'une  trop 

grande  quantité   de  sang  fera  la  poitrine  oppresse  la  respi- 
ration, et,  dans  l'apoplexie  pulmonaire,  ou  L'nephfi 
produite  par  la  répléiwu  excessive  des  poumons,  on  trouve 
derniers  plus  loncé  m  couleur  et  plus  dense, 
outre  qu  il  y  a  du  sang  extra  vase  danslea.  cellules  aérienne 
Aurt.ste,  quand  le  circulaitoa  s'accélère,  et  qu'une  | 
grande  quantité  de  sang  prend  le  i  veineux  dans  un 

temps  donné,  le  mouvement  respiratoire  devient  ptu.s 
et  ,  d'après  ltsexj»« .i  ieue.es  de  i»avy  (0j?  la  consommation  de 
gaz  u\:  ;  mente. 

11.  La  digestion  et  la  respiration^  qui  représentent  les 
deux  principales  cii constances  de  la  formation  i\n  sang  ,  se 
Il ,  au  fond  ,  que  des  parties  d'un  tout ,  la  première  ame- 
nant a  i  M  ce  qui  doit  jouer  lu  rôle  de  base ,  et  l'au- 
tre opérant  la  transformation  de  celle  base  par  oxydation.  Il 
y  a  eun  qu'entre  le  commencement 
et  la  Hn,  le  début  et  le  con  pli  n  eut  ,  ce  dont  la  ce 
li,, a  Dffgai  ique  offre  le  symbole  chez,  les  animaux  inféririirl, 
eaux  sanguins  ont  leurs  racines  i  met 
lajm  ramifications  sux  branchiee.  a  un  degré*  plus  élevé  de 
1  échelle  animale,  les  organes  des  deux  fonctions  sont  pin 

(I)  Amiral,  Précis  fanât,  jnt&eto§,,  t.  I,  p.  8J. 

(5;  Htth.  tur  la  rie  et  lu  ntorty  p.  483. 
(3>N0ck«I,  Arcktvfvcr  .1ttu(nmia.iS'iS,  p.  350. 
(4)  Htsturches  i>hysiolo<ju,jl  und  puthvlotjical,  p.  70. 
(5j  J.Crbveilhier,  Anatomit  patkéloQxque  du  ory«  kvma\n,2  limiMi 
fo-folio,  avec  pi.  col. 
03)  U*t«Tsuehuriy  utbtr  das  Jthmtn,  t.  Il,  p.  90. 
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roitcment  unis  eoserable,  uni  sons  la  '*•'  ppert  de  leur  i 
asilion  matérielle,  que  sous  celui  de  leuraciiviié  vitale  et  de 

sympathie  qui  existe  entre  eux. 

s   mouvemens    respiratoires   favorisent    inécanique- 
»ent  l;i  digestion  ,  car  le  diaphragme  et  les  musclas  abdomi- 
naux viennent  en  aide  aux  mouvemens  qui  accomplissent  et 

digestion  ei  l'éjection.  Mais  la  respiration  influe  aussi  sur 
ressence  même  de  la  d  car  l'appétit  et  la  faculté  di- 

gesiive  croissent  dans  un  air  aUniMiphfrfonj  |  ur ,  quand  les 
organes    respiratoires   accomplissent   convenablement    leurs 

actions,  tau.lis  qu'ils  diminuent  lortqve  If  rappro- 

che davamage  du  caractère  veineux,  kriiner  (1)  a  remarqué 
que  la  digestion  des  Grenouilles  et;iii  proportionnée  à  la 
quantité-  d'oxygène  contenue  dans  le  milieu  ambiant. 

J«  on   plus  active  dette  mille  ,  a  son  tour,  une 

(respiration   plus  puissante.   Sorg  et  Rei»{pjer  ont  reconnu 
qu'apres  avoir  mangé  copieusement,  les  lusectrs,  WOÊ  M* 
«irent  davantage,  mais  enr  ienl  plus  tôt 

i  un  air  renfermé  pirable,  ce  qui  annonce  une 

coosoinmaiiou  plus  considérable  et  un  besoin  plus  pressant 
de  gaz  oxygène  -iiou  du  fpz  a<  ^ni.jue  (ÇS'iO, 

5  )  et  la  consommât  ;men- 

leni  pendant  la  dijustH.n    Seguin, <  -tire, 

consommait  douze  cent-dix  pouces  cubes  de  ce  dernier 
quand  il  était  à  jeun  .  et  dix  huit  a  dix-neuf  cents  pendant 
le  U  2).         ^ 

111.  Du  reste,  la  respiration  nest  pas  non  plus  sans  in- 
fluence sur  la  nutrition  (§  843,  8  ),  et  sur  la 

i  de  la  peau  (  $  SiC,  g"),  des 
reins  (§  846,  10-;,  et  du  foie  (  §  846,  14"). 


. 


<  UAPITItE  III 
D*  l'têtcncê  de  la  rtttpiration. 


§  DM).  Examinons  maintenant  la  respiration  dans  son  en  : 
semble. 

l'crtvck  tiner  Phytiologi*  <fr*  Bluies,  p.  41. 
fl)  Ri*.  **  CMad.  4**  jr..  \1W%  p.  tfb. 
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I.  Il  est  clair  que ,  sous  le  point  de  vue  matériel ,  c'est 
une  opération  générale  ,  c'esi-à-dire  qui  n'appartient  en  pro- 
pre ni  à  l'organisme  ,  ni  à  la  vie ,  ni  à  aucun  organe  déterminé. 

1°  La  substance  inorganique,  en  vertu  de  l'afliniié  dont 
elle  est  douée ,  absorbe  une  quantité  déterminée  ,  c'est-à-dire 
infinutë  pour  sa  saturation,  du  gaz  qui  l'entoure,  et  qn 
elle  se  trouve  plongée  dans  un  mélange  de  gaz  ,  elle  attire 
plus  des  uns,  moins  des  autres,  absorbant  d'ailleurs  l'oxy- 
gène de  préférence  dans  l'air  atmosphérique.  La  force  avec 
laquelle  elle  relient  lesdifférens  gaz ,  varie  aussi,  ou,  en  d 
très  termes,  elle  ne  se  les  laisse  pas  tous  enlèvera  vec  la  même 
facilité.  L'eau  (  §  882,  4V,  2°)  absorbe,  proportionnellement  à 
son  volume,  environ  1,000  de  gaz  acide  carbonique  ,  0,050 
de  gaz  oxygène  ,  0,027  à  0,050  d'air  atmosphérique,  0,016 
de  gaz  azote  ,  et  0,015  de  gaz  hydrogène.  Elle  s'empare  des 
principes  consiituans  de  l'atmosphère  dans  des  proportions 
qui  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous.  L'air  absorbé  par  l'eaa 
de  rivière  contenait,  d'après  Thomson  (1),  0,21)0  de  gaz 
oxygène  et  0,710  de  gaz  azote  ;  selon  Provençal  et  Hum- 
boldt  (JO,  0.306—0,315  de  gaz  oxygène,  0,634— 6,575  de 
gaz  azote,  et  0,060 — 0,410  de  gaz  acide  carbonique.  Cette 
eau  enlève  donc  à  l'atmosphère  plus  d'oxygène  que  d'azote, 
et  elle  lui  en  soustrait  d'autant  plus  qu'elle  coule  avec  plus  de 
rapidité,  que  son  cours  est  plus  long.  Elle  le  retient  aussi  avec 
beaucoup  plus  de  force  :  on  peut  l'en  dépouiller  complète- 
ment par  une  ébullition  pjplongée  a  l'abri  du  contact  de  l'air 
atmosphérique.  Quand  l'eau  est  chargée  du  gaz  acide  carbo- 
nique qui  se  dégage  des  minéraux  ,  elle  absorbe  moins  de» 
principes  consiituans  de  l'atmosphère  :  Henry  a  tra 
l'air  contenu  dans  l'eau  de  puits  se  composait  de  0,711  acide 
carbonique ,  0,098  oxygène,  et  0,191  azote.  L'air  mêlé  avec 
l'eau,  à  une  profondeur  de  deux  mille  cinq  cents  pieds,  se 
contenait  plus  ,  d'après  Biot  (3),  que  0?08  d'oxygène,  tand» 
que  l'azote  s'y  élevait  à  0,92;  le  premier  de  ces  deux  gaz 


|1)  Journal  de  chimie  médicale^  2*  série,  I.  III,  p.  67. 
n.de  la  soc.  d'Àrcuetl,  l.  II,  p.  381. 
t*rW**ob»,  t.  XXVI,  p. 474. 
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lirait  été  probablement  consomma  par  la  respiration  des  ani- 
maux marin  v. 

Les  terres  absorbent  l'oxygène  de  l'atmosphère ,  et  en  des 
proportioos  diverses.  Suivant  Schubler  (1),  mille  grains  des 
substances  suivautes ,  renfermés  dans  quinze  pouces  cubes 
d'air  atmosphérique,  absorbèrent  d'oxygène ,  en  trente  jours, 
savoir  :  le  sable  quartzeux  0.24  pouce  cube,  le  gypse,  0,40, 
le  sable  calcaire  0,84  ,  l'argile  1 ,59  ,  le  carbonate  de  chaux 
1,62,  la  terre  de  jardin  2,60,  le  terreau  3,04.  Lcsphéno- 
mèl|6l  furent  les;  mêmes  que  dans  la  respiration  ,  c'est-à-dire 
que  l'humidité  fol  USA  condition  de  l'absorption  (  §  973,  2) . 
que  la  chaleur  accrut  cette  dernière  (§  977,  10°),  et  que  des 
couches  minces  de  terre  ou  d'eau  n'y  mirent  point  obstacle 
(§973,60). 

2»  Toute  substance  organique  morte  absorbe  l'oxygène  de 
oosphère,  et  exhale  de  l'acide  carbonique  (§882,4*). 
Tous  les  végétaux  ,  leur  carbone  surtout ,  agissent  de  cette 
manière.  Ce  dernier  attire  l'acide  carbonique  avec  plus  d'a- 
tidité  encore  que  l'oxygène ,  mais  agit  avec  infiniment  moins 
de  force  sur  l'azote.  Spallan/.nni  a  démontré  (2)  que  les  ani- 
maux morts  et  toutes  leurs  partie*  attirent  l'oxygène  de  l'at- 
mosphère :  li  consommation  était  plus  considérable  quand  la 
substance  animale  avait  été  hachée ,  de  manière  à  présenter 
plus  de  surface  [$9M,  2),  et  elle  l'était  pbu  «paiement 
sous  l'influence  de  la  chaleur  (§  077,  10  );  cependant  elle 
pas  celle  qui  a  lieu  dans  la  respiration.  \iaâ  par 
exemple,  des  Vers  de  terre  qui ,  pendant  leur  vie,  avaient 
consommé  tout  le  gaz  oxygène  de  l'airdans  lequel  on  les  te- 
nait renfermés,  n'en  absorbèrent  plus  que  0,10  après  leur 
mort,  et  0,70  quand  ils  furent  tombé*  en  putréfaction  (3). 
Des  Limaçons  morts  en  absorbèrent  trois  à  quatre  fois  moius 
que  des  Limaçons  vivans  (4).  Cependant  cette  règle  a  quel- 
quefois souffert  des  exceptions  (5). 


fl)  Schwcigfer,  Journal,  t  XXXVIII,  p.  443. 

(î>  Hapports  de  Voir  ovoo  les  corps  organisai,  l.  II,  p.  258. 

[J)A„P.  I.  p.  7 

l4i  SpalUnuni,  Mém.  sur  la  rêifirùUUÊt  P-  81, 

[5)  Rapports  de  l'air  arec  lescorpi  nnjamiti'*,  t.  I,  |».  G3,  115. 
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3"  Magendie  reconnaît  que  toutes  les  branches  veineuses 
peuvent  respirer  lorsqu'elles  entrent  en  contact  avec  l'atmos- 
phère ,  et  que  les  poumons  sont  seulement  mieux  organisés 
qu'aucun  autre  organe  pour  cela.  Arnold  (1)  a  également 
soutenu  que  la  respiration  ,  comme  la  digestion  (§  955,  !.)♦ 
s'étend  au-delà  de  ses  organes  proprement  dits,  a  la  vérité, 
hors  des  poumons,  le  sanj;  artériel  contenu  dans  les  * 
capillaires  se  transforme  partout  en  sang  veineux  ,  mais  cette 
conversion  n'a  lieu  que  parce  qu'ici  les  organes  exercent  uoe 
plus  forte  action  sur  lui.  Ainsi  v\  edemeyer  a  vu  2) .  chez  le* 
Grenouilles,  le  sang  des  veines  méseutériques  ne  devenir 
vermeil,  au  contact  de  l'air  atmosphérique,  que  quand  il  cessait 
de  couler,  c'est-à-dire  quand  il  n'y  avait  plus  de  <  ontlit  vivant 
entre  lui  et  la  substance  organique  environnante.  On  trouve 
encore,  < -liez  l'homme  et  les  Mammifères,  des  traces  de  11 
respiration  cutanée  |  qui  ft lieu  ebeztel  uniman 

ierieurs.  Alunn  iliy  C<;  lini  sa  main  plongée ,  sons  le  mer- 
cure ,  dans  un  vase  plein  d'air,  dont  la  capacité  était  de  sept 
onces  d'eau  ;  un  sixième  ilu  gaz  oxygène  contenu  dans  l'air 
avait  disparu  au  bout  de  cinq  heures ,  un  quart  au  bout  u> 
neuf,  et  la  moitié  nu  bout  «le  «limze  parmi  les  différens  gai, 
l'oxygène  l'ut  celui  qui  se  trouva  absorbé  avec  le  plus  de  force; 
vinrent  ensuite  l'acide  carbonique ,  l'oxyde  d'asote  ,  l  hvdro- 
gène,  et  en  dernier  lieu  l'azote.  Sorg  tint  pei  <W  heu- 

res son  bras  dans  un  vase  plein  de  gaz  oxygène  .  et  tioun 
ensuite  que  les  deux  tiers  de  ce  gai  avaient  di  :  t'oa 

plonge  un  animal,  jusqu'à  la  léte,  dans  de  l'hydrogène  *«l- 
f  uré,  on  retrouve  ensuite  ce  gaz  dans  le  tissu  rrllulaire  sous- 
cutané  et  dans  le  taog,  comme  l'ont  observé  Ëiumert  (4)  et 
Lebkuelmer  (5). 

Quoiqu'il  n'y  ail  pas  de  véritable  respiration  intwunilc 
chez  les  Mammifères  (§966,  4»),  et  que,  suivant  lâchai,  !• 
sang  des  vaisseaux  d'une  anse  intestinale  pleine  d  air  ainws- 


(1)  L*hrbvchd*r  Phytioloyie,  t.  II,  p.  ÎOO. 
(2,)  Unierstwhunytn  vebwr  den  Kreisluuf  du  Bluter,  p.  245, 
(3l  CÀiruryixchâ  itnd  pht/*iolo>ji*che  l'ersuch*,  p.    117,  4tê. 
(4)  TufhinjiT  Btœttrr.l.  I,  p.  V7. 
(5)j4rckivis5ènèraU>s,  t.  VII,  p.  42V 
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phérique  ou  d'oxygène  ne  change  pus  de  couleur ,  cepen- 
dant le  canal  digestif  exhale  des  gaz  (§  817, 8»)  et  en  absorbe 
Lorsque  Foderà  (i)  avait  introduit  de  l'hydrogène 
sulfuré  dans  une  anse  d'intestin  de  Lapin  liée  aux  deux  bouts, 
la  mort  avait  lieu  au  milieu  des  symptômes  de  l'empoison- 
nement, et  l'on  ne  retrouvait  plusde  gai  dans  l'intestin.  Des 
ims  le  rectum  desquels  Wedemeyer  (2)  avait  injecté 
du  pn  i  M  sulfuré  ,  périrent  en  offrant  to*s  les  sym- 

ptômes de  l'asphyxie. 

L'un  et  l'autre  observateur  a  obtenu  le  même  résultat 
après  avoir  poussé  du  gaz  hydrogène  sulfuré  dans  la  cavité 
abdominale  ou  dm  If  tissu  cellulaire  d'un  animal. 

L'air  atmosphérique  que  J.  Davy  (3)  avait  insufflé  dans 
l'une  des  plèvres  d'un  Chien,  se  composait,  quarante-huit 
heures  après,  de  0,93  azote  et  0,0.1  oxygène;  un  mélange 
de  0,200  d'acide  <  ai Uni. pie  ,  0,691  d'.i/.ute  et  0,168  d'oxy- 
gèoe,  injecté  également  dans  la  plèvre  d'un  autre  Chien,  se 
composait,  apr^s  quarante  huit  heures,  d  acide  carbonique 
0,483  ,  note  1,789  ,  et  oxygène  0,034.  Ici  dune  également 
IV>V  avait  été  absorbé  eu  plus  grande  quantité  que 

ide  carbonique  ,  et  celui  ci  en  plus  forte  proportion  que 
la/ote.  l').ivy  a  observé  aussi  l'absorption  <i  Irogène 

et  du  gaz  oxyde  d'azote.  Ségalas  dit  avoir  remarqué  que  les 
animaux  dont  on  lie  la  trachée-artère,  n  lus  tard 

lorsqu'on  leur  ouvre  la  eaviié  pectorale  ,  de  m anièi  e  à  mettre 
la  surface  extérieure  des  p  muions  eu  contact  avec  l'air  at- 
mosphérique; il  ajoute  qui  la  mort  est  un  peu  retardée  aussi 
par  l'exposition  à  l'air  des  viscères  abdominaux  ou  par  l'en- 
lèvement de  la  peau  (4). 

Il    D'après  cela,  la  respiration  '-e  par  l'affinité 

des  es. 

!•  Les  diflérens  gaz  se  réunissent  en  on  mélange  homo- 
gène, phénomène  auquel  ne  .s'opposa  point  une  membrane 
aimale  tendue  entre  eux,  car  l 'attraction  qu'ils  exercent  les 


. 


(1)  Reck.  mmt  V absorption,  p.  12. 

ri»  L  U5. 

l3)/'/,,  32  p.  600. 

(1,  Jturmal  iU  M  v  l  ■   W. 
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uns  sur  les  autre*  fait  qu'ils  la  traversent  (§  8S2  ,  V).  Quoi- 
que celle  attraction  soit  réciproque ,  il  y  a  cependant  de>  pi 
qui  l'exercent  avec  plus  de  furce  que  d'autres.  Suiv.mt  Faust, 
le  gaz  acide  carbonique  est  attiré  par  l'air  atmosphérique  ,  et 
l'oxygène  par  l'azote  (1).  Stevens   prétend    que  l'oxy;; 
attire  aussi  l'acide  carbonique  (2),  de  manière  qu'une  poi 
d'intestin  ou  le  poumon  d'un  Lapin,  qu'on  emplit  du  premier 
de  c«s  gaz  ,  et  qu'on  suspend  dans  l'autre  .  s'abaisse  sur 
même ,  tandis  que  dans  le  cas  contraire  elle  se  gontle  jusqu'au 
point  de  crever. 

2°  Une  substance  solide  ou  liquide  absorbe  un  gaz  avec 
lequel  elle  a  de  l'affinité  ;  mais  si  elle  contient  déjà  un  autre 
gaz ,  elle  exhale  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  ce 
dernier.  Ainsi ,  tandis  que  d'autres  terres  ne  font  qu'absorber 
de  l'oxygène  dans  l'air  atmosphérique,  l'humus  hune  M 
outre  échapper  de  l'acide  carbonique.  Si  l'on  introduit  de 
l'eau  chargée  d'air  atmosphérique  dans  du  gaz  oxygène,  elle 
absorbe  de  l'oxygène  cl  exhale  de  l'azote  ;  de  même  que, 
dans  du  gaz  azote ,  elle  absorbe  de  l'azote  et  laisse  échap- 
per un  peu  de  son  oxygène  (3). 

3#  La  même  cltose  arrive  avec  le  sang  tiré  de*  vaisseau*. 
Les  recherches  de  Hoffmann  (4)  nous  ont  appris  qi 
quide  a  tant  d'affinité    pour  les  gaz  mêlés  avec  lui ,  qu'il  ci 
laisse  échapper  fort  peu  sous  le  récipient  de  la  machine  pu 
maiiqiie  ,  lundis  qu'il  en  fournit  davantage  loi  ■'giw 

avec  une  autre  espèce  de  gaz.  Chargé  d'acide  carbonique ,  il 
en  exhale  quand  on  l'agite  avec  de  l'air  atmosphérique  ;  ùd- 
pi  ;;ii.;  de  ce  dernier  ,  il  abandonne  de  l'oxygène  dans  le  g« 
acide  carbonique.  L'azote  enlève,  par  la  succussiou  ,  ' 
oxygène  au  sang  artériel ,  et  du  gaz  acide  carbonique  Mil 
veineux.  Chaque  espèce  de  sang  manifeste  d'autant  pi"* 
d'affinité  pour  un  gaz,  qu'elle  en  contient  moins:  d'après 
Enschut  (5,\  le  sang  veineux  absorbe  plus  d'oxygène  et  moin* 

(4)  Froriep,  Notitem,  l.  XX  VII,  p.  H8. 

(2)  Philos.   Tranw.,  1836,  p.  350. 

(3)  Treriraniw,  Uioloyie,  I,  IV,  p.  20t. 
(à) Froriep,  Nmizen,  t.  XXXVIII,  p.  252. 

(5)  Vus.  d*  respiraiionis  chymismo,  p.  80.  92- 
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d'acide  carbonique  que  le  sang  inérid  ;  quand  on  a  chargé 

le  sang  d'aride,  carbonique,  ou  trouve  que  celui-ci  adhère 

avec  plui  de  força  ni  .v.mg  artériel ,  et  qu  il  ne  s'en  bisse  pas 

ri  complètement  dégager  que  (Ju  sang  veineux  (1).  L'oxy- 

e  est  r,  lui  de  tous  les  gaz  <jue  le  sang  attire  avec  le  plus 

de  force  ,  et  qui  ea  dégage  aussi  le  plus  d'acide  carbonique. 

dernier  rapport,  l'air  Blmospbériqos  vient  imm-dij- 

tement  après  lui;  le  gaz  hydrogène  agit  plus  faiblement,  et 

le  gaz  azote  arec  moins  da  fona  encore  (2). 

!•  Un  échange  analogae  a  lieu,  comme  nous  l'avons  déjà 
■  ht .  danala  respiration  dagtl  autres  qoe  l  air  atmosphérique; 
l'animal  qui  respire  d  carbonique  ou  de  l'hvdrogèue, 

expire.  «I    faxole  et  de  l'oxygène  (f  .s'il  ,  1°,  2°,  9*);  celui 
(pu  inspire  de   l'oxygène  expire  de  l'azote   (§811,5°),  el 
lai  qui  inspire  de  l'azote  expire  de  l'oxygène  (§  811,  7°). 
sommes  dune  pleinement  en  droit  d  admettre  que 
la  respiration  normale  consiste  en  un  échange  de  gaz  entre 

rie  sang  et  l'atmosphère  ,  proposition  que  nous  avons  dévelop- 
gg  ï»17,  1-  ;  .ss'2,  2  .  (o,  que  Testa  soupçonnait  déjà 
un  certain  point ,  et  qui  a  été  reconnue  de  la  manière 
la  plus  formelle  par  Treviraous  (3),  lausl  (4,  Hoffmann  et 
Magnus  (b).  Hoffmann  t'ait  remarquer  que  l'azote  atmosphé- 
rique, qui  pénètre  bien  plus  difficilement  que  l'oxygène  à 
travers  une  membrane  animale,  ne  peut  parvenir  dans  le 
sang  qu'après  que  ce  dernier  gai  I  été  complètement  ab- 
sorbé ,  mais  que  son  rôle,  dans  la  respira liou ,  consiste  à 
attirer  l'acide  carbonique  du  sang.  Coutanceau  (6)  croit  que 
l'admission  de  l'oxygène  ne  peut  point  provenir  d'une  affinité 
eotre  le  sang  et  l'air,  puisqu'elle  reste  toujours  la  même, 
quelle  que  soit  la  proportion  du  gaz  dans  l'air  inspiré  ;  ce- 


ci) Entchnt,  Dis.  de  rgipiraticnù  cAymw*io,p.l73. 

{%)  ib.,  p.  un. 

(8)  ZtUtchrifl  fuer  Pkytioloyie ,  t.  IV,  p.  31.  —  Dit  Ettehtinmnff 
•Ut  Lêbtni,  t.  I,  |».  361 

(4)Ffpriep«A0fMrn,  t.  XXVII,  p.  120. 

(S>  Gilbert,  Annalsn,  t.  CXVI,  p.  58». 

{*)  Révision  d*t  n&ti**Uës  doctrinti,  p.  116. 
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pendant  il  n'y  aurait  qu'une  seule  chose  a  conclure  de  là, 
t  qu'il  existerait  un  point  de  saturation  que  le  sang  ten- 
drait à  atteindre  en  toutes  circonstances. 

<>"  Lfl  proposition  qui  virnt  d'être  émise  éclaîrcit  certaine* 
particularin le  qu'on  observe  dans  lu  respiration.  Comme  les 
cavités  buccale  et  n: »sale,  le  larynx  et  la  trachée,  avec  toutes 
MB  r.muli.  ations,  ont  une  capaciié  d'environ  cinquante  pouees 
cu!>i's  d'air,  mais  qu'a  chaque  respiration,  l'homme  n'inspire 
et  expire  que  dix  à  fiogt  pouces  cubes  d'air,  l'échange  os 
pourrait  porter  que  sur  l'air  contenu  dans  ces  \oies,  et  ne  s'é- 
tendrait point  aux  quatre-vingts  à  cent  vingt  pouces  cubes 
d'air  qui  entrent  continuellement  dans  les  poumons.  Maislei 
dhTéren  ai  la  propriété  de  se   mêler  uniforméaMl 

ensemble,  le  mélange  a  également  lieu  duos  les  poumons  et 
dans  les  V(ta  aériennes. 

Dix  onces  de  sauf»  absorbèrent,  tantôt  0,57,  et  tantôt  M 
pour,'  ml.  '  «Je  gai  oxygéna  ;  cette  iJilV  BMÎI  pnoci pa- 

iement, selon  la  remarque  de  Christison  (1  ,  au  caractère  plu 
ou  moins  veineux  du  liquide.  Lorsque  le  sa&g  artériel  est  de- 
venu moins  veineux  à  cause  de  UlOfl  de  la  respiration, 
il  n'a  pas  non  ptusautaul  d'afliuité  pour  l'oxygène  que  quand 
il  a  coulé  avec  plus  de  lenteur  dans  les  vaisseaux  capillaires, 
et  que  *on  conflit  avec  la  substance  organi  ronnaaie 
lui  a  l'ait  subir  une  métamorphose  plus  proton 

Si  le  sauf;  a  été  ch  u  ;;t*  il  air  par  infusion  (§  744,  I),  il  n'a 
plus  d'aflinité  pour  l'oxygène  atmosphérique,  ei  la  mort  ar- 
rive, non  pas,  comme  l'admet.  Msgendie  (t),  parce,  qu'il  l'est 
amassé  de  Pair  dans  lai  cavités  droilas  du  cœur,  mats  parce 
que  le  sang  nes'arlérialise  plus  dans  les  poumons,  et  qt'ct 
conséquence  il  devient  sinj-piant.  On  .lu  sang  ors» 

nâire  dans  le  système  aorlique,  même  quand  que  les  moufe- 
mens  respiratoires  n'ont  point  été  iroi  0  rfe 

substances  iudiflerentes  agit  de  la  même  mani 
après  celle  de   l'huile  d'olive  ou  de  matière  céiebcaJc  efc- 


(1   Archives  générales,  l.  XXVII,  p.  VA. 

(2)  Leçons  sur  Its  phénomènes  de  lç  rû,  t.  I,  p.  59. 

(3)  Nvslen,  Htxktrck**  de  la  l'hytioioijte,  p.  44  . 
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soute,  l'animal  mourut,  offrant  tous  les  symptômes  d'une 
grande  gène  de  la  respiration  ;  les  poumons  regorgeaient  de 
sang  foncé  et  visqueux,  et  If*  sang  était  noir  dans  le  système 
aortique  (I). 
7°  C'est  aussi  par  un  échange  de  gaz  qu'a  lieu  la  respira- 
dans  l'eau.  Les  expériences  de  Dutrochet  (2)  nous  ap- 
prennent que,  quand  ou  introduit  dans  de  l'eau  une  i  avité  S 
parois  perméables  qui  renferme  nu  mélange  d'oxygène,  d'a- 
zote et  de  carbone,  des  gaz  se  portent  de  celte  cavité  au 
dehors,  ei  «lu  dehors  dans  la  cavité,  jusqu'à  ce.  que  la  propnr- 

d  soit  la  même  a  l'intérieur  et  û  l'extérieur.  Les  brau- 
chies  des  Insectes aquatiques  renferment,  ainsi  que  leurs  Ha- 
chées, de  l'air  qui  l  perdu  MM  ;  qui 
est  chargé  d'acide  carbonique  ;  elles  enlèvent  donc  de  l'air  & 

.h,  mais  lui  soustraient  propottioaneHenaeiii  pins  d'oxy -* 

gène,  exhalant  de  l'acide  carbonique  et  de  l'azote,  si  ceder- 
nier  existe  en  ex<  manière  que  l'air  qu'elles  contiennent 

dBfknt semblable  à  celui  qui  est  néM  avec  l'eau. 

III  Le  sang  carboneax  de  l'artère  pulmonaire  attire 
plus  riche  en  oxygène,  et  la  pression  atmosphérique  remplace 
par  un  air  plus  dense  celui  que  la  < hahur  a  dilaté  dans  l'in- 
térieur des  poumons;  d'un  autre  côté,  l'atmosphère,  en  \eriu 
de  son  affinité  pour  le  gaz  acide  carbonique,  attire  à  elle  celui 
que  contient  le  sang.  Mais  l'organisme  influe  par  sa  SpO 
as.  qui  s'aci  oui] ■•!!  périplr 

et  qui  sont  !  biariquei  ;  il  al  le,  par  des 

mou  propres  au  jeu  de  celte  attraction  mutuelle,  de 

manière  que  I  toujours  de  nouveau  sang  veineux  et  de 

nouvel  sir  atmosphérique  qui  entrent  bu  oonflil  ensemble.  Le 
mouvement  de  la  respiration  rend  plus  cou  «  et  l'ex- 

halation d'acide  carbonique  et  fabsurpiion  d'oxygène.  fcirhat 
a  observé,  chez  des  animaux  auxquels  il  avait  lié  la  tradiée- 
anère,  que  I  raissaJ]  plus  tard  relu  -le  ija- 

tème  aortique,  quand U7  agilaleot  fortement  la  poitrine,  at- 
lu  que  ces  secousses  uiultipliaieut  les  points  de  contact 


(i)  SUf«odic,  Uço*$  inr  let  pkinom.  d*  la  »**.!.  I,  p.  139,  451 . 
(Z)  Mfan.  pour  iervir  u  ïllitt.  unat.  et  phyuol.  de»  rig  rt  dis  u*im., 
4837,  t.  U,  p.  417. 
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entre  l'air  et  ses  canaux.  Les  attractions  du  côté  do  sang  et  du 
côté  de  l'atmosphère  se  favoriscut  mutuellement,  s'exercent 
en  môme  temps  l'une  que  l'autre,  et  jouent  mAme  en  partie 
le  rôle  de  condition  déterminante  l'une  par  rapport  à  l'autre; 
mais  le  mouvement  vivant,  qui  partout  se  manifeste  par  dei 
oppositions  alternantes,  imprime  aussi  son  caractère  au  chan- 
gement opéré  dans  la  matière,  de  sorte  que  la  force  attractive 
du  sang  et  l'absorption  d'oxygène  prédominent  pendant 
spiration,  tandis  que,  pendant  l'expiration,  c'est  l'action  de 
l'atmosphère  sur  l'acide  carbonique  du  sang  qui  remporte. 
Ce  rhythme  de  la  respiration  est  'produit  par  les  alternatives 
d'action  de  forces  musculaires  antagonistes  ;  dans  l'inspira- 
tion, la  prépondérance  appartient  à  l'organisme,  et  la  péri- 
phérie animale  entre  enjeu  avec,  ses  muscles,  qui  dilatent,  qui 
élargissent ,  qui  président  a  l'ingestion,  tandis  que,  pendant 
l'expiration,  l'action  qui  l'emporte  est  celle  des  muscles  con- 
stricteurs ,  (obturateurs,  plus  particulièrement  consacrés  à  la 
vie  plastique.  Mais  l'impulsion,  d'un  côté  comme  de  l'antre, 
part  du  système  nerveux,  dans  lequel  il  fjut  chercher  la  cause 
du  rhythme. 

4°  Martine  et  Boerhnave  (i)  s'étaient  b  >rnés  à  l'explication 
du   mouvement  respiratoire.   Ce   mouvement  tient,  i 
Martine,  à  ce  que  le  nerf  diuphragmatique,  comprimé  par  le* 
poumons,  dont  l'inspiration  a  accru   le  volume,  ne  peut  p!us 
agir  sur  le  diaphragme,  qui  se  relâch  l'attribuait 

à  ce  que,  pendant  l'inspiration,  il  ne  passe  point  de  sang  d« 
poumons  dans  le  système  aortique.de  manière  que  le  cerveau, 
manquant  de  ce  liquide,  cesse  d'agir  sur  les  muscles 
râleurs. 

2*  D'autres  ont  cherché  surtout  à  expliquer  le  mouvement 
de  l'inspiration.  Roose  ("2)  admettait  que  le  cerveau,  dao* le- 
quel il  va  plus  de  sang,  et  qui  par  conséquent  est  pli. 
mule,  pendant  respiration,  sollicite  les  muscles  à  exercera 
mouvement  duquel  dépend  f inspiration,  et  que  comme  il  re- 
çoit moins  de  sang  durant  cette  dernière,  son  action  sur  ces 


(1)  Uiller,  Elim,  phyrioloy..  t.  III.  p.  26!. 
(?)  AHthropoloyùcht  Britft,  p.  115. 


DE    ti    KESPIRATIOK. 

musclescesseaiissi.ee  qui  amena  l'expiration.  Suivant  Mul- 
ler,  la  moelle  allongés  Ml  par  le  sang  artériel  qui  ar- 

rive dans  sa  snbstancej  ■*  opérer  ti-.-s  décharges  dans  les  nerfs 
respirai  ii'  s   1  ,  Eolaodo  iw  le  sang  veineux  déter- 

mine dans  le  nerf  pncuino-gjstrique,  en  sa  qualité  de  nerf  du 
sentiment,  une  excitation  qui  se  propage  I  la  moelle  allongée, 

■  par  laquelle  les  muscles  de  la  poitrine  sont  alors  provoqués  a 
exécuter  le  mouvement  qui  amène   l'inspiration.  Suivant  Ar- 
nold aussi   (3)  les  nerfs  de  la  huitième  paire  transmettent  au 
peau  le  sentiment  du  besoin  de  respirer,  qui  lui  même  est 
•vonué  par  L'action  que  l'air  incapable  de  servir  à  la  respi- 
xerce  sur  la  membrane  muqueuse,  et  par  l'accumula- 
tion du  sang  dans  les  vaisseaux  pulmonaires. 

3*  Comme  il  entre  .-H  action  ,  tant  dans  l'inspiration  que 
dans  l'expiration  ,  des  mus<  les  qui  sont  déterminés  par  le 
système  aervenx,  c'est  dans  ce  dernier  système  qu'il  faut 
chercher  la  cause  de  l'alternance  des  deux  muuvemcns.  Re- 
connaissant cette  vérité  ,  Bafl<  r  ■)  croyait  qu'on  ne  peut  at 
•uer  le  rbythme  respiratoire  qu'à  la  tendance  de  l'âme  à 
conserver  la  vie.  Par  une  dérogation  spéciale  à  ses  principes, 
il  allègue  ici  l'opinion  de  Slalil  ,  que  les  actions  vitales  sous- 
traites a  la  conscience  sont  déterminées  par  l'âme.  Mais  cette 
explication,  de  toute  liaison  avec  le  système  auquel 

elle  avait  été  empruntée  ,  ne  situait  satisfaire,  non  plus  que 
l'h\  B  Blnmenbaeb,  qui  regardait  l'expulsion 

de  l'air  vicieux  et  l'inspiration  de  l'air  pur  comme  un  acte 
de  la  force  médicatrice  de  la  nature.  Il  doit  y  avoir,  dans  l'ac- 
tion organique  et  soustraite  i  la  conscience  da  système  ner- 
veux ,  un  rhytbme  qui  influe  aussi  sur  les  inouvemens  respi- 
ratoires, indépendamment  de  I»  volonté.  C'est  ce  que  recon- 
naissait jusqu'à  un  certain  point  Hartels  (5), lorsqu'il  faisait 
dériver  le  rbythme  de  la  respiration  de  l'antagonisme  et  de 


(4)  IJandùvch  d*r  Pkyriologi»,  t.  II,  p.  76. 
(2)  archive*  §Hétêlêi,  t.  V,  p,  128. 

|  Jer  t>hxj>tùlo<jUt  t.  Il,  p.  202. 

<4)  Uc.  e*r.,  I.  111,  p,  262 

(Ç)  t):.  .  ,*,o(j  tom  G.hirnt  ûMuffijê  flfWfyi/aj,  p.  99,  441. 
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l'alternance  d'action  du  cerveau  pi  de  la  moelle  épinière; 
mais  il  allait  chercher  la  c  Lernance  dans  des 

<:in  i  iocea  purement  extérieures  -,  suivant  lui,  le  cerveau 
reçoit,  pendant  L'inspiration ,  une  plus  grande  quantité  de 
san/;  artériel,  qui  stimule  le4»nerfspneumo-gastriques,etpre- 
voquc  ainsi  le  mouvement  expirateur  des  poumons  (§  969,  T)  : 
mais  le  san{j  veineux  qui  s'accumule  dans  le  cerveau  met  ce 
viscère  hors  d'étal  d'agir  ,  el  le  paralyse  momci  i,  de 

sorte  que  la  moelle  éj  !il>re  d'agir,  peut  sol- 

liciter le  mouvement  inspiraloire.  A  cela  .  nou-  objet  eions 
que  le  sang  n'alllue  pas  avec  plus  de  foret  pen- 

dant l'inspiration  ordinaire,  el  que  quand  l'inspiraiioi 
longée ,  le  s  'Ut  s'y  amasse  tout  aussi  bien  qu'il  le  fait 

dans  l'expiration  lorsqu'elle  dure  trop  longtemps  (§  7M,  |)« 
Du  reste,  l'hypothèse  de  Bartela  ne  saurait  rendre  raitun[dei 
inmiv(  mena  respiratoires  chez  les  Poissons  et  au  mai 

inférieurs. 

4*  Les  mouvemens  de  l'inspiration  sont  opérés  non  seule- 
ment par  les  muscles  du  larynx  el  de  la  poitrine,  mais  encore 
par  taux  du  ne/,  el  de.  la  louche,  lesquels  agissent  avec  plus 
de  force  quand  nne  cause  quelconqu  -ntréede 

l'air  Irais  dans  les  poumons  ,  ou  la  rend  difficile,  et  se  livrent 
même  à  des  efforts  considérables  quand  l'effet  produit  par 
?ux  ne  doit  aboutir  a  aucun  résultai.  Ainsi  les  mouvement 
respiratoires  du  nez  persistèrent  chez  un  Lapin  [Ij  auquel 
rodera  avait  lié  la  trachée-artère ,  en  ayant 
au-dessous  de  la  ligature.  I  m  se  livrent 

ts  inspirateurs,  quand  les  extrémités 
centrales  des  nerfs  qui  déterminent  leurs  mouvemens,  ne 
communiquent  plus  avec  les  nerfs  des  orgaui  toires. 

>gallois  (*2  ;  a  observe  le  premier  que  les  animaux  continuent 
ocore  pendant  quelque  temps  [douze  minute  |)  de 

mimer  l'air  après  la  décapitation  ,  la  section  de  la  moel 
nière  à  l'occipital,  la  destruction  delà  portion  c< 
ce  cordon,  ou  la  section  des  nerfs  pneumogastriques.  Mayer 


{l)  Journal  complémentaire,  t.  XVI,  p.  Î95. 

{I)  Erpirùnçu  t*r  Uprincipt  d$  la  vit,  p.  18,  M-88, 
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fftt  (4)  que  re  phénomène  don  un  qnart-d'lienre  dans 
ta  tête  tot|  •••  d  :•  Bell  ai 

nerfs  ÉilplM  IginHilfHI  et  la  Dotllc  *  Oi  et  la 

poitrine.  1rs  iiium  l«  s  (1rs  lu  COU  86 

contractaient  d'une    manière  i  liyiiunique  .  (I  après  que.  Irur 

>  action  avait  cessé,  on  II  ranimer  au  moyen  de  la  respi- 

ration artificielle.  Muller  dit  que  le%  RtflVfMIfll  reppimolfGI 
commuaient  Je  s'exercer,  av»  1 leur  rliyllimeai  coutume,  après 
qn  il  avait  GOfpë  1rs  nerfs  de  la  Imite  m**  pane,  a.ec  Mil 
meau  laryngé  supérieur,  iprèfl  même  qtfil  av. m  <^nl«-\ «*  In  la- 
K  M  "iiveri  la  trachée  ancre.  1  tout 

cinq  minutes  des  moBVMMM  respiratoires  Wen  marques  dans 

te  Ironr  d'un  homum  décapite.  Il  suit  de  I:»  <|fi«-  les  dlffdl 
points  de  rorgMt  rentrai  de  la  sensibilité  agissent  d'une  ma- 
:ite  sur  les  musf  les  qui  leur  sont  subordonnés'; 
qo  ils  alternent  aussi  entre  eux  ,  de  sorte  que  quand  l'un  lot 
apir  les  muselés  de  son  dom.  I  fetfl  ÛÊ  sien 

en  repos  ;  que  cet  antagonisme  ,  dans  la  fie  organique  du 

:.  i     .pond  au  i  ■  Oie 

v  de  I oxveene  dans  le  sanfj  et  d  expulser  ife  l'aride 
;  enfin  que  chaque  DOtffl  île  l'organe  Central  peut, 
i  il  ne  reçoit  pas  de  sanj»  artériel ,  provoque*  de  hu- 
mée r  sa  propre  spoulanéit  le,  lesmouvemens 
respiratoires  plana  s-uissi  ëipfll  !.. 

IV  Il  e*i  probable  que  nous  ne  connaissons  pas  encore 
parfaitement  la  composition  -le  l'atmosphère ,  dans  laquelle 
nous  n'avons  pu  démontrer  jusqu'ici  que  de  l'a/<  \y- 

ijÉfiL  et  de  i  .  1»  llique.  l'eoi  être  y  a-t-il  en  outre  des 

comiiue  ,  qui  peat-étre  aussi  dépeod  tion 

■  .  Mais  nous  ne  devons 
fonder  la  lh<  imptCSCOnj 

I,  et  il  faut  nous  conienter  ,  pour  l'établir  ,  des  connais- 
positives  auxquelles  nous  avons  pu 
partant  de  là,  si  l'oxygène  ne  nous  semble  pas  être  le 


(1)  Mtdîciiiiich'chinirijUcke  ZeitvH'j,  4815,  L    III.  p.  *92. 
(!>  Jahrbuechtr  df  futichcn  Medicin,  l,  III,  Câh.  I,  p.  b7. 

i.3.  iicviranu»,  livhyic,  t.  Il,  p.  443. 
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principe  même  de  la  vie,  comme  Girtnnner  le  croyait ,  nous 
voyons  en  lui  un  corps  qui  contraste  de  la  manière  la  plus  for- 
melle avec  toutes  les  autres  substances,  et  qui  lèse 
mettre  en  équilibre  avec  elles,  fait  naître  en  elles  une  terni 
à  se  combiner  avec  lui,  et  donne  ainsi  lieu  à  une  action  plus 
vive.  Libre  encore  dans  le  sang ,  "ù  il  s'introduit  san>  com- 
bustion, il  y  provoque  un  «Hat  de  tension  intérieure  et  dé- 
lation chimique,  qui  se  manifeste,  dans  l'organisme ,  sous  11 
forme  d'une  vitalit*'-  plus  prononcée  (§  752,  7").  Le  sang,  après 
s'être  épuisé  à  fournir  les   matériaux  des  divers  tissus  et  a 
parcourir  tomes  [et  phases  de  son  conflit  avec  ceux  qui  exis- 
lent  déjà,  se  rafraîchit  sous  l'influence  de  l'atmosphère  géné- 
rale (§  774,  10*  ).  Le  sang  veineux  ,  attiré  par  l'air  extérieur 
(§  764,  2#) ,  se  précipite  \ers  les  poumons,  dans  la  respiration 
(§  706, 1"  2°) ,  s'empare  du  principe  excitant  de  l'air,  l'oxy- 
gène, et  le  reçoit  dans  la  plus  essentielle  de  ses  parti 
tituantes,  les  globules  ($  774,  7°),  afin  de  pouvoir,  dans  l'ex- 
piration, se  précipiter  rajeuni  vers  les  organes               lersqni 
ont  soif  de  conserver  leur  existence  ($700,  S*).  Les  poumons 
font  donc  antagonisme  au  reste  du  corps,  pm                passe, 
dans  leurs  vaisseaux  capillaires,  le  Contraire  de  ce  qni  arriw 
dans  tous  les  autres;  ei  comme  la  respiration  a  moins  pour 
effet  d'ajouter  à  la  masse  organique  que  de  vivifier  celle  qoi 
<l<  j;i  existe,  d'en  accroît             ivité,  l'organe  central  du  sys- 
tème nerveux  donne,  dans  presque  toute  son  étendue,  l'impul- 
sion aux  mouvemens  chargés  d'accomplir  cette  fonction.  Ma»*, 
de  même  que  la  respiration  ,  dans  ses  formes  incomplètes, est 
la  condition  du    développement  de  l'œuf  et  de  l'embryon 
(§  357,  467) ,  d«;  même  qne  son  passage  a  une  forme  plus  par- 
la ite  est  le  premier  acte  annonçant  que  la  vie  commence  a  ac- 
quérir l'iudépendance  (§  503) ,  de  même  aussi  un  conflit  limite 
et  indirect  avec  l'atmosphère  suffit  chez  les  organisme  1 
rieurs,  et  le  besoin  d'un  conflit  plus  libre ,  plus  direct,  1 
mesure  que  la  vie  animale  se  perfectionne. 
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Section    II. 

DU  CONFLIT   AVEC.  L'INTÉRIEUR    DE    L  ORGANISME. 

§  981.  Si  nous  avons  des  notions  assez  satisfaisantes  par 
rapport  nu  conflit  avec  l'atmosphère,  qui  est  l'une  des  circon- 
stances importantes  du  plein  et  entier  développement  du  sang, 
on  n'en  peut  pas  dire  autant,  à  beaucoup  près,  de  l'autre  cir- 
constance, c'est-à-dire  du  conflit  avec  les  parties  organiques. 
D'un  côté,  il  n'y  a  point  ici,  comme  là,  un  agent  extérieur  dont 
non  ins  étudier  la  nature  avant  et  après  son  action  sur 

substance  organique  ,  et  d'un  autre  coté  les  changemens 
s'accomplissent  peu  à  peu,  de  manière  qu'ils  sont  insensibles. 
fous  en  sommes  donc  réduits  presque  à  des  conjectures  sur 
ce  sujet. 

I.  Le  sang. 

§•  Comme  les  matériaux  constiluans  du  sang  sont  con- 
ïmés  en  des  proportions  diverses  par  les  différent  organes, 
dans  la  nutrition  et  les  sécrétions ,  il  s'ensuit  de  toute  néces- 
sité que  le  sang  qui  revient  de  chaque  organe  doit  avoir  des 
qualités  particulières ,  bien  que  l'analyse  chimique  ne  puisse 
en  donner  la  démonstration.  Ces  masses  diverses  de  sang  se 
Hent  ensemble  dans  le  système  des  veines  caves ,  dont  la 
disposition  semble  calculée  de  manière  à  rendre  le  mélange 
si  uniforme  que  possible.  Le  sang,  y  trouvant  plus  d'espace 
et  une  force  motrice  moins  considérable,  y  séjourne  plus 
long-temps:  il  coule  surtout  avec  plus  de  lenteur  dans  les 
[incites,  et  l'accélération  de  son  cours  est  proportionnée  à 
distance  qui  le  sépare  du  coeur.  Les  eourans  de  la  veine 
cave  supérieure  et  de  la  veine  cave  inférieure  marchent  à  la 
rencontre  l'un  de  l'autre  ,  et  ils  sont  en  partie  refoulés  par  la 
systole  de  l'oreillette  droite ,  nHn  gradation  possible  parce 
qu'il  n'y  a  point  la  de  valvules  qui  s'y  opposent,  comme  à 
i  Cardiaques,  qui  ramènent  un  sang  homo- 
gène. L'oreillette  droite,  non-seul  ment  est  plus  spacieuse, 
mais  présente  aussi  davantage  de  saillies  1 1  «I  enfoncemens, 
c'est  -à-dire  de  moyens  propres  à  diviser  en  quelque  sorte  le 
ix.  3; 
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s;m;;,  que  l:i  ganche,  qui ,  semblable  i*n  cela  aux  veines  car- 
duwpi-'s,  ne  revoit  non  plus  son  sang  que  d'un  seul  organe(l). 
1°  Djus  les  eus  de  plaie  envenimée  ,  on  s'oppose  a  l'acii  o 
générale  du  poison  par  nne  li;;atme  -pu  êuflftÏMft  le  membre 
Dlessé.  Cependant   la   circulation  n'est  point  complètement 
lée  par  là  dans  ce  dentier;  donc  la  seule  circonstance 
qui  amène  1'inuucuilé  du  poison ,  c'est  qu'il  se  répand  arec 
plus  de  lenteur  dans  le  sang  (2;.  Effectivement,  en  pareil  cas, 
00  peut  sans  danger  enlever  de  temps  en  temps  la  ligature, 
de  manière  qu'il  ne  puisse  arriver  qu'une  petite  quantité  de 
venin  à  la  fois  dans  le  sang  (3).  Ajuutons  encore  que  ,  comme 
l'ont  expérimenté  Mage  noie  (4),  aiorgah  et  Addisson(5,  le 
sang  artériel  ou  veineux  d'un  animal  empoisonné  ne  produit 
aucun   symptôme  d'empoisonmmeni  lorsqu'on  le  fait  passer 
immédiatement  dans  le  système  vasculaire  d'un  animal  sain 
(§  S97).  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  sécrétions  aient  si 
rapidement  enlevé  la  totalité  du  poison  de  la  masse  du  sang 
du  premier  animal ,  ou  que  son  action  sur  l'économie  ait  été 
VOmpléiemeni  épuisée  en  si  peu  de  temps ,  sans  que  le  sang 
aH  contribué  à  ce  résultat  par  uue  influence  transformatrice. 
De  même,  tout  porte  a  croire  que  te  sang  de  la  veine  cave 
«'assimile  le  chyle  et  la  lymphe,  qui  n'y  affluent  que  peu  a  peu 
et  en  pethe  quantité  a  la  lois,   et  qu'il  communique  ses  ca- 
ractères a  ces  liquides.  La  même  chose  arrive  aussi  Sam 
doute  i|ir.ind  on   transfuse  un   sang  étranger;  à  la  vérité. 
Blond ell  ik0)  a  trouvé,  chez  un  (.bien  auquel  il  avait  laissé 
perdre  (ont  son  sang ,  et  qu'il  avait  ensuite  rappelé  à  la  vie 
eu  lui  injf'Ctantdo  sang  humain,  que  le  sang  liréde  la  caro- 
tide, quelques  minutes  après ,  ressemblait  a  celui  de  l'homme, 
et  non  à  celui  du  Chien  ,  sous  le  rapport  de  la  promptitude 
avec  laquelle  il  se  coagulait .  mais  on  devait  bien  s'attendre  à 
ce  qu'une  transformation  complète  n'eut  pas  lieu  en  si  peu  de 

(1)  OEuxrcs  di>  Legallo»,  t.  II,  p.  106,  204. 

(1)  Mâyo,  Oullines  of  humait  phy-t-ilvijy,  p.  99. 

(3)  Christian,  Ahh<inJl\iny  ueber  die  (rifle,  p.  44. 

(4)  Journal  dey hysii>lo<jte,  t.  I,  p.  GO. 

(5)  Chrttthwi,  Àbka\  '-rr  die  Gifle,  p.  45. 

(6)  ttetearches  pkyiioloifical  and  patkologicai,  p.  80. 
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temps  et  dans  un  cas  où  le  système  vasculaire  avait  été 
en  grande  plnis 

II.   Sécrétions. 

§  982.  A  regard  des  sécrétions ,  ils  est  «  Jeif  qu'elles  ne  se 
bornent  pas  à  maintenir  l'intégrité  du  sjng  en  éliminant  les 
substances  étran;;i  r  s  qui  oui  pu  y  pénétrer  ,  mais  qu'eHsn 
i  Missent  encore  la  proportion  normale  de  ses  ptincîpes 
constituons  ,  et  qu'à  cet  ellet  le  dutriin*  laisse  par  les  unes  est 
enlevé  par  d'autres .  ce  qui  ramène  le  liquide  générateur  à 
ans  conditions  premières  (S  8W,  6").  De  cette  manière,  les 
matériaux  éloignés  et  inorganiques  sont  entrailles  hors  du 
corps  sous  I  ne  primitive,  tandis  nue  les  organiques 

sont  décomposés  et  chassés  fous  la  forme  de  nouvel  Us  com- 
s.  Ain.*i,  par  exemple,  h  sécrétion  urinatre  devient 
moyen  de  ÉftHraanser  le  sang  de  son  eues  d'eau  ,  de  sels 
et  de  terres ,   qu'on  voit  apparaître  dans  l'urine  sans  quHe 
lient  ch.i  ilture    au  lieu  que  I  azote  devenu  eu  excès 

dans  la  fibrine  ou  l'albumine  t§  S79),  n'est  éliminé  qu'après 
avoir  donné  naissance  a  de  l'urée  et  à  de  l'acide  uriqne.  Ces 
rux  deruiers  principes  de  I  urine  n'ont  t  ll'eetiv.imnt  point 
ingérés  avpe  la  nourriture,  pins'inou  les  rencontre  aussi 
les  animanx  herbivores;  une  nourriture  azotée  lesee- 
Jre  seulement  en  plus  |p*ande  proportion  ,  sens  qu'ils  y 
idéjà  tout  Formés  (§  853).  Os  ne  sont  pas  non  plus  des 
produits  de  la  digestion ,  car  on  ne  les  trouve  pa»  dans  le 
chyle  ,  et  l'urine  en  contient  davantage  le  matin,  au  réveil , 
qa'ifliraédiaiemeni  après  la  digestion  EnKu  ils  ne  doivent 
naissance  à  1a  résorption,  car,  suivant  L:issaigne  ,  le  sang 
veineux  et  la  lymphe  en  contiennent  après  même  dix-huit 
jours  d'altstineuce  absolue.  lisse  tonnent  doue  dans  les  reins. 
Unis  comme  les  organes  sécrétoues  ne  sont  que  le.\  moyens  h 
l'aide  desquels  s'accomplit  ce  qui  a  sa  cause  réelle  dam»  toat 
l'ensemble  de  la  vie ,  toutes  les  fois  que  les  reins  n'agissent 
point,  dans  le  choléra  par  exemple,  ou  api  n  qu'on  lésa  ex- 
tirpés, de  l'urée  et  de  l'acide  uriqne  peuvent  se  produire  sur 
on  autre  point  quelconque  et  se  retrouver  ensuite  dans  le 
taog. 
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Le  foie  surtout  parait  avoir  des  connexions  intimes  avec  le 
sang  et  la  vie  plastique  en  général.   Il  existe  dans  presque 
tout  le  règne  animal  :  il  se  fait  remarquer  par  la  multitude  des 
vaisseaux  qui  s'y  distribuent,  et  toutes  les   fois  qu'il  est  at- 
teint de  maladie ,  le  travail  de  la  plasticité  souffre  plus  m 
moins.  Évidemment  le  sang  que  la  veine  porte  y  amène  subit 
un    changement    considérable,    puisqu'il  a  des    caractères 
qu'on  ne  remarque  point  dans  le  sang  des  veines  hépatiques, 
non  plus  que  dans  celui  de  la  veine  cave.  On  ne  pouvait  se 
former  qu'une  idée  fort  incomplète  de  ces  particularités  au 
milieu -des  assertions  contradictoires  des  anciens  observa- 
teurs (1)  :  les   recherches    de   Schultz   ont  singulièrement 
agrandi  le  cercle  de  nos  connaissances  a  leur  égard  | 
sang  de  ,1a  veine  porte  diffère  de  celui  de  la  veine  cave  par 
sa  couleur  plus  foncée  ;  il  ne  rougit  pas  par  les  sels  neutres, 
et  rougit  peu  par  le  gaz  oxygène  ;  son  cruor  sec  nY 
d'un  rouge  foncé ,  mais  d'un  gris   brun  sale  ;   le  cruor  est 
plus  abondant  en  proportion  de  l'albumine,  et  il  se  compose 
de  globules  lisses,  dans  lesquels  prédomine  l'enveloppe  co- 
lorée ,  attendu  que  la  dissolution  a  déjà  attaqué  le  noyau  11 
contient  moins  de  parties  solides.   11  est  plus  pauvre  en  fi- 
brine ,  ce  qui  fait  qu'il  ne  se  coagule  pas  ,  ou  qu'il  donne  ao 
caillot  qui  reste  mou  et  qui  se  dissout  en  douze  à  quatorze 
heures,  ne  laissant  qu'un  sédiment  noir.   Il  contient  près  dfl 
double  de  graisse,  surtout  daus  sa  fibrine,  qui  a  une  teinte <k 
brun  noirâtre  et  une  consistance  onctueuse. 

1°  L'hypothèse  la  plus  simple  est  que,  par  suite  de  son  long 
séjour,  qui  tient  à  la  longueur  et  aux  fréquentes  anastomoses 
des  vaisseaux  intestinaux  ,  à  la  Structura  de  la  rate,  et  en 
général  à  la  lenteur  de  la  circulation  dans  cette  fraction  du 
système  vasculaire,  par  suite  aussi  de  la  séci  j  abon- 

dante des  surs  gastrique  et  intestin  il  ,  et  surtout  du  déw- 
loppement  d'un  acide  libre  dans  ces  sucs,  le  sang  est  devenu 
plus  pauvre  en  oxygène  et  en  azote,  qu'il  est  plus  ncheco 

(l    llaller,  Ahm.  p*y#fcl.,  t.  VI.  p.  497. 

(kjSyïtmAwi  »,  p.  467.  —  Batl  'àti    \I.r 

42.  —  Journal  de  Ihth -huit,  1818,  Cftfc,  h,  p.  43. 
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carbone ,  qu'il  a  perdu  davantage  de  principes  solides ,  no- 
la  m  ment  de  fibrine  ,  qu  il  a  acquis  plus  de  graisse ,  que  le 
foie,  de  son  côté,  emploie  la  graisse  et  le  cruor  à  la  formation 
de  la  bile ,  et  qu'il  débarrasse  ainsi  le  sang  de  son  excès  de 
carbone.  D'après  cela,  le  foie,  éliminant  le  carbone  sous  forme 
combustible ,  ferait  opposition  aux  poumons  ,  qui  le  chassent 
du  corps  sous  celle  de  produit  brûlé  (1),  et  il  y  aurait  anta- 
gonisme entre  ces  deux  organes ,  car  le  foie  est  plus  volumi- 
neux chez  les  animaux  qui  vivent  dans  Peau ,  dans  les  maré- 
cages ou  dans  des  lieux  humides ,  comme  aussi  chez  l'em- 
bryon ,  que  chez  ceux  qui  ont  une  respiration  purement 
aérienne ,  la  sécrétion  de  la  bile  est  plus  abondante  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur  humide,  et  cette  dernière  circonstance 
accroît  aussi  la  fréquence  des  maladies  hépatiques.  On  objecte 
que  le  foie  est  trop  volumineux,  proportionnellement  à  la 
quantité  de  bile  qu'il  produit,  pour  qu'on  puisse  croire  sa 
fonction  réduite  à  la  seule  sécrétion;  mais  celte  difficulté  n'a 
aucune  valeur,  car  la  bile  étant  un  liquide  beaucoup  plus 
particulier  que  la  plupart  des  autres  humeurs  sécrétées,  il 
peut  se  faire  que  sa  formation  exige  aussi  une  quantité  de  saog 
plus  considérable  et  BD  appareil  plus  volumineux. 

2°  Comme  les  veines  de  l'organe  digestif  conduisent  leur 
contenu  au  foie ,  toute  l'antiquité  croyait  que  cette  glande 
reçoit  ainsi  le  produit  de  la  digestion  pour  le  convertir  en 
sang,  et  pour  éliminer ,  sous  la  forme  de  bile  ,  les  matériaux 
l>ables  de  subir  la  métamorphose.  La  connaissance  ac- 
'juise  du  système  lymphatique  ne  fit  point  abandonner  entiè- 
rement celle  hypothèse.  Grimaud  (2)  et  Hartmann  (3)  ad- 
mettaient qu'une  grande  partie  du  chyle  est  conduite  dans  le 
foie,  pour  y  être  assimilée.  On  assure  mêm^  dOOfe  aujour- 
d'hui que  la  bile  doit  se  former  aux  dépens  des  aliraens,  no- 
tamment le  picromel ,  parce  que  Lassaigne  n'a  point  p'ucoii- 
tré  cette  dernière  substance  dans  la  bile  de  l'embryon.  Sui 


'Itmann,  Htch.  sur-  ?<i  digestion,  t.  II. 
(î)     „Hr$  complet  de  physiologie.  Paris.  IMS.  t.  H.  p.  265. 
(3>  J/ypnikete  ueh*rdie  oitimil.it  il  blulbereittnde  Functiomder  Lehtr. 
k,l«8  p.  H. 
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vont  Hailer  (l),jle  foie  débarrasse  le  sang  des  vapeurs  putrides 
développées  daos  l'intestin  ,  et  selon  Prochaska  (2),  il  le  dé- 
pouille des  substances  contai  tildes  grossières  qui  provien- 
nent des  alimens.  IV  -deinann  pense  que  le  sang  de  la  veine 
porte  porte  au  foie  les  sub&tanees  étrangère*  absorbées 
duua  l'intestin,  et  une  portion  du  chyle,  afin  que  le  tout  r 
soit  assimilé  pas  son  nvfhtlflfl  avec  du  sang  artériel.  Denise) 
croit  qii'uue  partie  de*  boisanus,  lu  plupart  des  sels,  et  le» 
inotriii  ''es  pari  ici  'ièies  traites  des  aluneus  arrivent  au  foie, 
et  que  la  se  ki  me  1 1  substance  jaune  du  sérum  du  san^  ,  qui, 
par  son  accession  ,  convertit  le  chyle  eu  sang.  Toutes  ces 
opinions  manquent  de  preuves  suffisantes.  Chez  l'embryon,  le 
sang  se  forme  hors  i lu  corps,  avant  qu'il  existe  un  orgaue 
leur  de  la  bile,  un  foie.  Puis  la  sécrétion  luliaire  s'éta- 
blit avant  que  l'organisme  prenne  aucune  nourriture  du  de- 
hors. Enfin  elle  s'accomplit  toujours  de  la  même  manière , 
quels  que  soient  lesalimens  introduits  dans  l'estomac ,  et  elle 
t  si  plus  abondante  dans  les  cas  d'abstinence  prolongée  que 
dans  toute  autre  circonstance.  Ce  n'est  donc  pas  au 
stances  alimentaires  immédiatement  qu'elle  empru 
matériaux.  La  coloration  du  sérum  en  jaune  ne  suffit 
plus  pour  opérer  la  conversion  du  chyle  en  sang.  D'un  a 
côté ,  les  recherches  de  Schultz  sur  le  sang  de  lu  veine  porte, 
et  les  variations  qu'on  remarque  en  ce  liquide  dans  les  divers 
états  de  la  vie,  démontrent  qu'il  n'est  point  redevable  de  tes 
caractères  spéciaux  à  des  portions  d'alimens  ou  à  du  chyle 
mêlés  avec  lui.  Eu  eflet,  il  est  plus  foncé,  plus  aqueux  ,  plus 
pauvre  en  fibrine  et  plus  riche  en  graisse  chez  les  animux 
soumis  au  jeune,  qu'après  une  alimentation  copieuse,  ses 
propriétés  particulières  ne  lui  sont  donc  pas  fournies  par 
l'acte  de  la  digestion,  mais  par  son  séjour  prolongé  d  uh  I» 
vaisseaux,  par  son  contact  avec  la  substance  organique  <; 
toure,  et  par  la  sécrétion  qni  s'ensuit.  Sa  graisse  aussi 
de  la  graisse  blanche  ,  et  en  partie  cristalline ,  qu'on 
dans  le  chyle. 

(i)  El<m.  pMpioloy,,  t  VI,  p.  495. 

(2)  P\yiioloSi9.  Vienne,  1820,  p.  418. 

(3)  Archive*  génitales,  3t>  série,  t.  I,  p.  479. 
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3#  Si,  d'après  cela,  il  paraît  n'être  pas  essentiel  que  des 
substances  étrangères  soient  amenées  de  l'appareil  digestif 
au  foie  ,  ce  phénomène  peut  cependant  avoir  lieu  eu  certaines 
circonstances ,  et  les  disposai,  as  de  r organe  sout  lekles  qu'il 
ne  résulte  de  là  aucun  inconvénient.  Magendie  ^1)  a  trouvé 
que  la  même  quantité  d'huile  grasse,  d'émuUimi  cérébrale, 
de  bile  ou  d  air,  qui  amène  promptemeut  la  mort  quand  ou 
l'introduit  dans  les  veines  caves,  peut  être  injectée  sans 
danger  dans  la  veine  porte  ,  et  il  conclut  de  là  que  ces  sub- 
stances étrangères  éprouvent  une  plus  grande  division  dans  le 
foie,  qu'elles  s'y  délaient  dans  une  plus  grande  masse  de 
sang,  avec  lequel  elles  se  mêlent  d'une  mauiei  e  plus  intime. 

4»  Emmert  a  observé  (2)  un  fait  qui  mériterait  d'être  exa- 
miné avec  plus  datieution  :  c'est  que  la  ligature  de  la  veine 
«ésentérique  ,  près  de  son  embouchure  dans  la  veine  porte, 
lue  les  animaux  très-promptement ,  en  trois  quarts  d'heure 
ao  plus,  qu'elle  détermine  une  grande  faiblesse  chez  eux, 
•afin  qu'après  la  mort  les  vaisseaux  sont  extraordiuaîrement 
gorges  de  sang,  et  les  intestin*  parsemés  d'ecchymoses, 
tandis  que  la  ligature  de  la  veine  cave  à  la  région  réuale 
n'entraîne  pas  la  mort  avant  quarante -huit  heures,  et  que 
le  cadavre  n'offre  point  une  replétion  aussi  marquée  des  vais- 
seaux sanguins 

HZ.   Ganglion»  sanguins, 

§  983.  I.  L'observation  directe  nous  apprend  peu  de  chose 
touchant  les  usages  des  ganglions  sanguins  (§  783),  cepen- 
dant il  suffît  de  considérer  les  rapports  organique»  de  ces 
parties,   pour   acquérir  des  notions  générales  a  l'égafd   de 

I  leurs  fonctions.  Les  solfl!  ll  Agissent  i«i  sont  d  i  sang 

artériel  et  un  ti*su  organique  ,  les  produits  sont  .lu  iqtig  vei- 
neux et  de  la  lymphe. 
i»   Le*  ganglions  sanguins  se  présentent  donc  à  noua 
nomme  des  dtverii<uk's  du  système  vasciilain-  ,  qui  détour- 
nent le  sang  de  son  droit  chemin  ,  cqtûert  les  carac- 


(1)  t>Tècù  élément.,  t  I,  p.   J7.  —  L*>  n*J,  t.  ],  p.  I5i». 

ll)Beil,  ^rrAiv,  t.  Xli,  p.  255. 
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tères  veineux  sous  l'influence  du  lissu  environnant.  Ainsi  ce* 
appareils  augmentent  la  veinosilé  du  Mlgj  par  conxquent 
aussi  son  affinité  pour  l'oxygène  niinospli/iique  et  raitrac- 
tion  exercée  par  lui  sur  le  gaz  :  ils  contribuent  donc  égale- 
ment à  exalter  la  respiration. 

2*  Il  se  produit  d:ms  les  ganglions  sanguins  un  liquide , 
dont  une  punie  provient  du  sang,  comme  sécrétion  intersti- 
tielle et  comme  résidu  de  la  nutrition  du  tissu ,  et  dont  l'autre 
résulte  de  la  fluidification  de  ce  dernier  lui-même.  Ce  li- 
quide étant  résorbé,  il  peut  communiquer  au  chyle  et  au  sang 
de  nouvelle  formation  le  plus  haut  degré  d'animalisution 
dont  lui-même  jouit  en  propre,  et,  de  son  côté,  être  pour 
ainsi  dire  rajeuni  parce  mélange. 

II.  A  la  longue  série  d'hypothèses  que  Haller  a  citées  (1) 
relativement  aux  usages  de  la  rate ,  on  en  pourrait  ajouter 
beaucoup  plus  que  ne  le  comportent  les  faits  qui  conduisent  à 
des  conclusions  positives.  Il  est  clair  que  la  rate  sert  à  l'œu- 
vre de  la  plasticité ,  mais  ni  la  zootomie ,  ni  la  pathologie ,  ni 
les  expériences  ne  nous  procurent  des  lumières  suffisantes  sur 
le  rôle  spécial  qu'elle  joue.  L'extirpation  de  cet  organe ,  qu'on 
a  tant  de  fois  pratiquée ,  et  depuis  long-temps  déjà  (2) ,  n'a 
été  funeste  que  dans  des  cas  rares ,  et  même  alors  la  mort  te- 
nait probablement  à  des  circonstances  accessoires ,  comme  la 
perte  de  sang ,  la  suppuration  ,  etc.  Souvent  elle  n'a  entraîné 
aucun  changement  appréciable,  ni  dans  l'organisation,  ni  dans 
les  fonctions,  laissant  parfaitement  intactes  la  digestion,  la 
nutrition ,  la  force  musculaire ,  la  faculté  procréatrice,  la  vi- 
vacité. Quand  elle  a  déterminé  des  dérangemens  de  la  santé, 
les  effets  ont  beaucoup   varié  suivant   les  cas.   Ainsi ,  par 
exemple ,  quarante  expériences  de  ce  genre  ,  faites  à  peu  de 
dislance  les  unes  des  autres  par  des  physiologistes  de  P.» 
n'ont  procuré  absolument  aucun  résultat  précis  (3).  La  raie 
paraît  donc  n'avoir  que  des  rapports  de  peu  d'importance 
avec  la  vie ,  et  pouvoir  être  suppléée  par  les  autres  organes. 

1 1  EUm.  phyiiol.,  L  VI,  p.  423. 

(2)  Ibid.,  p.  424. 

(3)  Assolant,  iiech.  tvr  lu  raie.  Pari»,  nu  x,  p.  433.— Rtbct,  Mim»*** 
d'anatomit  de phyrioloy.  et  d*  pat  hol. Vêtu,  ISVl,  t.  II,  j».  355. 
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1°  Elle  forme  un  sang  qui  est  veineux  à  un  très- haut  (h- 
gré.  Fort  souvenu  par  exemple ,  dans  les  expérience!  de  Tie- 
demann  ei  (îmelin  ,  on  n'a  pu  apercevoir  aucune  différence 
entre  le  sang  veineux  de  la  rate  ei  celui  de  la  veine  cave. 
Quant  aux  cas  dans  lesquels  le  premier  de  ces  liquides  a  of- 
fert des  caractères  particuliers  (§880,  Ht),  il  est  permis  de 
douter  qu'ils  différassent  de  ceux  du  sang  des  veines  mésa- 
raïques,  ou  du  moins  aucun  fait  ne  rétablit.  Cependant  nous 
voyons  dans  lu  rate  une  organisation  (§783)  qui  ralentit 
le  cours  du  sang,  retient  plus  long-temps  ce  liquide  dans  les 
racines  des  veines ,  le  rend  par  conséquent  veineux  à  un 
degré  plus  prononcé,  et  doit  en  conséquence  l'approprier  da- 
vantage à  la  production  de  la  bile,  ce  qui  semblerait  être 
confirmé  par  les  phénomènes  qu'on  a  quelquefois  obser- 
vé» après  l'extirpation  de  l'organe.  Peut-être  les  bran- 
ches ';de  l'artère  spléniqu»  qui  vont  à  l'estomac  fournissent- 
elles  à  ce  dernier  viscère  un  sang  plus  oxygéné  et  plus  pro- 
pre à  sa  sécrétion  acide ,  de  telle  sorte  qu'il  y  aurait ,  entre 
la  rate  et  l'estomac ,  un  antagonisme  qui  partagerait  Ifl  liquide 
sanguin  en  deux  portions  douées  de  qualités  différentes.  Dans 
ce  cas ,  la  rate  contribuerait  à  la  sécrétion  du  suc  gastri- 
que |  et  exercerait  ainsi  de  l'influence  sur  la  digestion.  On 
pourrait  expliquer  par  là  pourquoi  les  expérimentateurs  ont 
quelquefois  observé ,  après  son  extirpation,  une  dilatation 
des  artères  gastro-épiploiqucs  (i)  et  une  formation  incom- 
plète de  chyme,  pourquoi  aussi  les  branches  gastriques 
de  l'artère  splénîque  sont  plus  nombreuses  et  plus  longues 
chez  les  animaux  carnivores  (2).  Cependant  ce  n'est  la  qu'une 
hypothèse  ,  et  l'influence  de  la  rate  sur  la  digestion  doit  se 
réduire  à  bien  peu  de  chose  y  9ô7.  V  ),  puisque  les  rameaux 
gastriques  de  l'artère  splénique  ne  fournissent  du  sang  qu'à 
une  partie  de  l'estomac ,  et  que  le  canal  digestif  envoie  aussi 
du  sang  au  foie  pour  la  formation  de  la  bile. 

2°  Déjà  autrefois  on  admettait  que  la  rate  sécrète  un  li- 
quide qui  passe  dans  les  vaisseaux  lymphatiques ,  ou  que  les 


(Il  HnUtr,  loc.  fit  .  t.  VI,  p.  422.  —  Assolant,  loc.  cit..  p.  H. 

(î)  Heminger,  Utbrr  dan  Bau  und  dit  ^erricktunijem  der  Mil»,  p.  Î3. 
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veines  mènent  nu  foie,   et  qui  contribue  à  l'hématose. 
Plusieurs  physiologistes  modernes  pensent  éjralemroi ,  avec 
Tiedemann  .  i  nphede  la  rate,  concourt  a  I  as»ianUuos. 

Cette  opinion  a  pour  eile  la  rpmarque,  faite  par  Hewsan  (!}, 
que.  la  lymphe  splénique  diffère  de  celle  des  attires  ptnm 
du  corps,  chez  les  Bœufs  et  chez  les  Chiens,  par  sa  coulas? 
rouge  ei  par  il  te  plus  «ramie  coagulabilité.  Tiedemass  a 
observé  li  même  cho>  I  Chevaux  et  les  Chiens,  Hui- 

ler (3) ,  chez  les  bétes  à  cornes.  Mais  Monro  a  reconnu  ose 
la  lymphe  de  la  rate  est  transparente  pendant  la  vie  dts  ani- 
maux ,  et  que  ce  n'est  qu'après  son  exposition  à  l'air  qa'efli 
rougit;  Leuret  et  Lassai{;ue  (4)  disent  aussi  qu'elle  u'acqsMfl 
celte  teinte  que  par  l'effet  de  la  lièvre  ou  de»  tortures  de  u 
vivisection.  Seiler  (5)  a  trouvé  également  quelle  ne  rougit  si 
général  qu'au  contact  de  l'air.  Magendie  et  Tiedemann  ayast 
établi  qu'on  ne  la  \oit  guère  rongt  que  chez  les  animaux  eu 
ont  été  pnves  de  nourriture  pendant  lonfj- temps  ,  ce  naesw» 
mène  nous  parait  n'avoir  rien  de  particulier,  et  n'est  que  II 
conséquence  de  la  propriété  dévolue  à  toute  lyaapbe  ($  M, 
a",  6'),  propriété  qui  seulement  se  prononcerait  ici  d'est 
manière  plus  sensible. 

3°  Ainsi ,  les  rapports  qu'on  avait  supposes  entre  b  rate  si 
l'hématose  paraissent  o'avoir  rien  de  réel,  tiewson  cruyau 
avoir  vu  des  globules  du  sang  dans  la  lymphe  de  est  i 
il  admettait  (6)  que  les  noyaux  de  ces  globules , 
le  thymus  et  les  ganglions  lymphatiques,  acquièrent,  dan*  Il 
cellules  de  la  rate ,  la  substance  colorée  sécrétée  par  les  ar- 
tères spléoiques,  que,  de  cette  manière,  ils  se  trouvent  ptar- 
vus  d'une  enveloppe  et  portés  au  terme  de  leur  dévetsff*- 
oieul ,  et  qu'ensuite  les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  rsM, 
jouant  le  rôle,  de  conduits  excréteurs  ,  les  conduisent  dasi  la 
canal  thoracique  et  delà  dans  le  s  M  pourquoi,  se- 


(i    UAller,  EUm.  pAy«i#*.,  t.  VI,  p.  41». 
(2j  Expérimental  inttuiri*x,  l.  111.  p.  410. 
(3  Hand/.uch  d*t  r'hys  filoyiê,  t.  I,  p.  245. 

(4)  firch.  tur  la  diyextion,  p.  AJi. 

(5)  Zeiuchri/i  /urr  Otat^r  mmi  H*ilkm*d$,  t.  II,  p.  !&*, 
(fi)  L».  «i„  p.  431  117. 
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tant  lui,  le  sang  veineux  de  la  rate  n'est  point  coagulable, 
et  ne  contient  pas  de  globules.  Mais,  la  plupart  du  temps , 
l'hématose  n'est  pas  troublée  le  moins  du  monde  par  l'extir- 
pation de  la  rate;  les  globules  du  sang  sont,  comme  l'avait 
déjà  fait  remarquer  Monro,  constitués  de  la  même  manière 
dans  les  veines  de  la  rate  que  dans  les  artères,  et  ceux  qu  on 
a  trouves  dans  la  lymphe  rougie  de  cet  organe,  ne  diffèrent 
vraisemblablement  pas  de  ceux  qu'un  observe  dans  toute  au- 
tre lymphe  cb  veuue  rouge.  Arnold  (t)  prétend  que  la  lymphe 
splénique,  même  à  l'état  incolore,  contient,  outre  les  globu- 
les lymphatiques,  une  multitude  de  corpuscules  tout  à  fait 
semblables  aux  globules  du  sang  pour  la  forme  et  le  volume , 
et  qu'en  conséquence  il  se  produit  réellement  des  globules 
du  sang  dam  la  rat»-.  SobtriU  admet  (t)  que  les  globules  de 
chyle  tune*  dans  le  sang  se  déposent  et  se  transforment 
dans  la  rate,  parce  que,  suivant  lui,  la  lymphe  splénique 
«a  contient  presque  pas  de  globules  lymphatiques,  mais  seu- 
lement des  globules  du  San;;  eu  train  de  se  produire.  * 
deux  théories  sont  encore  fort  douteuses,  par  les  mèi 
motifs  qui  militent  contre  celle  d'Hewson. 

III.  Four  ce  qui  concerne  les  autres  ganglions  sanguins  , 
on  ne  connaît  nullement  la  nature  de  leur  sang  veineux,  et 
I .  ii  connaît  fort  pei  leur  lymphe  :  on  a  seulement  observé 
le  liqunle  interstitiel  qui  s'y  rencoutre,  mais  sans  pouvoir  tirer 
delà  aucune  induction  ,  de  sorte  que  toutes  les  opinions  qui 
ont  été  émises  sur  les  loue  lions  de  ces  organes  se  réduisent  à 
de  pures  hypothèv 

I  Ilewson  (3)  croyait  avoir  trouvé  des  noyaux  de  globules 
du  sang  duns  le  liquide  mtfrsiiiiel  du  thymus  et  dans  les  vais- 
seaux lymphatiques  qui  paileut  de  ce  corps  ;  en  conséquence, 
il  admettait  qu  il  s'en  loi  mu  la  comme  daus  les  ganglions  lym- 
phatiques ,  et  que  les  lymphatiques  les  transmettent  eusuite 
au  sang, mail  qne,  pendant  les  premières  périodes  de  la  vie, 
où  l'accroissement  marche  avec  le  plus  de  rapidité,  l'action 


il)  Lthrbuck  dt  Pkytiolegit,  t  II,  p.  l«i. 
(?)  Dos  Sy*i*m  d*r  Circulation,  p.  47. 

frUë.*it..\  lit.  ».  78,  liS. 
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des  ganglions  lymphatiques  serait  insuftisante  ,  si  le  thvmottt 
vL'iinit  à  son  secours.  Suivant  Haugstcd  (i)',  1  organe  sert  i 
l'assimilation  du  lait  chez  l'enfant  à  la  m 
cet  âge  les  glandes  salivaires  ne  sont  point  encore  conpléto- 
ment  développées ,  non  plus  que  les  ganglions  tyfnphttiqtts 
du  mésentère.  Arnold  cherche  à  concilier  ensemble  les  opi- 
nions de  Hewson  et  de  Hatigsied  (2;. 

2°  Hofrichter  (3)  attribue  pour  usage  à  la  ihyroiJe  dedoo- 
ner  au  sang  abondant  qui  y  circule  avec  lenteur  un  caractère 
veineux  dont  le  but  est  de  le  préparer  à  la  respiration 
viranus  (4)  pense  qu'elle  sert  à  l'assimilation  du  liquide 
absorbé  par  la  peau  de  la  léte ,  du  cou  et  des  membres  pec- 
toraux. 

3*  Ce  physiologiste  admet  que  les  capsules  surrénales  rem- 
plissent le  même  oQice  par  rapport  aux  parties  inférieur»  di 
corps  (ô).  Arnold  (G;  les  croit  destinées  d'une  manière  spédob 
à  l'assimilation  de  la  lymphe  qui  vient  des  organes  géÉl- 
utinaires.  Suivant Schmidl  (7),  la  sécrétion  qu'elles  fourniaai 
a  pour  usage  de  procurer  au  sang  les  qualités  nécessaire 
pour  exciter  convenablement  le  cœur,  qualités  dont  la  aéerf 
lion  du  suc  intestinal ,  de  la  bile  et  de  l'urine  le  dépouille. 

TROISIÈME    DIVISION. 

COîlBIDCKATIOWB    OÊnÉRAlES   STTB   LA   rOBXLATXOM    OO   SAPO- 

§  9S4.  Au  mouvement  continuel  du  sang  correspond  M 
changement  également  non  interrompu  de  sa  substance;  or, 
s'il  perd  continuellement  des  matériaux,  sans  cesse  ami  il 
reçoit  et  des  liquides  provenant  du  système  lymphaiiqoe,  tf 
des  gaz  tirant  leur  source  de  l'atmosphère. 

(4)  Thymiin  Mominc  ac  ptr  sérient  animaient  detcr.ptia.  OptdbfM, 
1832,  p.  282.  —  Ml.  Ilhndin  ,  Nouv.  élimina  fmnotomi*  iti  ijj  ittm 
Paris,  4838,  t.  II.  p.  314. 

(ti  Lee.  cit.,  t.  H,  p.  482. 

(3)  Meckel,  Deul*chea  Archiv,  t.  IV,  p.  158. 

(4)  BioU3ie%\,  IV,  p  644. 

(5)  Lee.  cii..  p.  545. 

(6)  Loc.  et/.,  p.  isy 
O)  Dits,  de  glondulis  iuprarenalilus.  Fr  une  fort -sur  l'OtW.  4WS  f  C 
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4*  Cet  équilibre  de  perle  ci  d'acquisition  fuit  que  le  sang  se 
maintient  en  quantité  normale  ,  et  quesa  formation  correspond 
aux  besoins  de  chaque  instant ,  car  elle  est  plus  abondante 
dans  le  cas  de  vacnité  des  vaisseaux  et  plus  rare  dan 
contraire  (  §  906,  4°  ).  En  comparant  la  quantité  des  d«'j 
lions  alvines  avec  celles  des  a  limons  solides  (§  948  ,  1°) ,  nous 
pouvons  (  puisque  les  boissons  s'échappent  promptement  par 
l'urine  et  la  transpiration  )  évaluer  à  environ  deux  livres  la 
quantité  de  sauf»  réel  qui  se  produit  chaque  jour  chez,  an 
homme  bien  portant.  Mais ,  pour  que  la  vie  se  maintienne  , 
malgré  de  fortes  béroorrhagies  répétées ,  comme  on  le  voit 
surtout  chez  les  femmes  (  §  179  ),  il  faut  que  la  formation  du 
sang  dépasse  la  proportion  normale.  On  a  vu  des  hommes 
perdre  mille  livres  de  sang  en  une  année ,  trois  cent  dix  en 
deux  mois,  soixante-quinze  en  dix  jours  (i);  la  formation 
journalière  de  ce  liquide  devait  donc  être  chez  r>ux  de  trois  à 
cinq  livres  au  moins.  Dans  1'  étal  normal ,  elle  est  proportion- 
née à  la  masse  du  corps  entier;  quand  cette  masse  diminua 
beaucoup ,  par  le  fait  de  l'amputation  d'un  membre ,  une  par- 
tie de  la  quantité  de  sang  qui  jusqu'alors  M  produisait  chaque 
Éjour  devient  superflue ,  et  l'on  voit  survenir  les  accidens  pro- 
voqués par  la  pléthore  des  vaisseaux  ;  mais  ces  accidens  di 
minueni  peu  à  peu,  soit  que  la  production  du  sang  rentre  dans 
des  limites  correspondantes  à  la  masse  actuelle  du  corps ,  soit 
que  l'or;;anisme  s'accoutume  à  une  réplétion  plus  considérable 
du  système  vasculaire  ;  car  lli  ibilu  Je  fait  uu  besoin  de  tout  état 
de  jn  subsiste  depuis  quelque  temps.  Des  perte*  de 

sang  fré.  mentes  exaltent  l'irritabilité,  a  tel  point  que  le  moindre 
accroissement  de  la  quantité  de  ce  liquide  fait  naître  des  sym- 
éê  pléthore  (  §  741,  6*  ).  Osiauder  parle  d'une  femme 
|M  qui,  ayant  remarqué  que  la  lui  procurait 

du  soul;j;;»!inent  dans  ses  accès ,  répéta  si  souvent  les  érnis- 
sîoi  Dès,  qu'au  moment  »  u  il  la  vit  ,  elle  était  depuis 

plusieurs  Bimées  déjà  obligée  de  se  taire  saigner  toutes  les 
semaines,  parce  que,  sans  cette  précamion,  la  nourriture 
même  la  plus  simple  lui  donnait  la  lièvre.  Une  fille,  citée  par 


<l)*4«/«£ï#,t.  lll.i».  M)3. 
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Trevirauiis  il),  perdit*  pendant  six  ans  ,  une  demi  livre  el 
plus  -ii»  s;»n;{  0ftft9jtt€  jour ,  ei  la  cession  de  «'elle  hernorrba- 
gie  naturelle  mil  (iaus  la  nécessité  de  recourir  aux  émissions 
sanguines.  D'un  aulre  côlé ,  nous  voyons  une  grande  abon- 
dance de  sang  ne  porter  aucune  atteinte  à  la  santé  ,  quand  la 
matière  organique  est  douée  d'une  furie  cohésion  ,  la  com- 
plexiou  sèche,  ni  la  fibre  rigide  :  alors  le  sang  relieni  ses  prin- 
cipes conslituans  avec  plus  de  force,  en  sorte  que  les  sécré- 
tions ,  celle  surtout  de  la  graisse ,  sont  moins  copieuses,  tandis 
que  l'organisme  supporte  mieux  la  répletion  du  système  vas- 
cola 

2U  L'organisme  tout  enlier  concourt  à  produire  le  saogqvi 
lui  est  nécessaire ,  I*  s  différent  organes  réunissant  leur  action 
pour  coopérer  à  ce  but  commun.  En  effet,  comme  la  forma- 
tion du  sang  a  pour  antagoniste  sa  décomposition  ,  elle  trouve 
sa  sonne  la  où  cette  dernière  trouve  son  but.  Mais,  de  mén* 
que  les  substances  qui  émanent  du  sang  affectent  deux  direc- 
tions différentes,  les  unes  .  destinées  à  l'élimination  ,  rentrait 
dans  le  monde  extérieur  g  900  .  i"  )  .  lundis  «jue  les  autres, 
consacrées  à  In  formai  •  on  à  la  nutrition  (5  771, 

3°) ,  se  déposent  dans  l'intérieur  de  l'organisme  ,  dont  elles 
aliment*: ni  la  substance  1  §  809*  6  ),  de  même  aussi  le  sang 
se  produit  de  deux  manières,  et  par  le  conflit  de  lasnbnUutot 
organique  avec  le  inonde  extérieur,  et  par  le  conflit  de  celle 
substance  avec  elle-même. 

§  98».  Le  conflit  avec  le  monde  extérieur,  qui  a  pour  but  I* 
formation  du  sang,  et  pour  condition  l 'ingestion  de  substuuces 
dont  une  partie  esl  iti-dehors  ,  s'exerce  dans  la 

tion  et  la  respiration  Ces  deux  fonctions,  confondues  ainsi 
dans  nn   bnt  commun,  s'harmonisent   Vu  l'autre  de 

telle  sorte  qu'une  respiration  plus  compléta  entraîne  une 
digestion  plus  active  et  que  l'ai  le  l'une  porte  sjrm- 

paihiquement  le  désordre  dans  l  aulre  ;  sussi  leurs  organei 
nont-ils  pour  la  plupart  rapprochés ,   aussi  1  -ils  les 

mêmes  terni ,  aussi  ont-ils  les  mêmes  appareils  pour  ac- 
cessoires 'hyoïde,  langue  ,  diaphragme) ,  aussi  s' entrait! eut- 
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ils  mutuellement  dans  1rs  mouvemens  de  leurs  parties  péri- 
phériques. L'équilibre  ei  l'exercice  bai  le  des  deux 
fondions  sont  les  conditions  d'une  hématose  normale.  Mais 
comme  elles  réalisent  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre  l'idée 
qui  leur  appartient  en  commun  à  tontes  deux ,  il  y  a  entre 
elles  une  véritable  opposition  de  polarité. 

1°  La  digestion  est  le  commencement  de  l'hématose ,  et  la 
respiration  en  est  le  complément.  Dans  la  première  se  déploie 
la  puissance  de  l'organisme ,  et  dans  la  seconde  celte  de  la 
■attire  extérieure.  La  première  s'exerce  sur  une  matière  tou- 
jours complexe  sous    le  point    de  vue  chimique,  ne  fût-ce 
que  de  l'eau  pure  ,  au  lieu  que  l'autre  a  pour  objet  nn  simple 
mélange  de  substances  alimentaires.  L'organe  de  la  digestion 
est  partout  une  cavité ,  qui  reçoit  son  objet ,  l'embrasse  ,  ren- 
ne et  le  domine;  celui  de  la  respiration,  au  contraire , 
fait  saillie  à  l'extérieur,  chez  les  êtres  vivans  inférieurs,  et 
l  .itr.indonnc  à  l'influence,  de  l'atmosphère,  plus  puissante  que 
lin.  I -es  alimens  cèdent  à  la  force  créatrice  de  l'organisme  , 
« 1 1 1 1  .  malgré  leur  diversité,  produit  avec  tons  un  morne  sang, 
une  même  albumine  ,  une  même  fibrine,  un  même  cruor  <  \ 
La  substance  animale  peut  convertir  du  sucre  ou  toute  autre 
matière  végcule  en  une  substance  animale,  l'acide  lactique, 
par  l'cdet  du  simple  contact  ,  faculté  qui  parait  être  inepuitt» 
ble  en  «'II'*  (*2)  ;  et  quoique,  dorant  son  premier  période  ,  la 
vie  animale  io-  puisse  se  nourrir  que  d'un  liquide  amile;pia  au 
cby'e  .  d'un  liquide  contenant  de  l'albumine  et  «le  h  {[laisse 
(matière  aliblle  de  l'œuf  et  lait)  ,  cependant  M  ne  saurait 
dénier  à  la  vie  en  général  le  pouvoir  de  former  de  la  sub- 
stance org  inique  av«-  s  inorganiques  (§  9a4,  I 
Dans  la  respiration  ,  au  contraire ,  la  prépondérance  est  du 
côté  de  l'atmosphère  ;  l'oxygène  contracte  combinais  n  avec 
le  sang. sans  perdre  sa  nature  propre  ,  et  on  peut  l'en  retirer 
sans  qu'il  ait  cl                 oaiiue.  La  digestion  aM  une  opéra- 
tion complexe,  car  elle  ne  peut  accomplir  la  transformation 

(t)  ÀMiaUt  de  ekimiê,  t.  M.  p.  3SV 

[%  Compte*  rendus   des  sianees   de  PAead.  itf  se. ,  t.  VIU,  p.  MO  ; 
t   IX,  p.  40. 
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que  d'une  manière  graduelle,  el  il  lui  faut  livrer  son  produit 
au  système  lymphatique  ,  <|ui  L'élabore  encore  ,  puis  le  traos- 
inei  au  système  de  la  veine  cave ,  lequel  enfin  vient  le  sou- 
mettre à  la  respiration.  La  respiration,  au  contraire ,  est  une 
opération  simple ,  mais  qui  met  en  jeu  la  vie  tout  entière . 
et  qui  métamorphose  immédiatement  le  sang  ,  de  sorte  que  ce 
liquide,  en  sortant  du  système  aortique,  a  la  puissance  d'ex- 
citer l'activité  vitale  dans  tous  les  organes. 

2*  La  digestion  s'exerce  sur  des  choses  palpables;  par  li 
force  dont  est  douée  l'organisme  individuel  ,  elle  convertit 
une  matière  solide  ou  liquide  en  un  liquide  plus  ou  moins 
épais,  qui  est  la  hase  matérielle  du  corps  t  la  formation  de 
matière,  le  coté  matériel  de  l'organisme  prédomine 
Dans  la  respiration  ,  au  contraire ,  il  n'y  a  que  relations  de 
forces  et  activité  passagère  :  consacrée  tout  entière  à  ce 
qu'il  y  a  d'élémentaire  et  de  général,  cette  fonction  n'accroît 
pas  la  masse  organique  ,  mais  la  modifie  au  point  de  lui  faire 
acquérir  une  vitalité  plus  prononcée  ;  elle  l'anime,  ou  la  spi- 
ritualise.  Aussi  son  effet  n'est-il  point  permanent,  comme  celui 
de  la  digestion  ;  il  ne  larde  point  à  s'éteindre  ,  et  comme  rien 
ne  peut  l'enchaîner,  un  exercice  non  interrompu  de  la  respi- 
ration est  nécessaire  à  la  vie  générale.  L'eau  nourrit ,  l'air 
consume  (§839,  1°). 

3°  La  digestion  fait  acquérir  un  produit  basique ,  combus- 
tible ,  varié  ,  et  elle  a  pour  intermédiaire  un 
La  respiration,  au  contraire  .  procure  à  l'organisme  l'élément 
absolument  électro-négatif,  l'oxygène,  par  l'interjuVi 
d'un  sang  veineux  ,  que  les  bases  dont  il  Itttfë  et  I 

dent  avide.  La  première  s'empare  surtout  du  carbone,  et 
l'acide  carbonique  exerce  sur  «le  une  action  excitante  ,  vivi- 
fiante ;  la  seconde  procure  uni  ,  et 
quand  ce  dernier  y  intervient  en  place  de  l'air,  la  rit 

V  Les  deux  fonctions  impliquent   ingestion  et  éje< 
mais  en  des  proportions  diverses.  Dans  la  digestion,  le  rorpi 
reçoit  plus  qu'il  n'exhale,  tandis  que  dans  la  resp  irai  ion  «J 
deux  opérations  se  font  à  peu  près  équilibre  j  m:. 
baiotion  a  plus  d'importance  pour  la  vie  que  n'en  a  l *< 
par  les  organes  digestifs. 
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5"  Les  deux  fonctions  ftoot  étroitement  liées  à  la  vie  ani- 
male; mais  la  digestion ,  dans  laqi  omine  l'ingestion, 
rattache  davantage  au  calé  réceptif  de  Celle  vie,  la  sensa- 
tion ,  tandis  que  la  respiration ,  dont  l'éjection  fuit  le  principal 
aractèrc ,  a  plus  particulièrement  des  connexions  avec  son 
*é  réactionnaire  ,  le  mouvement.  Les  organes  digestifs  ont 
i  appareil  considérable  de  nerfs ,  le  plexus  solaire  ,  et 
les  animaux  sans  vertèbres ,  ils  sont  enatantJéfl  par  les  parties 
?utrales  du  système  nerveux.   La  respiration,  au  contraire, 
Jépendfplus  immédiatement  encore  du  mouvement  ;  elle  prend 
le  la  périphérie  à  son  servie!.* ,  son  organe  est 
pourvu  d'un  appareil  squelotiique  Spécial  ■  et  e.liez  les  animaux 
1 1 ta  occupent  lr.  bus  de  l'échelle  ,  il  est  lié  aux  membres,  ou 
fièmc  représente  un  membre  qui  sert  en  outre  à  la  locomo- 
tion. 
§  ySo\  Les  organes  dans  lesquels  lïjertion  a  acquis  une 
dominaiic<              e,  notamment  la   peau  et   les  reins, 
prennent  paît  a  lu  formation  du  sang  ,  par   la  fonction  qu'ils 
accomplissent  d'éliminer  des  matériaux  du  corps.  Leur  situa- 
tion par  i                              es  principaux  n'est  point  lu  même  ; 
la  peau  se  rattacha  BU  poumons,  comme  organe  aérien,  et 
lin  .  rumine  organe*,  aqueux. 
1»  f-  ti  opposition  avec  la  fonnalion  organique  et  les  dépôts 
itoplastiques  par  lesquels  le  mu;;  abandonne  des  matériaux 
uns  uu  milieu  qui  n'est  extérieur  eu  égard  à   lui  que  d'une 
manière  relative  ,  te  trouve  la  résorption  ,  qui  s'empare  de  ces 

iti  relativemeol  urs,  et  constitue  par  conséqn 

la  source  intérieure  de  Is  fonnstion  dn  mng.  I>a  résorption 
ramène  au  SlOg  Cfl  qui  l  rempli  sa  itnttiojrioD,  savoir,  le  li- 
quide  enloplasliquc  entier,  toute"  qui,  dans  les  sécrétions 
elei  m.itiques,  n'est  pas  devenu  eutièreii  ger  à  l'orga- 

bJsjm  et  purement  excrementitiel ,  enfla  la  substance  vieillie 
et  usée  des  tissus.  Considérée  dans  son  essence,  c'est  une  di- 
gestion que  l'organisme  exerce  sur  son  propre  corps.,  une 
décomposition  et  une  Iratisfornsation  di  substances  relative- 
Beat  extérieure  ,  avec  report  vers  le  sang  du  produit  de  la 
iinoipliost-  j  elle  convertit  les  diverses  substances,  comme 
graisse,  os,  muscles,  etc.,  eu  un  liquide  bonofl  I  «Ile 

',8 
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erse  dans  le  torrent  de  la  circulation;  Comme  digestion  de. 
nui  HinjnnrroiTiitin  dirni  linn  de  la  force  assnmUatiicnceejlfv  It 

matière  dfl  propre  organisme,  elle  suppose  un  développement 
plus  élevé  de  II  spontanéité  et  de  la  vitalité  intérieure.  On 
n'en  aperçoit  aucune  trace  chez  les  végétaux  ,  qui  ont  pour 
caractère  une  métamorphose  successive,  chez  lesquels  il  g'a- 
jonte  coniiniiellement  de  nouvelles  formations  aux  anciennes, 
BUnequc  i  m  dissolvent.  Dans  le  corps  animal,  à  une  ac- 

tivité plus  vi\»«  ei  a  une  réceptivité  plua  impressiooable  se  joint 
une  plus  grande  aptitude  de  la  substance  animale  a  la  décompo- 
sition, et  comme  ici  l'activité  BBI  permanente,  a  h 
formation  organique  continuelle  correspond  aussi  une  décom- 
position spomauec  continuelle,  qui  marche  damant  plus  ra- 
pidement que  la  respiration  aérienne  est  plus  parfaite  et  U  vie 
animale  plus  énergique.  La  résorpuoo  enlève  tua  liquide*  se* 
crétés  ce  qui  est  Munie  susceptible  de  se  convertir  ea  sang, 
et  par  conséquent  de  servir  à  <  organisme. Les  matériaux  <i 
riorés  des  organes  sont  ramenés  dans  le  sang ,  afin  de  pouvoir 
être  expulse.-  par  une  M-creliou    ijei  manque  ;  cependant  lil 
peu\em  enc<                               ition  u1  un  autre  organe,  ou  étrs 
en  quelque  sorte  rajeunis,  >«»it  par  le  mélange  a  vi  iJes 
enlevés  à  d'autres  parties  des  corps,  soit  par  l'milueuce  du 
sang  dans  les  ganglions  lymphatiques  ou  le  système  sanguin 
lui-même,  soit  eu  fi  u  par  la  respiration.  De  cette  manière,  il 
s'accomplit  une  circulation  de  la  substance  erg  inique  ;  i  ar  de 
nouveaux,  matériaux  sont  puisas  dans  les  sécrétions  pouf  ser- 
vir à  la  nutrition  ,  qui ,  de  son  côté  ,  leur  fournil  une  partie  de 
Ceux  dont  ailes  ont  besoin. 

9  Dans  l'cndu-von ,  du  sang  se  forme  de  la  substance  de 
l'œuf ,  et ,  à  ce  qu'il  p  ins  l'influence  inéàreota  de  l'air 

atmosphérique;  ma    les  globules  arroi  i  u 

ne  doivent  pa  unv  transformation  des 

viiellins  ;  ce  sont .  comme  l'a  fait  voir  \  aleftlia ,  des  formation! 
nouvelles.  Du  sau(;  peut  également  se  produire  d'une  manière 
immédiate  dans  divers  tissus  accidentels  i  fausses  membranal 
et  bourgeons  charnue  ,  <_>i  uitOulsen  et  Home  prétendent  même 
avoir  élé  témoins  du  phénomène ,  le  pre  i  des  inrJam- 

niaiions,  le  second  sur  des  surfaces  suppurantes.  KaUeubrun- 
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ner(4)ledéerît<rarrè  les  bords  des 

plaies  eu  travail  iIim  i'  tttrisa lion     1rs  flocons  de  sanfj  que.  l'ni 
flammaiion  députe  dans  le  parenchyme,  et  en  partie  aussi  le 
parenchyme  lui-même,  M  convertissent  en  des  particules  (jtii 
nt  de  manière  à  produirejdep  meut 

un  mouvement  oscillatoire ,  acquièrent  peu  a  peu   une  fo 
spliérique  et  une  direction  déterminée  de  leur  mouvement,  ei 
finissent  par  représenter  un  petit  courant  00  le  , 

dont  les  deux  extrémité*  i'&boochenl  dans  I.  rot  san- 

guins les  plus  proches.  Doelltnger  (2)  avait  déjà  donné  une 
description  analogue  de  la  manière  dont  le  sanj;  se  forme  de 
lasulM:in-e  organique  chez,  les  embryons  de  P«>i  *<m -,  une 
languette    de   la  misse    iotld  en    mouvement     au 

voisinage  du  courant  sanguin ,  et  oscille  d'un  côté  à  Tau' 
tes  granules  s'écartent  les  uns  des  autres,  et  a<  «plièrent  peu  à 
peu  une  figure  déterminée  ,  ovalalre;  ensuite  la  masse  oscil- 
lante forme  deux  petits  COUraoS  ,  ayant  l'un  la  direction  &j 
rlelle.  l'autre  la  direction  ,  qtlî  s'unissent  en  arcade 

à  l'un.-  de  leurs  ettféfltité*  qu'aux  deux  autres  boots, 

ils  s'abouchent  ai 
niions  n'ont  pas   encoi  ••  pétées,    on  ne    peut  point 

s  dans  la  science , 
le'que  vnrisemblablei  qa'elfes  soient  d'ailleurs.  La  mémo 
ippliqne  a  la  théorie  d'Autenririh  (.'>)  ,  qui  pre- 
nd que  du  sanj;  se  fbfŒ  Ottt  les  points  du  CCTpS  aui- 

que  cette 

lit  toutes  les  fois  que   le    i  pli. le  uiiiui:il  reçoit  du    fer,  ce 
uaut  l«-  milreu  ♦n'i--  la  sérié  «les  met:iux  éleCtTO-n 
et  celle  des  métaux  électro-positifs,  de  manière  qu'il  est 
également  propre  a  en  u  i  l'une  ■  l  l'autre  force. 
§  U87.  ^  Comme  ten  globules  sanguins  soni 
les  pour  le  sang  et  lai  appartiennent  exel  i 
.  eoot  la  condition  de  sa  propriété  excitatrice  et  la  cause  es- 

tittn,  \.  XXI.  p.  310.  —  L.  J.  Sanson,   in  SfcMfr 
fratnwfiifiiMi  Raris,  |£M  ,  in- H  . 
Ptuki<. h  ..  i.  \  II.  p.  200.  —If  ut  itk 

nn**runy,  undwit  ytschieht Ht P  Wurzbourg,  tSt'J,  p.  26. 

Huiler.  Ai»  ,  t.  VU,  p.  U7 
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sentielle  de  son  mouvement ,  de  la  métamorphose  qu'il  subit 
dans  la  respiration  ,  comme  ils  sont  plus  développés  aux  de- 
grés supérieurs  de  l'échelle  animale  (  §  774  ,  7*),  nousdevons 
reconnaître  que  leur  production  est  le  point  culminant  de 
l'hématose.  Aussi  les  trouve-t-on  plus  abondans,  proparti 08- 
nellement  au  sérum  du  sang ,  pendant  l'âge  adulte  que  durant 
l'enfance  et  la  vieillesse  (4)5  leur  nombre,  leur  ruiilance  et 
toux  plénitude,  chez  les  individus,  varient  en  raison  du  degré 
dfl  la  force  vitale  et  de  l'énergie  du  travail  de  la  pi 
de  même,  leur  remplacement  marche  avec  plus  de  lenteur, et 
après  une  perte  considérable  de  sang,  la  partie  aqu« 
ce  liquide  demeure  prédominante  pendant   longtemps.  La 
marche  de  leur  formation  est  graduelle  aussi,  et  commence  par 
la  production  de  granules.  Comme  l'organisme  tend  ,  jusque 
dans  ses  plus  petites  parcelles,  à  prendre  une  forme  régulier* 
déterminée,  et  que  la  forme  globuleuse ,  résultat  d'une  gra- 
vitation vers  un  centre  commun,  indice,  par  conséquent ,  de 
la  domination  de  l'unité  dans  l'espace,  correspond  a  son  ca- 
ractère (  §  830 ,  6°  ),  c'est  sous  cette  forme  que  débutent  les 
créations  qui  lui  sont  propres.  Voilà  pourquoi,  dans  la 
ration  équivoque  ,  les  animaux  et  les  végétaux  les  plus  sim- 
ples (  Monas  ,  Protocuccus%  etc.  )  apparaissent  sous  forme  i;lo» 
buleuse  ,  et  pourquoi  commence  également  BJB 
du  sang.  Les  globules  simples  du  chyle  et  de  la  lymphe  sont 
les  premières  formes  que  l'organisme  crée  aux  dép< 
produit  de  la  digestion  et  de  la  résorption ,  dans  les  racines 
des  vaisseaux  lymphatiques-,  ces  globules  se  développent  en- 
suite en  parcourant  les  systèmes  lymphatique  et  sanguin;  il 
s'y  manifeste  des  oppositions  de  périphérie  et  de  centre ,  de 
profondeur  et  de  largeur ,  même  de  longueur  et  de  largeur 
dans  les  trois  classes  inférieures  du  règne  animal,  et  ils  se  con- 
vertissent ainsi  peu  à  peu  en  globules  du  sang,  qui  servent  à  II 
vie  sous  diiïérens  rapports ,  subissent  une  décomposition  à 


(A)  Denis,  fiech.  tvr  le  sang  humain.  Taria,  4830,  p.  Î8S. 
(2)  Huiler,  Elen.  phystol.,  t.  II,  p.  56.  —  Optra  minora,  t.  I,  p.  18L 
—  DeiiN,  lor.  cil.,  p.  200. 
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mesure  qu'ils  remplissent  leurs  usages  (  §  870 ,  6°  ),  et  font 
continuellement  place  à  d'autres  de  formation  plus  récente. 

2°  Schullz  a  établi  une  hypothèse  opposée ,  fort  originale  , 
mais  qui  ne  me  semble  pas  suffisamment  justifiée.  Suivant  lui, 
le  plasma,  ou  la  lymphe,  la  liqueur  du  sang(  §  664)  est  le  vrai 
sang,  dans  l'acception  propre  du  mot  (1);  il  a  une  configu- 
ration inhérente  et  un  mouvement  organique  qu'il  s'imprime 
fali- même  ;  ses  globules  oscillent ,  et  son  excitation  consiste  pu 
une  attraction  et  une  répulsion  de  matières  étrangères,  tandis 
que  les  globules  du  sang  n'ont  qu'un  mouvement  passif  ,  et 
qu'à  mesure  qu'ils  augmentent  de  volume ,  la  faculté  vivi- 
fiante et  nutritive  du  plasma  diminue  (2).  Ces  globules  ne  ser- 
Iveut  qu'à  la  formation  du  plasma,  et  cela  par  la  dissolution 
de  leurs  noyaux  ,  que  détermine  surtout  l'air  attiré  dans  la 
it ion  ;  une  fois  la  substance  dissoute  des  noyaux  trans- 
sudee  à  travers  l'euveloppe  colorée  ,  celle-ci  reste  seule  ,  et 
elle  est  principalement  employée  à  la  formation  de  la  bile. 
3°  La  découverte  de  l'existence  ,  dans  la  levure ,  de  glo- 
qui  se  développent  en  champignons  filiformes,  pendant 
la  fermentation  ,  a  fait  naître  aussi  des  théories  relativement 
a  la  formation  des  globules  du  sang.  Suivant  Turpin  ,  l'orga- 
nisme se  compose  d'une  agglomération  d'individus  vivansqui, 
séparés  les  uns  des  autres,  constituent  le  ferment  :  la  fermen- 
tation est  une  opération  vitale,  par  laquelle  se  développent 
des  végétaux,  et  parfois  aussi  des  animaux  ;  les  globules  du 
lait,  de  la  lymphe  et  du  chyle ,  ainsi  que  ceux  du  sang  eux- 
mêmes,  sont  des  corps  organiques  vivans ,  et  résultent  de 
deux  vésicules  emboîtées  l'une  dans  l'autre  (3). 

H*  Sehwano  (4)  regarde  les  globules  de  la  lymphe  et  du 
sang,  qui  sont  pour  lui  la  bise  de  tous  les  tissus  organiques, 
comme  étant  composés  d'un  noyau  et  d'une  enveloppe  :  leur 


(4)  Das  Syrien  dtr  Circulation,  p.  404. 
(2)  II».,  p.  73-77. 

(5)  Compte  s -rendus  dos  séances  de  VAcad,  des  se.,  t.  VII,  p.  39  I.  — 
4 anales  dta  sciences  naturelles,  V  séné,  t.  VIII.  p.  338. 

(4>  Micro aeoji\M<: ht   (Jnttrsuchunt/en  veber   die    Uebereinitimmung    in 
dsr  Structur  und  dem  Jf'achnhume  der  Thi9revndPfl<niS0H,Ueiiin,if&V 

jf.7Svm,309. 
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formation  tient  à  ce  qu'il  se  précipite  d'abord  ane  substtoci 
qui  produit  le  noyau  ,  et  à  la  surrace  de  laquelle  se  déposa 
ensuite  une  couche  extérieure ,  constituant  l'enveloppe  ou  li 
paroi  de  la  cellule. 

5°  (Les  globules  de  la  lymphe  et  du  chyle  ne  soir 
ment  point  encore  parvenus  à  une  organisation  ucée 

que  ceux  du  sang  :  nous  en  avons  pour  preuve  lei  a  de 

similitude  sous  le  po  ni  .le  vue  «lu  \.«lume  et  de  lu  transpa- 
rence, comme  aussi  leur  texture  grenu»*  plu*  ou  moius  pro- 
noncée i  ils  siiru  encore  en  train  de  se  développer,  lundis  qoe 
les  globules  du  sang  ont  altoim  déjà  leur  dernier  terme  ,  ce 
qui  fait  qu'ils  ne  peuvent  pins  éprouver   des<>  ,'nm 

transformation  et  une  dissoluiion.  Au  microscope  ,  les  ('lobu- 
les de  la  Umph»*  et  do  chyle  parai-  »  de 
très  petits  globules ,  ayant  tout  an  pins  un  deux-millième  de 
ligne  de  t.  J'ai  aperçu  in  CM  ;;l<'!iules  dans  le  chyme 
de  l'intestin  grêle,  dans  œlui  de  L'estomac  .  y  avoir 
ajouté  de  la  bile,  dans  le  sérum  du  chyle  »•-  unes 
du  gaz<>  enfin  dans  le  dépôt  du  1  liy le  traité  par  re- 
tour et  l'acide  aznii  pu-,  (m  se  dem  lie  agg.omiJrauoo 
est  réelle  ou  seulement  apparente ,  si  les  globllftefl  «lu  I  hyli 
naissent  véritalil  m.nt  d'une  coalition  »l  s  élém«ki 
res,  qui,  peu  à  peu,  se  confondent  ensemble  pour  ne  former 
qu'un  srul  globule  ,  ou  s'ils  ne  provieunenl  pas  plutôt  d'ue 
noyau  primitif,  sur  lequel  se  développent  plus  lard  des  corpus* 
cules  ,  qui  leur  donnent  l'aspect  granulé  qu'on  remarquées 
eux  quand  ils  sont  parvenus  M  1  nue  de  leur  perfection.  Jl 
suis  intimement  convaincu  ,  contre  l'opinion  de  Wagner  ,  <ju* 
les  globules  du  cl  1  (mmi  encore,  dans  l'intérieur 
du  canal  intestinal ,  tels  «pie  nous  les  trouvons  dans  les  vai*- 
seaux  lymphatiques;  mais  si  j'ai  raison  dr  penser  que  le» gra- 
nules trouvés  par  moi  dans  la  substanci  ►èrei 
la  membrane  muqueuse  de  l'intestin  grêle  ,  pendant  la  diges- 
tion ,  sont  des  globules  du  chyle  incomplet!  veloppé. 
00  peut  très-bien  admettre  qie  plu*ieur»  d'entre  eux.  eu  sor- 
tant de  l'imesiin  .  ei  traversant  la  substance  organique  ftrejft 
contre  lequel  leur  petitesse  ne  permet  pas  d'objecter  l'absence 
de  pores  appréciables),  se  réunissent  ensemble  pour  produire 
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un  globule  du  chyle.  Cependant  s  il  éluit  vrai  que  ces  granules 
ainsi  réunisse  consolidaient  peu  à  peu  en  un  noyau,  pendant  la 
transformation  des  globules  da  oh]  obolei  du  sang,  il 

serait  fort  étonnant  (JUS  l'apparence  granulée  des  globules  du 
chyle,  loin  de  diminuer  peu  à  peu  pendant  leur  trajet  le  long 
du  système  lymphatique,  devint  an  contraire  plus  prononcée  : 
car  elle  est  tfffl  HollMi)  i,  par  exemple  dans  les  globules  du 
chyle  que  renferme  le  canal  thoraciquc ,  tandis  qu'on  ne  la 
remarque  presque  point  dans  ceux  du  chyle  provenant  des 
▼aisseaux  lymphatiques  de  l'intestin,  avant  leur  passage  a  tra- 
vers des  ganglions.  En  outre  ,  après  avoir  traité  le  chyle  par 
le  gaz  oxygène,  j'ai  trouvé'  dans  le  sérum  une  grande  quan- 
de  ces  petits  granules,  dont  on  n'apercevait  auparavant 
aucune  trace  dans  l<  chyle,  taudis  que  les  globules  propre- 
ment dit*  du  chyle  liaient  devenus  tout-à-fail  lisses  dans  le 
•caillot  :  on  peut  donc  très- bien  admettre  que  les  granules  se 
sont  détachés  des  globules  sous  l'influence  du  gaz  oxygène  ; 
mais  alors  comment  supposer  que  ces  granules  élémentaires 
aient  produit  les  globules  du  chyle  en  r  -ant ,  pour  se 

séparer  ensuite  presque  tous  de  ces  derniers  quand  ils  vien- 
nent à  se  transformer  en  globules  du  sang?  Je  me  sens  donc 
porté  à  croire  la  seconde  hypothèse  ploi  exacte  que  l'autre, 
et  à  admettre  que  dru-un  dtï  g)  IMtol  élémentaires,  aperçus 
par  moi  dans  le  chyme  de  l'intestin  grêle,  constitue  a  lui  seul 
le  noyau  d'un  globule  du  chyle  ,  et  qu'à  cet  effet  il  subit,  pen- 
dant sa  sortie  même  de  l'intestin  ,  un  I  -entiel  , 
notamment  un  grossi<sement  considérable  ,  tenant  peut-être 
à  l'accession  d'une  certaine  quantité  de  la  miwtÉoei  organi- 
que des  parois  intestinales,  qu'il  attire  a  lui  ,  mais  .pi'*,  lans 
son  trajet  à  travers  le  système  lymph  itique  ,  et  vraisembla- 
blement sous  l'influence  du  sang,  dans  l'intérieur  des  gan- 
glions lymphatiques  ,  'de  nouveaux  produits  se  I- p-scnt  à  sa 
surface  sous  la  forme  de  granules,  et  qu'enfin  qu  and  ces  gra- 
nules, adhérens  à  la  lorfiec  .  OBI  acquis  un  certain  degré  de 
maturité,  quand  le  noyau  est  prêt  à  se  transformer  en  un 
globule  <\u  sang  .  ils  se  déta<  lient  par  reflet  .  tamor- 
phose  à  laquelle  donne  lieu  l'influence  du  gaz  oxygène.  Peut- 
être  y  aurail-il  encore  à  penser  que  ces  granules  déiachés»  se 
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développant  peu  à  peu  dans  le  sang  ,  deviennent  les  corpus- 
cules analogues  aux  globules  san;;iiins  qui  ont  été  mi 
plusieurs  observateurs  dans  le  BtDg)  raclés  avec  les  globules 
proprement  dits,  qu'ils  passent  dans  les  Lymphatiques  qui  ac- 
compagnent en  si  grand  nombre  les  vaisseaux   sanguins  .  et 
qu  ils  sont  ainsi  ramenés  de  nouveau  dans  le  canal  thoracique 
Cette  théorie  serait  facile  à  mettre  en  harmonie  avec  celle  de 
Schwanu,  car  elle  o'etnpôcberaij  DM  d 'admettre  une  tel 
tion  celluleuse  dans  les  globules  dtl  chyle  :  seulement  les  nou- 
velles cellules  ne  se  déve.lop  iraient  pas  a  1  intérieur  A 
cellule  mere,  comme  chez  les  végétaux  ,  mais  a  sa  snp.r: 
Le  noyau  des  globules  cbyleux  paraissent  être  pleius,  et  non 
creux  ;  mais  cette  cire  i    suffirait  pas  pour  repousser 

l'analogie  dont  je  viens  de  parier,  si  1  on  parvenait  à  décou- 
vrir une  capsule  ou  enveloppe  extérieure  ;  peut-être  d'ail- 
leurs, en  employant  de  plus  forts  grossissemens, a;  .-oo 
aussi  un  noyau  celluleux.  Quant  aux  granules  épars  a  la  sur- 
race,  et  qui  se  détachent  plus  tard,  ce  sont  bien  certaine- 
ment des  cellules,  et  leur  contenu  semble  être  en  grande  | 
tie  de  la  graisse ,  qui  sert  peut-être  aussi  à  les  unir  au  noyau  : 
ce  qui  l'annonce ,  c'est  que  la  surface  du  globule  de  chyle 
devient  plus  sensiblement  granuleuse  lorsque  le  globulp  lui 
même  se  dessèche,  que  l'éther  détache  les  granules  Je  lu  .sur- 
face des  globules,  et  entin  qu'en  traitant  le  chyle  par  le 
oxygène  ,  on  voit  de  grosses  gouttes  d  huile  nager  à  la  sur- 
face) (i). 

(1)  Addition  «l'Ernest  burdarli. 
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SONS    1     |,i,  fuis  tut  nsafp  de  nos  sens,   c'est-à-dire  nous 
livrant  à  loi»  nous  parvenons  à  constater  l'existence 

des  les  vitaux  .   Bl  n> »us  nous   procurons  de 

cette  manière  une  multitude  d  isolées  sur  le  compte 

de  la  vie.  Ll  physiologie  ne  devient  une  véritable  doctrine 
qu'autant  qu'elle  compare  les  laits  les  uns  avec  les  autn  s,  en 
recherche  les  conditions  ,  s'attache  à  découvrir  les  rapports 
de  causalité  qui  subsistent  entre  eux  ,  et  acquiert  ainsi  ce 
qu'on  appelle  l'expérience.  L'esprit ,  qui  a  la  conscience  de 
sa  destination,  n'est  pus  satisfait  de  ce  que  l'expérience  lui 
apprend  touchant  les  phénomènes  de  la  vie;  il  veut  encore 
connaître  le  lien  qui  les  unit  et  la  cause  de  laquelle  tous  dé- 
pendent ;  il  vent  arriver  à  se  faire  une  idée  nette  de  la  vie 
dans  son  ensemble  et  BOfl  MM  y  fi  ;  il  veut,  en  un  mot,  élever 
la  physiologie  au  rang  de  science  Mais  ce  bol ,  il  ne  peut  y 
ai  river  par  la  seule  pensée  :  car  il  ue  trouve  en  lui  que  les 
générales  de  l'intelligence  ;  et  bien  qu'il  reconnaisse  que 
l'esprit  rai,  est  I  Slîfil  n'ine,  l'eXÎS- 

e  primordiale,  lai  ncevraje,  il  n'en  doit  pis  moins 

avouer  que  cette  existence  se  manifeste  en  lui  sous  la  forme  de 
1  individualité,  que  par  conséquent  elle  y  est  circonscrite  dans 
des  bornes  déterminées,  BtQjBB  la  pensée  humaine  n'est  qu'une 
forme  particulière  de  L'activité*  spirituelle.  Il  se  reconnaît  bien 
une  émanation  de  l'esprit  primordial;  mais,  en  même  temps, 
il  reconnaît  hors  de  lui  une  autre  existence ,  qui  a  la  même 
origine,  dont  cependant  la  notion  ne  lui  arrive  que  par  la 
consciencetet  ne  parvient  que  par  I  intermédiaire  des  sens  à  se 
mettre  en  contact  avec  son  propre  moi.  C'est  en  réunissant 
avec  les  produits  de  sa  pensée  ce  qu'il  acquiert  par  ses  sens  el 
son  intelligence,  qu'il  fait  de  la  physiologie  une  science  expé- 
rimentale. Effectivement,  comme  la  science  ne  consiste  qu'en 
ce  que  l'esprit  se  retrouve  lui-môme  ,  elle  a  deux  buts ,  celui 
de  chercher  l'essence  et  la  source  de  cet  esprit  dans  l'esprit 
absolu ,  et  celui  de  chercher  l'accomplissement  des  lois  de  la 
dans  le  monde  extérieur.  Dirigé  par  ces  yucs,  nous 
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avons  jusqu'ici  considéré  expérimentalement  la  succession 
des  phénomènes  pendant  le  coure  de  la  vie  (§  4-057),  et  les 
phénomènes  ontinns  de  la  vie  matérielle  {§§  669-987),  afin 
d'arriver  à  réunir  les  résultats  de  cet  examen  en  une  intuition 
grillerait,  qui  s'offrait  déjà  dune  manu  M  à  nous  lors- 

que nous  jetions  un  coup-d'œil  rapide  sur  l'ensemble  de  chi- 
(pic  sphère. 

2'  L'esprit  est  un  et  intérienr  ;  conformément  à  ceti 
sence  ,  il  cherche  partout  à  saisir  l'unité  cachet  dans  le  mul- 
tiple. Mais  rutilé  intérieure  des  phénomènes  consiste  ea  un 
enchaînement  de  causalité.  Reconnaître  cet  t'iKliaiiiemeat 
est  donc  le  problème  sur  lequel  s'exerce  «ontinuellenteat 
I  iimté  de  l'esprit.  Quand  la  cause  d'un  phénomène  réiidt 
dans  l'être  même  où  te  dernier  appareil  ,  nous  l'appelons 
force.  Il  y  ■  donc  là  pour  nous  une  idée  réelle,  dont  le  rejet 
n'est  qu'une  négation  de  l'enchaînement  de  causalité'.  Ma 
négation  de  la  raison  et  de  l'intelligence  agissant  d'an: 
lois  de  la  raison. 

Eu  voulant  ai  river  a  la  connaissance  de  la  vie  par  la  toie 
analytique,  nous  avons  d 'abord  à  nous  Qtttpef  des  diflerenu-s 
forces  qui  agissent  en[elle. 


I.  Des  forces  de   l'univers  dans  la  vie. 
A.  Forcés  inhérente/. 


§'9S9.  Comme  corps,  l'organisme  porte  en  lui  les  forçai 
qui  sont  inhérentes  à  la  marière  en  général ,  et  ce  sont  cet 
forces  qui  le  déterminent  dans  le  monde  extérieur.  >ousa?ûet 
donc  à  chercher  en  elles  la  cause  prochaine  des  phénomènes 
delà  vie.  Nous  rtetnmftooa  un  mécanisme  dans  la  manière 
dont  les  divers  i issus  agissent  les  uns  sur  les  olroa  par  pres- 
sion et  traction  ;  des  actious  évidemment  chimiques  ont 
i ans  la  digestion ,  la  respiration  ,  la  sécrétion  et  ta  na- 
Irition. 

I.  Étudions  d'abord  l'attraction. 

4°  L'attraction  se  manifeste,  dans  l'intérieur  de  la  substance 
des  tissus,  comme  cohésion  (§§  829,  !•-,  833,  1;  843, 14'), 
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dont  h  modalité  diverse  est  la  source  de  la  faculté  de  se  dé- 
placer, du  ressort  et  de  l'élasticité  (§  829,  2-). 

»2°  L'attraction  de  substances  diverses  les  unes  pour  l< 
très,  comme  celle  des  parties  solides  pour  les  parties  liqui- 
M  l'organisme  pour  les  substances  du 
dehors  (§  00  0,  su  il  1rs  lois  de  l'affinité  (5  261,3°).  Tantôt 
elle  n'agit  qu'à,  une  faible  distance  et  sur  des  choses  affines  , 
e«  qi'i   coiisiitiir  ou    [§j  7*2.  »  ,  S.V>,  II)  ;  tanlfii  elle  va 

jusqu'à  changer  la  cohésion  ,  d'un  résulte  la  pénétration 
(§  833,  IIÏ.i;  tantôt  enfin  elle  s'élève  jusqu'à  la  métamni ,  hose 
de  la  substance ,  comme  combinaison  chimique  (§833  IV  . 
Un  mutuel  de  substancea ,  per  affinité  double, 

COm[i(itlanlrl:Hisrirnérieurderor{;ani<me(^877,  6°, 915, 3'), 
qu'entre  celui-ci  et  le  in  mie  extérieur {§§ 8OT,  6';  980,  Il  ; 
ou  bien  il  s'établit  une  altern  relation  (§  882,  X\l), 

qui  f.iit  qu'une  même  substance  est  tamôt  abandonn- ■<■  par 
forgini  un'  au  monde  extérieur  ($839,  1-1  ,,  tantôt  enle- 
vée par  lui  à  ce  dernier  (§  898,  !•)-,  suivant  que  celle  sub- 
SUmi'*  *:iis:int  défaut  a  l'un  ou  à  l'autre,  l'attraction  pour  elle 
se  trouve  accrue  de  l'un  ou  de  I  autre  côté;  ou  enfin  le  milieu 
extérieur  attire  de  l'organisme  tantôt  une  substance,  et  tantôt 
une  nuire,  suivant  qu'il  en  contient  telle  ou  telle  qui  a  des 
affinités  soit  avec  la  première,  soit  avec  la  seconde  (§$41,  *°» 

3°  L'attraction  du  globe  terrestre  ,  ou  la  gravitation,  n'est 

Ppas  non  plut  sans  influence  (§729,3°). 
II.  La  répulsion  entre  le  fluide 61  le  I  antagonisme 

àl'aiira  tue  Mît»  ,  La  puUive  déterminée  par 

le  rétrécisse  in  in  d'une  cavité  se  propage  d'après  des  lois  mé- 
;uii  pies  ($$  720;  746  ,  7*;  748,  2)  et  la  pression  extérieure 
chasse  Ira  liquides  dans  un  espace  devenu  vide  (§5  7*12,  1  t  ; 
J80  ,   2").   La  pression    exercée   par    les  liqoei 

art  à  déterminer  l'état  des  actions  vitales  t§  838, 1), 

,§740,  60;  748,  1  ),  favorise  la 
5,  42   ,  l'absorption  S  906,  7")etla  résorption  (§  Ml  , 
),  de  m»vi  a  du  milieu  extérieur  limite  Paf- 

lux  des  humeurs  (§727,7.)   elles  sécrétions  (g  83f , 
a'clle  renferme  dans  leurs  proportions  normales. 
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§.  990.  I.  C'est  sur  ces  particularités  et  autres  analogues 
que  s'appuie  le  matérialisme  ,  ou  l'opinion  suivant  laquelle  la 
vie  n'esi  autre  chose  que  l'effet  de  forces  matérielles. 

1°  Descaries ,  tout  en  admettant  une  théorie  générale  fon- 
dée sur  l'idéalisme  ,  avait  explique  les  phénomènes  de  la 
nature  par  le  mouvement  continuel  et  le  frottement  des  diflé- 
rens  atomes  de  la  matière  primitive.  Lorsqu'au  dix-  sep- 
tième siècle  les  mathématiques  commencèrent  à  prendre 
un  plus  grand  rs.su r ,  qu'il  eu  eut  été  (ait  d'heureuses  tp 
calions  a  la  physique,  et  que  l'invention  di  ousetdu 

microscope    eut  accru  la   niasse  (les   corn  !ati- 

vement  à  la  structure  organique  ,  on  vit  paraître  l'écol 
mathématique,  a  la  léle  de  laquelle  se  plaça  Burelli.Purcequcce 
ph\  i  eu  recou r s  avec  bonheur  3 uxloisde  la  mécanique 

pour  expliquer  les  eiPeis  de  la  force  musculaire  sur  les  os,  en 
ce  qui  concerne  la  direction  et  l'énergie  «lu  déplacement ,  od 
s'empressa  d'admettre  une  es  uvement 

musculaire  lui-même  ;  parce  qu'on   avait  aperçu  des  pli ( 
mènes  de  statique  dans  le  système  .ulutra- 

mener  la  circulation  tout  tux  lois  de  I  hydrostatiq 

des  observations  anatomiques  manquant  de  certitude  firad 
regarder  I<  étions  cornu  lilnutîons  d» 

déterminées  du  sjujj  a  travers  des  cribles  Je  forme  corres- 
pondaute  ;  enfiu  des  remarques  incomplètes  sur  la  force  mns- 
culaire  de  l'estnmac  conduisirent  à  penser  que  la  digestion 
consiste,  généralement  parlant,  en  une  atlrition  des  substances 
alimentaires. 

2°  Comme  la  théorie  mécanique  de  la  vie  mettait  dec« 
principe  idéaltstique  de  Descartes ,  qui  lui  avait  préparé  b 
voie  ,  de  même  l'école  chimique  du  dix-septième  siècle  aban- 
donna bientôt  le  spiritualisme  de  ses  fondateurs  ,  Paracelseet 
Yanhelmont.  Quelque   incomplète  que  fussent  les  < 
sauces  de  son  temps  en  chimie  ,  Sylvius  les  jugea  suffisants 
pour  conclure  que  la  vie  est  une  opération  chimique 
la  plupart  des  phénomènes  qu'elle  présente  sont  l'effet  d'une 
effervescence  produite  par  le  conflit  de  l'acide  et  de  l'alcali. 
Éblouis  aussi  par  les  immenses  progrès  de  la  chimie  au  dix- 
Jjuitième  siècle,  plusieurs  personnes  qui  n'avaient  pris  m* 
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une  part  active  à  ce  grand  mouvement ,  par  exemple  Acker- 
mann,  Mon^in ,  Peart ,  essayèrent  de  construire  une  théorie 
chimique  des  phénomènes  vitaux  qui  réduisait  presque  la 
vie  à  n'être  qu'un  travail  de  combustion  ,  et  qui  en  repré- 
sentait la  i.litfi Irène  états  comme  des  effets  d'oxygénation  et 
de   désoxy{;énation. 

3#  Les  iatro  mathématiciens  avaient  presque  toujours  ap- 
pelé Un  théories  chimiques  à  leurs  secours;  les  iatro-chinri 
furent  également  forcés  d'accorder  aux  mathématiques  une 
certaine  part  dans  leurs  spécuktliûtt.  Sous  ce  rapport,  Gallini 
et  Reil  ont  imaginé  des  hypothèses  plus  larges  que  celles  de 
leurs  i<i  Bail   la  vie,  d'un  côté,  à  la 

gravitation  récipropre  des  de  l'autre t s  une  situation 

telle  des  molécules  ,  qu'elle  entraîne  des  alternatives  de  con- 
non    et  de  dilatation.  Rcil,  au   moins  dans  les   premiers 
les]  pendre  J  «position 

et  de  la  fonse  de  la  matière  orgsnjqae,  des  qualités  primitives 

,  et  de  leur  mode  d'association. 
Sous  celte  tonne.  1,  matérialisme  s'en  tint,  la  plupart  du 
lunps,  a  des  ftSSerUoi  «les,  et  on  le  \ït  raromenl  des- 

cendre a  lVxplicaliou  des  phénomènes  parti -uliers  delà  vie. 
On  procédait  de  même  quand  il  étaij  quetrioa  de  celte  ma- 
tière organique  gélM  raie  ,  imaginée  ptl  BoffOD  et  Needhara, 
aux  ton  es  de  laquelle  ses  partisans  rapportaient 

les  ditlërens  phénomènes  de  la  fie, 

III.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  physiologie  s'enrichit  d'une 
uniere  positive  quand  ou  lui  démontre  expérimentalement 
et  avec  précision  que  tels  ou  tels  phénomènes  de  la  vie  sont  les 
résultats  de  forces  matérielles.  Mais  il  est  également  certain 
qu'on  ladetournede  la  vraie  route  en  soutenant  hardiment  que 
l'essence  entière  de  la  vie  repose  uniquement  sur  ces  forces. 
!•  Les  théories  mécaniques  et  chimiques  n'expliquent  que 
la  modalité  de  certains  phénomènes  vitaux.  Mlles  ne  s'atta- 
chent qu'aux  circonstances  les  plus  prochaines,  laissant  les 
autres  sans  explication ,  ou  n'établissant  à  leur  égard  que  des 
hypothèses  arbitraires.  On  peut  bien  démontrer  qu'il  y  a  des 
lois  de  statique  dans  la  circulation;  mais  le  mouvement  du 
c<rur,d'ou  dépend  cette  fonction,  ne  reconnaît  point  une 
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Oasjfea  rrn-r:inii|u<* ,  et  quand  on  a  prétendu  en  trouver  «ne 
lotie  flans  l'eflW  UC  n  -rvriix  .  d.ms  \c   CBâlBje- 

ii  !••  forme  des  parties  élémentaires  du  oeur  ,  dans  les 
agitations  d'un  èlhcr, etc.,  on  n'a  I  'ait  «pie  hatir  des  hyjKUhèses 
eu  I  air.  La  fluidihYnhou  des  Blimeoa  est  opérée  par  le  Mir.gia- 

trique  acide .  mais  les  lois  de  la  i  hiroie  sont  impulsâmes»  noos 
apprendre  pourquoi  la  formation  He  eesnr  acide  a  I  if*  n  précisé- 
ment dans  IVç|i.nia<  v  1  e- miment  se  fur  me  son  élément  organi- 
que ttteotietfqui  ae  provient  pas  des  matières  alimentaires. Les 
tlii-uiios  m  question  ent  i  ertaias  pointi  de  l'histoire 

d'une  opération  qui  s'accomplit  par  le  concours  de  plusieurs; 
la  circulation  ne  dépond  pas  seulement  de  l'action  mécanique 
du  MBttr,  n»fe  «lie  lient  i  I  rce  attractive  et  répul- 

sive des  parties  solides  vivantes,  qui  n'est  point  dénature 
mécanique  ;  il  s'accomplit  des  -t  des  décompo- 

sitions chimi  as  la  vie  ne 

saurait  nous  expliquer  pourquoi  elles  ne  s'achèvent  jamais, 
pourquoi  elles  n  se  i< -miment  pas  par  un  produit  déterminé, 
pourquoi  elles  continuent  sans  mierraptton,  Les  théories  ma- 
t»ri:>lisiiques  expliquent  les  phénomènes  particuliers ,  mais  ae 
rendent  pas  raison  de  leurs  rappoi  la  avec  le  but  commun  de 
l'ensemble  de  l'organisme;  le  mécanisme  compliqué  de  U 
circulation  em  la  oondilton  de  la  vitalité  des  organes,  et  ils 
évidemment  pour  but  de  donner  lieu  à  cette  vitalité,  comme 
l'opération  chimique  de  la  digestion  a  pour  but  la  formatioi 
du  sang  ,  et  par  elle  la  conservation  de  la 

2*  Le  matérialisme  ne  peut  point  expliquer  la  modalité  de 
tous  les  phénomènes  de  la  vie.  La  propagation  de  l'e\ciie- 
ment,  l'affection  COOJ  des  organes,   l'influence  des 

aciis,  la  génération  ,  etc.,  demeurent  inaccessibles  aux  lob 
de  la  chimie  et  de  b  mécanique.  L'aativité  pleelîqim  ei  la  vi- 
talité ne  aont  pas  toujours  en  raison  directe  l'une  de  l'autre. 
La  digestion,  la  respiration,  la  Httlritjoft,  la  sécrétion  ei  II 
pvoiiugatioii  s'accomplissent,  dans  la  série  des  êtres  organisas, 
au  milieu  des  nuances  les  plus  variée:  du 

cumpositiou  chimique.  Une  parfaite  simililu.i  din-ucri 

extérieures  n'empêche  pas  chaqn  ab- 

slauce  avec  des  proportions  d'éléoieûs  différentes  de  celles 


DS    tA    DYNAMIQUE. 

aires,  et  quelque  variées  que  «nient 

les  cire  i  ,  elle  n'eu  produit   pas  moins  le  genre  de 

matière  qui  lui  appartient  en  propre. 

3»  Le  matérialisme  suppôt  mi'iI  f»n'tetul  expli- 

quer ;  car  l'organisation  et  les  «  onditiunl  du  mon  ma- 

térielle d'où   il  en  fait  de»  iv >r  les  actes  sont  produites  elles- 
mêmes  [i.u  luriivii.-  vif  .1"   Le  matière  de  l'organisme  (  pro- 
créer ou  a  nourrir  n'existe  d'avance  n:  -I  ttts  l'reuf  ni  dans  les 
alimens.  L'être  organisé,  à  létal  d'embryon,  comme  pendant 
tout  le  cours  de  n  vie,  rre  |  lui  même   IO0  *an{j.  C'est  ainsi 
que  les  organes  sont  formés  pour  la  première  Fois  cnet  l'em- 
bryon, reproduits  dans  les  phénomènes  de  régénération,  en- 
fin créés  «ans  interruption,  et  par  cela  môme  d'une  mai. 
insensible,  pendant  la  durée  entière  delà  vie.   Le  Composé 
qui   procède   du    sang  est  un  mixte  vivant  d;in*  lequel  les 
substances  élémentaires  sont,  non   pas  combinées  ensemble 
d'après  des  Ims    liuo'pies,   mai*  maintenues  a  l'état  de  ten- 
sion continuelle   par  le  f  dt  même  de  leur   proportionnai 
I.i  Me  peut  cesser  sans  nul  changement  iable  dans  la 

matière  organique,  dont  aucune  influence  ehin  Iq  te  ne  sau- 
rait èatoke  maintenir  nu  reproduire  la  composition. 

n°  Le  matenali-.  ■  niult,   en    dernière    analyse,   son 

impuissant*»  à  explique»   |a  vie  p»r  U-    forces  générales  de  la 
malu're;  et,  sinon  j>our  suivre  ie,  du  moins  pour  ne 

nés  se  voir  crouler,  il  admet  comme  ennee  .r  la  vie  une  ma- 

nrces  particulières  EOm 

:e  qui  e>t  perocufler  rentre  dam  la  dttégorie  des  phéno- 

nénes,  des  faits  observables,  «1rs  notions  empiriques  ;  et  ex- 
>li'juer  tout  hVm  antre  ch  fte  \ ne  dériver  les  faits  partien- 
.nse  générale    I)  ;;'ier  une  cause    spé- 

îtate  à  un  phénomène  spécial,  c'est  «lue   en   d'autres  ter- 
nes  qu'on  ne  connaît  pas  la  cause  el  qu'on  reu am •••  a  IVx- 

itson.  Mut-on  dogmaiîqu émeut  cette  marche,  on  en  v».  ni 
i  croire  qu'on  a  donne  une  véritable  explication  quand  on  n'a 
«il  qu'entraver  le  progrès  de  nos  connaissances  en  leur  a 
»oaut  un  terme.  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'on  admettait  une 
orce  particulière  dans  le  succin,  ■-■  étaii  tout  simplement  ex- 
irimer  un  lad  isolé,  l'attraction  que  l'ambre  jaune  exerce  sur 
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certains  corps  légers,  et  l'on  oe  parvint  à  expliquer  le  phéno- 
mène que  quand  on  eut  appris  a  connaître  les  k 
cité  qui  agit  dans  la  nature  entière.  Il  n'y  a  point  de  m 
organique  générale  qui  circule  parmi  In  èirei  vivons  ;  la  ma- 
tière organique  se  produit  sans  cesse  d.ms  l'intérieur  de  Od 
êtres  ;  hors  du  cercle  de  la  vie,  elle  se  décompose  et  se  ré- 
sout en  ses  élémens  organiques.  La  vie  |  une  tendance  inces- 
sante ù  l'individualisation  ;    elle  orée   partout  des  fon 
des  compositions  individuelles  ;  mais  la  matière  est,  par  rap- 
port à  elle,  ce  qui  varie  continuellement,  me  cboM  n 
sentîelle  (§§  312,  i°;  313,  II;  473,  !<)•).  Srhwann(i)  cherche 
la  cause  de  la  vie  nou  dans  la  totalité  de  l*o 
jans  une  force  inhérente  à  chaque  partie  éténaentaii 
lui  permet  d'attirer  des  de  croître  .  il  se  foude 

sur  ce  que  tous  les  organismes  sont  composés  de  \ 

sentiellement  similaires,  qui  se  tonnent  et  s'accroisseui  d'a- 
près des  lois  au  fond  identiques.   Rtaifl  l'organisme  ne  serait- 
donc  qu'un  simple  agrégat  de  cellules?  La  réunion  harmo- 
nique de   parties  élémentaires  diverses  ,  a  quelques-unes 
desquelles  appartient  la  forme  celhjleose,  que  ton 
rient  n'affectent  pas,  est  l'expression  la  plus  claire  d'un  prin- 
cipe ordinateur.  L'engrcm  nient  des  divers  systèmes  organi- 
ques, la  segmentation  de  chacun  d'eu*,  qui  fuit.  p:ir  ext 
que  la  même  substance  osseuse,  tendineuse  *'t  musculaire, 
affecte  une  forme  spéciale  sur  chaque  point  pour  assurer  h 
liberté  des  mouvemens;  la  réunion  des  tissus  les  plus  dispa- 
rates, des  formes   les  plus  variées,  des  compositions 
ques  les  plus  diverses,  depuis  le  commencement  jusqa'aUiD 
de  l'organe  digestif,  y  comprisses  app;<  -ssoires,  en 

un  ensemble  qui  concourt  au  même  but  ;  tout  cela  ne  peu 
provenir   d'une   matière  organique  qui  forme  des 

cellules.    «  Sans  doute,  ajoute  Scbwann  (2),  la  raison 
i  qu'on  loi  indique  la  cause  de  l'harmonie  j  nuis  il  luisuftt 
»  d'admettre  que  la  matière  et  ses  forces  inhérentes  sont  re- 
devables de  leur  existence  à  un  être  raisonnable  ;  uoe  foi 


(i)  MicroM&opische  Uutemtehunytn,  p.  227. 

(*)/*.,  p.  2*4. 
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ni  produire,  d'après  les  lois  d'une 

aveugle  nécessité,  des  combinaisons  qui  offrent  même  un 

«•  haut  degré  d'harmonie  ou  de  convenance  individuelle.  *  La 

raison   n'est   pas  aussi   facile  à  contenter  que   le  prétend 

i  ;  elle  repousse  l'idée  de  la  création,  comme  acte 

accompli,  et  celle  de  la  force  créatrice,  comme  principe  dont 

ion  n'a  eu  lieu  qu'avant   l'existence  des  temps  (§313, 

3'). 

R.  Forces  adhéreiitei. 

§  !MM.  Il  y  a  saisi  dans  la  nature  des  forces  agissantes  qui 
ne  sont  ni  inhérentes  à  la  matière  en  général,  ni  liées  ù  une 
•  de  mai:. t» l,  unis  qui  dépendent  d'un  état 
d'une  matière  quelconque  ,  et  qui  apparaissent  ou 
disparaissent  suivant  que  les  circonstances  amènent  ou  font 
ces  qu  aucun  changement  survienne  dans  la 

sul>  ei  surtout   sans  qu'elle  augmenta  ou  diminue  de 

ta.  Pour  les  distinguer  des  forces  iuhérentes  à  la   ma- 
• ,  nous  leur  donnerons  l'épiihètc  d'adhérentes.  Leurs  ef- 
fets, ou  les  phénomènes  dynamique  iisme,électri< 
chai  -m •.                ,  ne  sont  point  étranger!  à  la  vie  organique, 
on  oe  les  trouve  que  de  loin  en  loin  aussi  pro- 
nom                    faflTrenl  a  nous  dans  la  nature  inorganique. 
Lorsque  ce  cas  arrive,  les  phénomènes  en  question  se  mon- 
trent lûen  identiques  au  fond  avec  ceux  de  même  nature  qui 
S'accomplissent  dans  le  timide  extérieur,  mais  ce  n'est  pas 
cep                     modifications  particaUères  ,  qui  ne  peuvent 
jam              |ner  quand  un  même  effet  survient  dans  des  cir- 
constances différentes.  Il                             Me  que  les  phéuo- 
■ues  dynamiques  de  l'univers  eussent  lieu  là  même  où  l'or- 
ganisme ne  nous  en  laisse  apercevoir  aucune  trace  sensible  , 
et  que  seulement  ils  affectassent  alors  une  forme  spéciale. 

Kats  si  Doua  pouvons  douter  qu'on  soit  en  dioit  de  supposer 
i  pareil  cas  une  influence  insensible,  l'explication  de  la 
manière  dont  ils  se  développent,  alors  que  leurs  effets  se 
prononcent  indubitablement ,  offre  de  grandes  difficultés,  et 
le  terrain  sur  lequel  nous  allons  nous  engager  est  trop  mouvant 
pour  qu'on  y  puisse  marcher  d'un  pas  sûr. 

îx.  ty 


no 
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1.  M&cxfTum.) 

§  992.  L'action  du  magnétisme  dans  l'intérieur  de  l*i 
nisme  est  problématique,  les  observations  ,  en  petit 
qui  ont  été  faites  à  cet  égard  étant  encore  fort  incertaines.  Par- 
tiugdon  a  remarqué,  dans  ses  cours  de  physique  expérimen- 
tale, que  te  pouce  duce  personne  attirait  l'un  des  pôles  de 
guille  aimantée,  tandis  qu'un  autre  doigt  de  ta  même 
le  repoussait  (i).  On  se  demande  si  une  force  magnétique. 
d'ailleurs  n'agirait  jamais  qu'au  dedans  de  L'orgam 
serait  par  conséquent  insensible,  s'était ,  par  ei  aire, 

développée  chez  celte  personne,  au  point  de  pouvoir  agir  s* 
des  corps  étrangers.  Béclard  a  remarqué  aussi  qu'une  ûfiftéW 
implantée  dans  un  nerf  devenait  magnétique  ;  et  suivant  Be- 
raudi ,  une  aiguille  J  acier  qu'on  avait  p'.on;;ée  dans  le  serf 
crural  d'un  Lapin  ,  attira  ensuite  la  limaille  de  fer  :  chez  kl 
animaux  où  ce  phénomène  n'avait  pas  lieu  ,  il  se  manifestât 
par  l'insufflation  de  l'air  atmosphérique  ,  et  plus  encore  Ai 
gaz  oxygène,  mais  non  par  celle  de  l'azote  ;*2).  L'app! 
d'aimants  a  fréquemment  produit  des  effets  marqués 
sphère  animale,  chez  des  personnes  en  santé,  et  chez 
très  atteintes  de  douleurs  ou  de  spasmes  :  on  pourrait 
dure  de  là  qu'il  y  a  une  force  magnétique  contenue  dansfar- 
ganiime  lui-même.  Ce  ne  sont  la  que  des  conjectures  ; 
il  faut  prendre  en  considération  que  le  magnétisme  prêt, 
suivant  Coulomb,  ôtre  démontre  dans  tous  les  corps  , 
lorsqu'il  ne  tombe  pus  immédiatement  sous  les  sens  .  ett* 
ce  n'est  pas  seulement  sur  une  barre  de  1er  plantée 
lement  en  terre  qu'il  devient  manifeste  ;  car  ,  au  dir 
Hansteen ,  tout  corps  placé  dans  une  situation  perpeeaca* 
lairc,  comme  une  cloison  en  planches,  un  mur,  un  arbre,  et, 
montre  la  polarité  boréale  à  sou  extrémité  inférieure,  «1  B 
polarité  australe  à  la  supérieure.  Il  n'est  pas  croyable  •* 
l'organisme  seul  fasse  exception  à  la  mais  il  peollffc- 

bien  se  faire  que  celte  force  générale  de  la  nature 

(«;  Froricp,  JVotiMii,  t.  VII,  p.  60. 
(3)  /♦.,  t.  XXV,  p.  i50. 
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lui  dure  manière  spéciale-  En  effet,  si  nous  remontons  ; 
dée  même  du  magnélisme  ,  nous  voyons  en  lui  le  type  général 
de  la  polajité  ,  la  manifestation  d'une  seule  et  même  force 
sous  deux  formes  opposées  <l";n  tivité.  Il  exprime  la  division 
intérieure  e,i  d  u\  d'une  existence  unique  ,  le  développe- 
[onismes  dans  lesquels  une  même  force  se  ma- 
niksii-  de  diverses  manières  D'après  cela  ,  le  magnétisme, 
image  g  'ni  raie  de  l'existence  qui  se  résout  en  pluralité, 
r  •  m  se  réaliser  !  misme  pur  le  développement  de  la 

polarité     telle  qu'on  l'observe  surtout  dans  la  procréation 
!  ),  l.i  formation  de  l'embryon  (  §  474  ,  478 ,  I») ,  et 
l'escn  ii  <•  couiinuel  de  la  nutrition  et  de  l'excrétion  (§  81)4,2°). 

f .  tucT»;cni. 

§  9î>:;  I  !.'«  lectricité  suppose  un  contraste  déjà  existant, 
et  se  uianjfi  Bte  dans  deux  corps  hétérogènes  d'une  matière 
quelconque  qui  se  touchent  ;  ces  deux  corps,  en  agissant  mu- 
tuellement l'un  sur  l'autre ,  se  comportent  comme  un  seul 
ckuts  leur  activité,  de  manière  qu'une  polarité  se  dév< 

l'un,  et  la  polarité  inverse  dans  l'autre.  L' électricité  est 
le  type  de  toute   action  réciproque  ,  et  l'on  peut,  à  l'aide  de 
cure  en  évidence  à  tout  contact  de 
corps  hétérogènes,  là  même  où  elle  ne  tombe  point  MPI  les 
sens.   Tandis  que  le  magnétisme  n'agit  que  <i.  ..ce  et 

ne  produit  par  lui-même  que  du  mouvement ,  l'électricité  pé- 
nètre plus  profondément,  et  de:.  i  outre  desebange- 
mensd    rombiuaisuo,  ainsi  qu'uu  dégagement  de  chaleur  <"t 
•présente  l'acte  par  lequel  le  dynamisme 
pur  p  >                              e  chimique,  et  la  fore»'  s.'  ixa  en  une 
existent  <:  matérielle  déterminée.  D'après  cela,  elle  ne  peut 
pas  manquer  de  se  rencontrer  dans  l'organisme,  bien  qu'elle 
:  y  présente  modifiée  d'une  manière  spéciale   Elle  n'apparaît 
ii  a  l'occasion  du  rapprochement,  du  contact  ou  de  la  pres- 
ton  naturelle  de  deux  corps,  dont  la  substance  ,  la  conHgu- 
rtiofl  di   la  surface,  le  degré  de  cohésion,  la  température  et 
licouleur  différent,  bien  qu'ils  aient  une  certaine  uftiiiilr  l'un 
ave  l'autre;  elle  se  manifeste  surtout  quand  les  substances 

t  tendent  à  contracter  ensemble  une  combinaison  chinii- 
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qtie,  à  la  réalisation  de  laquelle  elle  s'éteint.  Or,  ces  condi- 
tions existent  dans  l'organisme ,  où  partout  on  voit  des  sub- 
stances diverses  entrer  en  contact  les  unes  avec  les  autres, 
le  liquide  et  le  solide  alterner  ensemble,  et  différentes  parties 
élémentaires  se  mêler  ou  s'entremêler  de  mille  façons.  Plus 
un  tissu  renferme  d'élémens  divers,  et  plus  sa  vitalité  est 
énergique.  Aussi  l'organisme  présente-t-il  des  phénomènes 
analogues  aux  effets  de  l'électricité ,  propagation  du  mode 
d'activité  ,  mouvement,  changement  décomposition,  dégage- 
ment de  chaleur  ei  de  lumière.  L'image  de  1'  té  se 
réalise  donc  dans  le  conflit  organique,  et  par  exemple  nous 
avons  expliqué  la  génération  sexuelle  Ç  325,  2#) ,  ainsi  que 
la  circulation  ,  par  des  organes  situés  en  dehors  d'elles 
(§775,  1°)  ;  mais  l'opinion  que  la  modalité  de  la  vie  en  gé- 
néral consiste  en  une  opération  électrique  galvanique,  a  été 
exprimée  surtout,  d'après  Rilter  et  Reinhold,  par  Auteo- 
rieth  (ij,  Prochaska  (2)  et  Hartmann  (3). 

il.  Si  Ion  sou  tient  aux  phénomènes  d'électricité  qu'il  est 
réellement  possible  de  démontre"*,  nous  voyons  qu'ils  sont  plus 
prononcés  que  partout  ailleurs  dans  l'opposition  existante  entre 
les  nerfs  et  les  muscles.  Cependant ,  comme  ceci  rentre  dans 
le  domaine  de  la  vie  animale ,  nous  le  laisserons  de  côté,  et 
nous  nous  bornerons  à  ce  qui  concerne  la  plasticité. 

1°  Suivant  Pouillet,  l'accroissement  des  jeunes  plantée,  pen- 
dant lequel  il  se  forme  de  l'acide  carbonique  ,  est  accompa- 
gné d'un  dégagement  d'électricité,  positive  dans  le  gaz,  et 
négative  dans  le  vase  ipii  renferme  le  végétal. 

2J  Pfafl  (4)  a  presque  toujours  trouvé,  dans  le  corp 
main ,  de  l'électricité  libre  ,  qui  est  positive  en  général ,  et 
qui  surpasse  rarement  en  intensité  celle  que  produit  avec  le 
zinc  du  cuivre  mis  en  communication  avec  le  sol.  Elle  I 
montrée  plus  forte  chez  les  personnes  vives,  pendant  la  son 

(i)  Hatidfjueh  der  empiritchtn  Phyfiologie,  |.  If  p.  71. 

(2)  Physiologie  dé*  Msnsck»n>  p.2f>.  —  Disquititio  nnatomico-pXysitt' 
yica  oryanismi  corporis  hutnani  ejusqut  processus  vitalis.  Vienu«,  l3f# 
p.  22*5. 

(&)  Medicinische  Jahrlueeher,  t.  III,  2»  cah..  p.  67. 

(4)  Neckd,  Veutschts  Atohi*,  t.  III,  p.  462. 
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et  après  l'usage  <l  uses.  Ordinairement  on  ne 

réussit  à  la  reconnaîtra  qu'avec  le  secours  de  rélechonutre: 
mais  elle  devient  quelquefois  si  inf  nse  ,  qu'elle  se  manifesta 
par  des  crépitations  et  de*  étincelles,  quand  le  sujet  dé- 
pouille ses  vétcmens  ou  passe  un  peigne  dansses cheveux.  Ce 
phénomène  a  lieu  principalement  par  un  temps  serein 
froid  ;  mais  il  ne  se  produit  pu  I  la  même  époque  chez  des  in- 
dividus divers,  de  sorte  qu'il  dépend  de  l'état  individuel  <1<- 
la  vie.  On  voit  aussi  parfois  des  étincelles  jaillir  quand  on 
frotte  à  rebrousse-poil  des  Chiens,  des  Cirais,  desChevaux,etc, 
taudis  que  la  peau  de  ces  animaux,  détachée  de  leur  corps, 
ne  donne  lieu  aux  mêmes  efèlfl  qu'après  un  fn  .fuient  plus 
fort  et  plus  long-temps  continué.  Enfin,  il  va  des  cas  de  com- 
bustion spontanée  dan*  lesqoels  des  hommes  ont  été  ,  pendant 
leur  sommeil,  convertis  en  cendres  et  en  cbtrbûM  ;;ras,  sans 
qu'on  put  découvrir  auuiue  trace  de  feu  capable  il  avoir  al- 
lumé l'incendie  i  )  ■  00  présume  que  le  corps,  amené  à  uode- 
insolite  de  combustibilité ,  par  l'usage  surtout  des  bois- 
sons spiritueuses ,  s'est  enflammé  sous  L'influence  d'un  feu 
électrique  développé  dans  son  propre  intérieur  ;  et  ce  qui 
donne  quelque  fondement  a  relie  ronjeeture  ,  c'est  qu'on  con- 
naît plusieurs  r  vmples  d'hommes  qoi,  loin  de  tout  corps  en 
ignitiou  ,  ont  ressenti  subitement  une  commotion  électrique, 
et  remarqué  en  même  temps  sur  les  vêtemens  une  flamme  dif- 
ficile a  éteindre. 

3°  Le  sang  est  porteur  d'une  électricité  qu'on  assure  ne  pas 
être  la  même  dans  le  sang  veineux  (  §  761,  3°  )  et  chez,  les  per- 
sonnes malades  (  §  753  ) ,  que  dans  le  sang  artériel  et  chez  les 
injelfl  bien  portaos.  Suivant  Dutrochet  (2),  le  noyau  de  «  ha- 
que  globule  du  sang  possède  l'électricité  négative,  et  l'enve- 
loppe l'électricité  positive.  Gusserow  (3)  fait  remarquer  que 
la  matière  colorante  du  sang  et  lu  fibrine  appartiennent  bien  à 


(1)  A.  De»ergie,  Dict.  de  méd.  et  deehir,  prat.,  «ri.  Combustion  »rnn- 
TXKift,  t.  V.p.  367.  — An*,  d'hygiène  j>ut>li<jue  et  de  midteine  légale  , 
i     \.X,  p.  5  et  240. 

(1)  Mtm.  pour  tervir  à  l'hût.  anai,  et  yhv*.  de*  régit,  et  de*  animons, 
Paru,  1837,  t.  1. 

(S)  Pi*  Chtmie  dei  Organisant.  Berlin,  1832,  p.  207. 
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la  classe  des  corps  neutres,  mais  que  la  première  se  comporté 
plus  éleclro-po^itivement  que  l'outre,  et  qu'elles  produisent 
ensemble  de  l'électricité  ,  parce  qu'elles  ont  trop  d'affinité 
l'une  pour  l'autre  pour  pouvoir  se  trouver  rapprochées  sans 
contracter  une  combinaison  chimique.  Il  est  plus  vraisem- 
blable que  de  l'électricité  se  dégage  par  l'effet  de  l'antago- 
nisme existant  entre  les  globules  du  sang  et  le  plasma  ou  plu- 
tôt la  substance  organique  environnante.  Hornbeck(l;  a  vu, 
comme  Dutrocliet  (2),  que  quand  il  exposait  du  sang  à  l'ac- 
tion d'une  pile  voltalque,  les  globules  r.  ient  repous- 
sés parle  pôle  positif  et  attirés'  par  le  pôle  négatif,  que  l'in- 
versa avait  lieu  pour  la  fibrine  et1  les  globules  incolores,  fit 
que  le  sérum  tenait  le  milieu  sons  ce  rapport.  Comme  une 
commotion  modérée  accroît  l'action  galvanique  entre  les  mus- 
cles et  les  nerfs  (3) ,  il  serait  possible  que  l'impulsion  du  cœur 
eût  le  même  effet,  tandis  que  ,  d'après  les  conjectures  de  Ser- 
res (4)  J  le  sang  peut  développer  de  l'électricité  lorsqu'il  est 
en  contact  avec  les  parois  des  vaisseaux  capillaires. 

4°  L'endosmose  est  sous  l'influence  de  l'électricité  (5  833). 
Elle  èù  dépend,  suivant  Itecquerel  (5),  parce  îenx 

liquides  hétérogènes,  séparés  par  une  membrane  animale, 
agissent  l'un  sur  l'autre,  il  se  dégage  de  I  électricité,  après 
quoi  a  lieu  la  pénétration  accompagnée  d'un  changement  de 
composition.  D'après  cela  ,  l'électricité  jouerait  aussi  un  rôle 
dans  la  nutrition  et  la  sécrétion.  Ainsi ,  Edwards 
les  réactions  acides  et  alcalines  comme  des  effi 
composition  galvanique  du  6ang;  Eberl<*  ;7.i  attribue  la  for- 
mation de  l'acide  du  suc  gastrique  à  la  polarité  galvanique  de 
l'osmazomeet  de  l'albumine  du  sang,  qui,  par  leur  action 
proque,  décomposent  le  sel  neutre  et  mettent  Tari  Je  en  liberté. 

(1)  Dits,  de  sanguine.  Copenhague,  1^32,  p.  33-41. 
(j)  Màm.  pour  servir  ù  ?  histoire  anatomiqtf  et  physiologique  des  au* 
maxur  et  des  végétaux.  Paris,  1887.   t.  1. 

(3)  Hfinibolrit.  Ueoêrdiêgereislê  Musksl-uni  Nsrvenfaser,  \.  I.p.lW 

(4)  Medicinttche  Jahrluecher,  l.   fcV,  p    VA. 

(5)  Annales  de  chimie,  t   LU.  p.  244.  —  Traité  exph.  eTiUeMeitê  I* 
de  magnétisme.  Parti,  483$,  t.  11. 

(6)  De  l'influence  des  atjens  physiques  sur  la  vie,  p.  575, 
1)  Physioloyiê  rfar  firdauuno,  p.  141. 
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6*  Berthold  et  Weber  ont  prouvé  que  l'opposition  électri- 
que que  Donné  disait  avoir  observée  entre  la  peau  et  la  mem- 
brane muqueuse ,  tient  uniquement  à  l'inégalité  de  tempéra- 
ture. Pouillet  (■!)  a  trouvé  que  quand  un?  aiguille  d'acier,  en- 
foncée de  six  lignes  d uns  le  bras  ,  était  mise  en  rapport  avec 
un  fil  de  fpr  tenu  dans  la  bouche  et  un  multiplicateur,  l'aiguille 
aimantée  oscillait ,  mais  que  ce  phérmmi "ne  n'avait  point  lieu 
lorsque  l'aiguille  et  le  fil  étaient  de  platine  ,  d'or  ou  d'argent, 
que  par  conséquent  l'apparition  de  l'électricité  s«'  rapportait 
uniquement  à  l'oxydation  du  fer.  PeifOZ  2  a'|  Baj  pu  non 
plus  dérouvrir  d'électricité  dans  le  corps  humain  à  l'aide  du 
multiplicateur.  Cependant  ces  egj  atives  ne  pa- 

raissent point  être  décisives.  Gnsserow  3)  fait  remarquer  que 
la  grande  facilité  avec  laquelle  la  sol  nimales«  décom- 

pose, dépend  de  la  faiblesse  des  nJQûiléf  chimiques  qui  en  re- 
tiennent lesélémens  combinés,  et  que  par  couséquent  l 'élec- 
tricité ne  peut  pas  avoir  beaucoup  d'intensité  dans  l'orga- 
nisme animal ,  puisqu'à  l'état  do  1*1»* •<  lé  elle  dépasserait  déjà. 
le  degré  nécessaire  û  l'action  électro -chirni  ; 

6*  Chez  certains  animaux,  l'excitation  d'une  électricité  libre 
est  un  résultat  de  l'organisation  même ,  et  tellement  forte  que 
l'action  au  dehors  de  celte  électricité  leur  sert  d'arme  offen- 
sive et  défensive.  Elle  n'a  lieu  que  par  uue  mull  D  de 
l'enchaînement  des  parties  disaimilaire*  qv  l  ve  dans 
tous  les  organismes  animaux  qui  n'occupent  pas  les  derniers 
échelons  de  la  série.  Plusieurs  PoiatOM  ,  coi  orpiHft, 
l'Anguille  de  Surinam,  une  espèce  de  Silure  et  une  espèce  de 
Tétrodon,  ont  à  cet  effet  des  organes  spéciaux ,  consistant  en 
des  prismes  tendineux  à  cloisons  Irunsvi  iffC  de  nom- 
breux vaisseaux  sanguins  et  nerfs  < pu  |  a  cio- 
quième  ou  de  la  dixième  paire  eérébral  i>  lachi- 
diens,  ou  du  grand  sympathique,  et  un  liquide  albumineux 
gras  contenu  dans  les  cellules  ;  de  sorte  qu  on  pe  peut  mé- 
connaître l'analogie  qui  existe  entre  cet  appareil  et  la  pile 
voltaique.  Le  saug  ne  prend  aucune  pari  directe  au  phéno- 

(I)  Journal  de  yhytUl.  par  Magendie,  I.  V,  p.  4-11 
12)  /*.,  L  X,  p.  216. 
(S)  L*c,  *i#„  p.  196. 
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mène,  car  l'effet  électrique  ne  diminue  pas  quand  on  empêche 
le  sang  d'arriver  a  l'organe  ,  et  il  persiste  même  pendant  quel- 
que temps  encore  après  qu'on  a  enlevé  le  cœur  ;  mais  il  cesse 
dès  qu'on  coupe  1rs  nrr.  lobes  postérieurs  du cervi 

ou  la  tête  ,  et  les  déchargea  sont  subordonne»  'ont 

l'animal.  Cependant  on  en  observe  aussi  quand  on  irrite  les 
in  1  ls  coupés,  et  même  lorsque,  quelque  temps  après  la  mort, 
on  fait  agir  de  l'électricité  artificielle  sur  le  cerveau  communi- 
quant encore  avec  l'organe  électrique  par  le  moyen  des  nerfs. 
Quoique  la  nature  réellement  électrique  des  effets  de 
gane  soit  démontrée  par  la  propriété  qu'A  a  Je  déterminer  des 
secousses  dans  d'autres  corps  animaux  sans  éprouver  lai- 
méme  aucun  mouvement ,  et  par  la  nature  Jes  substances  qui 
lui  servent  de  conducteurs  OU  d  isolateurs,  cependant  l'élec- 
tricité y  est  modifiée  d'une  mai  mant  Hiitu- 
boldt  (4),  la  sensation  qu'elle  fait  éprouver  diffère  «1 
qu'excite  l'électricité  artificielle;  l'organe  donne  ri 
étincelles  crépitantes,  auxquelles  on  devrait  pourtant 
dre  d'après  la  force  de  ses  enm->                il  n'exerce  non  plus 
ni  attractions  ni  répulsions,  comme  d'autres  corps  électriques, 
et  n'agit  poiut  sur  l'électromètn                 cela,  on  ne  doit  pas 
regarder  comme  d'un  bien  grand  poids  les  expériences  dans 
lesquelles  le  corps  humain  n'a  montré  aucun  des  caractères 
qui  signalent  ordinairement  l'électricité. 

m.  En  admettant  que  la  modalité  du  conflit  orgajtiqt 
électrique  ,  nous  sommes  fort  éloigné  de  ré- 
cité comme  la  cause  de  la  vie.  Elle  suppose  déjà  une  diffé- 
rence et  une  pluralité  de  tissus  ,  qui  sont  un  produit  d 
dernière    Elle  donne  les  actions  considérées  »  • ,  mais 

il  faut  une  antre  force  pour  lier  ces  actions  ensemlil»   d 
nière  à  en  faire  sortir  l'unité  des  fonctions  de  la  vii 
Si ,   après  l'extinction  de  la  vie  générale ,  un  reste 
partielle  se   maintient  dans   le   cadavre ,  ce  reste    ; 
encore  des  phénomènes  électriques  ;  une  fois  les 
muscles  morts ,  l'électrisation  ne  provoque  plus  aucun  mou- 
vement en  eux  ,  et  il  n'y  a  point  de  décharge  électrr 


(1)  R»\t«  in  dit  /Erjuatorial i>t<jenden ,  l.  lit.  p.  2UU-JÎÎ. 
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soit  m  étal  de  ranimer  un  «  <l  «vre.  L'électricité  n'est  donc 
point  le  principe  de  la  vie  ;  «'est  seulement  une  forme  sous 
laquelle  ce  principe  se  manifeste ,  une  forme  d'activité  ,  que 
l'organisme  possède  en  commun  avec  les  corps  inorganiques  , 
mais  à  laquelle  néanmoins  il  imprime  une  modification  parii- 
re. 

S.  riui.r on. 
a.   Chaltur  en  elltt-ménu. 

an.    l'IiraiHii.  or»    ,\r     la   chaleur. 

§  994.  Les  anciens  regardaient  la  chaleur  de  l'organisme 
comme  le  principe  vital;  mais  ce  n'est  qu'une  force  générale 
de  h  nature  qui  se  développe  d'une  manière  particulière  et 
avec  des  modifications  spéciales,  par  l'exercice  de  la  vie  et 
dans  l'intérêt  de  cette  dernière. 

I.  Partout  la  vie  a  besoin  d'un  certain  degré  de  tempéra- 
extérieure  :  elle  6'éteioJ  par  une  chaleur  trop  vive,  de 
même  que  par  nn  froid  trop  intense.  Ce  besoin  tarie  beau 
celiez  le*  divers  êtres  organisés,  dont  il  y  a  quelques-uns 
qoine  peuvent  vivre  qu'à  une  température  trèa-élevée,  tandis 
que  d'autres  n'en  supportent  qu'une  basse.  Mais  leur  tempé- 
rature propre  n'est  point  déterminée  d'une  manière  absolue  par 
leur  entourage  ;  elle  en  est  indépendante  jusqu'à  un  certain 
point ,  et  ordinairement  elle  est  plus  élevée  que  celle  du  mi- 
lieu extérieur. 

!'ln  eflet,  nulle  part  sur  la  terre  la  chaleur  n'est  assez  forte 
pour  qu'aucun  organisme  n'y  puisse  subsister  ,  au  lieu  que, 
vers  les  pôles,  elle  diminue  au  point  de  rendre  toute  vie  Im- 
possible. De  mérnu  ,  généralement  parlant,  la  vie  organique 

:  lus  active  et  plus  variée  dans  les  contrée?*  et  les  Sttfl  Ofl 
druides  que  dans  les  froides.  C'est  dansée  rapport  que  s'ex- 
prime le  Caractère  de  la  vie.  D'abord  ,  elle  dépend  jusqu'à  un 
certain  point  do  monde  extérieur  :  elle  a  besoin  d'un  entou- 
rage approprié  ,  comme  aussi  d»  pouvoir  de  résister  aux  cir- 
constances défavorables,  tant  qu'elles  n'ont  pas  par  trop  d'em- 
pire, et  de  se  maintenir  dans  une  certaine  indépendance  à 
leur  égard.  En  second  lieu,  une  température  la  plupart  du 
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temps  supérieure  à  celle  dn  milieu  extérieur ,  correspondant 
diverses  opérations  de  la  vie;  condition  de  leur  accomplit 
sèment  ,  elle  est ,  à  son  tour,  produite  et  entretenue  par 
elles  ,  et  constitue  par  conséquent  un  membre  organique  de 
la  \i-\ 

4°  La  chaleur  dilate,  ramollit,  fluidifie,  volatilise;  elle 
donne  aux  humeurs  leur  fluidité,  rend  possible  leur  péné- 
tration dans  les  parties  solides  ,  leur  séparation  ,  leur  évapo- 
rai ion  ,  leur  changement  de  composition ,  et  procure  au  sang 
l'expansion  qui  lui  est  nécessaire ,  aux  parties  molles  la  flexi- 
bilité et  l'extensibilité  dont  elles  ont  besoin.  En  accroissant 
l'expansion ,  elle  établit  un  rapport  plus  intime ,  un  conflit 
plus  vivant  entre  les  différées  membres  de  l'organisme,  dont 
elle  fait  sortir  chacun  de  son  isolement,  et  dont  elle  reporte 
l'activité  au  dehors.  De  celte  manière ,  elle  fonde  non  seule- 
ment l'activité  des  forces  chimiques  et  l'action  réciproque 
des  différentes  substances,  mais  encordes  phénomènes  dyna- 
miques de  la  vie  animale ,  le  sentiment  et  le  mouvement  ; 
car  son  influence  ayant  pour  résultat  que  chaque  membre 
tend  à  sortir  de  ses  limites  et  à  entrer  en  jeu  dans  d'autr 
il  résulte  de  la  que  tous  se  rapprochent  et  s'entrelacent  an 
point  de  donner  lieu  à  une  réaction  plus  vive. 

2°  Comme  l'organisme  est  un  corps  qui  se  détermine  lui- 
même  ,  la  vie  produit  elle-même  la  chaleur  propre  qui  est  la 
condition  de  sa  manifestation ,  et  elle  la  produit,  en  partie 
par  la  nature  de  ses  tissus ,  en  partie  par  le  mode  de  son  ac- 
tivité plastique.  Quant  au  premier  point ,  les  tissus  organiques 
sont  généralement  mauvais  conducteurs  du  calorique ,  c'est-à- 
dire  peu  propres  à  propager  des  variations  de  température 
ayant  leur  cause  déterminante  à  l'extérieur.  En  effet ,  tandis 
qu'un  corps  dense  résiste  davantage  à  l'action  dilatante  de  la 
chaleur ,  et  la  conduit  aussi  avec  plus  de  force ,  un  tissu  mou, 
sembtable  a  la  plupart  de  ceux  qui  constituent  la  substance 
animale,  cède  davantage  à  l'influence  de  la  chaleur,  et  l'ab- 
sorbe en  quelque  sorte,  de  manière  qu'il  a  moins  de  pouvoir 
pour  la  propager.  Ainsi  la  vie  elle-même  crée  une  épaisse 
fourrure  pour  se  garantir  des  rigueurs  de  l'hiver  qui  appro- 
che (  §  617  ).  Mais,  après  la  mort ,  le  corps  se  met,  bien  qui 
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lentement ,  en  équilibre  avec  la  température  ambiante.  Lu 
chaleur  est  doue  produite  par  l'ex-ni.  <■  de  II  vie,  et  elle  est 
en  raison  directe  de  l'énergie  de  cette  dernière.  L'œuf  sus- 
ceptible de  se  développer  bon  du  corps  maternel,  résiste 
bien,  jusqu'à  un  certain  point ,  pnr  sa  vitalité,  ù  l'influence  de 
là  température  ettér  1  .  a  son  début,  la 

vie  n'est  pas  encore  assez  tort.-  pour  développer  de  la  <  ha- 
leur,  et  comme  elle  eu  a  cependant  besoin  pour  sortir  de  son 
sommeil  et  entrer  en  exercice  ,  les  rapport!  n  iturels  sont  dis- 
posés de  telle  sorte  que  de  II  «  bal-  ur  extérieure  est  commu- 
niquée ,  tant  a  l'œuf  l  i  à  l'embryon  S  38&i  I  )  qu'au  nouvel 
individu  dégagé  de  ses  enveloppes  (  §  5I7  ,  Il  )  la  chaleur  du 
debors  est  également  une  condition  de  la  procréation  ,  et  la 
favorise  (  §§  VA  ,  iu  ;  145  ,  'l-  ;  206 ,  1*  ). 

II.  La  production  de  chaleur  ne  manque  à  aucun  des  de- 
grés de  l'échelle  organique. 

i'  Elle  est  rarement  peu»  ptible  chez  les  végétant.  La  dif- 
férence de  température  entre  ces  derniers  et  l'air  ,  dépend 
surtout  et  du  peu  de  pouvoir  conducteur  de  la  substance  vé- 
ile,  et  de  l'immersion  des  racines  dans  le  sol  ,  dont  la  tem- 
pérature varie  moins  que  celle  de  l'air.  La  température  de 
l'intérieur  d'un  tronc  d'arbre  est  plus  él  II   l'at- 

mosphère en  été,  et  plus  basse  en  hiver  :  la  différence  est  or- 
dinairement d'un  degré  environ,  mais  elle  va  quelquefois  bien 
au-delà  :  ainsi,  d*apr  9e  ne  variait  qu'entre  neuf 

et  dix-ueuf  degrés,  tandis  que  le*  18  de  celle  de  l'air 

se  trouvaient  comprises  entre  deux  et  vin;;t  six  degrés;  Schub- 
ler  (i)l'a  trouvée  de  -  1,7  ;;rés  au- 

dessous  de  zéro  .et  de  seize  à  dix-neuf  degrés  par  une  chaleur 
de  vingt-quatre  1  s!  plus  1  m  ,  plus 

se  à  midi  et  les  111  qui  '.'air,  et  comme  celte  dif- 

férence a  lieu  aussi  eu  hiver  rail  dépendre  de 

la  transpiration  des  feuilles  i/>).  M aUSchubler  (3)  ayant  trouvé 


(i)  Untêwchunçm  Uêltr  dit  Temperatureemndtningen  der  Ptqata- 
bilttn,  p.  9. 

(2)  HaU1tr,£«o&arAfi/n</rft  uelm  dté  Tgmperatur  d*r t'égitabitiên,$.$, 
cit.,  p.  6,  8, 13. 
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la  différence  entre  la  température  végétale  et  celle  de  l'at- 
mosphère d'autant  plus  considérable  que  l'arbre  était  plus 
gros,  qu'on  y  plongeait  le  thermomètre  plus  près  de  terre,  et 
que  la  température  extérieure  avait  varié  avec  plus  de  rapi- 
dité, il  considère  la  chaleur  des  végétaux  comme  Tunique  ré- 
sultai d'une  faculté  oondnctrice  du  cil  rûj  ie  très  peu  déve- 
loppée et  des  connexions  avec,  le  sol  ;  cependant  il  fait  remar- 
quer que  les  troncs  morts  diffèrent  à  cet  égard  des  troncs  \i- 
vans,  bien  que  d'une  quantité  fort  peu  considérable.  Vrolik  (1) 
a  trouvé  la  température  plus  basse  dans  l'intérieur  d'une 
feuille  de  plante  grasse  qu'a  l'air  extérieur  ,  et  il  a  vu  des 
feuilles  qui  résistaient  :ui  Froid  de  l'hiver  se  geler  proie 
ment  lorsqu'elles  avaient  •  .le  tem- 

pérature que  Hermbstedt  avait  ol  -,  les 

carottes,  etc.,  tient  uniquement ,  selon  Goeppen  :  peu 

de  conducibilité  de  la  snbstam  ration 

de  température  de  deux  a 
observée  dans  les  fleurs,  n  nient  de 

û'Arum\§  247,0") ,  mais  encore  de  diverses  QUtrea  plantes,  telles 
que  tiaodora^le  Bignoniat 

a  découvert  aussi  que,  pendant  la  germination  des  graines  et 
des  tubercules  il  se  développe  leur  qui  d  ;  •■«}- 

qiiei'nis  !  atnre  extérieure  d'environ  agréai., 

que  ce  phénomène  a  lieu  aussi  dans  des  plantes  où  il  a'i 
développé  du  sucre  et  dont  la  s  fté  quelque  lempi 

interrompue,  qu'on  ne  l'observe  point  quand  les  gi 
été  contâtes  ou  traitées  par  l'alcool  ,  et  qu'en  conséquence  II 

chaleur  n'est  pas  produite  ici  par  une  Opération  purement 
chimique.  Enfin  il  s'est  convaincu  aussi  que  de  la  chaleur  se 
dégage  pendant  toute  la  durée  de  l'accroissement;  car  !••  ther- 
momètre, placé  auprès  de  pe  lit  es  plantes  très-ser- 
rées les  unes  contre  les  autres,  s  y  élevait  d'un  à  deux  degrés 


M)  Comparez  Reil ,  Jrchiv  ,  i,  III,  p.  394.  —  Huopail,  Nom*,  lystimi 
dephyiiol.  viyétale.  Paris.  4837.  t.  11,  p.  355. 

(2)  Uel/er  dit  H'arrmeentwiekeluni)   in   den    Pflansen.  Bresliu,  15J0, 
p.  464. 

(3)  Utbor  ff'œrmeentwickelung  in  dtr  lebéndin  Fftmsê.  YicMe, 

tan. 
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L  QU-dessus  de  la  température  atmosphérique.  Dutrochet(l) 
légalement  dé  mon  Hé,  a  I  .mie  de  la  thermo-électricité  ,  qu'il 
se  produit  de  la  chaleur  chez  les  végétaux. 

2"  ï.a  cblleor  a  été*  refusée  aux  animaux  sans  vertèbres  , 

ainsi  qu'aux  Poissons  et  aux  Reptiles,  par  Treviranus  entre 

autres  (2).  Si  Péron  a  trouvé  une  température  supérieure  de 

>ts  degrés  a  celle  de  la  surface  de  la  mer,  dans  des  amas  de 

alyf>es  retirés  des  profondeurs  de  l'Océan,  on  pourrait  peu  er 

ie  chaleur   avait  été  coiiuniiniquée  par  le  fond  delà 

5r.MaisSp;i  llaniani  u reconnu  que  si  un  seul  Limaçon  n'influait 

is  sur  le  thermomètre  ,  plusieurs  réunis  le  faisaient  monter 

1  tiers  de  degré  a  un  demi-degré.  Suivant  Hunter  (3) ,  il 

jleva  de  2, "25  degrés  F.  au  milieu  de  quatre  Limaçons  ,  d'un 

egré  au  milieu  de  plusieurs  Sangsues,  et  de  deux  degrés  au 

lieu  de  plusieurs  Lombrics.  Pleifler  a  trouvé  la  température 

la  Moule  des  étangs  supérieure  de  0,25  degrés  H.  a  celle 

> l'eau,  et  Rudolphi  (4)  celle  de  l'intérieur  du  corps  d'une 

revisse  plus  élevée  d'environ  six  degrés  que  celle  de  l'air. 

jber,  Juch,  Rengger.  Nobili,  Melloni  ,  J.  Davy,  Ncxvportet 

erthold  ont  démontré  qu'il  se  produit  de  la  chaleur  chez  les 

scies.  Au  dire  delJerthold  (fi),  la  température  de  cinquante 

rabées  était  de  0,25  a  0,75,  celle  de  soixante  chenilles  de 

,  >  à  1,5,  celle  de  trente  Bourdons  de  un  à  deux  degrés,  celle 

une  ruche  de  sept  degrés  11.  supérieure  à  celle  de  1  aimo- 

lière. 

3#On  avait  depuis  long-temps  déjà  observé  (6)  ,  et  les  mo- 
rnes ont  coostaté  de  nouveau,  que  les  animaux  vertébrés  à 
froid  ne  sont  pas  totalement  dépourvus  de  chaleur  pro- 
?.  Hunier  a  remarqué  que  l'eau  qui  entoure  immédiatement 
i  Poisson  gèle  plus  tard,  et  que  la  température  est  plus  élevée 


<|)  Comptas-rendus  des  séances  de  l'Acad.  des  ee.%  t.  VUI.  p.  90-H.   — 
■,  anal,  et  phys.  sur  le*  rèyilaux  ei  tes  animaux,  t.  I. 
I)  Biologie,  t.  V,  p.  19. — Die  Enc/teinumjeH  des  L-bens%\.  1,  p.  410. 
I)  Observations  on  certain  partir  of  tha  animal  oseonomy ,   p.  105. 

(4)  Grundriasder  Physiologie,  I,  I,  p.  173. 

(5)  Neue  ï'ersuche   ueber   die  Temperatur  der  kaUblwtiyen  Thicre, 
tlingen,  1835',  p.  35.} 

i)  Haller,  Elem.  physiol.,  t.  H,  p.  ÎS. 
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d'environ  3,5  de^és  F.  dans  l'estomac  d'une  Carpe  qu'elle  ue 
l'est  ilans l'eau.  I)  spretz  (i)éval  >encea  0.7&C  pour 

■n hesei0,SG  pour  les  Carpes.  J.  D:i\  y  ())|  observé  que 
la  température  étail  supérieure  à  celle  de  l'eau  de  0,2  chez 
un  1'oisson  volant,  de  1,1  chez  une  Truite,  de  1,3  entre  le* 
muscles  de  laqueue  d'unSi[u;ile,etde  dix  degrés  dans  la  chair 
d'une  Bonite.  Suivant  Becquerel  et  Kreschei  (3),  une  Carpe 
avait  un  dtflBt-digré  oenligrade  dfl  chaleur  de  plus  que  l'eau. 
La  numic  chose  a  lieu  (lu/  Les,   La  tempérât!1 

l'air  était  inférieure  de  quairede  'omacd'une 

Grenouille,  et  de  dix  à  celle  d'une  Vipère,  d'après  Htm 
Edwards  dit  qu'à  quiuze  ifcgréfl  centigrades,  la  température 
des  Grenouilles  est  plus  élevée  d'un  dcj;ré  et  demi  a  deux  de- 
grés (5j.  J.  Davy  a  trouvé  la  chaleur  des  Lézards  supérieure 
de  1  ï  C,  celle  des  Tortues  de  0,0  3.9 ,  celle  des  Serpent  de 
4,1-3.0,  à  la  chaleur  du  dehors.  Bertliold  (t;  les  ob- 

servations inaloguet  ;  cependant  il  a  reniai  -que  qu'on  peut  ai- 
sément être  induit  en  erreur,  les  Reptiles  ne  prenant  la  tem- 
pérature du  milieu  extérieur  qu'avec  une  lecteur  extrême, 
et  parfois  seulement  au  bout  de  pluturan  heures. 

4°  La  chaleur  propre  des  Oiseaux  est  de  trente  à  treste- 
cinq  degrés  IV.  -,  c'est  chez  les  Palmipèdes  qu'on  trouve  U 
plus  faible  proportionnellement,  et  chez  les  Passereaux  qu'elle 
est  le  plus  élevée.  Elle  est  de  vingt-huit  à  trente  deux  «Je- 
fjrés  R  chez  les  Mammifères,  et  chez  l'homme,  terme  moyeu, 
de  vingt-neuf  à  vingt-neuf  et  demi. 

S  905.  H  se  déve'oppe  donc  de  la  chaleur  partout  où  U 
liste.  M  lis  comme  nous  ne  pouvons  pas  partager  l'oplûioo 
des  anciens ,  qui  la  croyaient  identiq  le  principe  de 

l.i  vie ,  de  même  nous  ne  saurions  nous  contenter  d'une  ex- 
plication générale  qui  se  borne  à    dire  qu'ellcest  ençeo- 


(i)  Annales  ds  chimie,  t.  XXTI,  p.  338. 

(2)1/6,1.  XXXlll,  p.  494. 

<3  i  archives  gintrulcs,  2«  strie,  t.  VIII,  p.  ZM. 

(4)  Lac.  cit.,  y.  3u. 

(5)  Loo.eil.,  p.  193. 
(fi)  LoçicU.rf.W. 
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îrée  par  la  force  vitale.  En  effet .  quoique  son  essence  entre 
dans  l'idée  de  la  vie  ,  celle-ci  ne  peut  cependant  la  produire 
que  par  l'intervention  des  forces  géuérales  de  l'univers. 

I.  La  chaleur,  considérée  d'une  manière  générale  ,  est  une 
rce  expansive  dégagée  de  toal  conflit  avec  la  force  contrac- 
ture. En  effet,  elle  est  produite  par  toutes  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  y  a  contraction  ; 

1°  Mi  <  .iniquement,  par  la  pression  ,  le  frottement,  le  choc, 
la  percussion  ; 

2°  Chimiquement ,  par  tout  conflit  de  substances  hétéro- 
jènes  afliues ,  qui  fait  disparaître  la  différence  existante  en- 
tre ces  substances /épuise  leur  force  chimique  et  opère  une 
condensation  ; 

3*  Dynamiquement ,  par  l'action  cocrcitivc  de  la  terre  sur 
la  lumière  solaire ,  et  par  les  conflits  des  électricités  positive 
et  négative  qui  rencontrent  des  obstacles  à  leur  neutralisation 
réciproque. 

Pour  déterminer  quelle  est  la  manière  dont  la  chaleur  se 
développe  dans  la  vie  ,  il  faut  avoir  égard  aux  dilïérens  rap- 
ports de  ceUedenùàre,  en  tant  qu'ils  influent  sur  le  degré  de 
chaleur,  et  d'abord  a  ceux  de  localité. 

II.  Comme  le  corps  organisé  est,  à  de  rares  exceptions 
près ,  plus  chaud  que  les  corps  qui  l'entoureut ,  il  doit  les 
échauffer,  et  perdre  lui  même  de  la  chaleur  dans  les  points 
par  lesquels  il  est  mis  en  contact  avec  eux.  Il  doit  donc  avoir 

ftine  température  plus  élevée  dans  son  intérieur  qu'a  sa  sur- 
face ,  de  manière  que  la  chaleur  engendrée  par  lui  s'écoule 
coutinuellemeul  du  dedans  au  dehors. 

III.  Par  conséquent ,  la  température  est  plus  élevée  dans 
les  espaces  ultérieurs. 

!•  Le  sang  de  l'homme  a  une  chaleur  de  trente  à  trente-un 
degrés  R.  ;  celai  qui  coule  d'un  vaisseau  cutané  est  moins 
chaud  de  quelques  degrés. 

2"  becquerel  et  Breschel  ont  trouvé  In  température  des 
muscles  du  bras  de  29,33  degrés  R. ,  et ,  terme  moyen  ,  plus 
élevée  de  1  a  1,7  degré  que  celle  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  ,  qui  est  plus  rapproche  de  la  surface  du  corps ,  et 
qui  reçoit  moins  de  sang. 
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3°  La  chaleur  esi  plus  élevée  dam  rinténeur  de*  cavité 
revêtues  de  membranes  muqueuses  q  Bée.  limi- 

ter (1)  introduisit   do  thermomètre  dans   l'urètre  t  et  trovn 

qu'il  marquait  26,6  degrés  à  uu  pnuce  de  profondeur 
à  deux  pouces,  27,5 à  quatre  pouces  .  et  Î8  S  R.  an  I 
Dans  le  rectum,  la  température  est  la  plu  n  temps ik 

vingt-neuf  degrés  et  demi  ;  elle  est  telle  aussi  dans  U  tan- 
clie,  au  dessous  de  la  langue,  tandis  qu'au  Je  cet  «r- 

gane,elle  est  moins  élevée ,  û  cause  de  l'air  inspiré.  La 
expériences  de  Heaumonl  ont  constaté  qu'elle  est  de  30,2  de- 
grés dans  l'estomac. 

4°  La  température  de  l'haleine  Martin*  de  tan 

six  à  vingt-sept  degrés,  celle  de   I  a  Vvt 

sortie  du  corps ,  de  28,6  degrés  U. ,  pu  général. 

5*  Elle  est  plus  élevée  dans  le  pli  des  articulations  que 
l'autre  côté  ;  on  l'a  trouvée  de  vingt-deux  degrés  a 
et  de  vingt-huit  au  jarret. 

IV.  Une  partie  rapprochée  du  milieu  de  la  longueur 
corps,  et  dont  la  masse  est  considérable  er  proportion  de  la 
surface  qu'elle  présente,  est  plus  chaude  qu'une  autre  partir 
moins  épaisse  et  plus  rapprochée  des  extrémités, 

Ie  D'après   les   observations  que  i   faites  durai 

toute  une  année  ,la  température  de  la  surface  extérieur» 
était,  au  bas-ventre  de.  vingt-huil    a  i  s  R.,sli 

poitrine  de  26,4  à  29,6  ,  à  la  main  de  '  .  au  pk4 

de  seize  à  vingt-sept.  J.  Davy  (2)  a  trouvé  au  dessus  de  l'osv 
bilic  ving-huit  degrés,  à  la  poitrine  27,1  a  27,5,  à  ta  casse 
27,5 ,  a  la  jambe  26,2  à  27,*  ,  au  milieu  d*«  la  piaule  du  parf 
26J. 

2°  C'est  dans  les  organes  qui  louchent  immédiatement* 
diaphragme  que  la  température  est  le  pi-  m, 

d'après  Hunier  <•">;  .  elle  était ,  ch  /  uu  Chien ,  de  30,1  àm 
le  rectum,  de  30,5  dans  la  substance  du  I 
l'estomac  et  le  ventricule  droit;  chez  un  Mu-eardin  engourdi» 

(4)  Observai  ions  on  certain  jtarltjtf  ihe  nntmal  œcomomy,  p.  fê 

(2)  Meckel,  Deutsckts  Archi»,  l.  11,  p.  343. 

(3)  Lnc.cit.,  p.  402. 
(4}.£oc.  ?if.,  p.  98. 
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ilieu  de  la  cavité  abdominale  vingt- 
un  au-dessous  du  diaphragme ,  et  vingt-deux  au  foie. 
J.  Davy  (!)  l'a  trouvée,  ebH  un  Agneau  tué  depuis  un  quart 
d'heure ,  de  trente-deux  degrés  dans  le  milieu  du  cerveau  , 
32,2  dans  le  rectum ,  32,4  à  la  face  inférieure  du  foie  et 
dans  le  ventricule  droit ,  33  dans  la  substance  du  foie  et 
du  poumon,  33,3  dans  le  ventricule  gauche  On  conçoit  d'après 
cela,  comment  l'homme  que  Currie  (2)  exposa  tout  nu  au 
froid  se  plaignit  principalement  de  sensations  désagréables 
au  creux  de  l'estomac ,  et  pourquoi  l'application  d'une  vessie 
pleine  d'eau  chaude  sur  cette  région  fut  ce  qui  lu  procura 
le  plus  de  soulagement. 

3  Une  différence  analogue  a  lieu  entre  les  vaisseaux  san- 
guins ,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  rapprochés  du  co-ur. 
Becquerel  et  Breschet  ont  trouvé  la  carotide  plus  chaude  de 
0,15  degi  es  que  l'artère  crurale,  et  la  veine  jugulaire  externe 
de  0,30  que  la  veine  crurale. 

§.  996.  On  pourrait  présumer  d'après  cela  que  la  chaleur 
urce  proprement  dite  dans  les  organes  qui  touchent 
immédiatement  au  diaphragme  ,  et  qu'elle  ne  firit  tjuo  se  com- 
muniquer de  là  aux  autres  parties  du  corps.  En  effet,  on  a  cru 
vr:    cette  source  tantôt  dans   l'estomac,  tantôt  dans  le 
ou  les  poumons. 
!    Hunier  regardait  comme  une  chose  très  probable  que 
l'estomac  est  le  centre  de  la  chaleur  animale.  Rigby,  avant 
lui .  av.nt  lait  provenir  cette  dernière  de  la  digestion ,  qui  ne 
lui   semblait  être  qu'un  travail  de  fermentation.  Plus  tard, 
Hermbstaedl  l'attribua  à  la  décomposition  de  l'eau  dans  l'es- 
tomac ,  et  au  passage  de  l'oxygène,  de  la  forme  liquide  a  la 
rHM  solide. 
!•  On  allègue  encore,  à  l'appui  de  celte  hypothèse,  que  la 
C 


bl>.    CauMJ  il«  la  chaleur. 


(1)  Uc.  cil  .  p.  3M. 

K7)  PMc*.  /Vo»r.,  1792,  p.  «3. 
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sensation  de  chaleur  pnrt  «le  la  région  «'•piftastrique ,  qts  tt 
chaleur  diminue  quand  la  digestion  s'accomplit  mal ,  oo  apréi 
l'usage  de»  purgatifs,  que  les  ulimens  et  les  boissons  de  na- 
ture stimulâiiie  l'accroissent,  que  manger  réchauffa  le  corjfttt 
le  met  à  l'abri  de  la  congélation ,  qu'une  nourriture  trop 
abondante,  surtout  auimde,  échauffe  trop  et  prcdispoMVl 
inflammations,  et  que  la  peau  ,  comme  organe  expanstf  étk 
chaleur,  fait  antagonisme,  sous  ce  rapport,  à  I>*(obk, 
dont,  au  contraire,  les  connexions  sympathiques  ivec  l'ence- 
phale  sont  cause  que  les  émotions  morales  accroissent  la  dn- 
leur  du  corps. 

2*  Plusieurs  de  ces  argumens  sont  trop  insignifiant 
mériter  qu'on  s'y  arrête  ;  maie,  à  part  même  leur  t 
on  doit  rejeter  l'explication,  parce  que  l  de 

tion  n'est  point  en  raison  directe  île  h  chaleur  animale,  t* 
animaux  à  sang  froid  sont  placés  bien  plus  bas  au  druowêa 
animaux  à  sang  chaud  sous  le  rapport  <i  lutteur  profit 

que  sous  celui  de   leur  faculté  di;;  tas 

apprend  que  la  trmpératured'une  Chenille  qui  consomme.  «1 
\inf;t^quatre  heures,  trois  fois  son  propre  poids  ffalimess, 
est  de  0,9  a  1,5  degré  F.,  tandis  que  celle  du  Papillon  ,  Art 
la  digestion  se  reluit  presqua  rien  ,   mont'  a  cuu]« 

dix  degrés.  Beaumout  (3)  a  trouva,  en  uitroduiaaM  un  uw- 
nioinêire  daos  la  fistule  gastrique .  que  la  température  ê 
l'estomac  ne   s'élevait  pas  peu  la  ni    la  *«- 

quent  si,    comme  l'a  Martin  ,    la    température  k 

1  homme  à  jeun  est  inférieure  a  celle  de  I  homme  qui  anMift, 
qui  surtout  a  pris  des  alûnejis  couforlana  et  stimulai»,  oc 
effet  ne  lient  point  à  l'action  <!<•  I  i  Ici  l  £«- 

aérai 'le  l'i  \«  ii-  un  ut.  Au  reste,  il  est  ordinaire  qu'on  éprta» 
des  frissons  au  début  de  la  d  rt  si  de  la  chaleurs 

fajl  sentir  alors,  et  -i  toujours  un  \  e  de  malade  \M 

abseï tarions  faites  par  J.  Davy  ($),  sur  des  p« 
ont  eu  pour  résultai  que  la  température  de  Ihotumc  d 

ill  Irorirp.  Mtu§  Sotiztn,  t.  IV.  ,>    2  ¥. 

(î)  SêUê  VêtiMcht  vibir  den  Mmjrntnft,  p.  45,  91.  * 

<l)  J**<J<s  de  chimi0t  t.  XXXUI,  |»,  4M. 
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la  môme,  qu'il  vive  de  viande,  ou  de  végétaux,  ou  d'aliment 
aille*. 

II.  La  chaleur  s'engendrerait  dans  le  cœur,  suivant  Platon, 
w  le  bouillonnement  du  sang;  d'apivs  S\lvius,  par  la  fer- 
mentation résultant  du  mélange  du  sang  de  la  veine  cave  su- 

éneure,  rendu  acide  par  la  K  mphe  alHiinniu,  avec  celui  de  la 
sine  cave  inférieure,  auquel  des  matériaux,  provenant  de  lu 
bile  ont  procuré  le  caractère  alcalin  ;  selon  Wi  lis,  par  la  com- 
binaison du  soufre  contenu  dans  les  alimens  avec  le  sel  prove- 
Ml  du  ferment  de  l'estomac.  Il  y  a  longtemps  déjà  qu'on  a 
démontré  que  toutes  ces  hypothèses  n'ont  aucun  fondement. 
L'expérience  a  appris  que  le  cœur  ne  peut  point  être  con- 
sidéré comme  le  foyer  de  la  production  de  la  chaleur,  puis- 
que, d'après  les  observations  de  J.  Davy  (.1),  la  température 
du  ventricule  <linii  n'es!  0,11e  de 32,8 d<  {;rés  H.,  tandis  que  celle 
du  parenchyme  hépatique  et  pulmonaire  s'élève  à  ."53  .-  ces 
mêmes  expériences  ayant  fait  voir  que.  la  température  du 
ventricule  gauche  et  du  sang  de  la  carotidi  '3,3  de- 

grés, elles  établissent  qne  c'est  au  sang  artériel  qu'on  doit 
rapporter  la  cause  de  lu  chaleur. 

III.  Ceci  nous  conduit  à  l'hypothèse  suivant  laquelle  la 
chaleur  est  produite  dans  les  poumons.  Huiler,  entre  autres, 
fut  conduit  à  cette  théorie  (2)  par  la  considération  de  deux 
faits,  savoir  que  le  sang  échauffe  l'air  dans  la  respiration , 
et  que  le  sang  artériel  n'est  pas  plus  froid  que  le  sang  vei- 
neux. 

!°  Stahl  attribuait  le  phénomène  à  la  condensation  du  sang. 
Crawford,  insistant  sur  l'analogie  ,  déjà  entrevue  jadis  et  re- 
produite par  Priestley,  entre  la  combustion  et  la  respiration, 
soutint  que  cette  dem  <  souri  e  da  la  1  kileur 

animale.  Lavoisier,  dont  les  recherches  fireul  mieux  connaître 
les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  et  «Je  la  combus- 
tion, s'occupa  ttUAfti  des  causes  auxquelles  la  chaleur  doit  être 
rapportée.  11  la  fit  d'abord  provenir  uniquement  de  ce  que 


Ci)  Meckel,  Dtutckes  Jrchic,  L  II,  |».  314. 
tf)  EUm.  physM.i  t.  III,  p.  844. 
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l'oxygène,  qui  s'unit  :m  carbone  du  sang  pendant  la  respiratiofl, 
laisse  dégager,  en  perdant  sa  forme  de  gaz,   la  chaleur  pu 
laquelle  il  était  constitué  à  l'état  de  fluide  aériforme.  Xi* 
plus  tard,   après  avoir  calculé  avec    Laplace  la  quantité  de 
l'acide  carbonique  produit  par  la  respiration,  recherché 
bien  il  se  fond  de  glace  pendant  la  formation  d'une 
quantité  de  cet  acide  ,  et  comparé  le  résultat  tant  aiee 
degré  de  la  chaleur  animale  qu'avec  son  pouvoir 
de  la  glace,  il  trouva  que  la  formation  de  l'acide 
dans  la  respiration  ne  suffirait  pas  pour  donner  naiasai 
degré  existant  de  chaleur  ;  en  conséquence    il   admit  qi 
surplus  de  cette  dernière  vient  de  la  combustion  d- 
gène.  Despretz  (1)  a  fait  des  recherches  plus  exactes 
sur  le  degré  de  chaleur  qui  se  développe  pendant  la 
tiou  d'une  quantité  donnée  de  carbone  et    d'hydrogène, 
que  sur  celle  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  qui  son!  «pi- 
res ;  le  résultat  de  plus  de  deux  cents  expériences  a  étéqiea 
de  l'acide  carbonique  et  do  l'eau  le  produisent  par  cotuboôm 
dans  la  respiration  ,  il  ne  peut  provenir  de  cette  source  qa* 
0}7  à  0,9  de  la  chaleur  réelle  du  corps  animal ,  dont  il  rtsit 
par  conséquent  0.1  à  0,3  qui  doivent  prendre  naissances- 
leurs  que  dans  les  poumons.  Des  recherches  analogie»  At 
Dulong  (2)  avaient  établi  que  la  formation  de  l'acide  carat* 
nique  dans  la  respiration  produit  0,'iU  à  0,55  de  la  chabv 
des  animaux  carnivores,  et  0,65  à  0,75  de  celle  des  hrrbt»*- 
res,  et  que  bien  qu'il  s'y  joigne  aussi  une  formation  d'eau,  h 
respiration  n'engendre  cependant,  au  total ,  que  0,69  àOM 
de  la  chaleur  anirn 

2"  Mais  toute  cette  théorie  s'écroule  devant  la  preuve  p*- 
remptoire  qu'il  ne  si;  produit  pas  d'acide  carbonique  ni  des 
dans  les  poumons,   et  que  ces  su!  s  y  sont  sentant* 

dégagées  du  sang  veineux  qui  les  contenait  (§  875  10 
4°  — 10°).  On  ne  remarque  non  plus  aucun  dégagement  a> 
chaleur  quand  du  sang  veineux,  exposé  au  contact  de  T* 


(4)  Annules  rie  chivtit,  t.  XXVI,  p.  335. 
(2)  Journal  de  Mnaciiriie,  t.  III,  p.  50, 
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atmosphérique ,  exhale  du  gaz  acide  carbonique  et  absorl: 
du  gaz  oxygène. 

3°  Brodie  (1)  décapita  des  animaux ,  après  leur  avoir  lié 
les  vaisseaux  du  cou  ,  ou  leur  coupa  la  moelle  épinière ,  ou 
enfin  leur  inocula,  soildu  woorara,soilde  l'acide  cyanhydrique, 
et  trouva  que  la  respiration  artificielle  ,  bien  qu'elle  fit  conti- 
nuer la  circulation  ,  n'entretenait  pas  la  chaleur  animale , 
qu'au  contraire  celle-ci  baissait  plus  rapidement  encore  que 
chez  d'autres  animaux  récemment  mis  à  mort ,  mais  dans 
les  poumons  desquels  on  u  insulllaii  pas  d'air.  Cependant 
Haie  (%)  a  bien  remarqué  qu'un  animal  soumis  à  la  res- 
piration arliticielle  duu  air  très-froid  ,  après  avoir  été  mis  à 
m<ut  par  la  section  de  la  moelle  épinière,  se  refroidissait  plus 
vite  qu'un  autre  abandonné  à  lui-même  après  sa  mort-,  mais  il 
a  rencontré  aussi  des  cas  où,  dans  I  espace  d'une  heure,  la 
chaleur  diminue  de  dix  degrés  F.  seulement,  sous  l'influence 
de  la  respiration  artificielle,  et  de  quatorze  degrés  et  demi 
sans  Gettfl  influence.  fltlMfltl  (S)  Emniert  (V,  \\>Mnimb(i>) 
et  Williams  ont  reconnu  que  la  respiration  artificielle  ralentit 
un  peu  le  refroidissement  des  animaux  tués  par  la  section  de 
la  moelle  épioière.  Krimer  (6)  a  trouvé  que  celte  respiration 
diffère  beaucoup  de  la  respiration  naturelle  ,  et  qu'elle 
diminue  la  chaleur ,  même  chez  les  animaux  bien  portans. 
D'après  les  observations  de  Wilsoo  (7),  les  auimaux  chez  les- 
quels on  a  pratiqué  la  section  de  la  portion  cervicale  de  la 
moelle  épinière  se  refroidissent  plus  vue,  lorsqu'on  leur  a 
lOutté  de  l'air  dans  les  poumons  a  plusieurs  reprises  plus  ou 
moins  rapprochées .  que  dans  le  cas  cuuiaiie  De  tous  les 
physiologistes  ,  Legallois  (H)  est  celui  qui  a  le  plus  aprofondi 
cette  question,  et  voici  quels  sont  les  résultats  auxquels  il  est 


(1)  Beil,  At&ÙH  t.  Xll,  p.  440. 

c2)  Meckel.  Deutsche  Àtckiv,  p.  21t. 

(1)  Med\c\nuch-chirurgucht  Zritumg,  4818,  l.  II,  p.  242. 

(4)  Mertel,  Dtuttehts  Archù>.  t.  I,  p.  484. 

KW)  fi.,  i.  II,  p.  533. 

(6)  Phytialntpsclt»  Untéttuckunyeti,  p.  476. 

O)  Uthréh  G$t>etx«  dtr  Funrtiunc»  dtt  Lffoflv,  p.  t<Ji. 

tfi)  ûffiwNf,  Paris*  1^24,  i,  a.  p.  i-n. 
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(§  588,  4°).  Defpreli  (1)  l'a  trouvée  de  28  degrés  R.  anri 
naissance,   29,4   à  dix-huit  ans;  30  à  trente  ans,  d?S,6i 
soixante-huit. 

2D  Martin  a  reconnu  qu'elle  est  moindre  cT un  degréâoa 
degré  et  demi  cliez  les  sujets  d'un  tempérament  phlegau- 
tique. 

3°  Il  a  remarqué  aussi  que  le  bas-ventre  devenait 
chaud  de  quelques  degrés,  sous  l'influence  des  pi 
avant  qu'il  eût  paru   d'évacuations.  Toute  stimulation 
également  la  température  de  la  partie  sur   laquelle  elle  agit, 
La  production  de  la  chaleur  est  déterminée  a  la  cor 

stitutiun  plus  ou  moins  excitante   de  l'ai;  îospbère.  Beas- 
mont  (2)  a  trouvé  la  température  de  l'estomac  de 
degrés  R.  par  un  temps  couvert  et  humide,  de  30,  au 
traire,  par  un  temps  clair  et  chaud, 

4°  Une  augmentation  de  la  chaleur  par  tout  le  corps  s'< 
serve  chez  les  animaux  en  rut  (§  247,  6"),  et  pendant  1: 
pleraent  (§  283, 2»);  il  s'en  opère  une  locale  dans  l'incubât*! 
(§  346,  IV),  la  grossesse  (§  346,  4°),  la  dentition 
.Suivant  Martin ,  le  lait  d'une  Chèvre  était  à  29,5  degrés  &. 
pendant  le  rut,  et  à  28  pendant  la  gestation.  La  temperatsrt 
de  la  matrice  était,  selon  Granvillc  (3),  de  33.7  degrés  L 
pendant  l'accouchement  normal ,  et  de  32,4  après  b  «W- 
vrance ,  de  30,2  dans  une  fausse-couche  à  sept  mois,  de  2&S 
dans  un  accouchement  par  le  forceps,  de  39,1  pendant  la 
fortes  douleurs,  et  de  34,6  après  la  sortie  de  l'enfant.  Eli 
était  de  36,8  degrés  à  la  suite  d'un  accouchement  laboriett- 

5J  Ilunter  a  observé  une  élévation  de  chaleur  moins  cow- 
dérable  qu'il  ne  s'y  attendait  dans  des  parties  d'animaux  oéi 
avait  déterminé  de  l'inflammation.  Deslingos  iml>ihésd*eaoè1 
degrés  F.,  et  appliqués  sur  des  glandes  enflamfeftéfls,  avanat 
une  température  de  25  degrés  quand  on  les  retira.  Sarâal 
Thomson  (4),  la  température  du  sang  s'élève  q 

(4)  Jnnatêi  de  chimit,  t.  XXVI,  p.  *J8. 
(QUc.eii.,  p.  90. 

(3)  Home,  Ucturia,  L  V,  p.  200. 

(4)  Trait*  médkO'ikirurytcul  de  Ctuflatutiiation,  Pam,  t8f7. 
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dies  inilammatoires  (1).  Ce  liquide 
se  refroidit  plus  lentement  à  l'air,  selon  Lauer(2).  Dans  toi 
fièvres,  la  température  du  corps  s'élève  parfois  de  quelques  de* 
[jrés  (3).Parrot  a  trouve,  dans  une  fièvre  intermittente  légère, 
que  le  rapport  de  la  température,  pendant  la  période  du  froid, 
était  à  celle  de  la  période  du  chaud  ::  22,5  :  29,5  à  la  main, 
::  20  :  30  dans  la  bouche.  ::29  :  32  à  la  poitrine.  Martin  a 
observé,  pendant  le  froid,  20,8  degrés  R.  à  la  main,  et  28,8  a 
la  poitrine;  pendant  la  chaleur,  33,5  à  la  main  :  pendant  la 
sueur,  25\5  a  la  main,  27,2  a  la  poitrine,  et  28,8  dans  l'u- 
rine. La  chaleur  baisse  au  moment  do  la  mort  (§  035,9*): 
Krimer(a)  dit  avoir  vu  la  température  l'accrotin  immédiate- 
ment avant  la  mon,  chez  des  animaux  auxquels  il  avait  eu- 
levé  |c  cervelet. 

6°  Certains  cadavres  se  refroidissent  av*>c  tant  de  lenteur, 
qu'il  semble  qu'une  vie  simplement  parrielle  soit  capable  de 
développer  encore  un  peu  de  chaleur  (§634).  J.  Davy  a 
ouvert  plusieurs  cadavres  de  jeunes  gens  ,  deux  à  six  heures 
après  la  mort-,  la  température,  sous  le  ventricule  aortique  , 
était  de  vingt-cinq  à  trente-six  degrés  R.  ,  c'est-à-dire  de 
huit  à  dix  sept  degrés  supérieure  a  celle  de  Pair.  Celle  au- 
dessous  du  foie  était  de  vingt-quatre  à  trente 'Cinq  degrés  : 
cependant  les  maladies  qui  av aient  amené  la  mort  ne  permet- 
taient de  tirer  aucune  conclusion  relativement  à  la  cause  de 
P        phénomènes  ien  a  également  observé  des  cada- 

vres dont,  quinze  heures  après  la  mort ,  lu  tempéritore  de  la 
surface  dépassait  encore  de  neuf  à  dix  degrés  R.  celle  de  l'air. 

§  998.  ï.  Coi         II  se  dégage  de  la  chaleur  dans  toutes  les 

I parties  virantes  .  mais  que  le  sang  est  ce  qu'il  y  a  de  commun 
dans  toutes  ces  parties  ,  et  que  l'harmonie  entre  les  circon- 
Mffces  de   la   vie  et  l'intensité  de  la  chaleur  animale  peut 
être  rapportée  à  un  plus  ou  à  un  moins  d'énergie  de  la  vie  du 
(i)  Krimcr,  f'irsuch  einer  Physiologie  des  Blutes,  p.  145. 
(t)  Lùêraritche  ,-tn.nalen  der  Heilkunde,  t.  .Wlll,    p.  2S2. 
Vu>ez  Bouillmid.   Clinique   médicale  dt  l'hôpital  delà  Ckmrtlè. 
l'ari»,  1S37.  t.  II.  p,  16fl. 

(kfcPhu/iologiicke  Unteremthumgen.  p.  45»,  173.  5*6. 
(5)  AJed  irnrjisck*  Zeitumft  1830,  \.  JII,  p  Mo. 
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l'effet  d'un  souper  copieux  ,  largement  arrosé  devin.   I 
die  (\)  a  trouvé  qae  la    respiration  artificiel]  les 

animaux  décapités,  ne  produisait  pas  de  différence  notable 
dans  le  refroidissement,  soit  qa'il  laissât  persister  la  circulj- 
tion ,  soit  qu'il  1  arrêtât  par  une  ligature  placée  à  la  I  >ase  1 1 1 1  <  • 

II.  On  a  tenté  plus  d'une  fois  d'expliquer  la  \ 
leur  dans  le  système  sanguin  par  des  causes  mécaniques. 
Les  iatro-mathématiciens  l'attribuaient  au  frottement  du  sang 
contre  les  parois  du  cuur  fit  des  artères,  ainsi  qu'a  celui  des 
globules  du  sang  les  uns  contre  les  autres.  Us  se  fondaient 
sur  ce  que  la  chaleur  dépend  de  la  circulation,  sur  ce  que  la 
température  s  accroît  par  le  mouvement  et  les  frictions  laites 
à  la  peau  ,  enfin  ,  .sur  ce  qu'il  y  a  concordance  entre  le  d» 
de  cette  chaleur  M  la  densité  des  liquides.  Mais  on  leur  a 
objecté  que  les  circonstances  mécaniques  de  la  circulation 
n'ont  aucune  analogie  avec  celles  au  milieu  desquelles  le  frot- 
tement fait  naître  un  égal  degré  de  chaleur  ,  et  qu'en  outre 
elles  ne  présentent  pas,  chez  les  animaux  vertébrés  et  sans 
vertèbres,  des  différences  aussi  grandes  que  celles  qu'elles 
devraient  offrir  pour  que  la  température  dépendit  d'elles  :  on 
a  dit  que  la  vélocité  du  sang  n'est  point  en  raison  inverse  de 
la  température,  puisque  la  Grenouille,  dont  le  cœur  bat 
soixante-huit  fois  par  minute,  n'a  que  fort  peu  de  chaleur,  au 
lieu  que  celle-ci  s'élève  à  trente  degrés  chez  le  Cheval ,  dont 
les  batiemens  du  cœur  ne  dépassent  point  quarante,  et  que, 
chez  l'homme,  la  fréquence  du  pouls  varie  entre  soixante-dix 
et  cent  trente,  tandis  que  les  limitesde  la  chaleur  sont  renfer- 
mées entre  vingt-huit  et  trente  six  degrés  ;  on  a  répondu  enfin 
qu'il  n'y  a  point  de  liquide  qui  dégage  de  la  chaleur  par  l« 
fait  de  ses  frottemens  contre  les  parois  du  canal  dans  leo 
coule  (2).  Mais  le  sang  lui-même  n'éprouve  pas  plus  qu'aucun 
autre  liquide  de  frottement  capable  d'amener  un  tel  résu! 
et  comme  ses  globules  marchent  uniformément  dans  le  plasma, 
sans  se  loucher  ,  il  n'y  a  point  non  plus  à  admettre  de  frotta* 
ment  entre  eux. 

Les  fluides  aériformes  dégagent  de  la  chaleur  quand  on  les 

(DRfil,  Archir,  t.  MI,  p.  15t. 

(2)  Haller,  Elcmnt.  pkVaiul0,j.y  t.  II,  p.  293-302. 
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comprime.  I.au  4),  s'appnyant  sur  ce  fiit ,  attribue  la  cha- 
leur animale  a  la  pression  du  eieur  inf  l'air  coulent!  dans  le 
sang  ;  mais  l'air  a  pris  la  forme  liquide  dans  le  gOfl 
auimaux  à  sang  froid  sont  précisément  ceux  chez  lesquels  il 
conserve  le  plus  fréquemment  l'état  aériforme.  Winn  fait  dé- 
pendre la  chaleur  animale  des  alternatives  d'expansion  et  de 
contraction  des  vaisseaux  t  parce  qu'il  a  vu,  dans  des  mor- 
ceaux de  caoutchouc  et  d'aorte  ,  ces  alternatives  exercer  de 
l'influence  sur  le  thermomètre  (*2)  :  à  cela  on  peut  répondre 
qu'il  ne  s'opère  point  d'expansion  et  de  contraction  analogues 
dans  les  vaisseaux  sanguins.  (§7*20  ,  II.) 

La  chaleur  animale  est  l'effet  du  frottement  des  parties  so- 
lides les  unes  contre  les  autres,  suivant  Fryer,  du  frottement 
mutuel  des  liquides  et  des  snli  1  >  .  si  Lm  l'arthez.  Mais  la 
mollesse  des  tissus  animaux  et  la  Facilité  avec  laquelle  ils 
glissent  les  uns  sur  les  auin-s,  ne  permettent  pas  I'accom- 
inenl  de  mouvemens  assez  violens  pour  qu'il  en  résulte 
un  frottement  apte  a  développer  de  la  chaleur.  D'aillem 
telle  était  réellement  la  cause  de  celle  dernière ,  la  tempéra- 
ture devrait  être  la  même  chez  les  animaux  à  sang  froid  qoé 
chez  ceux  à  sang  chaud,  et  croître  par  les  progrès  de  l'âge,  qui 
rendent  les  parties  dures  plus  sèches  et  plus  rigides  (3). 

Enfin,  'l 'reviranus  prétend  que  la  chaleur  nait  uniquement , 
chez  les  Insectes,  de  ce  que  ces  animaux  se  frottent  les  uns 
contre  les  autres  ,  parce  qu'ils  n'influent  sur  le  thermomètre 
qu'autant  qu'ils  sont  réunis  plusieurs  ensemble.  Mais  nous 

ans  vu  qu'un  ne  découvre  non  plus  de  chaleur  propre,  chez 
les  végétaux,  qu'autant  qu'ils  sont  irès-rapprochés  les  uns  des 
autres.  (§994,  3".) 

III.  Le  sang  ne  fait,  dans  les  vaisseaux ,  que  se  mou- 
voir ,Sf  porter  en  avant,  ci  détenir  un  mélange  plus  hutno- 
gêne.  .Si  donc  la  chaleur  animale  se  produit  en  lui ,  mais  non 
d'une  manière  aussi  mécanique  que  le  peiguent  les  hypothè- 
ses précédentes ,  cet  effet  ue  peut  avoir  lieu  que  dans  les 

(4)  WtdcJfjung  der  rhemischtn  Ansicktcn  vom  jithmin,  p.  44. 
(2)  Phitesoph.  Magaa.,  3*  série,  n»  14.  p.  174. 

(3>  Uouillnad,  Ttmiêé èHaiqin  des  maladies  d*ccBwr,2*  édil.,  Pari*, 
4841,  1. 1,  p.  IK)  et  folv. 
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croy,  Auienririh,  Rildebrond]  .  Ackermam,  «c.,  h 

partageaient  aussi,  parce  que  l'oxjN  tccofDpagaeb 

nutrition  produit  le  même  résultat.  Mais  1,»  nutrition  s'accom- 
plit d'une  manière  insensible  (§  «76,  2M),  et  si  la  c 
«lait  le  produit,  elle  devrait  être  également  insensible, 
a  ce  qu'elle  consiste  en  une  oxydation,  c'est  une  hypouV* 
Sans  preuves  (§  879,  III),  et  dans  tous  les  cas  cette  oxyda» 
ne  saurait  eue  assez  considérable  pour  donner  lieu  a  uoecs> 
leur  de  2lJ  degrés  R.  A.  chaque  instant  de  la  nutrition,  il  s'o- 
père une  fluidiiicuiioii  correspondante  à  la  solidiftcatiotjqé 
devrait  consommer  autant  de  cbaleur  que  celle-ci  en  a** 
développé.  Cette  fonction  n'est  pas  n  ve  cheilesi»- 

maux  à  sang  froid   que  ohes  |  t-Uaud.  Pmdm  h 

vie  embryouuaire,  la  solidification  est  incomparablement  f4t» 
active  et  la  production  de  chaleur  plus  faible  que  en* 
l'âge  mûr.  Enfin,  dans  les  fièvres,  lu  nntridott  s'arrête,  « 
dans  la  lièvre  hectique  surtout  la  fluidilicution  remporte  m 
elle,  tandis  que  le  développement  de  la  cbaleur  s  accroît  a 
point  extraordinaire. 

5*  Suivant  Paris  (1),  les  sécrétions  produiraient  debeb- 
leur,  parce  que  les  liquides  sécrétés  ont  moins  de  capacité  po* 
le  calorique,  et  Williams  adopte  cette  hypothèse,  parceqae. 
dans  les  sécrétions  comme  dans  la  fermentation  cl  U  pttât- 
faction,  la  substance  organique  te  trouve  réduite  en  ato- 
naux plus  simples,  composés  d'un  moindre  nombre  d'auxo* 
Mais  Paris  n'a  comparé  la  capacité  des  liquides  sécrétés  psr 
la  chaleur  qu'avec  celle  de  L'eau,  et  Nasse  ^2)  a  trorafe 
différence  trop  peu  considérable  pour  qu'il  soit  possible  4» 
dériver  la  cbaleur  uuimale.  Quand  bien  m^nie  l'urée  a  k 
picromel  contiendraient,  comme  le  dit  Williams,  moins  tfo»- 
mes  que  la  fibrine  et  l'albumine,  aux  dépens  des  ; 
se  forment,  «lies  ne  se  produisent  pas  en  assez  grande  ib*- 
dance  pour  faire  contrepoids  à  i  reuseetp- 

zeuse,  à  celle  par  conséquent  qui  diminue  la  chaleu: 
leurs,  il  n'est  pas  prouvé  que  la  chaleur  qui  se  dégage  d 

(4)  Dnttacka  Archir,  t.  II,  p.  110. 
Çt)  /*.,  M,  p.  500. 
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la  fermentation  et  la  putréfaction  dépende  du  passage  de  la 
matière  organique  à  des  combinaisons  plus  simples. 

IV.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  respiration  exerce  de  l'in- 
fluence sur  la  production  de  la  chaleur;  car  le  sang  qui  re- 
vient des  poumons  est  plus  chaud  que  celui  qui  y  arrive.  Les 
deux  fonctions  sont  en  raison  directe  l'une  de  l'autre  dans  la 
série  animale.  C'est  chez  les  Insectes,  parmi  les  invertébrés, 
et  chez  les  Oiseaux,  parmi  les  vertébrés,  qu'elles  sont  portées 
au  plus  haut  degré,  elles  vertébrés  à  sang  froid  se  distin- 
ct, non-seulement  par  leur  température  plus  basse,  mais 
encore  par  la  moindre  pureté  de  leur  sang  artériel.  De  même, 
les  deux  fonctions  sont  proportionnées  l'une  à  l'autre  aux  di- 
verses périodes  et  dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie  ; 
l'aptitude  à  produire  soi-même  de  la  chaleur  commence  à 
la  naissance,  avec  la  respiration,  et  se  perfectionne  en  même 
temps  que  cette  dernière  ;  elle  diminue  avec  elle  pendant 
l'engourdissement  hibernal,  et  chez  les  animaux  plongés 
dans  ce  sommeil  léthargique,  on  parvient  à  la  ranimer,  d'a- 
près les  observations  de  Saissy  et  de  Prunelle  (4),  ee  provo- 
quant une  respiration  plus  forte  par  des  irritations  mccani- 
quesou  galvaniques.  Cependant  la  concordance  n'est  pas  tel- 
lement parfaite  que  nous  puissions  regarder  la  chaleur  comme 
Teflet  immédiat  de  la  respiration. 

\m  Les  Hyménoptères  se  distinguent  par  un  degré  de 
chaleur  plus  élevé,  quoique  l'exhalation  d'acide  carbonique 
(§  81.H,  II)  et  la  consommation  d'oxygène  soient  moins  consi- 
dérables chez  eux  que  chez  certains  autres  animaux  sans 
vertèbres.  Les  Chéloniens  (§967)  ont  une  respiration  assez 
énergique  pour  communiquer  à  leur  sang  la  couleur  qui  ca- 
ractérise I*»  sang  artériel,  et  cependant  la  température  de  leur 
rorps  s'élève  ires-peu.  Chez  les  Cétacés,  la  respiration  a  peu 
de  fréquence,  et  le  sang  une  teinte  assez  foncée;  pourtant 
h  chaleur  est  considérable.  Suivant  Allen  et  Pepys,  les  Pi- 
geons, malgré  leur  température  élevée,  consomment  moins 
d'oxygène  et  exhalent  moius  d'acide  carbonique,  proportion- 
nellement à  la  masse  de  leur  corps,  qu'un  .Cochon-d'lude, 


(1)  Annolêt  du  Mmtiun,  t.  XVIII,  p.  54. 
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dont  la  chaleur  est' inférieure  de  plusieurs  degré*  a  h  le*?. 
La  proportion  de  la  niasse  du  corps  h  l'oxygène  fflnwa é 
dans  l'espace  de  trois  heures  était,  d'après  les  observatka* 
de  Legallois  (1),  de  i  :  0,159  cbez  des  Cbuis,  de  0,!no  eba 
le  Chien,  et  de  0,347  chez  des  Lapins,  différences  ma'gré  les- 
quelles tous  ces  animaux  ont  à  peu  près  le  même  degré  os 
ciiult'ur. 

V  Lorsque  Séguin  avait,  par  des  tnouvemeos  exécau* 
pendant  la  digestion,  élevé  la  consommation  d'oxygena  jus- 
qu'à quatre  mille  six  cent  ul.es  j»;u  heure,  laresp- 
ration  et  le  pouls  acquéraient  plus  do  rréçm  nce,  mais  la 
pérature  changeait  a  peine.  D'unaun- 
est  souvent  tout-à -lait  naturelle  durant  la  cbaleur  de 
elle  est  même  faible  et  interrompue  dans  les  fièvres  pointa, 
où  ta  chaleur  est  brûlante.  La  chaleur  est  h  equ>  miueni  ac- 
crue chez,  les philiisiques. Il  y  a  beaucoup  de  m  thmlriqacli 
la  température  ne  correspond  point  à  la  fréquence  dt  la  rav 
pirution  :  ainsi,  par  exemple,  Donné  (2)  a  trouvé,  chex  qatt- 
ques  malades,  que  le  nombre  des  respirations  v 
et  32.  tandis  que  les  variation  de  la  clalenr  u'uAJaisotqBta* 
88  à  Xi  degrés  centigrade*.  Daus  la  cyanose,  les 
seuls  soni  mon  j  1 1  -  -  ches  les  personnes  eu  santé-,  k» 
parties  internes  n'ollreni  pas  cet  abaissement,  de 
lun    ..  ,  ei   *asse  (b)  a  même  obsene  que  la  t 

:    dans  la  bouche,  iiuuicduicaseai 
un  accès  de  sullocu lion  et  quand  la 
continuai!  encore  a  prendre  de  1  i  s  aspaysiâ 

qui  reviennent  à  la  vie,  on  voit  la  chaleur  se  i  -  avant  II 

re^piniioii   .• 

3°  Suivant  Provençal  et  llumboldt,  les  Poissons  conserve* 
la  température  du  milieu  cMéneur,  qu'ils  respirent  • 
mêlé  avec  l'eau,  ou  l'air  atmosphérique  pur,  le  (jai  Oijfèa*, 
le  gaz  azote.  Lavoisier  et  Seguin  u  oui  poiut  ob»crté  d*ttf* 

II)  0B*9rt,  t.  II.  ».  6o. 

tf,  Mit.  d*  VAcad.  dn  §o.,  1789,  p.  676. 

(Si  sirihtcc*  yenèralt*,  2*  k-ne,  l.  U.  p.  145. 

(4)  Mcckel,  Deuichti  Jrckiv,  t.  1,  p,  253. 

(5)  A.  Derergie,  Die.  dt  méd.  §t  dé  Chirurgie  pr a/igtur,  att,  àwiim, 
t,  UI,  p.  641 
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mentation  de  chaleur  chez  des  Cabiais  qui  respiraient  du  gaz 
oxygène.  Selon  Prout  (4),  les  boissons  spirilueuses  diminuent 
l'exhalation  d'acide  carbonique,  tandis  qu'elles  accroissent  la 
couleur  Dans  l'asphyxie  causée  par  la  respiration  du  (;az  acide 
carbonique,  la  chaleur  naturelle  se  maintient  (2),  et  les  cada- 
vres des  pprsonncs  mortes  par  l 'effet  de  la  vapeur  du  charbon, 
demeurent  très-long- temps  chauds.  Becquerel  et  Brescbet 
n'uni  pu  remarquer  de  différence  de  température,  chez  l'homme 
et  les  animaux,  dans  les  vallées  profondes  et  sur  les  hauteurs 
considérables,  où  cependant  la  respiration  est  difficile,  et  par 
celn  même  accélérée. 

IV.  D'après  ces  faits,  et  autres  du  même  genre  ,  nous  con- 
cluons qn.  ||  i -.'spinition  ne  produit  pas  immédiatement  la 
Chaleur  ,  mais  qu'elle  est  une  des  conditions  de  sa  produc- 
1 

1*  Crawford  est  parti  de  cette  idée  ,  ce  qui  ne  Ta  pas  em- 
pêché de  construire  sa  théorie  sur  la  supposition  d'une  cha- 
<  propre.  Suivant  lui,  le  sang  artériel  a  pins  de  capacité 
pour  le  calorique  ,  on  renferme  plus  de  MAlfriqtfo  latent  que 
le  sang  veineux  ,  et  en  conséquence  il  a  pris  quelque  chose 
«lr  1  atmosphère  pendant  II  respiration  l'acide  car- 

bonique a  moins  de  capacité  pour  la  chaleur  qne  l'air  atmo- 
^héfiqoe  m  formation  par  l'oiyçèoede  l'aiu  >sphéremeten 

libirté  île  la  chaleur.  <pii  passe  dans  le  sang  (3).  Mais  lesre- 

I cherchas  des  m>  ont  prouvé  que  l'acide  carbonique 

expiré  ne  se  produit  pas  dans  les  poumons ,  par  le  fait  de  la 
tion  ,  que  la  capacité  de  ce  gaz  pour  le  calorique  sur- 
pi  l*  cette  de  l'air  atmosphérique,  et  que,  sous  ce  rapport , 
i  pas  de  différence  essentielle  entre  les  sangs  artériel  el 
rein  eu  \. 

2"  Comme  la  respiration  fait  acquérir  au  sang  les  qualités 
en  vertu  desquelles  il  est  apte  à  maintenir  la  vie  en  général 
(§  97<î    non  sommes  en  droit  d'admettre  que  c'est  elle  qui  le 
l'exciter  l'action  vitale  de  laquelle  dépend  la  pro- 
duction de  la  chaleur 


M)M.'fr«M»,t.3L  p.  585. 

fîi  SchwetggOT,  Journal ,  t.  XV,  p  78. 

(3)  Edward*,  Dt  Cinflutnc»  du  oy#««  phytxfati,  f.  291. 
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V.  Quelques  physiologistes  ont  émis  l'opinion  que  les  diffé- 
rentes fooctions  plastiques  contribuent  concurremment  i  U 
production  de  la  chaleur  ;  qu'en  conséquence  la  digestion 
l'assimilation  ,  la  circulation,  la  respiration  .  lu  nutrition  et  la 
sécrétion  y  prennent  part.  Toutes  ces  fonctions  en  sonttocoo- 
testablemeni  des  conditions,  et  elles  en  établissent  Ij  po&sibe 
lité  ;  mais  que  ce  soient  elles  qui  produisent  la  chaleur  .  cha- 
cune pour  sa  part,  que  chacune  d'elles  en  fasse  naître  dm 
certaine  quantité,  et  que  de  la  réunion  de  ces  parcelles  ré- 
sulte la  température  uniforme  et  constante  de  vingt-neuf  de- 
grés R.,  c'est  ce  qu'il  est  à  peine  permis  d'admettre  ,  pu 
ces  fonctions  ne  s'accomplissent  pas  toujours  avec 
d'énergie,  tandis  que  la  température  du  corps  demeure  to 
jours  la  même.  La  vie  plastique  n'est  point  une  opération  qm 
marche  d'un  pas  égal  et  d'une  manière  uniforme  ;  elle  es- 
brasse,  au  contraire,  bien  des  contrastes  ;  à  chaque  nwdiLMM 
correspond  une  déaoi  y  dation,  à  chaque  expansion  une  coa 
traction ,  et  ce  n'est  même  que  par  là  qu'il  devient  possible  I 
l'organisme  de  se  maintenir  tel  qu'il  est.  Donc  la  vie  nmè- 
rielle  produit  de  la  chaleur  sur  un  point  et  en  détruit  sur  aa 
autre;  donc  elle  n'entretient  que  la  température  donnée,  cl 
ce  n'est  point  elle  qui  produit  le  degré  de  chaleur  propre  ± 
l'homme  et  à  chaque  animal . 

§  91)1).  L'influence  manifeste  de  la  vie  animale  sur  la  (ab- 
duction de  la  chaleur  a  déterminé  plusieurs  |>h\  biologistes  « 
considérer  celte  dernière  comme  un  effet  de  l'action  ner- 
veuse,  que  les  uns,  Delaroche  par  exemple,  cberckueati 
rendre  sensible  par  une  hypothèse,  en  la  disant  une  oscdlaoot 
de  L'éther,  tandis  que  d'autres,  Rouse  surtout  (1  ),  ne  l'ennu- 
geaientque  sous  un  point  de  vue  purement  dynamique  ,ca 
la  désignant  par  t'épithète  de  réaction  nerveuse. 

I.  L'observation  fait  apercevoir  une  certaine  r  narra  daart 
entre  la  vie  animale  et  la  production  de  la  chaleur. 

1*  L'excitabilité  plus  grande  qui  caractérise  les  tempéra- 
mens  sanguin  et  bilieux  s'accompagne  d'une  chaleur  sapê- 


ll)  Journal  d*r  Erfindunyn  ,  Jïuori**  «ai  W *der  rpruecktn  feAr 
.\aiur-und  jirivrfwùfuckmft,  t.  XVII,  cah.,  p.  if. 
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rieore  à  celle  qu'on  remarque  chez  les  tempérament  phleg- 
maiiqueet  hypochondriaque.  Tout  ce  qui  stimule  la  vie  ani- 
male, comme  lesépiceset  les  boissons  spiritueuses,  échauffe, 
et  l'application  à  l'extérieur  de  substances  qui,  lorsqu'elles 
pénètrent  dans  lasubstm  »  animale,  affectent  principalement 
l'action  nerveuse,  détermine  un  accroissement  local  de  la 
chaleur.  Ainsi,  d'après  Earle  (1),  le  thermomètre  monta  de 
1,3  degré  R.  dans  un  bras  paralysé  auquel  on  avait  appliqué 
un  vésicatoire.  Hood  (2)  a  observé  un  effet  semblable  de  la 
pierre  infernale,  quand  elle  était  appliquée  au  voisinage  du 
nerf  principal  d'un  membre  paralysé. 

2°  La  chaleur  augmente  par  l'effet  de  l'espérance  ,  de  la 
joie,  de  la  colère  et  de  toutes  les  passions  excitantes  :  au  con- 
traire, la  craiute,  la  frayeur,  le  chagrin,  la  diminuent.  Martin 
a  vu  la  température  monter  de  28,4  degrés  R.  à  trente  dans 
un  violent  accès  de  colère,  et  descendre  à  vingt-sept  sous 
l'empire  de  la  frayeur,  mais  se  relever  bientôt  jusqu'à  vingt- 
neuf.  De  même  ,  d'après  les  observations  de  Currie  (3),  l'état 
moral  de  l'homme  détermine  l'aptitude  dont  il  est  doué  à 
maintenir  sa  chaleur  propre.  La  température  de  la  peau  d'un 
une  sur  lequel  il  Ht  des  expériences  è  cet  é;;ard  ,  baissa 
de  23,4  degrés  R,  I  viugt-ciuq,  sous  l'influence  du  froid;  la 
seconde  fois  que  le  sujet,  doué  d'un  caractère  craintif,  se 
soumit  à  l'expérience,  sa  chaleur,  qui  n'était  que  de  27,5  de- 
grés, tomba  à  22,6.  Krimer  a  remarqué,  dans  les  vivisec- 
tions, par  exemple  pendant  la  section  du  crâne  avec  la 
scie  (4),  que  l'animal ,  frappé  d'anxiété,  perd  de  sa  chaleur. 
La  température  d'une  ruche  s'élève  de  quelque*  degrés  lors- 
qu'on irrite  les  Abeilles ,  ou  qu'elles  sont  dans  l'agitation  qui 
précède  toujours  la  sortie  des  essaims. 

39  Le  sommeil  abaisse  la  température  (§  606  ,  2°).  La  main 
de  Martin  marquait  27,3  degrés  R.  dans  une  nuit  d'insomnie, 
et  25,5  seulement  après  deux  heures  de  sommeil.  L'effet  est 


(4)  Meckel,  DtmtMchti  Arckiv .,  1.  UT,  p.  420. 

(1)  Analyiic  v'ïii'loiW,  p.  43. 

(3i  r 

(4)  PhytiiAoyisiSû  UntermcliUfjtn,  p.  177 
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plus  marqué  encore  dans  l'engourdissement  hibernal  (§  61 2, 
5  ');  suivant  Hunier  (1).  la  température  du  milieu  de  Ut  cavité 
abdominale  d'un  Muscardin  était  de  8  à  12  degrés  R..  I  air 
extérieur  étant  à  21,3,  et  de  23.5  à  un  froid  extérieur  de  7,5 
degrés;  pendant  l  engourdissement ,  «Ut-  n'était  que. 
degrés,  quoiqu'au  dehors  la  chaleur  fût  de  14,7.  lin  I 
engourdi  ne  marquait  pas  plus  de  7,3  degrés  au-dessous  do 
diaphragme,  quoique  la  température  atmosphérique  fut 
de  5,3. 

4°  Des  efforts  considérables  et  prolongés  de  vision  échauf- 
fent l'œil,  et  les  travaux  intellectuels  produisent  le  même  eflel 
sur  la  tête. 

5°  Une  douleur  locale,  celle  par  exemple  de  la  prosopalgie, 
s'accompagne  souvent  de  chaleur  dans  La  partie  souffrante. 
Earle  (2)  a  trouvé,  dans  un  bras  qui  causait  de  vives  souffran- 
ces à  la  suite  d'une  blessure  ,  la  température  plus  élevée  de 
1,3  degré  R.  que  sous  la  langue.  L**s  douleurs,  au  contraire, 
qui  dépendent  d'un  étal  spjsmodique ,  surtout  des  organes 
digestifs,  par  exemple  celles  des  calculs  biliaires  ,  occasion  est 
du  froid. 

6"  La  même  chose  arrive  quand  des  poisons  narcotique! 
déploient  pleinement  leur  action.  Brodi»  bservé  après 

linsertion  de  woorora  ou  de  l'huile  essentielle  d'amandes 
amères,  et  Chossat  (4)  après  l'infusion  d'une  dissolution  d'o- 
pium. 

7*  Les  affections  inflammatoires  du  système  nerveux  sont  son- 
vent  accompagnées  d'une  grande  chaleur.  Prévost  a  tr- 
trente-cinq  degrés  R.  sous  faisselle,  dans  un  cas  de  tétanos^). 
Dans  les  fièvres  nerveuses ,  la  température  surpasse  le  degré 
ordinaire,  et  fréquemmemà  desdeg  aux  selon  les  par- 

ties :  Lauer  (0)  l'a  vue  de  32  degrés  sous  h'fllMette  et  de  vingt- 
huit  et  demi  seulement  sous  la  langue. 


(i)  Observa  lions  on  certain  parti  of  tke  animal  ateonem  y,  p.a9S, 
(î)  Loc.cit.,  p,425. 

(3)  Reil,  Archiv.  t.  XII,  p.  240. 

(4)  Annales  do  chimie,  t.  XVI,  p.  40. 

(5)  Edwards,  Do  l'influencodo*  agons  physiquoi,  p.  490. 

(6)  Heckçr,  Uterarvçhi  An*aU*t  i  XYUI,  p.  &U 
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II.  L'action  musculaire 

1°  Accroît  h  température.  En  faisant  de  grands  mon veme* 
du  corps  entier  ou  des  membres ,  on  se  préserve  du  froid  e4 
l'on  s'échauffe ,  pourvu  que  l'air  soit  à  une  température 
moyenne.  Heaumont  (1)  a  trouvé  qu'en  pareil  cas  la  tempé- 
rature était  d'un  degré  et  demi  plus  haut*  qu'a  l'ordinaire 
daus  l'estomac,  que  ce  viscère  lui  plein  ou  vide.  La  locomo- 
tion n'est  pas  nécessaire  pour  cela  ,  et  il  suflli  de  la  contrac- 
tion muscul:  ui  les  observations  de  Peart,  on  peut, 
dans  une  baignoire  ,  élever  la  température  de  l'eau  de  plu- 
sieurs degrés  par  de>  simples  mouvemens  des  membres  pel- 
viens (2).  Becquerel  et  Brescbet  ont  constaté  que  la  tempéra- 
ture s'élevait  d'un  demi-degré  au  moins  pendant  la  coolrâc- 
tion  d'un  muscle  :  aussi  sont-ils  teotél  d'attribuer  à  la  force 
musculaire  du  cœur  !a  chaleur  supérieure  a  cite  de  tous  les 
autres  organes  q ai  •«mime  le  ventri- 
cule nortiqne  est  la  partie  do  cwur  qui  uftil  avec  le  plu*  d'é- 
nergie, "Nasse  (3)  présume  que  c'est  à  cela  anssi  qu'on  doit 
rapporter  sa  température  plu  Ou  pourrait  faire  ai 
|us  de  plus,  et  s-  '<r  si  ce  n'est  pomt  le  mouvement 
plus  rapide  du  sar  «;  artériel  qui  lui  pn».  |  rie  chaleur. 

»ii  (4)  a  trouvé  le  ventricule  aortiqne  vide  |  lus  ehamid'e». 
virun  0,9  de{;ré  ft.  que  le  ventricule  pulmonaire  contenant 
un  peu  de  sanfj. 

•liservuiions  de  Réaumur  ,  de  Spallanzani  ,  de  fciuber 
et  de  Treviranns  5)  ont  mis  hors  de  doute  que,  même  chez 
les  Insectes,  i  irle  mouvenv  nt. 

2"  La  chah  ur  est  ordinairement  un  peu  moindre  dans  les 
membres  paralysés  qu  s,  même  lorsque 

lilation  n'y  est  point  affaiblie.  Dans  nn  cas  observé  par 
Defaaeo,  un  bras  paralysé ,  dont  le  pouls  était  normal,  n'avait 


(1)  iVra«  ftrtuckê  utler  den  Mouentaft,  p.  46. 

(t)  Humboldt,  Vêler  dit  gerêiMte  Mmkel-und  Nrrvr*faM*r,  t.  II,  ptf. 

(3)  Umterâtichunge*  sur  Phytiôhçié  mnd  f'oth»tcgiê%  I.  Il,  p.  12J. 

(4)  Expérimenta  qvatjtrm  de  morte.  Italie,  1811',  p  21. 
($)  Jhe  Er>cheinmnatH  du  L*benty  L  I,  p..4f  6. 
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qu'un*»  température  de  dix-huit  degrés R.  (i)  Earlea  trouvé, 
chez  un  sujet  atteint  de  paralysie  du  bras  gauche  ,  et  qui  de 
puis  quelques  jours  déjà  était  soumis  à  l'action  de  l'électri- 
cité (2)  : 


A  la  main 
Au  bras 
A  l'aisselle 


▲  GAOCIC 


a  T*nt 
l'électriution. 

17,3° 
24,3 
'26,6 


après 

l'électriiation. 

20,0» 

22,6 

27,1 


a  Dw>rre 
avant  ci  après 
rélectn 

26,6* 
28.0 
28 


Hood  a  également   observé  (3)  ,   dans    une  hémiplégie , 
après  l'emploi  de  la  strychnine,  que,  malgré  la  force  et  la 
nitude  du  pouls,  la  chaleur  n'était  que  de  dix-neuf  degrés  au 
bras  malade,  tandis  que  celui  du  côté  opposé  avait  une  tem- 
pérature de  vingt-deux  degrés. 

III.  Quant  aux  expériences  directes  et  aux  observations 
immédiates  sur  la  part  que  le  système  nerveux  prend  a  la 
production  de  la  chaleur  : 

4°  Krimer(4)  assure  que  la  chaleur  d'un  animal  auquel  il 
irritait  les  nerfs  cruraux  et  scialiques  avec  la  pointe  d'une  ai- 
guille,monta  à  ire  nie  -et-un  degrés  R.  Survani  Ilichit,  la  pres- 
sion que  la  tête  luxée  d'un  os  exerce  sur  le  tronc  nerveux  d'un 
membre  diminue  la  chaleur  de  ce  dernier,  effet  qu'Elliot  avait 
dit  aussi  résulter  de  la  ligature  d'un  nerf.  Chez  un  bomnv:  an- 
quel  on  avait  excisé  un  pouce  de  nerf  cubital ,  pour  le 
rasser  de  violentes  douleurs  qu'il  éprouvait ,  Earle  (5)  trouva 
40,6  degrés  R.  au  côté  interne  du  petit  doigt  paralysé  ,  li»i 
entre  ce  doigt  et  l'annulaire  ,   12,4  à  la  surface  des  autres 


(4)  Hatler.  El«m.  pfcyrfol.,  t.  II,  p.  304. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  418. 

(3)  Ànalijfic  physiology*  P-  42. 

(4)  Pkyêielogifche  Unttrsuchunçtn,  p,  446,  473. 

(5)  Luc.  cit.,  p.  423, 
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doigts,  et  13,3  entre  eux.  Lorsque  Krimer  (1)  coupait  le  nerf 
sciniique  d'un  Chien,  le  thermomètre,  plongé  entre  les  mus- 

-  de  la  cuisse  ,  marquait  28,4  degrés  ,  et  le  lendemain  21,3 
seulement.  Home(  2)  coupa  les  nerfs  du  bois  d'un  Cerf  qni  re- 
faisait sa  tète  ;  la  température  tomlm,  en  trois  heures,  de  23,1 
.es  à  17,7;  le  troisième  jour ,  elle  était  de  15,5  ;  mais  en- 
suite elle  remonta  peu  à  peu.  Dans  un  autre  cas,  elle  tomba 
de  29,5  degrés  à  27,3,  le  premier  jour  ,  et  à  27,1  les  deux 
jours  suivans.  après  quoi  elle  se  releva. 

2°  Provençal  a  observé  une  diminution  de  la  chaleur  après  la 
section  des  nerfs  pneumo-gastriques,  effet  que  n'entraînait  pas 
la  simple dénudation  deces nerfs. Des observationsanaloguesont 
été  faites  par  Lcgallois  (3),  Cbossat  (4)  et  Arnold  (5).  Suivant 
ce  dernier,  la  température  ,  chez  les  Oiseaux,  baisse  sur- le- 
eli.imp  d'un  degré  a  un  degré  et  demi,  puis  au  bout  de  vingt- 
qu.ure  heures  de  2  à  2,75  degrés,  mais  elle  Huit  par  revenir  à 
son  état  primitif.  Lorsque  Chossat  coupait  le  nerf  grand  q 

;iique  ,  <ni  l'écrasait  et  le  tiraillai!  ,  la  chaleur  de  l'animal 
diminuait  en  quatre  heures  d'environ  cinq  degrés  R.(6). 

3»  Hrodie  attribuait  à  1  action  nnhiale  un*  influence  essen- 
le  sur  la  production  de  la  chaleur.  Il  se  fondait  sur  ce  que 
la  température  baissait  d'environ  quatre  degrés,  dans  l'espace 
d'une  heure,  chez  les  Chiens  et  1»  s  Lapins  qu'il  décapitait  après 
la  ligature  des  vaisseaux  du  cou,  bien  qu'il  eût  soin  d'entrete- 
nir la  circulation  en  ayant  recours  à  la  respiration  artifi- 
afeUfl  îiime  on  pouvait  objecter  que  c'était  l'insufflation 

de  l'air  qui  avait  déterminé  ce  refroidissement,  ou  que  la  sec- 
tion des  nerfs  pneumo-gastriques  .  lors  de  la  décapitation  , 
trait  troublé  le  travail  chimique  de  la  respiration  ,  en  occa- 
sionanl  une  infiltration  des  poumons ,  Chossat  pratiqua  une 
section  perpendiculaire  du  cerveau  au  devant  du  pont  de  Va- 


(4)  Ue.  «fi/.,  p.  487. 

(î)  Uctnrts,  t.  V,  p.  195. 

(5)  Erp.  §m  le  principe  Je  la  vie.  Paris,  4812,  p.  219. 
<<|>  L(h    ut.,  |».  42. 

(5)  Likrùuch  der  Phytiologie,  L  II,  p.  246. 
{&)  L  iÔ, 

»  AU,  p.  14U-444. 


650  DE   LA   DYNAMIQUE. 

rôle  (1),  et  entretint  ensuite  h  respiration  par  des  moyens  ar- 
tificiels :  la  chaleur  diminua  d'abord  d'environ  deux  degrés  R. 
en  une  heure,  puis  baissa  peu  à  peu,  et  eutin  se  réduisit, 
en  douze  heures,  de  trente  deux  degrés  m  vingt-quatre,  tan- 
dis qu'après  la  section  des  nnrr's  de  la  huitième  paire,  elle  ne 
diminua  que  de  0,2  degré  dans  le  cours  de  la  première 
heure.  lorsqu'il  arrêtait  la  respiration  par  une  commutiun  dq 
cerveau,  et  qu'ensuite  il  la  rétablissait  par  des  moyens  artifi- 
ciels ,  la  chaleur  baissait  de  1,7  degré  durant  la  p 
heure.  Krimer  (t)  ;t  fait  plusieurs  expériences  analogues.  11 1 
▼u  que  la  température  tombait  de  2-S,8  à  28  degrés  parla  tré- 
panation, à  27,5  parla  dénudation  ducerveîet.  à  24  par  l'abla- 
tion d'une  partie  de  cet  organe,  à  2)  ,7  par  ra section  de  la  moelle 
allongée.  Dans  un  autre  cas,  où  il  irritait  la  moelle  allongée 
par  des  piqûres  ,  la  chaleur  s'éleva  un  instant  de  1(5,8  degrés 
à  19,2;  chez  un  animal  qu'il  lança  contre  le  carreau,  elle  monta 
de  16,4  à  19,5,  et  chez  un  autre  sur  la  moelle  allongée  mï- 
quel  il  v<»rsa  de  l'ammoniaque  liquide,  la  température  sélert 
de  20,4  à  21,3  degrés.  Autenrietb  et  Sclwhz  avaient  déjà  ob- 
servé que  quand  ils  jetaient  avec  force  un  fœtus  de  Chat  sur  le 
sol ,  sa  chaleur  montait  d'environ  un  tfegré.  Kusch  <3J  fl 
marqué  qu'un  coup  ou  une  décharge  électrique  sur  la  tête 
d'un  animal  accroissait  sa  chaleur  pour  un  instant  ,  mais 
qu'elle  baissait  ensuite  avec  bien  plus  de  rapidité  que  pen< 
l'asphyxie,  et  que  quand  elle  était  déjà  tombée  trés-ba*  chei 
un  animal  égorgé ,  on  pouvait  encore  l'accroître  momrntane- 
ment  par  une  forte  commotion.  Nasse  (/i)  a  reconnu  qu'un  coop 
sur  la  tête   la  fait  monter  d'un  degré  ,  et  qu'eW  -de 

quatre  environ  quand  on  électrise  l'animal  au  moyen  ih  dent 
baguettes  métalliques  enfoncées  dans  le  cerveau  et  la  partie 
postérieure  de  la  moelle  épinière. 
4°  Cbossat  (5)  a  trouvé  que  plus  on  coupe  la  moelle  épinière 


(1)  loc.  cit.,  p.  38, 

(1)  Phytiologitchë  Untofâvchuntjon,  p.  455. 

(S)  Expérimenta  ijuœdam  de  morte,  p.  7. 

(4)    Untereuchunyen  sur  Physiologie  und  Patkêloyte,  t  II,  p.  H* 

{5)  loc.  <*.,p.  44.; 


CHALEUR.  65 1 

banc ,  et  plus  la  température  baisse  rapidement.  Une  section 

■  pratiquée  au-dessous  de  la  septième  vertèbre  cervicale  ,  la  fit 
Mil  de  0,5  degrés ,  celle  au-dessous  de  la  première  vertè- 
bre dorsale  de  5,8,  et  celle  au-dessous  de  la  dernière  vertè- 
bre du  dos  de  0.4.  Les  expériences  de  VVilson  (1)  ont  égale- 
lement  donné  pour  résultat  <jue  la  destruction  d'une  portion 
considérable  de  la  moelle  épinière  diminue  la  chaleur. 

IV.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qne  la 
chaleur  ne  s  *  produit  point  dans  le  système  nerveux  ,  par  une 
force  qui  appartienne  en  propre  à  ce  système. 

V  On  peut  déjà  le  conclure  de  la  température  dn  cerveau  , 
que  J.  Davy  (2)  a  toujours  trouvée  intérieure  à  celle  du  rec- 
tum, d'au  moins  0,4  degré  R.,  chez  les  animaux  qui  venaient 
d'être  mis  à  mort.  Cinq  heures  après  la  mort  d'un  jeune  phtlù- 

M  ,  la  chaleur  était  de  22,2  degrés  dans  la  substance  cé- 
rébrale, de  2o,7  au-dessous  du  foie  et  du  cœur.  Dans  un  au- 
tre cas,  Davy  a  trouvé  la  température  du  cerveau  de  16,8de- 
grés,  et  une  demi-heure  après  celle  du  cœur  et  du  toie  de 
22,2  (3).  Ces  observations  s'accordent  avec  le  fait  bien  connu 
que  1  exercice  simple  de  la  pensée  n'accroît  pas  la  chaleur.  La 
moelle  épinière  parait  aussi  posséder  peu  de  chaleur  propre; 
c'est  au  dos  bien  pins  souvent  qu'à  la  poitrine  qu'on  éprouve 
du  froid,  et  l'on  se  chauffe  de  préférence  la  partie  postérieure 
du  corps.  Le  frisson  de  la  fièvre  part  aussi  de  la  moelle  épi- 
Bière,  tandis  que  la  chaleur  se  fait  surtout  sentir  à  la  partie 
intérieure. 

2*  Le  degré  de  chaleur  des  divers  animaux  ne  correspond 
point  au  développement  de  leur  système  nerveux.  Ainsi,  les 
eaux  qui,  sous  ce  dernier  rapport,  tiennent  le  mitieri  entre 
les  Reptiles  et  les  Mammifères,  surpassent  ceux-ci  eu  égard  à 
la  température.  L'homme,  malgré  l  <  mun  nce  de  ses  facultés 
mentales  ,  n'a  point  la  chaleur  des  Oiseaux,  m  même  de  cer- 
tains Mammifères ,  et  les  Poissons  les  plus  vifs ,  les  Lézards 
les  plus  agiles  sont  fort  uu  dessous  du  plus  lent  des  Mammi- 
fères ,  sous  le  point  de  vue  de  la  température. 

44)  Uebtr  dit  fiflMÉM  dêr  Functiontn  dé»  Ul*ns,  p.  137, 114. 

(î)Meckel,  D*vi*chc$  Àrchiv,  t.  II,  p.  344. 

(S)  Mtdicinûch'Chirwptchi  Ztitwy,  1W0,  L  11J.  p.  J80. 
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3°  Ajoutons  encore  qu'il  a  été  observé  des  cas  ,  exctj 
nels  il  est  vrai ,  dans  lesquels  la  section  des  nerfs  d'un  mem- 
bre ,  au  dire  d'Arnemano  (4),  ou  la  ligature  des  nerfs  pneumo- 
gastriques, au  rapport  de  Mayer  (*.!)  .  n'a  entraîné  aucune  di- 
minution de  la  chaleur.  Lawrence  a  également  trouvé  i 
normale  chez  un  hémicéphale  (3). 

§  1000.  Si  la  cause  proprement  dite  de  la  chaleur  animal* 
ne  réside,  exclusivement  ,  ni  dans  les  formai iuus  matérielles 
(  §  998  ),  ni  dans  l'action  nerveuse  (  §  909  )  ,  chacune  iofloe 
néanmoins  sur  elle  d'une  manière  incontestable  ,  et  nooi 
sommes  par  conséquent  en  droit  de  la  rapporter  à  leur  con- 
cours .  Muller  (4)  en  cherche  la  source  dans  le  conflit  des  nerfs 
avec  les  autres  tissus. 

1.  C'est  au  sang  d'abord  que  nous  devons  consacrer  notre 
attention.  Winkelmann  (5)  attribuait  la  production  de  la  cha- 
leur à  la  prédominance  du  système  nerveux  dans  son  conflit 
■tec  le  sang  artériel  rendu  par  là  veineux.  \\   i    ■  la  eon- 

lidérah  comme  une  sécrétion  opérée  par  l'influence  des  nerfs 
sur  le  sang.  Wedemeyer  (7)  la  faisait  dépendre  de  l'influence 
mutuelle  de  la  respiration  et  de  l'action  nerveuse  sur  le  sanj». 
Tnviranus  (8)  la  rapportait  à  l'expansion  et  ù  la  contraction 
que  les  nerfs  déterminent ,  suivant  lui ,  daus  ce  liquide.  En- 
fin, Hood  (9)  voyait  en  elle  un  effet  de  l'action  réunie  des  nerfs 
et  du  sang. 

1°  Celte  opinion  semble  être  réellement  la  plus  conforme 
à  la  nature,  car  lesdeux  systèmes,  nerveux  et  re  saa- 

guii!,  sont  répandus  dans  tnus  les  organes  en  proportion 
vitalité,  et  la  ligature  tant  de  l'artère  que  du  nerf  d'un  mem- 
bre diminue  la  chaleur  de  celui-ci. 


(1)  Peravcht  vtber  di*  Royeneratian  an  lebeiuU     77u'#r#ii,  p.  107. 

(2)  Tiède mann,  Ztiisckrift  fuer  Physioloyi*,  t.  II,  p.  78. 

(3)  Treviranas,  fiioloyio,  t.  V,  p.  73. 

(4)  Handbuck  der  PkyriolagU,  t.  I,  p.  84. 
(5^  Entwurf  itintr  dynamiscken  Patkogenie,  p.  48. 

M,  cù.,  p.  *3fi 
(7    l'hytioioijitcha  Untertuchunijcn  niber  dai  A/ero0*syx1*m,  |> 

V,  p.  69. 
{9)  Ànulytic  piiysiolotfy,   p.  14. 
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cela  , 


3°  Le  sang  doit  avoir  les  qualités  nécessaires  ] 
e  qui  l'ait  que  lu  digestion  est  la  condition  éloignée  (Je  la  pro- 
duction de  la  chaleur,  pi  que  la  respiration  en  est  la  condition 
prochaine.  Le  sang  devenu  artériel  par  la  respiration  toi  seul 
apte  à  cela  ,  et  comme  il  entre  déjà  dans  les  poumons  en  con- 
flit avec  le  sang  ,  la  production  de  la  chaleur  commence  en 
lui ,  pour  se  continuer  ensuite  dans  le  cœur  gauche  ,  le  sys- 
tème uorlique  elles  vaisseaux  capdlaires.  J.  Davy(l)a  trouvé 
dans  le  cadavre  d'un  jeune  homme,  six  heures  après  la  mort, 
la  température  de  32,2  degrés  sous  le  foie,  de  33,7  sous 
le  ventricule  aortique ,  et  de  32,4  seulement  dans  les  pou- 
mons pleins  de  sang  exlravasé.  Cette  température  plus  I. 
des  poumons  semble  nunoncer  qu'en  sortant  du  cercle  d'action 
des  nerfs,  pour  s'épancher  dans  le  parenchyme,  le  sang  perd 
de  son  aptitude  à  développer  de  la  chaleur.  11  est  permis  de 
conjecturer  que  les  globules,  qui  sont  la  partie  essentielle  ei 
à  proprement  parler  vivante  du  sang,  sont  aussi  celle  surtout 
qui  entre  en  conflit  avec  les  nerfs,  et  qu'en  conséquence  à  eux 
se  rattache  le  dégagement  de  la  chaleur,  comme  le  caractère 
artériel ,  leur  plus  ou  moins  grand  nombre  correspondant  a  la 
température  du  corps  chez  les  divers  animaux  considérés  d'une 
m.iuière  générale. 

II.  Le  mouvement  volontaire  ne  peut  tenir  qu'à  ce  que  les 
nerfs  et  les  muscles  ,  se  comportant  les  uns  à  l'égard  des  au- 
tres, comme  les  pôles  d'une  pile  voltaïque,  entrent  ensemble 
dans  un  conflit  qui  correspond  au  type  de  l'électricité  en  gé- 
néral, mais  auquel  l'idée  de  l'argioiHD6  imprime  néanmoins 
des  modifications.  S'il  se  développe  de  la  chaleur  pendant  le 
mouvement  musculaire  (§  99(J,  Il  j,  celle-ci  doit  également  dé- 
pendre de  h  môme  cause.  Mais .  eu  vertu  de  l'hématosiue  et 
de  la  fibrine  qu'elle  contient,  la  substance  musculaire  se  rap- 
proche beaucoup  des  globules  du  saug  ;  nous  pouvons  donc 
admettre  aussi  entre  ceux-ci  et  les  nerfs  une  sorte  de  rapport 
électrique,  et  considérer  ce  rapport  comme  la  cause  de  la 
chaleur  animale. 
1°  Wilson  (2)  a  observé  que  du  sang  artériel  frais  dans  le- 


(1)  Mêdicinuek-ckirnrsisckê  Ziituny,  4S30, 1. 111,  p.  MO. 
(ftLôc.  «t.,  p.  m. 


.»  «raiperauire  dans  le  cor 
«ervé  un  développement  | 
nerfs  et  de  muscles  ;  avmi 
cuisse  d'une  Vache  qui  ven 

et  fjarnit  d'argent  les  muscl 
pl  »<  <•  dans  les  mu«cles  de 
i'iieint  sa  plus  grande  haute 
réunit  les  deux  armatures, 
1W  lignes  à  999 i  cet  efle 
biKté  vitale  s'affaiblit. 

'-"  wedempyer  (.T)  .»V:Wi 
chaleur  animale  l'éle, 
Delarive  (4)  ,  considérant  q 
sont  réunies  dans  le  tissu  on 
tables  appareils  voliaïtiues/. 
chaleur  dans  la  math re  in.u 
ment  de  même  que  l'action 
croit  très- vraisemblable  que 
électrique  mutuelle  des  nerl 
même  opinion  5). 

3»  Lorsque  de  la  chaleur 
n,',ir'  i!  Y  :1  te  rapports  élcc 
Li  compression  et  le  rrotfeitn 
do  IVIeciriciré.  Quand  le  mod 
réduite  en  vapeur  prend  l'é 

«  >  Krimer.  PhutiaUni^t..  »r— . 


CHALEUR.  655 

Solide  l'électricité  négative.  Dans  les  opérations  chimiques,  les 

I  bases  sont  positives,  et  les  acides  négatifs.  De  même,  dans  l'or- 
ganisme, la  tension  électrique  réciproque  des  divers  tissus , 
notamment  des  ucrls  et  du  sang  ou  des  muscles ,  produit  de  la 
chaleur. 

4°kDe  môme  que  toute  force  quelconque  de  l'univers  se  mo- 
difie d'une  manière  spéciale  dans  chaque  cas  particulier  ,  en 
vertu  de  la  diversité  qui  règne  partout  daus  la  nature,  de  même 
l'électricité  organique  n'est  pas  précisément  celle  que  nous 
excitons  dans  nosappa  physique,  hlle  offre  partout  des 

nod  (§  993,  6°  i ,  et  il  en  est  de  même  de  la  chaleur. 

La  chaleur  du  soleil,  celle  de  nos  foyers  et  la  chaleur  anifl 

i ,  a  égal  degré  ,  une  impression  toute  différente  sur  nos 
organes.  ritimforda  trouvé  que  sa  main  agissait  davantage  sur 
le  ihermomètre  qu  un  corps  inorganique  ou  un  corps  ci 
nique  mort  ayant  la  même  température.  Auprès  d'un  mala  lo 
atteint  de  fièvre  putride,  nous  sentons  une  chaleur  toute  par- 

Iticulière .  désagréable ,  mordicante ,  que  le  thermomètre  n'in- 
dique pas.  Chez  les  Poissons  électriques,  on  ne  remarque  uue 
température  plus  élevée  ni  dans  le  corps  entier,  ni  dans  l'or- 
que; car,  comme  une  pile  voilai  que  peut  donner 
motions  sans  élever  la  température,  ajosi  ces  organes 
sont  propres  à  produire  une  décharge  au  dehors,  mais  non 
à  exciter  leur  propre  orgaoisme  :  cependant  Davy  a  proj 
que  leur  action  n'est  pas  tout-a-fait  exempte  de  dégagement 

de  chaleur  0 

5#  Les  Poissons  et  les  Reptiles  engendrent  peu  de  chaleur  , 
parce  que  leur  cerveau  est  encore  trop  petit,  proportionnel- 
lement au  reste  du  corps ,  et  qu'il  n'a  point  encore  assez  de 
puissance  comme  organe  central ,  d'où  il  suit  que  ,  chez,  ces 
animaux,  il  y  a  moins  d'unité  dans  la  vie,  que  les  parties  ne 
dépendent  pas  autant  du  tout ,  et  que  la  tension  entre  les 
nerfs  et  les  muscles  est  moius  considérable.  Mais  il  existe  une 
autre  cause  de  cette  production  moindre  de  chaleur  chez 
eux  :  c'est  que  le  système  du  nerf  grand  sympathique  est  en- 
core trop  incomplètement  développé,  et  qu'il  n'est  pas  lié 


i)  PkiUx,  Trom,,  18M,  p.  643, 
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par  des  connexions  assez  intimes  avec  le  système  artériel.  U 
température  des  Grenouilles  n'augmente  pas  par  1  u  i 
du  cerveau  et  de  la  moelle  éfHOièrfl  (1),  non  plus  que  par  le 
mouvement  volontaire  de  ces  Repiiles.  Chez  les  i  >iseaux  .  la 
chaleur  animale  arrive  à  son  point  culminant,  d'un 
que  le  cerveau  est  plus  volumineux  que  partout  ai 
proportion  de  la  masse  du  corps  ,  d'un  antre  côié  ,  pin 
les  systèmes  sanguin  et  musculaire  sont  fort  d< 
d'où  résulte  une  tension  portée  au  plus  haut  degré.  De  mène, 
chez  les  petits  Mammifères  ,  où  la  proportion  du  cerveau  au 
reste  du   corps  est  considérable  ,  où  pai  ï  h  vie 

animale  est  plus  active  que  chez  l'homme,  la  température  est 
aussi  plus  élevée  que  chez  ce  dernier,  dont  l'énergf 
brale  se  tourne  davantage  vers  l'intérieur  ,1  u  il  v  j 

une  tension  proportionnellement  moins  loue  des  nerfs  par 
rapport  au  sang  et  aux  muscles. 

III.  Mais  ce  que  tous  les  corps  organisés  ont  dp  ni 
ensemble,  c'est  qu'ils  renferment  au-dedans  d'eux  mênr 
antagonismes  qui  sont  en  conflit  les  uns  avec  les  autres.  Dans 
les  plus  inférieurs  même  ,  il  y  a  opposition  de  liquide  et  de 
solide.  Ainsi  on  observe  de  l'électricité  (§  993,  i°)  et  delà 
chaleur  (§1)94,  3°)  chez  les  végétaux  ,  et  nous  devons  admet- 
tre que  ces  deux  phénomènes  sont  en  relation  -ne  lue 
avec  l'autre.  Plus  les  parties  organiques  sont  nombreuses, 
plus  leur  réaction  mutuelle  et  leur  dépendance  réciproque 
sont  prononcées ,  plus  aussi  les  phénomènes  d'électsi 
de  chaleur  deviennent  sensibles. 

b.   Température  extérieure, 

an.    PliénomcDe»  de    la   trmp«T*luic   rilfrùn 

§  4001.  I.  Comme  les  corps,  dans  ieur  contact  mutuel, 
tendent  à  se  mettre  en  équilibre  sous  le  rapport  de  la  tempé- 
rature, celle  du  corps  organique  dépend  aussi  des  objets  ex- 
térieurs y  notamment  du  milieu  au  sein  duquel  la  vie  s'accom- 
plit. 


(1)  Nasse,    Untersvckungen   Mur  Physiologie  mnd   Pathologie ,  t. |Ii. 
p.  «t. 


CIIALtl  K- 

1*  La  maoifeetaiioo  de  la  vie  a  pour  condition  matérielle 

I l'état  liquide  des  humeurs  ,  et  cet  état  dépeud  de  la  tempéra- 
ture. A  trois  degrés  R.  au-dessous  de  zéro,  le  sang  se  coagule, 
et  à  soixante  au  dessus,  l'albumine  ,  qui  fait  partie  de  toutes 
les  humeurs,  se  coagule.  Mais  la  congélation  n'est  qu'un  sim- 
ple changement  de  l'état  de  cohésion ,  que  l'accession  d'une 
température  plus  élevée  peut  faire  disparaître,  tandis  qu'une 
substance  coagulée  ne  peut  plus  revenir  à  la  forme  liquide 
sans  subir  une  décomposition  chimique. 

2"  Avant  que  la  congélation  ou  la  coagulation  ait  lieu  ,  les 
manifestations  de  la  vie  deviennent  moins  sensibles ,  et  ici 

Il'on  remarque  ,  sous  le  rapport  des  effets,  la  même  différence 
qu'entre  ces  deux  extrêmes;  dans  la  solidification  locale  ou 
générale  produite  par  le  froid, l'exercice  de  la  vie  n'est  que  sus- 
pendu, tandis  qu'une  trop  forte  chaleur  épuise  la  force  vitale. 
3°  Comme  la  vie  affecte  partout  des  formes  différentes,  la 
même  diversité  a  lieu  également  dans  ses  rapports  avec  la 

I température  extérieure.  Chaque  espèce  de  corps  organisé  a 
besoin  d'un  degré  spécial  de  chaleur  du  dehors,  de  sorte  qu'il 
en  est  qui  prospèrent  à  une  température  haute  ou  basse  sous 
l'influeuce  de  laquelle  la  vie  d'autres  n'est  point  possible.  Les 
sources  «lAbauo  ,  chaudes  à  23  degrés  R.,  nourrissent  le 
Cycloitomum  thermale ,  qui  se  meut  également  avec  vivacité 
dans  de  l'eau  chaude  à  trente  degrés ,  et  qui  ne  donne  plus 
aucun  signe  de  vie  dans  celle  dont  la  température  n'est  que  de 
dix  degrés.  Des  Mollusques  ont  été  vus  par  Lauiarck(l),  des 
Tortues  et  des  Poissons  par  Marcescheau,  dans  des  sources 
dont  la  chaleur  était  de  vingt-sept  et  de  vingt-huit  degrés  ; 
des  Brr&WeS,  prés  desquels  végétaient  des  arbrisseaux  et  des 

•  arbres,  par  Dunbar,  dans  d'autres  dont  la  température  était  de 
cinquante  degrés  ;  des  animaux  de  même  espèce,  par  Sonne- 
rat  ,  dans  des  eaux  chaudes  à  soixante-trois  degrés.  Aurap- 
■  port  de  Forster ,  le  sol  avoisinanl  un  volcan  marquait  soixante- 
dix-neuf  degrés ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  couvert 
de  plantes  en  fleurs.  Humboldt  a  observé  des  Poissons  vivans 
dans  l'eau  rejetée  par  un  volcan  qui  avait  la  même  tempéra» 

(4)  fJitt.mmmatvrêU*d09  animaux *ans\ceriàbr*at  î*  édition,  par  Deshaye 
et  Milne  Edward».  Pari»,  fHS5.  t   VI,  ii.-8. 

ix.  Aa 
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ture.  Kirby  a  vu  un  Lyttusjuglanlis  t  qu'il  relira  d'une  co 
clie  de  fumier  chaude,  continuer  de  vivre  dans  de  l'en 
lame.  D'un  autre  côté,  l'Ours  blanc,  le  Renard  i 
les  Lièvres  blancs  ,  les  Lagopèdes,  supporte  al  un  froid  qw 
uelquelois  jusqu'à  trente-deux  d  .  au-dessous  deiéro. 

4°  Mais  la  vi«;  n'est  nulle  part  enchaînée  a  un  degré  <1»i*t- 
miné  de  chaleur  extérieure.  Sa  dôp<  -n<lj.oce  de  la  leaii 
iure  du  dehors  a  une  certaine  latitude.  L'homme  rît  riamfri 
contrées  où  la  chaleur  s'élève  jusqu'à  quarante  -cinq  dtgrétl* 
d  dans  d'autres  où  le  froid  va  jusqu'à  Irente-deui  dfgra 
au-dessous  de  zéro  ;  mais  ici  il  ne  n  siste  qu'en  se  (j 
saut  des  intempéries  de  l'air  par  des  v  i  et  des 

lions.  Un  peut  admettre  qu'à  l'état  de  nudité  ,  il  ne  sau 
vre  a  une  température  supérieure  nu  inférieure  de  dilHCfl 
degrés  a  >a  ehuleur  propre  ,  de  sorte  que  ,  dans  cette  cota- 
tion ,  onze  degrés  au-dessus  île  zéro   seraient  poar  lai  a 
mïuïujuni,  et  quarante  cinq  le  maximum  delà  c ho leur 
n-  ue ,  sur  lequel  Cu  Aiiln 

ex'përù  tnÎDlnl  Té 

maïquaul  -  inq   I  de  îéro,  et  a 

\  eiii  vit,  et  il  ne  lui  lut  pas  possible  de  denu  deUd"av 

demi-heure  d.  us  un  bain  n  trois  degrés  et  demi  i^luUai 
du  Nord  retient  d,  puis  uu  quart-d'heure  jusqu'à  uueAm- 
heure  daus  un  baiu  de  Vapeui   dont  .  ,r  depastec* 

quante  degrés. 

11.  La  vie  a  plusieurs  manières  de  se  proserver  de  Ifcflje** 
nuisible  d'une  température  trop  b         ou  i 

1°  Dans  le  régne  animal  ,ell<  a  recours  a  des  actions  uta* 
tau  rites  par  l  lus; 

Les  migrations  périodiques  de  rei  tains  animai,  a** 

n.  ni  eu  partie  au  besoin  d'un  él  -jj». 

maux  ne  font  qu'abandonner  lu  sut 

l'intérieur  de  la  terre  ,  où  *  m 

iorme  ,  c'esi-a-dire  plus  l'rah  be  que  pelle  du  j  rté 

et.pius  chaude  en  hivr;  kspo 
et  lei  animaux  terrestres  se  retirent  daus  des  tuuièresoatle 

(4)  Philo,.  Tr$*,.,im,  p.  J0VM2. 
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cavernes  quand  il  fait  trop  chaud  ou  trop  froid.  Iji  paresse 
que  détermine  une  foi  r,  porte  les  animaux  a  s  abste- 

nir de  mouvemens  violens  ,  qui  les  l.  Pendant  le 

froid  ,  ils  retiennent  leur  chaleur  en  se  ramassant  sur  eux- 
mêmes  et  dmiinuiiDl  lîtisl  1  i  OtflW  de  la  surface  de  leur 
corps  <  \|>  iséè  à  l'atmosphère,  en  s'cntassant  les  uns  sur  les 
autres .  ou  ,  enfin ,  s'ils  sont  très-sensibles  au  froid ,  en  ffar- 
iii  sant  leurs  nids  de  sobstani  es  qui  soient  peu  conductrices 
de  la  chaleur.  H  est  réservé  à  l'intelligence  humaine  de  tra- 
vailler ces  substances  pour  en  faire  des  vêlemens  susceptibles 
de  se  déplacer  avec  le  corps ,  et  d'échauffer  l'air  lui-même 
dans  1111  espace  clos. 

2°  La  vie  plastique  se  garantit  par  une  production  plus 
abondante  de  tissus  mauvais  conducteurs  dn  calorique.  Dans 
les  zones  froides,  la  peau  l  plus  d'épaisseur ,  il  s'amasse  au- 
dessous  d'elle  un  épais  coussin  de  p.raisse  ,  et  elle  se  couvre 
d'un  pel  îbondanl ,  plus  long  ,  plus  soyeux  ;  les  poils 

aevîi  nuei  1  aussi  plus  serrés  et  plus  chauds  dans  les  zones  tem- 
pérées a  rentrée  de  l'hiver  (§  017).  Les  nègres  et  les  hom- 
mes de  couleur  supportent  mieux  la  chaleur  des  zones  tropi- 
que leur  p  au  ,  de  couleur  foncée  ,  fournit  plus 
de  chaleur  rayonnante,  comme  les  surfaces  couvertes  d'aspé- 
rité re  par  conséquent  mieux  la  chaleur  :  le  pigment, 
produit  nécessaire  de  la  chaleur  ,  devient  indispensable  pour 
garantir  d'uue  trop  forte  action  de  cette  dernière. 

l  lire  garantie  lient  à  la  constitution  de  la  vie,  qui 
fait  qu'elle  maintient  sa  température  propre  ,  ou  qu'elle  snp- 
•  CeUe  «!n  milieu  extérieur.  La  température  dans  le  tronc 
d'un  orme  ou  d'un  sapin  peut  inger ,  monter  à  vinfjt- 

trois  degrés  au-dessus  de  zéro  en  été  ,  et  baisser  à  quatorze 
degré*  au  dessous  de  zéro  1  □  hiver  !  au  printemps,  les  sucs 
gelés  se  liquéfient,  et  la  végétation  recommence  il).  Plusieurs 
larves  d 'Insectes  ,  qui  passent  l'hiver  au  grand   air ,  peuvent 

?iu!i>r .  Untirtmchungen  v*ber  dit   Trmprrarwr  r+ro>»dwr*nytn 
é*r  '■  <<i.  p.  13. — II. Mer,  li^otachiumjtn  uel'tr  dit  J'emptrtm 

dtr  figtiaèHitm,  p.  8. —  Risaail,  AW#a«  ty$tèm*d*  pkyti+iofu  9è$è- 
t*l0*t  >U  kf«*fytffi  Pârj>    1*37,1    II,  p   75, 
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geler  sans  périr  ,  tandis  que  celles  qui  se  réfugient  dans  des 
trous  pendant  celle  saison  .  sont  lu  Fil 

assure  que  des  Sangsues  et  «les  Lombrics  peuvent  rêves* 
;i  la  vie  après  avtnr  été  gelés  (2).  La  miirac  chose  arrive 
aux  F.ntii/o.iircs  des  animaux  a  sang  froid  (3).  Chez  les  m- 
maux  vertébrés ,  une  véritable  congélation  parait  être  incom- 
patible avec  le  maintien  de  la  vie  ,  à  moins  que  tes 
ne  fassent  quelquefois  exception  sous  ce  rapport» 

4*  Mais  la  température  propre  est  chose  si  peu 
chez  les  Reptiles,  que  ces  animaux  peuvent  passer  de 
a  trente  degrés  R.  sans  que  leur  vie  soit  compromise, 
une  Vipère ,  l'estomac  et  le  rectum  étaient  à  —  0,2  degré, 
après  que  l'animal  fut  demeuré  exposé  pendant  une  dtm- 
heure  à  un  froid  artificiel  ;  à  16  degrés .  sous  nue  température 
extérieure  de  14,5:  à  26,9,  sous  celle  de  33,7  degrés  (I). 
La  température  d'une  Grenouille  varie  de  —  0,4 ,  duras!  le 
froid  t  à  -f-  44,2  pendant  la  chaleur  (5).  Un  froid  trèsûHesse 
fait  périr  les  Reptiles ,  et  alors  seulement  leur  corps  prend  h 
température  du  milieu  environnant  (6). 

5*  Les  Mammifères  qui  s'engourdissent  pendant  l'hiver  if* 
partiennent à  diverses  familles  dont  les  autres  membres» 
sont  pas  sujets  au  sommeil  hibernal ,  et  ils  diffèrent  de  ces  der- 
niers, non  par  des  paradantes  d'organisation,  mais  seules** 
parce  que  leur  température ,  sans  être  aussi  dépendante  4 
milieu  extérieur  que  celle  des  Reptiles ,  est  cependant  infisn 
ment  plus  variable  et  flottante  que  celle  des  autres  animaux  i 
sang  chaud.  C'est  ce  qu'on  observe  surtout  chez  les  Cbelit» 
plères.  La  température  des  chauves  souris  tomba  en  une  beor* 

à-4-il»4  degrés ,  par  l'effet  d'un  froid  artificiel  de 8  71^ 

tandis  qu'auparavant  elle  était  de  4-  "27,3 ,  l'air  extérieur  étast 

(1)  Straus,  Censid.  yinir.  sur  Vanatomie  camp.  d*S  amim     m tii&*, 
p.  353. 

(2>  Rud(il|)hi,  Physiologie ,  t.  I,  p.  471. 

(3>  76..  L  I,  p.  172. 

(4)  Hunier,  Observation*  on  certain  parts   of  tke    —jmm{  mmtmm 
p.  404. 

(6)  16.,  p.  tfO. 

(6)  /&.,  p.4<*. 
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à  12  (4).  Dans  ces  circonstances ,  le  sommeil  d'hiver  préserve 
de  la  congélation  ,  car  la  chaleur  baisse  jusqu'au  poini  ou  la 
vie  ne  peut  plus  subsister  qu'à  l'état  latent  (  §  612 ,  5*  ). 

III.  Les  corps  organisés  prennent  moins ,  ou  prennent  plus 
lard  ,  la  température  du  milieu  extérieur  que  les  corps  inor- 
ganiques. Chez  les  végétaux  et  les  animaux  inférieurs ,  cet 
effet  n'est  point  le  résultat  des  qualités  physiques  (  une  moin- 
dre aptitude  à  conduire  la  chaleur  et  une  transpiration  moin- 
dre ) ,  mais  se  rattache  à  un  mode  spécial  d'action  vitale , 
quoique  ces  qualités  ne  soient  pas  non  plus  sans  influence  , 
comme  le  démontrent  les  observations  qui  ont  été  faites  sur 
les  végétaux  (  §  994  t  3°  )  Il  a  déjà  été  dit  précédemment 
(§  994 ,  4*,  5°  )  que  les  animaux  sans  vertèbres  et  les  verté- 
brés a  sang  froid  ont  ordinairement  une  température  supé- 
rieure a  celle  de  leur  entourage  ;  nous  n'avons  plus  qu'une 
seule  chose  à  ajouter,  c'est  qu'ils  résistent  aussi  à  la  chaleur 
du  milieu  ambiant,  quand  elle  est  trop  forte.  D'après Rudul- 
phi  3),  les  Entozoaires  paraissent  ne  point  acquérir  la  chaleur 
desMammifères  et  des  Oiseaux  dans  le  corpsdesquels  ils  vivent. 
J.  Davy  (3)  a  trouvé  qu'à) 20  degrés  de  chaleur  extérieure, 
la  température  des  Scorpions  et  des  Cloportes  était  de  0,8  à 
0,9  degré  plus  basse,  et  une  Blatte  en  avait  une  de  19,3 
degrés,  quand  la  chaleur  du  dehors  était  de  18,6  et  de  23  de- 
grés. Dans  de  l'eau  à  14,6  degrés ,  la  température  de  l'esto- 
mac et  du  rectum  dune  Tanche  était  de  10,2  degrés  (4). 
Celle  des  Grenouilles  était ,  suivant  Hunier  ,  de  0,8  û  4,5 
degrés  de  chaleur  extérieure  ;  selon  Ozermak  ,  de  6,5  à 
10,5  degrés;  d'après  Delaroche ,  de  16,9  a  28  degrés,  et 
de  17,6  à  29,5  degrés  ;  selon  Davy,  de  20  à  21,4  degrés. 
Les  Serpens  et  Lézards  des  pays  chauds ,  après  qu'ils  étaient 
restés  quelque  temps  sur  le  sol  brûlant,  et  les  Poissons  des 
sources  chaudes  ont  toujours  été  trouvés  moins  chauds  que 
leurs  alentours  (5). 


(1)  Edwards,  De  linfluenc*  des  agtm  phy.  ëur  la  w,  p.148-155,  t58. 

(2)  Physif>U,i/ie,\.  I.  p.  -172. 

[3>    inmnlfi  iechim*:  t    XXXIII,  p.  19fi. 
{A)  Hunlrr,  Uc.  cil.,  p.  105. 


(9)  Hu.tol,,!,..  /„.    bU     «    t.  p   175. 
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IV.  La  chaleur  des  Oiseaux  ei  des  Mammifères  te  peotsv 
turellemeni  pas  se  soustraira  entièrement  à  l'influence  de  U 
température  extérieure  ;  cependant  elle  u'e.si  jamall  OéteriM- 
née  par  elle  que  dans  certaines  Limites.  Edward-»  lia  troué, 
chez  des  Moineaux ,  32,5  degrés  en  février  ,  33,6  es  tnfl, 
et  34,0  R.  en  juillet  :  dans  les  pays  froids»  ils  ré&tstoti 
un  froid  considérable  ,  et  quand  celui  ci  arrive  à  33  6(pti 
au-dessous  do  zéro  ,  ils  gèlent  bien  ,  mais  se  ranimée!  ib 
chaleur  (2),  tandis  qu'une  chaleur  de  quarante 
fait  périr  promptement.  La  chaleur  des  La-piat  mis  en  etpt- 
rience  par  Delurocbe ,  monta  ,  en  une  heure  et  deci.e .  dt  1JI 
à  28  degrés ,  la  température  du  dehors  étant  de  29  degré; 
■Mâs  elle  ne  dépassa  pas  31  degrés  lorsque  celle-ci  était  je* 
considérable.  Suivant  Pari  y  ,  la  clialeur  du  Kunard  blrsesa: 
de  32,4  à  — 5,7  degrés,  de  32,8 à  —  11,1.  et  de  32 
à  —  32  degrés  même ,  où  le  mercure  se  congèle  ,  la  daksr 
des  animaux  arctiques  ne  subit  qu'une  faible  diminouea 

1°  La  lcui|Mt  :;i  ure  de  l'homme  varie,  suivant  Davj  3),  wft 
diverses  époques  de  la  journée  ;  nuis  elle  diffère  d'auUstpl* 
de  la  chaleur  du  dehors  ,  que  celle-ci  est  plus  faible.  Yoiact 
que  Davy  a  consisté  (  en  degrés  centigrades  ). 


(Juilfur 

Chaleur  propre 

SOUfl 

BMMMl 

A  six  heures  du  matin 

duSebon. 

la  lanirue. 

16,03 

36,65 

19,9$ 

A  neuf  heures 

IN 

36,37 

A  midi 

25.  • 

111* 

A  quatre  heures 

26.00 

3C,d4 

àQM 

v  ME  heures 

t\ 

37. 

» 

A  onze  heures 

20,o  ï 

3C. 

H 

2*  Elle  varie  de  môme  suivant  les  saisons,  **HOTrf  la  < 

(I)  Lôc.  cit.,  p.  489. 

(î)  Rudolphi,  l0c.  cit.,  t.  I,  p.  17». 

(1)  Ue.  cit.,  p.  481. 
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pérature  extérieure  ,  mais  à  un  bien  moindre  degré  que  cette 
dernière.  Franklin  a  remarqué  c\w\  pendant  une  chaleur  (Télé 
de  30,2  degrés  K..  la  sienne  n'était  que  de  28,4.  Suivant  les 
observations  de  Martin  ,  lu  chaleur  de  la  peau  de  sa  poitrine 
était  en  novembre,  jusqu'en  murs  ,  de  20  à  27,3  degrés  R.f 
en  avril  et  mai  de  27  3  à  28,6,  en  juin  et  juillet  de  29,5 ,  en 
août  de  2S,6 ,  en  septembre  de  2$,Q ,  et  en  octobre  de  27,3. 
1-a  température  de  son  urine  était  ordinairement  de  28,6  ; 
mais  en  juillet  elle  émit  de  v 

3*  Une  température  du  corps  moins  élevée  que  celle  de 
rjuée  par  Lining  à  Charles-Town,  par  Adanson 
au  Sénégal^; ,  par  '  'lis  dans  la  Géorgie.  Divy  a  observé, du- 
rant la  traversée  aux  Indes  orientales,  que  I?  température  hu- 
maine ,  qui  était  de  29,3  di  !  "  Europe ,  moulait  à  30,2 
sous  la  zonetorride,  *tqm*  même  l«Mrnli;;.nesdecescontrées 
en  avaient  une  de  V.)  ;>  à  30,6.  Suivant  les  nbscrvationsd'Ey- 
doux  et  Soulevé!  (2),  la  chaleur  diminue  lentement  lorsqu'on 
passe  dans  un  olii  nenie  avec  plus  de  rapidité 
quand  on  passe  dans  une  «  oaude;  mais,  au  cap  Horn, 
à  0  de  température  extérieure  ,  elle  n'était  pas  beaucoup 
plus  basse  qu  i  Calcutta ,  OÙ  I  air  marquait  32  degrés.  Il  ré- 
sulte aussi  des  recherches  faites  par  Keynaud,sur  douze  indi- 
vidus ,  que  la  température  humaine  est,  tenu»'  moyen, 
de  29, U  degrés  11.,  depuis  10  jusqu'à  \'i  degrés  de  chaleur 
extérieure ,  sous  l,i  toge  tempérée  ,  et  de  30>  sous  la  zone  tor- 
ride,  la  chaleur  du  dehors  étant  de  $0  à  s  et  Parry  ne 
l'ont  pas  vue  non  plus  diminuer  d'une  manière  sensible  au 
latitude  septentrionale,  par  un  froid  de  40  degrés 
au  dessous  de  zéro. 

v  Pordyce  est  le  premier  qui  ait  rail  des  expérieorea  sur 
la  chaleur  artificielle (3).  VêtU  seulement  de  sa  chemise,  il 
entra  dans  une  pièce  d<»nt  l'ail  -  tuyaux 

rouges  sur  lesquels  on  versait  de  l'eau,  jusqu'à  la  température 
de  vingt-trois  à  vingt  cinq  degrés  R.  ;  au  bout  de  cinq  minu- 

(1)  Ifitl.nat.  du  Sénégal.  Paris,  4757.  in  k,  p.  ?«.—  Thtvenof ,  Traité 
de»  maladie»  de»  Européen*  dan»  le*  umv»  tkttud».  Taris,  1540,  p.  60. 

(2)  Jnn.  de»  te,  Hotur»ll*A,  2'  téfii,  t.  IX,  p.  4V0. 

(3)  Philo»opk.  Trans..  4775,  p.  iU. 
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tes ,  il  passa  dans  une  seconde  où  la  chaleur  était  de  trente- 
quatre  degrés,  puis  au  bout  de  dix  minutes  «dans  une  troisième 
où  elle  s'élevait  à  trente-neuf  degré*,  et  où  il  demeura  vingt 
minutes;  le  thermomètre  monta  à  trente  degrés  sous  sa  langue 
et  dans  son  urine. L'instrument  indiquait  cette  même  tempéra- 
ture un  autre  jour  qu'il  était  resté  pendant  un  quart  d'heure  dans 
un  bain  de  vapeur  analogue,  à  quarante-trois  degrés.  11  péfl 
tra,  de  concert  avec  Blagden,}  Phipps,  Banks  et  Solander, 
dans  une  pièce  échauffée  à  soixante -treize  degrés  par  un  poêle 
en  fonte  ;  tous  y  demeurèrent  dix  minutes  ;  ce  laps  de  temps 
écoulé ,  Solander  se  tint  encore  pendant  trois  minutes  à  une 
température  de  soixante-et-dix-neuf  degrés  ,  et  Banks  à  une 
de  soixante-et-dix-neuf  et  demi,  ce  dernier  pendant  sept  mi- 
nutes. Lorsqu'ils  passaient  leur  baleine  sur  le  thermomètre , 
cet  instrument  baissait  de  quelques  degrés  ;  la  température 
du  lieu  diminuait  aussi  par  le  fait  de  leur  séjour,  et  d'autant 
plus  qu'ils  y  étaient  en  plus  grand  nombre.  Dans  les  expé- 
riences de  Dobson  (l),'un  séjour  tde  dix  minutes  dans  une 
étuve  chauffée  à  soixante-et-quinze  degrés  K. ,  porta  la  tem- 
pérature humaine  à  trente  degrés;  sous  l'influence  d'une  du- 
leur  de  soixante-et-dix-neuf  degrés ,  celle-ci  monta  en  dix 
minutes  à  30  ,  9  degrés;  sous  celle  de  quatre-vingt-cinq  de- 
grés, qui  fesait  fondre  la  cire  en  cinq  minutes,  et  coaguler  eu 
dix  minutes  du  blanc  d'oeuf  dans  un  vase  d'élain,  elle  s'éleva, 
durant  le  même  laps  de  temps,  à  31,1  degrés.  Blagden  s'est 
tenu  dans  un  four  chauffé  de  cent  vingt-six  à  cent  trente  cinq 
degrés,  où  bouillait  de  l'eau  couverte  d'une  couche  (fhoile 
La  température  de  Berger  et  Delaroche  hg  monta  que  de  trois 
à  quatre  degrés  à  une  chaleur  de  trente-neuf  degrés  et  au- 
delà.  Lorsque  Volkmann  (3)  avait  passé  une  heure,  tout  ou, 
dans  un  bain  de  vapeur  de  trente  à  quarante  degrés,  la  cha- 
leur ne  s'élevait  qu'à  vingt-neuf  degrés  dans  sa  bouche 
5°  Quand  Hunter  (6)  prenait  dans  sa  bouche  un  morceau 


(f)  Ib.,  p.  463. 
(i)  lb.%  p.  485. 

(S)  Olëtrvaiionti  biologicat  de  maynititmo  animait.  Ltipsici ,  fSV», 
p.  56. 

(4)  Observation*  oh  certain  parts  oftkt  animal  otconamy ,  p.  M. 
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de  glace  île  la  grosseur  d'une  noix ,  la  température  y  des 
cendait  de  28,8  à  20  degrés.  Après  avoir  bu  une  eau  minérale 
froide,  la  chaleur  diminuait  sur-le-champ  de  1,0  degré  au\ 
pieds  et  aux  mains  de  Martin,  de  0,8  au  bas- ventre ,  de  0,4[à 
la  poitrine  et  dans  l'urine,  et  tandis  que  les  membres  recou- 
vraient leur  chaleur  naturelle  au  bout  de  quelques  heures,  le 
bas-ventre  restait  froid  jusqu'au  dîner-,  après  avoir  mangé 
ni,  et  pris  du  thé  ou  du  café,  l'urine  était  plus  chaude  qu'à 
l'ordinaire  de  1,6  degré.  Le  pénis  d'un  cadavre  échauffé 
à  26. G  degrés,  acquit,  suivant  Hunter(l),la  température  de  l'eau 
à  huit  degrés  dans  laquelle  on  le  plongea,  tandis  que  la  cha- 
leur de  celui  d'un  homme  vivant  baissa  seulement  de  Sfl  I 
et  11,5;  dans  de  l'eau  à  38,3 degrés,  la  chaleur  du  premier 
s'éleva  à  36/i,  et  celle  du  second  à  31,2  seulement.  Dans  de 
l'eau  à  trente-quatre  degrés ,  la  température  de  la  main  aug- 
menta, d  après  Gentil  i2),d'un  degré  en  dix  minutes,  et  s'ac- 
crut encore  par  la  prolongation  du  séjour.  Suivant  Martin,  les 
pieds  d'un  enfant  de  trois  ans ,  qui  marchait  sans  (AnM  B 
par  un  froid  de  — 1,6  degré,  marquaient  -|-  10,3  ;  sa  chaleur 
était  encore  dc-f-6  degrés,  à  un  froid  de  treize  degrés  et  demi 
au-dessous  de  zéro,  dont  l'intensité  faisait  exprimer  des 
plaintes  à  l'enfant,  lincquerel  et  Breschet  ont  trouvé  que  la 
température  intérieure  du  bras  ne  diminuait  que  de  0,16 
degré  dans  l'eau  à  la  glace,  et  ne  montait  non  plus  que 
de  0,16 degré  dans  l'eau  chaude  à  trente-trois  degrés. 

bit.  Cautea  «le  la  température  extérieure. 

§,  1002.  Plusieurs  circonstances  influent  sur  la  conservation 
de  la  chaleur  propre  a  l'homme. 

l.Au  premier  rang  se  placent  celles  qui  sont  extérieures. 

1*  Les  substances  peu  conductrices  de  la  chaleur  dont  on  se 
couvre  le  corps,  préservent  non  seulement  du  froid,  mais  en- 
core du  chaud,  et  ne  deviennent  gênantes  que  quand  la  cha- 
leur interne  s'accroît.  Tillet  (3)  a  éprouvé  que  les  animaux 

(1)  Hnnter,  toc.  cit..  p.  96. 

(î)  Meckel,   PeuUehês  Arc\iv,  t.  III,  p.  459. 

<  3 1  Ui»i.  d<  Ucad.  det  jc,  1764,  p.  1M. 
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des  hommes  qu'il  exposait  subitement  dus  à  l'action  do  franJ, 
tomber  de  vingt-neuf  ù  vingt-quatre  degrés  R.,  et  quand  m 
individus  se  plongeaient  ensuite  dans)  un  bain  à  trente-deai 
degrés,  la  douleur  leur  arrachait  des  exclamations;  quand  lui- 
môme  passait  alternativement,  mais  lentement,  d'un  baiaarié 
à  4,7  degré  dans  un  autre  a  28/i,  sa  température  no  .uihoMl 
aucun  changement.  Les  arbres  gèlent  surtout  lorsque  le  froid 
survient  immédiatement  après  un  haut  degré  de  clnl*w- 
Hunier  (1)  a  remarqué  que  les  Lézards  et  les  Serpens  p*w- 
sent  quand  on  les  fait  passer  sans  transition  de  rengoonfa* 
ment  hibernal  à  la  chaleur.  Les  hommes  asphyxiés  par  lefr*J 
meurent  sous  l'influence  d'une  grande  chaleur,  et  il  nuit  an 
plantes  elles-mêmes  d'être  échauffées  trop  rapidement  i  b 
suite  du  froid. 

5»  L'habitude  exerce  une  grande  influence.  Peu  de  ■» 
passés  dans  un  climat  chaud  suffisent  pour  rendre  le  cora» 
très-sensible  au  froid,  de  manière  qu'une  température  tiù- 
rieure  de  14  degrés  R.  sullise  ponr  empêcher  dedonmrb 
nuit  à  cause  de  l'impression  désagréable  qu'elle  occasio 
On  peut  en  venir,  par  l'effet  de  l'habitude  ,  à  supportera 
quart-d'heure  de  séjour  dans  un  bain  à  soixante  degrés  R- 
Tillet  a  vu  plusieurs  boulangers  tellement  accoutumée  i  b 
chaleur  du  four,  qu'ils  y  restaient  cinq  à  dix  minutes  para* 
chaleur  de  trente-cinq  à  quarante  degrés  A.  (3),  phénoetot 
reproduit  sous  une  autre  forme  par  les  jongleurs  qui  se  oot- 
nent  en  spectacle  comme  des  hommes  incombustibles.  W- 
moussement  du  sentiment  joue  sans  doute  aussi  quelqoeri* 
dans  ces  effets  :  Martin  a  trouvé,  chez  un  enfant  qui  mai  bat 
nu-pieds  ,  que  la  chaleur  du  pied  était  de  12,6  degré*  qaaal 
cet  enfant  se  plaignait  encore  du  froid,  et  qu'ensuite,  quai 
l'habitude  faisait  qu'il  ne  sentait  plus  rien,  cette  même  clukv 
n'était  que  de  huit  degrés. 

G    Mais  Edwards  a  prouve  (4)  que  l'habitude  ne  repose  j« 


(1)  Observations  on  certain  paru  ©/"Ma  .mimai  cec+Momy,  p.  tH 

(2)  Spix  et  Marlins,  Iieiie  in  Rrasilirn,  t.  I,  p.  168. 
<3)  fiitt,  d«  VArad.  des  itieneoi.  17G4,   p    : 
(4)  De  t'influence  des  aijens  physiques  %%tr  la  »•*,  p    J5fc, 


ciulbur.  G6g 

uniquement  sur  une  modification  de  l'aptitude  à  sentir  la 
chaleur,  qu'elle  lient  encore  à  un  changement  dans  lu  pro- 
duction de  celte  dernière.  Un  froid  Bttbft  entraine  bien  une 
diminution  de  la  production  de  chaleur  ;  car .  par  exemple, 
après  une  chute  dans  l'eau  froide,  on  est  pendant  quelques 
jours  hors  d'état  de  s'échauffer  et  plus  sensible  qu'auparavant 
à  un  nouveau  froid  (1);  de  même,  la  chaleur  extérieure 
termine,  après  l'action  du  froid,  une  production  plus  considé- 
rable de  chaleur ,  puisque  quand,  en  de  telles  circonstances, 
on  expose  de  nouveau  des  animaux  au  froid,  leur  température 
s'abaisse  d'autant  plus  lentement  qu'ils  étaient  demeurés  plus 
long-temps  exposés  à  la  chaleur  (2)  ;  cependant  il  en  est  tout 
autrement  des  variations  qui   ont    lieu   durant  le  cours  de 
l'a  une  e-,  car,  somme  totale,  il  s'établit  alors  un  certain  rapport 
de  température,  qui  peu  à  peu  devient  dominant  -.  la  produc- 
tion de  chaleur  augmente  quand  la  chaleur  extérieure  dimi- 
nue, et  vice  versa.  Ainsi,  des  Moineaux  ayant  été  exposés  au 
môme  froid  artificiel,  leur  température  baissa,  en  une  heure, 
de  3,62  degrés  en  juillet,  1,62,  en  août, et  0,4  en  février  (3). 

§  1003.  La  résistance  que  l'organisme  oppose  a  la  tempé- 
rature extérieure  tient  donc  à  la  mesure  de  son  action ,  mais 
elle  est  singulièrement  favorisée  par  le  peu  de  faculté  con- 
ductrice de  sa  substance.  11  ne  reste  donc  plus  a  examiner 
qu'une  seule  question,  celle  de  savoir  quelle  est  l'action  or 
nique  qui  résiste  à  la  température. 

1"  On  a  désigné  ici  la  digestion  et  la  nuirilion.  Pendant  le 
froid  ,  dit-on  ,  l'appétit  est  plus  vil  ,  la  faculté  digeslive  plus 
énergique,  le  besoin  plus  grand  d'une  nourriture  farté,  ani- 
malisée,  épicée  et  de  boissons  spiritueuses  :  de  là  vient  aussi 
que  la  chaleur  produite  est  plus  considérable,  tandis  que 
l'inverse  a  lieu  sous  l'influence  d'un  temps  chaud  ;  de  même 
aussi,  la  nuirilion  se  fait  mieux  pendant  le  froid,  et  le  corps 
maigrit  durant  la  saison  chaude.  Mais  la  plupart  des  animaux 
prennent  moins  de  nourriture  en  hiver,  et  sans  faire  valoir  ici 


' 


Cl)  /A.,  p.  247. 
(S)  M.,  p.  350. 
i3)  lb..  t.  H,  p.  ity 
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chez  an  Lapin  qu'il  arrosa  d'éther  ,  la  température  de  U 
bouche,  malgré  la  forte  évaporation  qui  eut  lies,  ne  d'An 
point,  à  une  chaleur  de  quarante  degrés,  de  cell»^  qu'elfe  irai 
auparavant ,  ce  qui  eut  Heu  de  même  chez  un  autre  Lapa 
dont  le  corps  n'avait  pas  été  mouillé  d'éther.  Edward  > 
constaté  aussi  que  la  proportion  de  la  transpiration  est  uoe 
circonstance  favorable  au  maintien  de  la  température  orgasi 
que ,  mais  ne  peut  en  être  la  véritable  cause,  et  que 
croissement  garantit  bien  des  degrés  extraordinaires  de 
leur,  mais  ne  saurait  protéger  contre  celle  du  climat  on 
saison.  Quoique  la  transpiration  augmente  sous  Tin 
la  température  extérieure ,  elle  ne  dépend  cependant  p 
d'elle  ;  loin  de  là ,  elle  est  déterminée  par  le  degré  de  Fm> 
vîté  vitale ,  en  sorte  qu'elle  peut  être  très-forte  même  dota 
air  sec  et  froid ,  sans  que  le  corps  perde  pour  cela  de  fi 
chaleur. 

3°  U  n'est  pas  non  plus  suffisamment  démontré  que  beat 
stance  de  la  température  organique  tienne  a  la  iQipirUiW 
Le  froid ,  dit-on  ,  rend  l'air  plus  riche  en  oxygène,  pi»  pc 
de  mélanges  hétérogènes  ;  et  comme  alors  toute  oomboniM 
marche  avec  plus  d'activité  ,  la  respiration  devient  pi»  m 
aussi ,  et  par  conséquent  la  production  de  cl i. il 
dérable  ;  l'inverse  a  lieu  sous  l'empire  de  la  chaleur.  îfafi. 
d'après  les  observations  qui  ont  été  rapportées  plu  fafi 
(§.  077) ,  la  consommation  d'oxygène  est  plus  grande  4  ■* 
chaleur  modérée  qu'au  froid.  Edwards  ac-  :i  h  venu*"! 

que  les  Oiseaux  renfermés  dans  une  quamit»  d'air  dt—fo. 
y  éprouvent  plutôt  une  gêne  de  la  respiration  et  l'atnlnv 
en  hiver  qu'en  été  ;  mais  il  s'est  convaincu  que  ces  phroeofi** 
ne  dépendent  pas  de  l'impression  actuelle  de  la  teispéravt 
extérieure,  qu'ils  sont  le  résultat  de  la  modification  i 
à  l'activité  vitale  par  la  saison ,  de  manière  que.peaiv 
l'hiver  ,  même  au  milieu  d'une  chaleur  artificielle ,  la  cota* 
mation  d'oxygène  est  plus  considérable,  bien  que  U  umçen- 
ture  organique  ne  s'élève  pas  proportionnellement.  Aa 

H)  L<x.cit.,p.  J54,  385. 
(*)  Loa.  cit.,  p,  J00,  206. 


CHAL£.  673 

les  observations  elles-mêmes  n'ont  point  été  décisives  .-  ainsi 
la  diQîculté*  de  respirer  est  survenue  ,chez  les  Oiseaux ,  terme 
)yen,au  boui  de  cinquante-deux  miouies  et  demie  en 
iiver,  et  de  soixante-huit  trois  quarts  su  éléj  mais,  sur  dix 
de  ces  animaux ,  il  s'en  est  trouvé  trois  chez.  lesquels  le  pi 
noméno  n'eut  lieu  qu'au  bout  de  soixante  et  dix  a  quatre- 
vingt-trois  minutes  en  été,  et  deux  chez,  lesquels  il  se  mani- 
festa au  bout  de  quarante-huit  a  cinquante-neuf  minutes  déjà 
en  hiver.  LegaUoifl  s'est  efforcé  de  démontrer  que  la  constance 
de  la  température  organique  dépend  de  la  respiration;  mais 
il  a  acquis  la  conviction  qu»   la   quantité  de  l'acide,  carboni- 
que expiré  n'est  point  en  proportion  de  cette  constance  (i) , 
et  il  a  fait  souvent  aussi  la  même  remarque  a  L'égard  de  la 
quantité  d'oxygène  absorbé,  d'où  il  s'est  trouvé  conduit ,  pour 
sauver  son  hypothèse  ,  à  admettre  que  quand  la  respiration 
devient  difficile  jusqu'à  un  certain  point  par  l'accroissement 
du  mouvement   respiratoire  et  par  la  plus  grande  quotité 
d'air  introduite  dans  les  poumons,  une  diminution  de  la  cha- 
leur a  lieu,  et  qu'en  conséquence  un  refroidissement  peut 
s'effectuer,  bien  que  l'oxygène  soit  consommé  en  plus  grande 
abondance  (2).  Fordyce  et  les  autres  physiologistes  qui  ont 
répété  ses  expériences  ont  remarqué  que,  tandis  qu'une  cha 
leur  de  ciuquante-deux  à  quatre-vingt  degrés  R.  n'élevait 
leur  température  que  d'une  manière  insignifiants  ,  leur  res- 
piration ne  soullrait  aucune  atteinte,  et  ne  devenait  ni  diffi- 
cile, ni  ai  (3). 

4#  Une  explication  plus  satisfaisante,  et  en  même  temps 
applicable  a  tous  les  ftres  organisés ,  est  celle  qui  consiste  à 
admettre  que  la  chaleur  résulte  du  conflit  électrique  des 
parties  organiques  (§  1000,  II,  III).  Sous  l'influence  de  la  <  : 
leur,  l'action  vitale  se  porte  pins  au  dehors,  la  sensibilité  est 
accrue,  et  il  survient  de  l'accablement,  «Je  sorte  que  ijii.in.l 
les  rapports  avec  le  raond.  >ent  plus  intimes, 

le  conflit  intérieur  diminue,  et  avec  toi  la  productJQI  de  la 


(i)  Œuvres.  I.  II,  p.  60. 
£)!».,  p.  4L 

(3)X.CK\ru\,  p.  m, 
IX. 


4» 


(J74  bE  tA   T>T!IAM1QUÏ.4 

chaleur.  Les  observateurs  qui  se  sonl  exposés  i  One  I 
rature  fort  élevée ,  par  exemple  (i),n  trouvaient 
la  suite  de  leurs  expériences ,  et  ceux  qui  font  usage  des  I 
de  vapeurs  ne  préviennent  cet  inconvénient  qu'a  l'aide  < 
sions,  qui  provoquent  une  tension  plus  énergique.  Les 
maux  que  J.Guyot  avait  exposés  à  une  grande  chaleur  t'taietf 
également  accablés ,  et  d'après  Uumboldt  (2) ,  le  gaN 
épuise  plus  rapidement  l'action  vitale  des  animaux 
climats  chauds  i  ceux  chez  lesquels  cet  agent  excitait  de* 
mouvemens  pendant  deux  et  trois  heures  en  Allemagne,*'» 
montraient  quelquefois  insensibles,  en  Italie ,  au  bout  devait 
à  vingt-cinq  minutes.  La  chaleur  accroît  la  faculté  condor  - 
trice  de  l'électricité,  qui  s'accumule  moins  dans  nos  machtacf 
dès  que  le  frottoir  est  échauflé  ptr  le  mouvement.  Le  frai, 
au  contraire,  provoque  une  réaction  vive,  et,  en  liiui tant  le  rap- 
port avec  la  nature  extérieure  ,  il  active  davantage  le  travail 
intérieur  de  la  vie;  la  tension  des  p;.  niques  les  on»  à 

l'égard  des  autres  augmente ,  ainsi  que  leur  conflit  électript 
mutuel,  et  en  effet  ce  n'est  guère  qu'en  hiver  qu'on  a  observé 
des  phénomènes  d'électricité  libre  chez  l'homme  ($.  913, 
2*).  D'après  cela,  le  milieu  extérieur  agit  duTcremaetf, 
à  température  égale ,  suivant  que  la  vitalité  et  le  conflit  réci- 
proque des  parties  organiques  sont  plut  ou  moins  exckes: 
l'organisme  résiste  mieux  au  froid  de  l'eau  quand  celU-ci 
stimule  la  peau  par  le  sel  qu'elle  tient  en  dissolution;  bu- 
peur  aqueuse  diminue  le  pouvoir  excitant  de  l'air ,  et  fa 
suite  aussi  la  production  de  la  chaleur,  en  sorte  _•<». 

bat  l'influence  de  la  chaleur  extérieure.  Quand  le  conflit  ekt- 
trique  des  parties  organiques  est  diminué,  il  y  a  aussi  mm 
d'aptitude  à  résister  à  la  température  du  dehors.  Ceci  s'ap- 
plique non  seulement  à  l'ensemble  de  lu  vie  ,  car  pendant  m 
sommeil  on  souffre  davantage  de  la  chaleur  et  l'on  est  fim 
exposé  à  se  refroidir  par  un  temps  froid ,  mais  encore  à  1  tut 
local  :  d'après  les  observations  d'fcarle  (3) ,  un  malade  < 


(i)Loe.  cù.,  p.  487. 

(t)  Uêbtr  dit  gereiiit  Mvshel-und  Nirrenfasir^  1. 1-  »,  jflf 

iZ)UtektifDniich§a  Ankiv,  t.  M,  p.  421. 
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tracta  des  ampoules  à  l'un  de  ses  membres  qui  était  paralysé 
et  froid  en  l'exposant  à  une  chaleur  que  son  autre  bras  sain 
n'avait  pas  jugée  trop  forte,  et  le  même  effet  eut  lieu,  sous 
l'influence  du  froid ,  chez  un  individu  dont  l'un  des  doigts 
«'•tait  paralysé  par  la  section  de  son  nerf. Tous  ces  faits  confir- 
ment que  le  maintien  de  la  température  propre  dépend  en 
partie  du  faible  pouvoir  conducteur  de  la  matière  organique, 
et  en  partie  aussi  d'une  certaine  proportion  dans  l'activité 
organique  dévolue  en  commun  à  tous  les  membres.  La  trans- 
piration peut  y  contribuer  pendant  la  chaleur,  car  Martin  n'a 
trouvé  qu'une  chaleur  de  vingt-huit  degré*  BU  partirsde  son 
18  couvertes  de  sueur ,  par  l'effet  du  mouvement,  tandis  que 
les  autres  en  marquaient  vingt-neuf  et  demi  ;  mais  sou  rôle  est 
très-borné  ,  surtoui  en  ce  qui  concerne  le  maintien  de  la  tem- 
pérature organique  au  froid.  Quant  à  la  digestion  et  à  la  nutri- 
tion ,  on  ne  peut  les  considérer  que  comme  les  conditions 
générales  de  la  production  et  de  la  conservation  de  la  chaleur 
organique. 

4.    LCMt&ftt. 

§  1001.  1"  Plusieurs  végétaux  et  animaux  inférieurs  «ont 
loimneux,  soit  que  leur  lumière  tienne  à  la  combustion  d'une 
sécrétion  phosphorée,  soit  qu'elle  se  dégage  par  l'effet  d'une 
action  électrique.  Une  circonstance  parle  en  faveur  de  la 
pr*  mure  hypothèse  Q  §fl  VI),  c'est  que,  chef  pjmfeta  des 
animaux  appartenant  forie.ootrotrve  une  matière 

lutnitH-iKi-  spéciale,  qui  peut  transférer  la  phosphorescence  à 
d'autres  corps,  etque  la  présenceou  l'absence  rfel  oxygène  ac- 
croît ou  supprime  le  phénomène.  I.  ébranlement  le  rend  plus 
prononcé  ou  le  provoque ,  comme  aussi  le  mouvement  volon- 
taire de  l'animal  lin  m.  m,  notamment  la  contraction  du  corpi 
chez  quelque  Méduses  ;  mais  il  cesse  à  la  mort,  on  peu  de 
t^mps  après,  change  souvent  sans  cause  extérieure,  et  se 
trouve   soumis  a  l'intluenre.  delà  vie  animale.  Suivant   Ma- 

;  e  (1),  la  phosphorescence  des  Insectes  dépend  de  la  vo- 
lonté ,  car  les  animaux  la  font  cesser  tout  à  coup  quand  ils 

i.ctt,  dmfn9t  l.xx,  p.  *». 


■ 


^  2°  Chez  plusieurs  Mammif 
■bscurité,  surtout  quand  l'a 
désirs  ,  ou  qu'il  éprouve  de 
Prévost,  Esser  et  .'autres, 
rayons  lumineux  qui  pénètrei 
et  que  réfléchit  la  portion  de 
ment,  ou  ce  qu'on  nomme  le 

H.  For 

§  1005.  Le  corps  vivant,  ei 

mun  avec  les  corps  sans  vie,  < 

ractéres  généraux  de  la  ma 

dans  sa  composition  sont  les  m 

d'association  qui  lui  appartiei 

qui  fait  que  sa  substance  diflër 

Il  est  soumis  aussi  à  l'action  d 

telle  sorte  qu'elles  paraissent  n 

des  eflets  particuliers.  Ces  élén 

donc  que  le  fond  de  son  exia 

combinaison  est  tout  spécial ,  . 

quoi  cette  combinaison  dépend* 

paniques. 

I   Jadis  on  se  contentait  souv 

l'i'ilya  de  c 

Ixinonièces  vitaux.  On  se  born: 
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la  sensibilité ,  l'irritabilité  <:t  la  tonicité,  ou  la  conlractilité 
vivante  ,  comme  autant  de  facteurs  de  la  vie.  Cotte  méthode 
ne  conduisait  qu'à  une  classification  des  effets  de  la  vie. 

IL  D'autres,  surtout  dans  les  temps  modernes,  ont  reconnu 
qu'il  y  a  un  lien  commun,  dont  l'hypothèse  prëV'dcute  ne  te- 
nait aucun  compte,  et  que  l'ensemble  des  phénomènes  vitaux 
doit  être  dérivé  d'un  principe  unique. 

\°  Le  point  de  départ  de  Stabl  fut  la  conviction  qu'il  ne 
peut  y  avoir  d'autre  source  de  la  vie  qu'une  cause  spirituelle. 
Mais,  comme  il  ne  distinguait  point  assez  l'esprit  créateur  du 
monde  de  lame  individuelle,  que,  bien  au  contraire  même,  il 
voyait  dans  celte  dernière  le  principe  de  la  vie,  il  s'ensuivait 
de  sa  doctrine  que  l'embryon  devait  avoir  la  perspicacité 
cessaire  à  la  formation  de  son  corps,  que  par  conséquent  les 
facultés  de  son  esprit  devaient ,  surtout  chez  les  animaux,  dé- 
passer de  beaucoup  celles  de  l'homme  fait.  Stahl  était  obligé 
de  soutenir  que  l'aine  continue  par  une  sorte  de  routine  aveu- 
gle ce  que  sa  volonté  avait  d'abord  commencé  ,  et  que  les 
végétaux  eux-mêmes  possèdent  une  fini 

2°  Comme  cette  doctrine  était  inconciliable  avec  les  faits 
connus  touchant  la  vie  matérielle  et  avec  les  idées  reçues  sur 
l'action  de  l'Âme»  on  en  vint  à  la  restreindre  de  telle  sorte  que 
ce  ne  fut  plus  lame  elle-même,  mais  son  organe,  le  système 
nerveux  agissant  sans  conscience  ni  volonté  ,  qu'on  considéra 
comme  la  chose  ù  proprement  parler  vivante,  et  qu'on  érigea 
la  force  nerveuse  en  principe  de  la  vie.  C'est  dans  ce  sens  que 
Cullen,  Unzer  et  autres  ont  raisonné  en  construisant  l'édifice 
de  leur  pathologie  nerveuse.  Nous  avons  examiné  la  part  que 
l'action  du  système  nerveux  prend  à  la  circulation  (§  768  — 
77-2) ,  à  la  nutrition  et  à  la  sécrétion  (§  &47i  884;  89!) ,  à 
l'absorption  (§897),  à  la  digestion  (§  957),  à  la  respiration 
(%S,  Il  ;  971  ;  978 , 1°),  à  la  production  de  la  chaleur  (§  999  ; 
1000,  1)  ,  et  nons  avons  reconnu  qu'à  part  les  cas  dans  i 
quels  la  vie  animale  vient  au  secours  de  la  vie  matérielle  par 
une  provocation  de  mouvemens ,  l'action  nerveuse  n'exerce 
jamais  qu'une  influence  consensuel  le  ou  tique  sur 

les  Dpi  rations  plastiques  ,  que  jamais  elle  n'en  est  la  cause. 
11  y  a  vie  sans  système  uerveux.  Ce  système  ne  survient  que 


comme  anta<;ouiste  des  orgam 
nifester  leur  force  propre,  et 
unité  intérieure,  il  dirige  leur 
soit  en  harmonie  parfaite  avec 
Nous  pouvons  dire  que  c'est  u 
si  l'on  aime  mieux  du  non  savoi 
tre  explication ,  on  prétend  rap 
matérielle  ù  une  action  nerveui 
cette  hypothèse  érigent  en  prei 
supposition  ,  par  exemple  ,  lo 
lion  dans  les  poumons  et  le  n 
circulation  sont  indépendans  c 
doivent  en  conséquence  déj 

3°  La  pathologie  solidisie ,  te! 
Kreyssig ,  Spreogel  (1)  et  autre* 
car  elle  attribuait  une  action  vi 
et  dans  sa  lutte  tant  contre  les 
que  surtout  contre  la  palfoologi 
démontrer  que  les  rapports  de 
pendance  de  l'action  des  parti 
dans  un  autre  extrême,  en  ne 
comme  de  simples  produits ,  ei 
au  rôle  qu'elles  jouent  dans  la 
sont  toujours  assoriés  cuscmble 
tinuellement  en  coullii,  ils  passe 

s  inuent  •>  <!1iééj^*——^^M 
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des  autres,  et  l'on  ne  peut  voir  eu  eux  que  des  membres  tous 
également  nécessaires. 

4°  Hunier ,  Hufeland  et  autres  reconnaissaient  en  consé- 
quence qu'aux  humeurs,  et  surtout  au  sang ,  revient  une  part 
essentielle  dans  la  vie,  et  généralement  parlant  que  la  cause  de 
cette  dernière  ne  saurait  r  U  telle  ou  telle  partie,  qui 

bien  loin  de  là  lui  doit  naissance,  mais  qu'on  ne  peut  la  cher- 
cher que  dans  l'ensemble  ,  dans  la  totalité  de  l'organisme. 
Tantôt  on  spiritualisa  ce  principe  vital  propre,  comme  faisait 
\N  illis  avec  son  âme  végétative.  Tantôt  on  le  personnifia, 
comme  l'archée  de  Paracelse  et  de  Vanhelmont.  Quelquefois 
on  le  matérialisa,  pour  en  faire  l'éther  ou  l'esprit  aérien  des 
pneumatistes.  D'autres  le  dirent  analogue  à  la  cause  des  phé- 
nomènes dynamiques  de  la  nature;  Auteurieth  par  exemple, 
1  érigeait  en  un  inpondérable  à  part.  Enfin  on  l'appela  force 
plastique,  ou  force  vitale  en  général.  Avec  cette  hypothèse, 
cependant,  on  n'était  pas  plus  avancé  qu'avec  l'admission  d'une 
matière  organique  spéciale  (§  990),  car  on  ne  faisait  au  fond 
que  reconnaître  une  seule  chose,  savoir  que  les  phénomènes 
particuliers  de  la  vie  doivent  avoir  une  cause  également  par- 
ticulière. On  rêne  aie  investigation  ayant  l'essence  de 
de  la  vie  pour  objet ,  en  dédaignant  de  rapporter  celle  essence 
à  quelque  chose  de  supérieur,  lu  quand  on  disait  de  cette 
cause,  d'ailleurs  inconnue,  qu'elle  ajjit  à  rencontre  des  forces 
de  la  nature  inorganique,  qu'elle  subordonne  les  lois  de  l'uni- 
vers à  son  but ,  qu'elle  en  suspend  ou  dirige  l'action,  on  cou- 
pait pour  ainsi  dire  l'existence  en  deux.  Il  devenait  impossible 
de  coucevoir  comment  la  vie  aurait  pu  venir  au  monde  si  elle 
lui  est  absolument  étrangère,  si  elle  ne  repose  pas  sur  les 
mêmes  forces  que  lui ,  comment  elle  peut  s'y  maintenir,  si 
elle  est  indépendante  de  ses  lois,  comment  enfin  il  peut  y 
avoir  deux  légitimités  tout-à-fait  différentes  d'existence. 

§  1006.  La  vie  ,  comme  mode  d'existence  ,  doit  dépendre 
d'un  principe  universel,  d'une  cause  unique  de  l'existence  en 
général.  Notre  conscience  débute  par  une  opposition ,  par 
la  distinction  du  moi  et  du  non  moi.  Or  ,  comme  laconcience 
est  ce  que  nous  savons  de  plus  positif,  ce  qui .  dans  notre  Me 
toit,  nous  appartient  le  plus  en  propre,  et  qu'elle  sert  de  base 
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à  toutes  nos  autres  connaissance*  ,  noua  reconnaissons  aussi 
que  la  même  opposition  d'esprit  et  de  corps  ,  d'intérieur  et 
d'extérieur,  de  force  et  de  matière,  d'activité  et  de  repos  ,se 
répète  partout. 

I.  Le  dualisme  s'arrête  à  ce  l'ait.  I!  tient  l'opposition  pour 
réelle,  parce  que,  contenus  dans  la  conscience,  le  moi  est  une 
certitude  immédiate,  et  le  non  moi,  qui  s'oppose  à  lui, 

rait  être  une  simple  apparence.  Mais,  tant  que  la  COB 
nV  i  .[u'nne  distinction  de  l'existence  propre  et  de  l'existence 
étrangère,  elle  ne  se  rapporte  qu'au  phénomène  ;  notre  moi  se 
révèle  au  sens  intérieur  comme  une  chose  particulière ,  de 
même  qu'aux  sens  extérieurs  comme  une  chose  élranç 
spéciale.  Le  dualisme  est  donc  le  principe  suprême  pour  tout 
ce  qui  est  empirique,  phénoménal.  Mais  nous  vouto; 
<•<•  ijii  il  s  |  d'original  dans  les  faits  dont  nos  sens  sont  frap; 
Notre  conscience  n'est  donc  point  satisfaite  du  dualisme  ;  car, 
tandis  que  tousses  efforts  tendent  à  découvrir  l'unité  dert 
la  pluralité,  le  dualisme  s'en  tient  à  l'observation  de  la  super- 
ficie, du  multiple.  L'opposition  ne  peut  pas  être  ce  qu'il 
de  plus  élevé  ,  car  elle  ne  fait  qu'exprimer  des  modes  divers 
d'existence,  qui  supposent  une  existence  générale.  ï/opposi- 
tinn  implique  l'idée  de  limitation  ,  de  bornes  pour  une  chose 
particulière,  au-delà  desquelles  doit  se  trouver  autre  chose  : 
or  nous  cherchons  la  cause  finale  ,  qui  ne  peut  être  limitée.  Si 
enfin  l'opposition  était  primordiale  et  absolue ,  ses  membres 
ne  sauraient  rien  avoir  de  commun  ensemble  \  un  abîme  sans 
fond  les  séparerait  l'un  de  l'autre  ;  ils  ne  pourraient  ni 
toucher,  ni  agir  l'un  sur  l'autre. 

II.  Nous  devons  donc  chercher  le  primordial  au-dessus  < 
l'opposition,  dans  l'unité.  Or  cette  unité  ne  peut  résider 
dans  la  matière ,  dans  l'idée,  ou  dans  l'identité  de  l'une  et  de 
l'autre. 

1°  Le  matérialisme  n'accorde  la  réalité  qu'à  ce  qui  est  corps, 
et  trouve  la  cause  de  tous  les  phénomènes  de  la  nature  dans 
les  qualités  primitives  de  la  nature.  Mais,  en  ne  tenant  pour 
certain  que  l'existence  de  la  matière,  etne  croyant  à  la  certitude 
que  de  la  connaissance  de  cette  matière  ,  il  devient  1,-  jouet 
d'une  illusion,  Lu  effet,  ce  qu'il  y  a  d'originairement  ccrlaia 
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pour  nous  réftide  flans  la  conscience  de  soi-même  ;  c'est  au 
moi  qui  s'annonce  immédiatement  à  nous  que  nous  accordons 
les  qualités  de.  Il  matière.  L*  perception  extérieure  n'est aulro 
■e  que  l'inlorination  d'un  rhangement  survenu  dans  notre 
moi  sans  notre  participation  ;  la  chose  extérieure  qui  produit 
ce  changement,  ou  la  matière,  est  loin  de  noire  moi  :  ce  n'est 
pas  elle  que  nous  connaissons  immédiatement,  mais  seulement 
l'effet  qu'elle  exerce  sur  nous  ;  les  connaissances  que  nous  ac- 
qnéfQM  par  les  sens  se  BDt  tout  simplement  à  nous  faire 

connaître,  par  une  action  (la  sensation),  une  autre  action  (l'é- 
tendue, limp  iié,  2«);  celle-ci  est  donc,  à  proprement 
parler,  l'objet  de  notre  perception  ,  et  nous  n'atteignons 
matière  elle  inèm  •  que  par  des  suppositions  ou  des  raisonne- 
ment 11  nsulte  de  là  que  toute  matière  suppose  une  force , 
one  cause  in:  .ne.  f; .  n»plir  l'espace,  ce  qui  forme 
l'attribut  le  plus  général  «le  la  matière  ,  n'est  qu'une  action  , 
car  ce  n'est  qu'à  I  «  condition  d'agir  que  chaque  partie  de  la 
minière  peut  l'étendre,  et  elle  ne  saurait  se  maintenir  dans 
l'espace  que  par  la  résistance  qu  elle  oppose  à  d'autres  par- 
Ainsi  le  nuiiri  ialismt  ne  peut  expliquer  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  prochain  dans  les  phénomènes  ,  et  il  ne  lui  est  pas 
donné  d'en  apercevoir  la  cause  proprement  dite.  Mais  il  ne  fait 
que  reculer  la  reconnaissance  de  cette  cause;  car,  après  s'être 
nourri  pendant  quelque  temps  i  le  fictions  sur  des  molécules,  des 
atomes,  desimpondérables,  il  est  obligé  enfin  d'en  venir  à  l'a- 
veu que  l'activité  de  la  matière  dépend  de  forces  déterminées. 

2«  L'idéalisme  refuse  la  réalité  de  h  matière,  et  la  déclare 
une  simple  limitation  de  uotre  moi.  Mais  une  telle  limite  ne 
saurait  être  posée  par  le  moi  lui-même  ;  car  le  caractère  du 
moi  est  conscience  et  liberté  ;  or  les  idées  des  choses  exté- 
rieures s'engendrent  dans  notre  intérieur,  non  par  un  acte  de 
notre  propre  volume,  mais  pu  des  impressions  que  ces  choses 
font  sur  nous.  Donc  si  la  limite  est  nécessairement  donnée,  elle 
doit  aussi  avoir  de  la  réalité  ;  car  le  moi ,  qui  a  une  existence 
réelle,  ne  saurait  être  limité  et  déterminé  par  un  rien  ,  il  ne 
peut  l'être  que  par  une  antre  existence  réelle. 

3*  La  doctrine  de  l'identité  n'attribue  au  matériel»  comme  à 
l'idéal,  qu'une  existence  -,  relative,  et  trouve  l'absolu 
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dans  ce  qui  est  placé  au-dessus  de  l'un  et  de  l'autre,  dans  ce  qui 
ne  se  révèle  à  nous  que  par  une  intuition  rationelle.  Mais,  quoi- 
que la  raison  atteigne  ce  qui  est  inaccessible  à  l'entendement, 
il  n'y  a  point  de  différence  absolue  entre  elles  deux  ;  elles  ne 
sont  que  des  degrés  et  des  puissances  diverses  du  même  es- 
prit ;  ce  que  la  première  reconnaît  par  sa  force  propre  ne 
saurait  résister  au  second,  et  ce  qui  est  inconciliable  avec  ses 
idées  ne  peut  point  provenir  d'une  véritable  intuition.  Main- 
tenant, l'entendement  ne  peut  rien  concevoir  qui,  sans  être  ni 
idéal,  ni  matériel ,  soit  cependant  la  base  et  la  racine  du  ma- 
tériel et  de  l'idéal.  Aussi  toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites 
pour  rendre  cette  doctrine  intelligible  ont-elles  échoué.  A 
ceux ,  par  exemple ,  qui  disent  que  l'absolu  est  la  copule  vi- 
vante de  l'idéal  et  du  matériel ,  on  objecte  que  la  copule  de 
deux  essences  ne  peut  les  comprendre  toutes  deux  entiè- 
rement en  elle ,  qu'il  ne  lui  est  donné  que  de  représenter 
certaines  faces  et  certains  points  de  contact  qui  leur  appar- 
tiennent en  commun.  De  même,  quand  on  dit  que  l'absolu  est 
l'indifférence,  on  n'exprime  parla  que  la  possibilité  de  se  dé- 
ployer en  deux  sens  opposés ,  et  non  la  cause  du  déployemem 
lui-même. 

§  1007.  Mais  l'identité  peut  aussi  être  de  nature  telle  que 
l'absolu  ne  soit  point  l'indifférence  de  tous  deux,  qu'ilsoil  seu- 
lement l'infini  de  l'un;  savoir,  que  l'idéal  soit  la  chose  primor- 
diale, l'unité  fondamentale ,  l'existence  véritable  dépendante 
d'elle  seule,  et  que  le  matériel  ne  soit ,  au  contraire  ,  quel  i- 
déal  phénoménalisé  ou  passé  à  la  condition  de  phénomène. 
Cette  vue ,  qu'on  pourrait  appeler  doctrine  de  l'unité  ,  se 
forme  dans  la  série  suivante  d'idées  ,  qui  représente  a  l'état 
de  liaison  ce  que  nous  avons  déjà  exprimé  sous  divers  rapports 
en  énumérant  les  divers  phénomènes  déjà  vie. 

1°  Notre  esprit  a  une  tendance  inséparable  de  lui,  qui  lui 
fait  chercher  une  connaissance  supérieure  a  la  perception  par 
les  &ens,  c'est-à-dire  une  tendance  à  connaître  ce  qui  précède 
les  choses  ou  du  moins  peut-être  couru  antérieur  à  elles ,  ce 
qui  les  produit ,  ce  qui  en  est  la  condition  ,  leur  origine  ,  leur 
cause.  Il  n'y  a  rien  qui  soit  absolument  unique  en  son  genre; 
chaque  chose  a  sou  analogue],  et  toutes  deux  procèdent  d'ua 
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omiflun,  ont  une  même  cause  ;  ce  qui  môme  amène  immé- 
diatement toute  une  série  de  phénomènes  suppose,encoreune 
cause  qui  embrasse  un  plus  vaste  cercle  d  effets.  Ainsi ,  toutes 
nos  réflexion  sur  l'essence  et  le  lien  de  eau  •  choses 

sont  un  effort  pour  s'élever  de  l'inférieur  au  supérieur  ,  une 
tendance  à  parcourir  la  diversité  des  phénomènes  pour  arriver 
à  leur  racine  commune  ;  notre  intelligence  consiste  à  savoir 
dériver  le  particulier  du  {général ,  le  borné  de  ce  qui  n'a  pas 
de  limites  ou  du  moins  en  a  de  plus  reculées.  Mais,  en  procé- 
dant ainsi  de  bas  en  haut,  nous  ne  trouvons  pas  de  fin  dans  le 
monde  empirique;  au  lieu  d'un  véritable  point  final  dans  la  sé- 
rie ascendante  des  causes,  nous  ne  voyons  partout  qu'un  enchaî- 
nement, une  dépendance  mutuelle,  chaque  membre  éiatit  lié 
à  des  conditions  placées  hors  de  lui.  Cependant,  comme  on  ne 
saurait  concevoir  d'effets  sans  causes  ,  nous  sommes  obligés  , 
pour  ne  pas  nous  mettre  en  contradiction  avec  nous  mêmes  , 
de  reconnaître  qu'il  y  a,  par  de  là  la  sphère  de  nos  sens,  quel- 
que chose  qui  est  la  cause  première  de  tout  l'univers  phéno- 
ménal, une  existence  primordiale  ,  de  laquelle  procède  toute 
existence  particulière. 

T  Cette  existence  primordiale  doit  être  unique ,  doit  em- 
brasser le  tout  ;  car  s'il  y  avait  quelque  chose  hors  d'elle,  elle 
serait  encore  dépendante ,  elle  ne  formerait  pas  le  dernier 
anneau  de  la  chaîne  des  êtres.  En  sa  qualité  d'unité  embras- 
sant tout,  elle  n'a  point  de  bornes,  elle  est  éternelle  et 
infinie.  A  litre  de  cause  première ,  de  principe  auquel  se  rap- 
porte tout  ce  qui  reconnaît  une  cause ,  elle  ne  dépend  que 
d'elle-même .  elle  a  sa  cause  absolument  en  elle-même  ;  ce 
doit  donc  être  une  chose  véritablement  intérieure,  ayant  la 
conscience  de  soi-même ,  et  jouissant  d'une  absolue  liberté. 
Comme  source  de  toute  existence  particulière  enfin,  elle  doit 
être  l'existence  en  général ,  l'existence  en  elle-même ,  et  ne 
connaître  aucune  condition  ni  de  quantité ,  ni  de  qualité , 
puisque  ce  ne  sont  là  que  des  limitations,  que  des  modes 
particuliers  d'existence  comparativement  à  d'autres. 

3  Soute  existeuce  particulière ,  en  tant  qu'elle  procède  de 
l'existence  primordiale  ,  doit  lui  correspondre,  mais  de  telle 
aorte  cependant  qu'elle  s'en  rapproche  plus  ou  moins,  qu'elle 


laines  limites  ,  doivent  aj 
d'une  manière  absolue  et 
moi  comme  un  intérieur  ii 
général,  ei  ayant  la  facul 
noyau  de  notre  essence,  In 
qui,  mise  en  présence  d 
l'unité  suprême ,  comme 
limites ,  reposant  en  elle 
dont  nous  avons  seuls  une  d 
de  laquelle  nous  jouissons 
conditionnellement  les  mê 
mordiale  possède  absolume 
est  spirituelle  :  le  spirituel  il 
aux  sens,  qui  ne  peuvent 
donc  aussi  la  chose  placée  < 
est  la  source  de  tout  ce  doi 
est  spirituelle. 

4B  Les  attributs  supposen 
inhérens  :  l'existence  primo 
en  une  abstraction  ;  elle  ne 
liberté;  il  faut  qu'elle  so 
l'esprit  du  monde  ,  Dieu. 

6°  L'attribut  de  l'être  pri 
activité  ;  car  l'idée  d'une  l 
de  la  part  de  cette  force, 
avoir  aussi  un  produit  de 
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fini  doit  être  inséparable  de  lui ,  et  par  conséquent  éter- 
nelle ;  la  créature  n'a  donc  ni  commencement  ni  fin ,  et  le 
monde  n'est  point  un  produit  achevé  ,  omis  une  existence  qui 
se  déroule  sans  cesse.  Cet'e  émanation  n'est  pas  non  plus  une 
séparation  d'avec  l'infini  ,  elle  eu  est  la  manifestation ,  la  ré- 
vélation ,  car  il  ne  peut  rien  y  avoir  en  dehors  de  l'infini ,  et 
le  fini  ne  saurait  subsister  sans  être  supporté  par  Klnfii 
l'un  est  la  manifestation  continuelle  de  Dieu,  et  Dieu  ne  se 
trouve  pas  en  dehors  de  l'univers  :  il  y  a  entre  eux  le  même 
rapport  qu'entre  intérieur  et  extérieur,  idée  et  fait,  force  et 
phénomène.  .- 

6*  Les  bornes  de  l'existence ,  qui  établissent  la  réalité  des 
choses,  sont  le  temps  et  l'espace;  le  temps  et  l'espace  mar- 
quent l'apparition  de  l'existence  comme  chose  divisée,  comme 
multiple  procédant  de  l'unité  primordiale ,  comme  pluralité 
de  choses  qui  se  succèdent  l'une  à  l'autre  dans  le  temps,  et 
sont  par  conséquent   périssables,  qui  se  trouvent  placées  à 

•té  les  unes  des  autres  dans  l'espace ,  et  sont  par  conséquent 
limitées.  En  même  temps  que  la  diversité ,  ''  .stence  a  acquis 
ine  direction  et  une  constitution  déterminées  :  Je  général  est 
le  venu  particulier;  ce  qui  résidait  dans  I  existence  primor- 
diale s'est  déployé  sous  des  formes  spéciales. 

7°  La  force  est  la  cause  intérieure ,  se  manifestant  sous  la 
forme  du  temps,  d'effets  particuliers,  l'unité  d'une  essence, 
de  laquelle  procède  ta  diversité  de  ses  manifestations ,  le 
général  qui  s'exprime  dans  une  série  de  caractères.  1:11' 
donc  ,  pour  un  rapport  spécial  et  pour  un  cercle  donné  t  ce 
que  l'esprit  du  monde  est  pour  le  tout,  en  général,  c'est- 
à-dire  ce  qu'il  y  a  d'essentiel ,  ce  qui  joue  le  rôle  de  cause. 
Les  diverses  forces  répandues  dans  l'univers  &ont  donc  le 
premier  né  de  l'idéal,  le  déploiemeui  unin-  liât  -le  son  activité 
dans  de*  direction  r»,  les  rayons  qui   vont  d'un 

centre  unique  vers  la  périphérie.  La  force  est  donc  la  cause 
agissant  dans  le  temps  :  considérée  comme  possibilité ,  elle 
douoe  le  pouvoir  ;  apparaissant  en  réalité  ,  elle  constitue 
l'activité  ;  régnant  comme  nécessité  ,  elle  représente  la  loi. 

s  Dans  l,i  malien*,  les  forces  se  neutralisent  réciproquement; 
comme  elles  se  limitent  sans  cesse,  leur  action  devient  la- 
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cuscmLle ,  est  l'expressio 
diale,  de  laquelle  il  • 
une  force  spirituelle  <|uH< 
aussi  la  considérer  comui 
terminante  dans  L'enserabl 
!•  Or ,  celle  force  se  m 
vers.  Malgré  l'iuliuie  var 
l'univers  demeure  toujour 
les  formes  générales  de  sc| 
de  lois  éternelles.  M:iis  la 
variable,  d'idéal  dans 
nal.  Dire  que  la  loi  règ 
qu'une  pensée  continue  doi 
se  réalise  par  lui. 

2°  La  pensée  du  tout ,  c 
est  la  cause  de  l'univers.  Le 
les  directions,  et  se  manifes 
tence  et  d'action  variée  ;  le 
maintient  son  existence  jusi 
suite  le  pas  à  d'autres  parti 
toujours  semblable  a  lui-r 

3-  La  constitution  de  l'ui 
choses  particulières  sont  et; 
en  elles  de  quoi  concourir 
rAmno  nnri  tn  minais— mà^à 


force  vital?.. 
4°  Cet  ordre,  celle  harmonie  nous  conduisent  nécessaire- 
ment à  reconnaître  une  source  spirituelle  de  toute  existe n 
et  comme  l'intelligence  impartiale  est  forcément  amenée  à  i 
point  de  vue,  l'usage  veut  qu'en  prononçant  le  mot  de  na- 
ture nous  désignions,  non  pas  seulement  l'univers  comme 
somme  de  toutes  les  spécialités ,  mais  encore ,  d'un  côté  , 
l'harmonie  qui  en  fait  l'essence ,  d'un  autre  Ofké,  la  foro 
créatrice  elle-même ,  comme  existence  spirituelle  primor- 
diale qui  se  révèle  par  des  buts  divers  et  un  ordre  légitime 

(§2,li). 

§  1009.  1°  La  nature  se  répète  dans  ses  membres,  en  réu 
nîssant  plusieurs  spécialités  pour  en  former  un  tout  à  part , 
ayant  en  lui-même  la  raison  de  son  activité.  Chacun  de  ces 
tous  est  l'image  de  l'univers  ;  mais  .  par  cela  même  qu'il 
n'est  qu'une  copie,  il  a  les  formes  du  lini  ,  il  est  renferme 
dans  des  limites  déterminées,  de  sorte  que  chacun  est  tout , 
non  pas  d'une  manière  absolue  ,  mais  d'une  manière  pure- 
ment relative ,  et  par  comparaison  avec  le  simple.  Ces  co- 
pies ne  peuvent  pas  non  plus  se  ressembler  toutes  ;  chacun.' 
doit,  en  vertu  de  l'infinie  variété  delà  nature,  avoir  sis 
particularités  propres  ;  chacune  doit  porter  le  cachet  de 
l'univers  à  un  degré  différent  etd'uue  manière  spéciale. 

1°  Le  système  des  mondes  dont  notre  globe  (au  parti 
une  de  ces  copies.  Nous  y  découvrons  une  multitude  de  corps 
dont  chacun  a  sa  densité,  son  volume  ,  sa  situation, 
mouvement  propres  ,  etc.,  mais  qui  sont  réunis  eu  un   tout 
pour  ainsi  dire  articulé.  L'un  agit  par  gravitation  sur  les  au- 
tres, conformément  à  sa  constiiutiou  ,  mais  il  est  à  son  tour 
sollicité  et  déterminé  par  ceux-ci,  et,  au  milieu  de  ce  conflit, 
la  permanence  du  tout  est  établie  par  l'accord  régnant  en 
ire  les  parties,  par  la  légitimité  et  l'harmonie  de  leurs  orbe*. 
L'ensemble  se  meut  autour  d'un  corps  central ,  qui  est  l'ex- 
pression matérielle  de  l'unité,  unis  qui  prouve, pu  son  mou- 
vement, que  lui-même  est  subordonné  à  nu  autre  tout  p] 
plus  haut  que  lui. 

2°  Dans  ce  système,  notre  planète  se  montre  ,  comme  les 
autres,  un  membre  spécial,  qui ,  à  son  tour  ,  forme  un  tout 
a  part ,  de  sorte  qu'elle  n'est  pas  déterminée  dune  manière 
i\.  A4 
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absolue  par  le  corps  central,  mais  que  sa  gravitation  versî» 
se  trouve  limitée  par  un  certain  degré  d'indépendance,  et 
qu'elle  se  meut  autour  de  lui,  dans  un  orbe  elliptique,  p*r 
la  réunion  d'une  force  centripète  et  d'une  force  centrifuge. 
Elle  embrasse  la  terre ,  l'eau  et  l'air,  qui ,  dans  leur  confit 
perpétuel ,  se  décomposent  et  se  reproduisent  sans  cesse ,  de 
manière  à  maintenir  le  tout.  Sa  rotation  autour  de  son  axe. 
l'orbe  qu'elle  décrit ,  et  l'obliquité  de  l'écliptique  ont  poar 
but  de  mettre  tous  les  points  en  rapport  avec  le  corps  central 
avec  le  plus  d'uniformité  possible. 

3°  Considérées  dans  leurs  spécialités  ,  les  parties  de  notre 
planète  paraissent  absolument  dépendantes ,  une  pure  ma- 
tière ,  qui ,  en  vertu  de  l'enchaînement  des  forces ,  ne  jouit 
pas  de  la  faculté  d'agir  par  sa  propre  impression,  et  ne  peut 
le  faire  que  par  une  impulsion  étrangère.  Le  végétal ,  rani- 
mai et  l'homme  se.  montrent  sous  un  tout  autre  aspect. 
Ici  l'observation  immédiate  et  l'étude  approfondie  nous  font 
apercevoir  un  tout  composé  de  parties  qui  sont  des  instre- 
mens  destinés  à  un  but  déterminé ,  ou  des  organes ,  un  tout 
dans  toutes  les  parties  duquel  se  révèle  une  disposition  har- 
monique ou  une  organisation  ,  et  qui  manifeste  sans  nulle 
interruption  une  activité  à  lui  dévolue  en  propre  ,  ou  la  vie. 
Nous  retrouvons  dans  cet  organisme ,  mais  d'une,  manière 
limitée,  les  mêmes  attributs  qui  appartiennent  d'une  ma- 
nière absolue  à  la  nature  eu  général.  Cet  accord  nous  au- 
torise à  reporter  lidée  de  l'objet  de  notre  observation  im- 
médiate par  les  sens  à  ce  que  nous  n'avons  pu  saisir  que 
dans  l'intuition  intellectuelle.  De  la  sorte,  nous  reconnais- 
sons l'univers  pour  un  organisme  abso'u ,  embrassant  tout, 
et  seul  véritable  organisme ,  dont  la  vie  infinie  se  reflète 
dans  des  cercles,  de  plus  en  plus  rétrécis ,  et  dans  des 
créatures  diverses ,  de  plus  en  plus  correspondantes  à  sa 
propre  essence.  A  l'univers  appartient  la  vie  absolue  uq 
développement  infini  d'activités  variées  ,  spéciales  et  agissant 
comme  causes. les  unes  à  l'égard  des  autres,  qui  à  leur 
tour  entrent  en  conflit  avec  leurs  propres  produits  eux- 
mêmes,  et  qui,  en  vertu  de  leur  origine  idéale  commune, 
représentent  un  tout  ayant  en  lui  même  la  raison  de  se*  (të* 
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terra  inations.  Il  vit  parce  qu'il  est  la  manifestation  ,  la  ré- 
vélation de  l'idée  infinie  ,  et  parce  qu'il  vit  il  travaille  sans 
relâche  à  la  vivificaiion  et  à  l'organisation  de  cercles  ou 
de  touts  particuliers.  Mais  comme  l'idée  primordiale  de  l'u- 
nivers se  reflète  dan?»  les  parties  de  ce  dernier,  de  même 
elle  est  ce  qui  produit  la  vie  des  êtres  organisés ,  et  le 
microcosme  renferme  ainsi  en  lui  des  microcosmes  qui  lui 
correspondent.  Le  principe  de  la  vie ,  ou  la  force  vitale , 
des  êtres  organisés  est  donc  l'idée  primordiale  se  réalisant 
dans  des  limites  déterminées  (§  229  ,  319,  322,  476 ,  *•). 
De  là  doivent  découler  les  caractères  de  la  vie  (§  1010, 1013), 
tels  qu'ils  se  montrent  surtout  à  ses  plus  hauts  degrés  de  dé- 
veloppement. 

§  1010.  La  vie  individuelle  comprend,  comme  la  vie  uni- 
verselle (§  4 008,  IV),  l'idéal  et  le  matériel.  * 
1»  La  matière  d'un  corps  organisé  n'a  pas  de  stabilité  : 
liante,  elle  est  continuellement  et  produite  aux 
ens  de  matières  étrangères  et  détruite  (§473,910, 111).  La 
fixe  est  le  type,  c'est-à-dire  l'expression  d'une 
■  déterminée  par  une  certaine  proportion  des  parties  con- 
stituantes dans  la  composition,  la  forme  et  l'activité.  Gomme 
la  procréation  (§321,  476),  la  régénération,  et  en  général 
toute  manifestation  de  la  force  médicatrice  de  la  nature 
1 1)>  la  vie  est  une  réalisation  non  interrompue  du  type 
t§  892).  Tandis  que  les  produits  de  la  formation  n'arrivent 
point  a  durer,  l'idée  est  la  cause  continuellement  agissante  de 
celte  formation  ;  elle  produit  ci  entretient,  pénètre  et  vivifie 
toutes  les  choses  particulières  (§  474,  4';  475, 4°;  894,  1°). 

2°  Tout  dans  l'organisme  annonce  un  but  déterminé.  Cha- 
que mélange  particulier  a  ses  rapports  avec  l'ensemble; 
chaque  forme  spéciale  sert  de  moyen  pour  une  activité  dé- 
terminée,  qui  a  son  tour  trouve  sa  cause  dans  la  vie  de  l'en» 
semble.  Les  activités  sont  des  fonctions,  c'est-à-dire  des  di- 
rections et  des  associations  déterminées,  des  déploiement  de 
force  pour  remplir  certaines  vues.  Les  parties  sont  des  orga- 
nes, o'eat-à  dire  des  moyens  d'arriver  à  des  buts  déterminés, 
qui  ressortentde  l'idée  de  l'organisme.  Suivant  que  celte  idée 
est  modifiée  de  telle  ou  telle  manière  dans  les  divers  êtres 
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Organisés,  l'organisation  se  modèle  aussi  diversement  :  c'est 
donc  on  des  plus  imporians  résultats  de  la  zootomie  d'avoir 
démontre  que  la  vie  subsiste  et  accomplit  ses  fonctions  malgré 
la  diversité1  infinie  de  la  configuration,  et  même  sans  organes 
:  ainsi,  chez  les  organismes  inférieurs,  la  digestion 
(§  917,  .V -,  la  respiration  (§  9G5,  1°),  la  distribution  du  suc 
vital  (§  09*2,  \%  etla  procréation  (§  917,  21),  s'exécutent  sans 
appareils  qui  leur  soient  exclusivement  consacrés. 

3*  Tandis  que.  dans  les  corps  inorganiques,  le  présent  est 
tout  simplement  la  suite  du  passé  .  sans  nulle  antre  relation, 
il  se  rapporte  toujours,  chez  les  êtres  organises,  à  un  avenir 
déterminé.  Nous  en  avons  la  preuve  non  seulement  dans  la 
formation  première  de  l'organisme  (§474,  G),  mais  encore 
pendant  tout  le  cours  de  la  vie  (§  892,  1°).  La  nourriture  a 
pour  but  de  réparer  les  pertes  que  le  sang  a  subies  ;  mais 
l'estomac  la  réclame  déjà  dans  un  temps  où  la  quantité  du 
sang  n'est  point  encore  diminuée -,  de  même,  pendant  la  di- 
gestion stomacale,  il  y  a  déjà  plus  d'oxygèDe  absorbé  par  U 
respiration  (§  979,  4"),  que  ce  soit  pour  remplacer  l'acide 
employé  à  la  formation  du  suc  gastrique,  ou  pour  élaborer  le 
chyle  qui  doit  se  produire  plus  tard. 

4°  Mais  le  caractère  infini  de  la  force  dont  le  principe  vital 
est  le  reflet,  se  révèle  surtout  dans  cette  circonstance  quo 
l'activité  et  l'existence,  la  cause  et  l'effet,  le  but  et  le  moyen, 
l'intention  et  le  résultat,  ne  forment  pas  une  série  simple  et 
se  confondent  mutuellement  ensemble.  Ce  que  l'action  vitale 
a  créé,  est  vivant  à  son  tour,  et  devient  cause  de  la  persistance 
de  l'action  ;  ce  qui  est  produit  entraîne  la  production  d'antre 
chose  (§  894,  3°),  et  la  vie  est  entretenue  par  la  vie.  Tout  est 
réciproquement  but  et  moyen.  Si,  par  exemple,  la  respira- 
tion, en  formant  du  sang  artériel,  agit  pour  l'action  cérébrale 
qui  a  besoin  de  ce  sang  (§  978,  2";,  celle-ci  lui  sert  à  son 
tour  pour  exciter  les  mouvemens  nécessaires  à  son  accomplis- 
sement (§  978,  1°).  Ainsi,  tout  est  véritablement  né 
dans  la  vie ,  c'est-à-dire  que  tout  y  est  l'inévitable  suite  de 
circonstances  données,  et  en  même  temps  indispensable  par 
rapport  à  ses  effets. 

idée  de  l'organisme  se  réalise  par  la  réunion  des  i 
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générales  de  l'univers  (§  315,  476,  3-).  Tous  les  di 
cohésion  (§  829,  i0),  toutes  les  espèces  de  substances  ëlémcn- 

■   laires  (§  685,  FI),  toutes  les  forces  inhérentes  a  la  ma, 
(S  989),  tous  les   phénomènes  dynamiques  (§  991),  SOlTOU- 
veui  réunis  daus  le  corps  organisé  comme  ils  ne  le  sont  nulle 
pari  dans  les  corps  inorganiques,  de  manière  que  ce  corps, 
présentant  un  véritable  microcosme,  un  monde  en  petit,  cou- 
centre  en  lui  toutee  que  la  planète  embrasse  en  elle.  Le 
principe  vital  ne  saurait  se  manifester  immédiatement  ;  étant 
l'expression  de  la  force  générale  de  la  nature,  il  ne  peut  le 
faire  qu'au  moyen  des  élément  généraux,  de  sorte  qu'il 
avec  ces  derniers  l'organisation  qui  doit  lui  correspondre. 
C'est  lui  qui  établit  les  conditions  de  confiât: 
au  travail  de  la  plasticité;   par  exemple,  la  séparation 
masses  pour  le  jeu  de  l'alunite  chimique,  l'attéuuaiion  des 
alimens  pour  la  production  du  chyle,  la  répartition  de  I  air 
dans  d'étroit  respiration,  la  séparation  d 

masse  du  sang  en  petits  couraos  pour  la  nutrition  et  l 
tion.  Il  se  sert  des  forces  chimiques,  mais  ne  parcourt  pas  la 
série  des  opérations  chimiques  jusqu'à  arrivera  l 'indifférent  «  , 
à  la  saturation,  au  repos,  et  maintient  les  substances  daus  un 
état  continuel  d'opposition,  de  teusiou  réciproque.  C'est  si  u- 

tlement  lorsque  la  force  vitale  faiblit  que  les  forces  de  l'uni- 
vers reprennent  leur  prépondérance  ;  alors  les  liumeurso! 
sent  &  la  loi  de  la  pesanteur,  et  le  composé  organique  se 
truit  par  la  tendance  des  principes  constituans  vers  l'équilibre 
chimique. 
§  iOU.  L'être  organisé  n'embrasse  pas  moins  que  l'orga- 

■  nisme  de  l'univers  (§  1008,  III)  unité  et  pluralité 
1°  C'est  un  caractère  essentiel  d'un  corps  organisé  qu'il  réu- 
nisse en  lui  des  substances  et  des  formes  élément;-  ses, 
des  solides  et  des  liquides.  On  y  trouve  a  côté  les  uns  des  autres 
des  tissus  qui  diffèrent  sous  le  point  de  vue  de  la  ferme,  de  la 
texture,  delà  composition,  des  connexions,  de  l'emplacement, 
la  tendance  à  la  formation  de  spécialités  s'étend  jusqu'aux 
choses  les  plus  particulières,  de  sorte  que  rien  ne  se  répète 
parfaitement  dans  m  | -.«.terne,  et  que  la  composition, 
comme  la  forme,  s'y  montre  diverse  en  chaque  point-  l»exïs- 
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tence  de  l'organisée  se  caractérise  également  par  une  diver- 
sité continuelle  dans  le  temps,  c'est-à-dire  par 
non  interrompue  (§473,  475,  477).  Lu  formation  d 
jours  (§  876),  parce  que  ce  qui  se  forme  ne  satisfait  ni  n  qui 
l'activité  plastique,  qui  tend  à  l'infini.  De  lu  vient  qu 
organes  et  des  fonctions  d'ordre  supérieur  et  d'ordre  infé- 
rieur, suivant  qu'ils  renferment  en  eux  une  plus  ou  moins 
grande  diversité,  qu'ils  oni  des  caractères  plus  ou  moins  spé- 
ciaux, qu'ils  jouissent  d'une  vitalité  plus  ou  moins  fou 
ont  des  rapports  plus  ou  moins  éloignés  avec  la  • 

2°  La  vie  est  un  développementd'oppositions(§  47 'j  . 
qui  sont  dans  un  état  continuel  de  tension  les  unes  à  l'égard 
des  autres,  entrent  en  conflit  mutuel,  ei  s'excitent,  se  déter- 
minent, se  limitent  réciproquement.  Au  milieu  de  tout  cela, 
les  spécialités  s'harmonisent  tellement  (§  475,  i°, 
3%  5°;  955)  qu'elles  se  calquent  les  unes  sur  les  autres 
exemple,  la  forme  extérieure  des  poumons  et  de  la  poiti  ; 
et  qu'elles  agissent  toutes  de  concert  dans  la  vue  d'un  but 
commun  (par  exemple,  les  diflerens  sucs  digestifs,  les  di\  er- 
ses parties  de  l'appareil  de  lu  digestion,  les  diverses  forma- 
tions élémentaires  qui  constituent  le  tissu  de  chaque 

3°  En  vertu  de  l'unité  qui  nuit  le  multiple,  cha 
agit  sur  les  autres,   de  sorte  que  Pexcitement  provoqué  en 
lui  se  propage  à  ceux-ci,  qu'il  se  transmet  ainsi  d'un  cercle 
à  d'autres  de  plus  en  plus  spacieux,  et  qu'un  ettet  local  | 
finir  par  devenir  général.  Mais,  indépendamment  de  tout  voi- 
sinage, il  y  a  des  organes  et  des  fonctions  qui  sont  mis,  par 
les  conditions  de  solidarité  régnantes  entre  eu 
relations  telles,  que  les  membres  opposés  l'un  a  l'autre  peu- 
vent venir  à  se  placer  dans  une  situation,  ou  semblable  pur 
consensus,  ou  contraire  pas  antagonisme.  Quoique  ce  genre 
de  relation  appartienne  spécialement  a  certaines  parties  de 
l'organisme,  il  peut  cependant  s'établir  partout 
finitive,  tout  dans  l'organisme  obéit  a  lu  loi  de  la  pola 
c'est-à-dire  que  chaque  chose  y  ressemble  aux  autres  er. 
néral,    et  diffère  d'elles  en  particulier.  L'unité   dominante 
peut  faire  aussi  qu'un  organe  tienne  jusqu'à  un  certain  i 
lieu  d'un  autre  organe  (§  654),  c'est-à-dire  que  l'organisme 
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peut  accomplir  une  fonction  qui  entre  dans  son  idée,  alors 
môme  que  l'organe  spécialement  destiné  à  cet  office  est  inca- 
pable de  la  remplir. 

4  La  vie  n'est  point  ici,  ni  là;  elle  est  dans  tout  l'ensem- 
ble des  fonctions  ;  elle  a  besoin,  pour  se  soutenir,  des  diver- 
ses activités,  dont  chacune  y  contribue  d'une  manière  propre 
à  elle.  Et  comme  ainsi  le  tout  subsiste  par  les  parties,  de 
même  la  partie  n'a  de  valeur  et  d'existence  qu'autant  qu'elle 
est  liée  d'une  manière  vivante  avec  le  tout.  Cette  réciprocité 
du  tout  et  de  ses  parties  s'exprime  encore  en  ceci,  que  cha- 
que espèce  de  corps  organisé  porte  en  soi,  par  le  cachet 
commun  de  ses  diverses  parties,  un  caractère  d'ensemble  qui 
lui  est  propre,  et  qu'à  son  tour  chaque  partie  forme  un  tout 
subordonné,  tant  en  elle-même,  au  moyeu  des  oppositions 
qu'elle  renferme,  que  dans  son  groupement  avec  d'autres,  et 
enfin  dans  l'association  des  organes  similaires  pour  constituer 
un  système  organique. 

5°  Chaque  organe  participe  à  la  vie.  Rien  n'étant  indépen- 
dant dans  l'organisme  ,  rien  n'y  vivant  par  sa  propre  force  , 
rien  non  plus  de  ce  qui  appartient  à  cet  organisme  n'est  privé 
de  vie.  Mais  la  diversité  qui  pénètre  partout  fait  aussi  qu'une 
grande  variété  règne  entre  les  parties ,  sous  le  point  de  vue 
de  l'intimité  des  rapports  qui  les  unissent  au  tout.  Il  y  a  des 
parties  plus  relevées ,  plus  essentielles,  dans  lesquelles  l'idée 
générale  se  manifeste  plus  complétemcut ,  des  centres  de  vie 
où  le  rapport  à  l'unité  de  la  vie  se  prononce  davantage ,  et 
d'autres ,  subordonnées,  dans  lesquelles  l'isolement  prédo- 
mine ,  où  l'existence  vivante  a  voisine  l'existence  sans  vie. 

6°  L'organisme  ayant  pour  caractère  l'individualité  (  §  478, 
2°) ,  il  forme  un  tout  clos ,  et  se  sépare  du  reste  du  monde 
par  des  limites  bien  tranchées ,  afin  de  se  maintenir  dans  l'é- 
tat qui  lui  est  particulier.  De  là  vient  la  clôture  du  système  des 
vaisseaux  sanguins  (  §  700  )  et  des  lymphatiques  (  §  904  )  ;  de 
là  vient  également  que  l'admission  dans  son  intérieur  par  voie 
de  pénétrabilité  (§  833)  est  essentielle  à  l'organisme  et  repose 
sur  tout  l'ensemble  de  son  caractère. 

§  1012.  La  détermination  par  soi-même  qui  appartient  d'une 
manière  absolue  à  l'univers,  en  tant  qu'elle  est  la  mise  en  ac- 
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lion  de  son  existeuce  primordiale ,  apparaît  cliez.  r  organisme 
individuel  dans  les  limites  du  fiai,  ei  diminue  la  dépendance 
do  inonde  extérieur,  qui  est  le  propre  de  toutes  les  choses 
particulières  (.  §  1008,11). 

1'  Tout  ce  qui  est  créé  est  dépendant ,  et  sa  force  ne  sel 
ie  qu'à  la  condition  d  être  excitée  par  une  aut 
qui  lui  est  opposée.  La  créature  organique  a  aussi  besoin  \ 
celle  action  du  dehors  pour  mettre  en  jeu  son  acimie  v.ule; 
mais  elle  renferme  en  elle-même  des  oppositions  qui  s'exciust 
mutuellement  à  l'activité  ,  de  manière  que  les  conditions  de 
son  existence  et  de  son  action  ne  sont  pas ,  comme  chez  les 
corps  inorganiques ,  exclusivement  renfermées  dans  le  monde 
extérieur  ,  et  qu'elles  sont  en  partie  aussi  inhereuies  à  i 
même.  En  conséquence  ,  si  l'excitabilité,  prise  dans  l'a 
tion  la  plus  large  du  mot ,  ou  l'aptitude  à  manifester  se  | 
pre  force  sous  l'influence  d'une  force  étrangère  ,  apj 
toutes  les  choses  ,  elle  se  distingue  ,  chez  les  êtres  organise*, 
tant  par  la  nature  de  l'excitateur  que  par  le  mode  de  l'exci- 
tement.  Nous  appelons  le  principe  de  la  vie  excita! 
de  rendre  par  là  la  modalité  de  su  manifestation  ;  ce  teras 
exprime  pour  nous  l'aptitude  à  manifester,  sous  les  condition* 
de  certaines  influences  ,  les  activités  qui  ont  leur  fundesKil 
dans  l'idée  de  la  vie.  En  conséquence ,  l'organisme  a  les  fac- 
teurs généraux  de  l'excitabilité,  mais  d'une  manière  partit*- 
lière.  L'aptitude  à  être  affecté  par  des  impressions  a  en  lui* 
avec  un  plus  haut  degré  de  développement  et  un  cercle  plat 
éteudu  de  points  de  contact ,  une  direction  toute  spéciale 
dehors  en  dedans,  qui  fait  qu'elle  devient  récepti 
clleis  de  sa  propre  arthrite;  dune,  en  vertu  des  opr 
qu'il  renferme  dans  son  sein  ,  l'organisme  trouve  en  ! 
l'impulsion  a  agir ,  de  sorte  que ,  moins  dépendant  de  l'exté- 
rieur ,  il  est  capable  d'une  action  non  interrompue.  Etlepoe- 
voir  d'agir ,  ou  la  faculté  u  oufnrmemeot  à  sa  I 

sur  les  impressions  qu'il  reçoit,  est  arrivée,  par  le  \ 
pement  de  sa  signification  primitive ,  eu  point  que  l'< 
se  maintient  au  milieu  «If  es  qui   t 

pour  rièuctrer  en  lui ,  les  soumet,  au  contraire  à  son  empire, 
et  les  transfojme. 
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2°  Dans  l'assimilation  (  §  881,  60  ) ,  l'organisme  exerce  une 
domination  sur  la  matière  extérieure  ,  qui  est  susceptible  de 
métamorphose  en  général ,  et  de  transformation  en  matière 
organique  en  particulier. Cette  matière  extérieure  devient  par 
la  étrangère  à  elle-même  ;  elle  se  décompose,  pour  s'incorpo- 
rer à  l'organisme  ,  après  avoir  subi  une  métamorphose  corres- 
pondante au  caractère  de  ce  dernier  (  §  956  ).  El  l'opération 
se  continue  dans  l'intérieur ,  de  sorte  qu'un  tissu  s'assimile 
l'autre ,  le  convertit  en  sa  propre  uuture,  et  se  l'approprie. 
Ainsi  le  sang  agit  sur  la  lymphe  (§900,4*;  910,  6*)  elle  chyle 
(§  962,  3°),  le  tissu  sur  le  sang  (  §  881  ,  II) ,  la  surlace  sup 
purante  sur  le  tissu  (§  855  ),  etc.  Pendant  que  les  actes  de  lu 
formation  ,  qui  se  rapprochent  des  mutations  de  la  matière 
inorganique,  sont  relégués  aux  surfaces  limitantes  extérieures, 
l'organisme  exerce  surtout  dans  son  intérieur  la  force  qui  lui 
est  particulière.  Le  travail  proprement  dit  de  la  plasticité  ne 
s'accomplit  que  dans  les  interstices  des  canaux,  des  utricules, 
des  sacs ,  en  un  mot ,  dans  des  cavités  à  parois  tournées  en 
face  l'une  de  l'autre  ;  pour  céder  à  l'empire  de  la  substance 
organique,  la  matière  qui  doit  subir  l'assimilation  a  besoin 
d'être  entourée  par  elle  de  toutes  parts  (§  056);  plus  la  cavité 
est  située  profondément  et  étroite  ,  plus  la  transformation  qui 
s'opère  en  elle  est  considérable  (§883,  |*)J  ainsi,  c'est  précisé- 
ment à  l'origine  si  tenue  des  lymphatiques  de  l'intestin  grêle, 
qui  est  la  partie  la  plus  intérieure  du  canal  digestif,  que  la 
formation  du  chyle  a  son  principal  siège.  Mail  la  force  assimi- 
latrice  s'arrête  a  la  matière  indécomposable  ou  incapable  de 
se  métamorphoser  en  substance  organique  ;  l'organisme  peut 
même  succomber  à  une  assimilation  ,  soit  parce  qu'il  a  trop 
de  réceptivité  et  pas  assez  d'activité  propre ,  comme  il  arrive 
à  un  tissu  qui  se  flétrit  d'être  réassimilé  au  sang  (§  914,  5°)  f 
soit  parce  que  la  matière  étrangère  oppose  une  résistance  dont 
elle  ne  saurait  triompher ,  comme  il  arrive  à  certains  poisons 
corrosifs  et  à  certains  principes  contagieux  d'exercer  un  pou- 
voir assimilateur  sur  l'organisme. 

3"  Mais ,  dans  l'état  normal ,  l'organisme  se  maintient  le 
mémo,  malgré  tous  les  clnngemens  des  conditions  extérieures; 
car  il  n'emploie  les  substances  étrangères  que  comme  des 
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matériaux  dont  il  a  besoin  pour  déterminer  lui-même  sa  forma- 
tion ,  ou  pour  opérer  lui-même  sa  conservation  (  §  475 ,  %•  ; 
894,  4";  955 ,  VII  ),  et  il  crée  son  corps  par  un  développe- 
ment de  dedans  en  dehors  (§  473,  i  ;. 

4û  La  conservation  par  soi-même  dépend  d'un  renouvelle- 
ment continuel,  extérieur  et  intérieur»  de  substance,  d'un  con- 
flit chimique,  d'un  échange  de  matériaux ,  tant  entre  l'orga- 
nisme et  le  monde  extérieur ,  qu'entre  les  diffère  .  Le 
sang,  ou  le  suc  plastique  parvenu  à  son  plein  et  entier  déve- 
loppement ,  est  le  centre  de  ce  renouvellement.  Sa  produc- 
tion, son  perfectionnement,  sa  métamorphose ,  sa  décompo- 
sition, sa  destruction  ,  sa  reproduction  constituent  toute  la 
partie  matérielle  de  l'activité  vitale  ;  et  de  même  que  cette 
succession  continuelle  de  ebangemens  est  déterminée  par  le 
principe  vital ,  par  l'idée  de  l'organisme,  s'exprimant  dans 
l'individualité ,  de  même,  l'individu  embrasse  ces  divers  de- 
grés de  formation  et  englobe  simultanément  tous  les  âges  de 
la  matière  organique.  La  circulation  du  sang  est  l'expression 
matérielle  de  la  division  en  multiple  et  de  la  réduction  a  l'u- 
nité ,  comme  le  mouvement  vital,  toujours  actif,  jamais  en  re- 
pos ,  qui  l'accompagne ,  se  manifeste  par  l'expansion  et  la 
contraction  continuelles  du  cœur. 

5°  La  formation  appelle  à  l'existence  le  particulier,  que  la 
décomposition  fait  ensuite  rentrer  dans  le  général  :  les  tissus 
spéciaux  repassent ,  par  fluidificatioo,  à  l'état  de  ce  qu'il  y  a 
dégénérai  dans  l'organisme  ,  à  l'état  de  sang  ,  de  même  que 
les  liquides  sécrétés  retournent  par  l'éjection  aux  conditions 
générales  de  l'univers.  Mais  la  décomposition  et  la  formation 
sont  à  tout  jamais  unies  ensemble;  car,  au  premier  éveil  mène 
de  la  vie,  il  y  a  des  tissus  entiers  qui  se  détruisent  peu  après 
avoir  été  formés.  Toute  forme  réalisée  exprime  une  chose  fi- 
nie complète  ;  la  continuité  de  formation  annonce  qu'il  y 
fond  une  tendance  infinie  qui  s'agite  en  dedans  de  limites  dé- 
terminées. Au  moyen  de  cette  formation  continuelle,  l'orga- 
nisme renouvelle  sans  cesse  son  existence,  il  répète  sa  procréa- 
lion.  De  même  que  la  régénération  e*t  une  répétition  de  la 
première  formation  '§SSS),  la  nutrition  un  analogue  de  la 
génération  (  §  <J5ô),  et  la  propagation  elle-mOme  une  simple 
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lirection  spéciale  de  la  plasticité  (  §  230,  2°  ),  de  même  la  vie 
matérielle  en  général  nous  apparaît  comme  l'effet  de  ia  force 
procréatrice  infinie  ,  qui  crée  des  organismes  iudividuols  avec 
la  matière  élémentaire  (§  322)  <*t  qui  conserve  ce  qu'elle  a 
cr  ce (  323),  eu  récréant,  par  l'assimilation  quelle  l'ail  subir 
aux  choses  étrangères ,  une  matière  semblable  à  celle  quelle 
perd. 

§  1013.  L'idée  de  l'organisme,  qui  réside  dansrunivers.se 
réalise  dans  des  cercles  de  plus  en  plus  resserrés,  de  manière 
que  ce  qui  parait  un  tout,  ne  joue  que  le  rôle  de  partie  à  l'é- 
gard d'un  tout  supérieur  (§  1008,  I  ;. 

1°  L'individu  est  un  membre  organique  de  son  espèce  , 
comme  l'organe  est  le  membre  d'un  système  organique,  et  ce- 
lui-ci le  membre  d'un  corps  organisé.  De  même  que,  dans  cha- 
que race ,  le  caractère  de  son  espèce  se  réalise  d'une  manière 
qui  lui  est  propre  (§  220), de  même  îl  en  arrive  autant,  ei 
d'une  manière  bien  plus  prononcée  encore,  pour  les  individus, 
de  sorte  qu'eu  vertu  de  l'inépuisable  variélé  de  la  nature,  nul 
d'entre  eux  n'est  parfaitement  semblable  a  l'autre  (§893,2"), 
qu'il  représente  le  caractère  de  son  espèce  (  §  803  )  sous  une 
modification  spéciale.  Comme  membres  d'un  tout,  les  individus 
entrent  en  couûît  le*  nus  avec  les  autres,  et  le  rapport  de  ce 
conflit  à  l'espèce  se  manifeste  immédiatement  d'une  manière 
matérielle  dans  la  procréation.  Plus  le  conflit  des  indi 
service  de  l'espèce  est  actif,  plus  il  prend  les  dehors  d'un  ap- 
pareil organique,  plus  aussi  l'essence  de  l'espèce  s<  dans 
ce  dernier,  et  plus  également  la  vie  des  individus  s'élève. 

2°  A  mesure  qu'on  monta  dans  la  série,  les  cercle! 
viennent  de  plus  en  plus  grands.  Plusieurs  genres  différais 
les  uns  des  autres  offrent  l'idée  commune  d'un  ordre  ,  cl  ne 
représentent  que  des  modifications  spéciales  de  celte  i<l 
Les  ordres  ne  sont  non  plus  que  des  modifications  du  type  es- 
sentiel d'une  classe  déterminé* »  cl  ce  type  n'est  à  sou  tour 
qu'une  forme  particulière  du  type  commun  a  tous  les  cins 
organisés.  Chaque  existence  organique  possède  donc  les  qua- 
lités d'un  organisme  en  général ,  mais  d'une  manière  finit ,  ù 
un  certain  degré  ,  avec  un  certain  mode,;  sous  le  premier 
point  de  vue  nous  reconnaissons  une  échelle  de  perfection  le 
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long  de  laquelle  l'idée  de  l'organisme  se  réalis»- 
l'échelle ,  la  diversité  est  plus  restreinte  ;  les  actions  insépa- 
rables de  l'existence  organique  sont  encore  confon  lut- 
ta vie  de  l'ensemble ,  et  celle-ci  n'a  qu'un  caractère 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  général  ;  elle  s'élève  à  un  plus 
degré  par  l'acquisition  de  formes  spéciales  pour  chaque 
d'actions  ,  par  l'apparition  de  fonctions  déterminées, 
des  limites  tixrs  les  unes  à  l'égard  des  autres  ,  et  pour 
quelles  se  produisent  des  organes  qui  en  sont  les  support»; 
la  vie  progresse  ainsi  d'autant  plus  que  les  oppositions.  « 
multiplient  davantage  dans  son  sein,  et  que  le  nombre  4a 
membres  dissiinilaircs  va  en  croissant,  fcllle  s'élève  égalent* 
dans  la  même  proportion  que  la  domination  de  l'unité  déviai 
plus  prononcée  ,  par  conséquent  l'union  des  parties  plas  ts- 
lime ,  leur  conflit  plus  vif,  leur  coopération  dans  l'intérêt  gé- 
néral plus  marquée,  et  leur  dépendance  du  tout  plusSMft- 
ble  ,  tondis  que  le  tout  lui -môme  devient  de  plus  en  plus  cir- 
conscrit ,  individualisé ,  indépendant ,  et  qu'il  se  pénètre  da- 
vantage de  l'idéal  qui  fait  le  fond  de  toute  formation- 
échelle  des  êtres  organiques  exprime  la  même  pensée 
développement  progressif  de  l'individu;  les  mêmes  il 
primordiales  qui  servent  de  base  aux  divers  âges  de 
sont  aussi  réalisées  par  les  différentes  formes  de 
organique  (§  477,  4#).  Chaque  espèce  d'être  organisé 
un  point  déterminé  dans  l'histoire  de  la  vie  du  globe 
ire  ,  et  [nous  en  représente  une  certaine  période  :  de  i 
que  les  espèces  figurent  les  degrés  auxquels  la  création 
nique  s'est  fixée  dans  le  cours  des  temps  ,  de  même  letr 
semble  nous  donne  une  image  du  développement  successif  3e 
la  vie  sur  la  terre.  Mais.il  ne  s'agit  point  ici  d'une  écbcfleai 
d'unt!  série  simple  et  uniforme;  la  diversité  des  êtres  orgia- 
ques se  rapporte  toujours  simultanément  à  la  qualii 
mation  tend  partout  à  créer  des  spécialités  ,  en  réunissant  les 
élémens  communs  dans  certaines  proportions,  de  manière  ane 
le  degré  occupé  par  chaque  être  n'est  point  exprimé  pv  h 
réunion  de  ses  qualités,  uniformément  développées  t  maa 
uniquement  par  son  caractère  d'ensemble.  Il  n'y  a  donc  qo  oi 
seul  règne  organique ,  dont  lus  membres  s'eatreliceal  les  «M 


FORCE    VITALE. 

avec  les  antres,  et  qui ,  émanés  d'une  mémc'snurce ,  se  prê- 
tent mutuellement  secours  et  appui  (§§  263,  1%  3C6j  655,  2% 
936). 

3°  Le  règne  organique  est  un  produit  de  la  vie  planétaire, 
qui ,  à  son  tour ,  subsiste  comme  membre  d'un  ftool  supérieur. 
Les  êtres  organisés  sont  donc  plus  intimement  liés  au  monde 
extérieur  que  les  corps  inorganiques,  ils  ont  plus  de  récepti- 
\ii  pour  ce  qui  vient  du  dehors,  ils  sont  plus  fortement  af- 
fectés par  tout ,  et  se  montrent'  sensibles  à  des  impressions 
plus  légères  ,  notamment  a  celles  des  phénomènes  dynami- 
ques. Mais  leur  viVa  pour  condition  aussi  cette  liaison  intime 
avec  l'univers,  et  elle  dépend  d'un  conflit  continuel  avec  le 
dehors,  qui  s'exprime  sois  la  forme  d'ingestion  et  d'éjection. 
Enfin  ,  comme  le  monde  extérieur  fournit  ce  dont  l'être  orga- 
nique a  besoin  ,  et  qne  celui-ci  possède  la  faculté  de  satis- 
faire ses  besoins  (§§  357  ,  594  ,  3°  ;  892,  4-;  894  ,  5";  955, 
976  , 1  ),  nous  reconnaissons' qu'entre  l'univers  et  l'existence 
organique,  comprenant  en  elle  notre  vie  ,  il  y  a  une  harmo- 
nie préétablie ,  dont  la  cause  est  l'être  primordial  et  infini , 
qui  se  révèle  comme  vie  et  amour  (§  476, 
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nuiriiinn.  VIII,  88. 
Attraction.  IX,  602. 
Audition. Son  ilév*:lo{>p,*mfiit  dans 

I  - ml-rN..ii.  UI.  4.0. 
Aura  tcminalis.  Il,  495. 
Avortement.  IV,  480. 

Bassin     1,  27$. 

Batracien*.  Développement  de 
leur  embryon.  III.   I 

Battement  du  COMT.  \  I,  288. 

Beurre.  IV,  361 

Bile.  MI,  43U.  Mil.  54,  429,464, 
486.  212,  245.  LX,  325,  365. 

Blnite.  I,  » ' J I 

Blustème.  III,  371. 

Boire.  IX.  475. 

Boissons.    I  X  ,  252. 

Bouche.  III,  497.  IX  .  462,  468  , 
261. 

Bourgeons.  I,  62. 

Bourgeons  charnus .  Mil,  290 .  292. 

Bourses  muqueuses.  VII,  427. 

Bracbiopode*.  Développement  de 
leur  embryon.  111,427. 

Branchies.  Leur  mode  de  dévelop- 
pement. |[|  ,528.  —  Cervicales. 
52S.  IV,  71.— Abdominale.  III, 
531 .  —  Leur  mode  d'action.  IX, 
474,  «78 

Bulbe*.  I,  62 ;  —terrestres,  id.  — 
aérienne»,  ibid. 

Cadavériques    (  phénomènes).   V, 

648    —  Hâbleur.  43U.| 
Caducité.  V.  429. 
Caduque  (Membrane)  de  l'oeur.  II, 

424.  —  Caduque  réfléchie.    425. 
CaJlot  du  s.uig.  VI,  34. 
Cal.  VIU.3U5,  347.  319. 
Canal  déférent    I,  48a.— Ses  dila- 

taliOAt.  494.  —  S. 

•   493—  IhgcsliL  111 
Capillaires.  VI.  247,  248. 
Capsules  surrénales.  Leurdévelop- 


pftTJeut.  III,  SW.  —  leiiritmc- 
VII  t  445.  —  Leurs  usages. 
IX 

Cartilages.   Leur    dételop|wn 
111.497.-  H.217. 

Catalyse.  Vlll.  475- 

Cclibat.  V,  448. 

Cellulaire  (lissu).  !  '-,«  pe- 

inent. Dl,  171  .—Définition.  MI, 
445.  —  Ses  diverses  espèces  on 
forme*.  41  fi.  —  Si  texture.  259. 

Céphalopodes.  Dèvi  .t  de 

rembryon,  in. 

Cereaircs.  Développement  de  lenr 

ron    m 
Cérumen.  VII.  425. 
Cerveau  ou  riérelo. 

ment.  III,  386.— Sa  lexture.Ml, 
493 
Chaleur  animale.  Ses  phénomè- 
I  \  ,  617.    —  Ses   « 

—  Tempérât  are  extérieure. 
656.  —  Ses  phénomène» ,  %b.  — 

Champignons.   1,  32. 

Chaswe     Ml.V 

Cbyle   ULMO,  436. 

Chylifioation.    |\,  354. 

Chyme   IX,  272 

Cicatrisation.  VIII.  299. 

Circulation.  Cliax  l'emnrvon.  IV, 
75.  —  Ses  effets ,  302  .  442.  — 
Son  essence.  XI  .  15a.  —  Sa 
formes  diverses  d  m  ani- 

VI.  161.—  Ses  phénomènes 
généraux.  267.  —  Variétés 
qu'ils  offrent  en  égard  au  temps. 
275  •  —  A  282.  —  Ma- 

nières   diverses    dool    se   mani- 

il  rapidi: 
causes.   296.    —    Circonstances 
mécaniques  de   ceti 
317.  — Résistance  des  vais 
31H  —  II.  iiwiug.  333. 

—  Causes   éli  ni 
qui  y  iiiiilriUtient.    342.  — 
ses    inhérentes    aux    «aisseauv 

—  ans  art*  —aux 
capillaires,  360;  —  aox  i< 

ang.  365.—  : 
de  la  nierai  sur  la  fonc 

32,— .le  le 

ibilité,  59j  - 

iicc  de  cette  1 
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Cîrrhipéd  ■     Développement     de 

iinr tnfatjoa  in.  130. 

Climat*.     Leur    influence  sur    la 

mortalité    V.  313 
Clitoris.  1.22);  III.  604. 
Cloaque.  1.22>.   III,  601. 
Coagulation  du  inng     VI,  33.  — 
i  l'accompagnent. 

3n.  —   llnimmène»  accessoires. 

41.  —  lulliicuccsqui  agissent  sur 

elle.  456. 
Ceaeum.LX,  149.  33U. 
C«rur .Sun  ruodl  de  développement 

«  -lu*/  Iniihmin.  ICI  ,  512 — Fpo- 
'  que    à   laquelle   il  commence  a 

DlUlO.    IV.  li)3.  —  SCS  dlterse* 

formes  chez  les  animaux  VI,  1  79, 

180.  —  Sun  htiloln 

231  —  Sa  mnuvemrns  rn  géné- 
ral 234  215,  —Dia- 
stole. 236.  —  Ilhyllime  de  tes 
mnnvemens.  Î3s  —  I  IM  effets 
sur  l«  san?.  246  ;  —  Sor  les  pa- 
roi» d«?  l'organe  même.  ZM.  — 
Bruits  «lu  BOT  ,264.  —  Causes 
de  ses  mouvement.  297 
action  sur  ,  — Sur 
les  capillaires,  39^,—  Sur  les  vei- 
nes. 340.  —  Son 
nulciër  fOM  ni.Hinir  géné- 
rale. 316.  —  Evaluolinn  de  sa 
force.  J38.  —  Sa  textmt  VU  , 
205.  _  (on  .t.i dans  la  respi- 
ration. IX.  480. 
Cohésion,  Des  parties  ronsUtaulM 
lin.  Vil!,  2.  29. 

Cnloitrum.   IV  ,  437. 

Concilions.  VIII  ,  323.  393.  — 
CoiDmuOfS,   fl        t  rinaircs.  AU0. 

—  Biliaires.  400 .—  arthritique!., 
256. 

Conduits  déférem».  I,  4*9.  —Lear 
dilatali.n  l'Jl.  —  Organes  ac- 
cessoires. 193.  —  Clandea  accès- 
soir  es.  200. — Leurs  orifices.  228. 

—  DeBotAl    IV.3U7. 
Contervc».  1,  37 
Copulation.  U|,  51.   —  I '. i*«»ipit-  ilo 

ouplejnenL   140.— Lieu  où 

il  s'opère,  i  .2    —  Moyens  qui 

14V  —  rotilion  des 

—  l'articulant.  ,  ie«  «pu 

I  ii  ..h  éss 
sexes.   158     —    Mat  <!■ 


•nt  raccouplement.  164.  — 
Sa  durée.  107  —Sa  fréquence, 
,/,   _  Son  résultai.   169. 

Corne    I,  3t7;  VII.  *M»  311. 
Corps  de  Wotf.  III.  665. 
Couche  prolîgère.  I.  101. 
Couches  ,  après  la  partit»  klItM    I  f . 

281. 
Couleuvres.     Développement     de 

leur  emlirvon.  III,  101. 
Crâne    III,  429. 
Crcmastcr     I.  151. 

Crème.  IV.  360. 
Cristallin.  VII.    '26 
Cruor.  VI    66,  5S.  6: 
Crustacés,  Développement  de  leur 

cmhrvnri.  III.  104. 
Cutané.i. Système).  VH,  144  .  180  , 

265 
Cut.culr.  gt  formation    II,  404 

Cyolopi   r  i     Détrdopniml    de 

leur  embryon.  III,   128. 


Daphnides       Déseloppernenl     de 

l.-ur  finbr\'»n.  III.  t^6. 
Dartos.  I,  151 
Décapodas       Développement     de 

l-in    MlhlJQSJ     Ml      II"  . 
Décrépitude.  V,  129. 
Défrcation.  IX,  212. 
Dégéôérescencp    \  III,  351; —  êêê 

ides,  356,  —des 

Déglutition.    IV.   m,   I.X 

184. 
Déjection    IX,  210. 

1 V  .    476  ; 

seconde.  508. 
Dont*.  Histoire  de  Irur  form 

III.  '» 

316  — Leurs  uso 
Développement  en   général.  Sou 

BOA*    V,    480.    —  Sa    m 

4K.1— Marrlir  «lis  développement 

intellectuel  et  moral.  492. 

Dichogumie.    I, 

Digén.e    1    -],Hs,  1 1 .  1 ,  129.  337. 
Digestibilité     d«*t   nhvnrns        I  \  . 

Digestif  «appareil).  Son  dévelop 
pensent,  lit. 454; —  sa  BUihetM 

c     l\    131 .  —  : 

.  nr.»  île  lo  j7.  — 

de   largeur    14  < 
mens.  152.— Musc  li 


oe  la  nourriture  dsns  la~cavilé 
buccale.  261  ;  _  dans  rmtmu 
<c/u.— Causes  des  ehangemens  qui 
oni   lieu  !«■  q  292.— 

Digestions  artificielles.  293.  — 
Phénomènes  .Ih  la  d-g^slion  sto- 
macale. 305  —  CliaiiKemens  qui 
ont  lieu  dans  l'intestin.  32u  — 
Produits  de  la  digestion.  332  — 
ice  de  la  fonction.  3H  >  '— 
Formation    de   substances 

teLlCî'  iUd'  —   D*con»!»«>«ili«)n. 

"-391.  —Force digestive.  40i. 

Moyen*  de  digestion.  442.  — 
Circonstances  qui  concourent  a 
In  digestion.  424. 

BiMolutioa.    VI  H.  31. 

Implicite  des  organes  de  la  géné- 
ra lion.  I  B 

dynamique.  IX,  601. 

*«a.  Sa  présence  dans  les  infnsoi- 
res.  I  ,  17.  —  Sa  présence  dans 
le  sang.  VI,  82.-Sa  proportion 
rtans  les  corps  organisés.  VI IL 
76.— 1  anation  dans  les  propor- 
DÛDB,  185.—  Son  inOuence  sur  la 

.  nutrition.  87. 

Xclocion.  il,  2.—  IV,  268. 

Scoaota>«<[iil!iiencedcs  matières 
do  dehors  introduites  dans  l'éco- 
nomie. VIII,  401, 

Éducation.  V,  89.— Movens  par 
lesquels  elle  s'exerce.  V  99.  - 
Son  mode,  v 

Xjnculation    II.  JG(J,  164 
«jeetioD.    IX,  210. 
■iijtiliSlf.  Sou  rôle  dans  l'orra- 
•.  IX.  641.  6 
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respiration.  429  —  Sa  nutrition 
43!   —  Sa  circulation.   443. 

Eognurdistem?nt.  Ses   cause*.  V, 
272. 

Enloxoairc».  I,  27.  —  D« 

meni  <U>  leur  embryon.  I1 1 
vil  F,  300. 
EpidVrmc.  1  poUDC  Je*  sa  prrni; 

'7y.— 
Sa  nature.  A  H 

Epididymo     I  1*7. 

Epiçénèir     II.  BIS. 

Epiglotttv 

Zpitnclium    Ml 

EpijonTri.    1.38    — VIII,  3JKI. 

Breetriité.  VII.  24. 

Erection.  Il,  HC.  154. 

E»péo 

Zitomoo.  ix.  m.  r?o. 

Staminés     Leur    irritabilité.    II , 

42.47. 
Etre  ijiii  procré»- 
Exanthème   VIII    380. 
Excréinens    IX.  335. 
Excroissances.  I,   315.   VIII,  174. 
Expiration.  1\. 

Faculté  prm-réalrii-e.  V,  4;>,  123. 
Faculté»  murale»  ;  leui 

pemen  412, 

514. 
Facultés  inlilloctinlK'c    I,  330. — 

Leur  dévelupi  cmeni     i\ 
48»,  514.— Marche  «le  leur 
l«i|i|iemenl    >  .  4'.»2 
Fécondation    Ml.  12*    Solicite. 
429.— Béciproquc.r435,  —  Exter- 
ne. 137  —Interne.  139.— 4 
l  ions  de  la  f. 

comlatinn»    aiu  :77.  — 

M««de    «le    la   V  ■< 

— flan»  l'accoupli 
1*7 — I  un  où  elle»  <> 

2011. — t  in  qui  •>'>  ral- 

t.-n  lient    et   qui   OUI    tr.nt   4    la 
quanti  I  ances 

it  favorable 
Effets  qu'elle  produit 
me,  2îa. 
aur  le»  |»r< 
te».  240;— sut  la  pr<> 
médiate.  244. 
Fécond,  té.  11, 103, 122.- 


u)Z.  —Procréation  simul- 

qne  la 
vaut   le» 
1 19. 
1 13. —  lui. 

V.444J. 
Fou  veloppe 

111.37t..-  iirak. 

37V 

i50  — 
—  Dtfvc 
477. 
Feu  ••«'«• 

in.    501— Or  - 
-,  525 
Fibre  élémentaire.   VIII.  6. 
Fibi  «il,  62, 

VIII.  21 

fée. 

-Ma- 
,126. 
I.\,  271. 
FlsiIdiAcalioa, 

Fœtu»    Su  iode 

F- 

VU,  100. 

>,lr»  nuicin-ttck.  \  Il 

Force.    Idl  'i'T  a 

ce  iii'i     IV,  125. 
Force    vitale, 

Fo»  cil      géu 

Mil.  7. 
Fourmi*  m,  II,  370. 

Frocnag  22. 

Fiui  ir  la 

rar  le 
». — Son  in- 
;  Uparturil 

Galvanisme.    Son    action    su  le 
ï  I.  447. 

.  II.  13»  ; 
IX 
Oangréno.  Mil 

Gastéropodes    li<  «rloppeiuenl  de 
i  ccubrvun.  III,  75. 
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Gaz  cadavérique,  A  ,4*9— Secré- 
taires, VU,  362  —  Influence  de» 
tance*  gaienies.  vnt.  IIS. 

— Intestinaux.  IX,  332,  518. 

Gélatine.  \1II.5S. 

Gemmes.  I,  56. —  Externes.  Ib. — 
Internes.  58. 

Génération.  I,  7.  —  Son  MM 
II,  327.  —  Son  mode.  V,8.— 
Aeerémentiii'-lle.  1,  47.  —  Par 
augmentation  de  masse  ,  48  , 
55. — Par  multiplication  «le  par- 
ties ,   55.   —  Ase\uelle  ,  I  .  47. 

—  Fissipare  .  48,  55.  —  Pro- 
pagulaire,  60.  64. — Sécrémen- 
titielle.  64,  83  —  Sexuelle.  *3, 
276.  418.11,  I.  337—  Solitaire, 
I  ,  47 ,  S3.  —  Surculaire.  50 , 
60. 

Génération  spontanée.  J,  8,  44. 
Cas  dans  lesquels  elle  est  indu- 
bitable. 44,  32.  —  Chez  les  infu- 
soires.  43,  27.  —  Chez  les  ento- 
xoairee.  27,  32.  — Casdan«les- 

2uels  elle  est  limitée.  33,  3S  — 
liez  les  champignons.  33,  36. — 
Chez  les  conferves  et  le*  algues. 
37.  —Chez  les  lichens  3B.—  Cas 
«lans  lesquels  elle  est  probléma- 
tique. 38,  44.  —  Chez  les  épt- 
zoaires.  38.  — Chez  d'autres  aui- 
uiiux  sans  Tcrlèhres— .40.  Chez 
les  végétaux.  41. —  Cba  certains 
nnim.iux  vertébrés.  44. —  Divers 
modes  qu'elle  allècte.  11,  422. 
Génitaux  (organes).  Ceux  de  la 
sphère  intérieure,  I .  s  j .  141.  — 
Pemttles.  84. 114.  —Mâles.  414, 
441. — Parallèle  entre  eux 
rapport  «le  11  forme.  441 .  1  v  — 
Delasiln.Tlioii.ii6; — Dunoi 
453;  —  Du  pmduit.  156  — Ceux 
de  la  sphère  médiane.  162.214. 

—  Femelles.  102,  187.  -Mâles. 
487,  214.  — Parallèle  entt. 

des  deux  sexes.  203. —  C*U  «le 
la  sphère  externe.  214  243. — 
Femelles.  226, 228.—  Mâles.  2»8, 
237. —  Parallèle  entre  ceux  des 
deux  sexes.  237.—  Durée  de 
leur  existence.  244.  —  Durée  de 
leur  action.  245. — Leur  mode  de 
développement.  111.  57S. 

Genre.  483, 

Germe».  1,   101.  —  Leur  préexi- 


stence. II.  284.—  Lear  peetfor 
h. n.  31(5. 
Glandes   VII,  149;  —île 

1  tt  — 

Mammaires.  351  ,  366.  —  ^  i 
raies.  Vil.  <  55  — I 
de  R  --       X     I 
Globules  organiques.  VIII,  9»  13 

—  Du  lait.  14.  —  Du  mun: 

—  Du  pus.  222.  —  I 
17,29,  102,  123.  ^ 

Gongy le*.  I,  65. 

Gouvernail  de*  testicule*   IH.  5^3. 

Graitse,   IV,     V»       MI,    34Ô.    \ 

22.161,476. 

Grandes  lèvres.   I,  227. 

Grosses**  II  436.  446.  —  Ses 
diter»es  périodes.  451.  —  Soa 
commencement,  i&-  —  Son  mi- 
lieu. 456.  —Sa  0o.  45$. 

Hémetine    VI 
Hérédité    11," 

Hermaphrodisme.  1,257.  —  Nar- 
iô7.  271;  —  par  approche. 

259;    —  par   réunion.   262.    — 

Anormal.  271.  3S0. 
Hétérogénie.  I,  8.  44.  II.  422. 
Hétérophumes.   VIII,  374- 
Hibernation     ' 
Hornoplastic.  N 
Homogamie.  1. 
Homopcnie.  I,  45. 
Hjbridîté.  Votez    M 
Hymen   (membrane I.    Epoque 

son  apparition.  III,  602. 


■ 


Imagination .  I  n*  rai  «embla  oet 

ne  influence  exen  de 

la  mère  sur  son  frnii.  Il, 
Imbibitiou.  VIII.  31  , 
Inenbalion.  1.22    II.    4.,  393,4». 

—  434).  —  - 

—  Changement     qu 

termine  d 

n.  433;  —  dan-  .  Jss* 

où  elle  s'effectue.    434  ;  dans  le 
cl. 
Individualité     IV,  4 
Induration  «les  ti*>  iéft 

In  fan  tu..! 

Inflammation.   VIII,   3r$T. 
Iufu»oirc».  I.  12.  —  Leur  lorma- 

tlon.  21.  —  liiUucucede  tachs- 

leur.  11.27. 
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Insalivation.  TX.  262. 

Insecte»  I,  :8  H,  7.  — Dévelop- 
pement de  leur  embryon.  111,87. 

Inspiration.   IX,  48». 

Instinct  procréateur.  I,  96.  —  De 
copulation.  II.  47. — De  la  pro- 
création. 20,96.  —  M  iternri  pour 
In  garantie  de  IVruf.  377. 

Intermittence.  VI,  277. 

Intestin.  111.455.  IX,  21)6.  320. 

Irritabilité.  Sun  influence 

lllllll  VflllfllHlt'l  6«UV     Vil.  M. 

Xsopodcs.  Développement  de  leur 
embryon.  III,  123. 

Jabot  IX,  149. 
Jalousie.  II.  66. 
Jeunesse.  IV,  l>Ui. 

Kyitea.  VIII.  275. 

lactation  de  l'enfant.  IV.  351. 
Lait.  IV.  356.436.  481.   VII.  43. 
12U.  4H5,  2U4,  210,  218.  332, 

liane.   IX,  169,  ISO. 

Lârmn    "«/II,  437. 

Larynx.  Son  ronde  de  développe- 
ment. 111.495. 

Lernéades.  Développement  de  leur 
embryon.  Ml   13U. 

Lignification.  1(1.  13. 
Limitation  UH.  311. 
Liquides.     I^nr      propiiit- 

►"Iules,   dans  PorganiMiir,    VIII, 
125 
Liquidité  du  sutig.  VI,  436. 
Lochies.  IV,  isî 
Lorique.  ] 
Lumière.  Sun  influence  sur  l'orga- 

1    l\,  675. 
Lymphatiques.  V II.  134.   IX.  2(i. 
Lj.nphe    i\.li:7.436. 
Lymphe  plastique.  VI,  56. 

Mâchoires    I\,  163.  183. 
Magnétisnv  >|«  dans  l'or- 

■  sine.  IX,  610. 
Mamelles.    Leur  développement. 

111,606.      Leur  \  ,352. 

— Leur  mode  de  vitalité.  366. 
Mammifères.     Déteioppemcnl    <!«• 

leur  emhmin    111.  329   37t) 
Marche.  Chez  l'enfoui    l\  ,  482. 
Mariage.  1  i .  «if  ,  V,  47,  116. 


Mastication.  IV.  476.—  L\.  17$ 

Matérialiste    IX,  605. 

Matrice.  1.179.— Bilide.  484. — Bi- 

lle.  486.— A  deu* 

corps  ,  th.  —  A  !      1^ 

—  Bianjrnlaire,  ib.  —  Simple,  i'*. 

—  Changeniens   qu'elle  éprouve 

la  grossesse.  Il,  436. 

Méconiuus    IV 

Membrane  prodigére.  Sa  fnrnn- 
tmii  II.  410.  —  Son  dévelnp|»e- 
uinil.    III.     376.     502.    -     Mu 
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i  embryon.  IV,  101.—  Dans 
rentânL  422,  473,  513.  —  Du 
sang.  VI,  23 i.  —  CutMfl  des 
monremens  du  sang.  297.  —  lies 
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VIII,  498.  —  Sou  action  sur  U 
Chaleur  animale.  IX,  648. 

M^urioe.  Vil.  186. 

Mex.  Son  mode  de  développement 
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déterminée  par  dea  circonstance» 
extérieures.  366;  —  par  I  instinct 
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l«u  •  t  i'embrvon.  462— Ses  rap- 
ports avec  [organisme  incuba- 
teur.   461.  —Sa   séparai; 
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Oinliiliraux  (raisaeaux).   ITI.  520- 
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MUdM.  237.  —  Lblliroltés  qu'il 
présente. 249. — Son  inflnenre  sur 
fa  mère.  256;  —  Sorte  fruit.  *M 

—  Bm  cor  •  «r  rapport 
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exige  chez  l'enfant  nillMnl  IV, 
540,  443.  —  Sn  structure  Vil  , 
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Pharynx    |.\,  -f  [>(J . 

Phoxphoretcence.  IX,  675. 
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Régénération    des    tiwut.    Y1U, 

SU,  SU. 

Rrim  I  (  m  nuide  de  développe- 
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raux   at'ta  fon<  tiiiii  .lin    l'orga- 
542  —  Ses  rapports  avec 
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Suhttaocc*  organiques  des  inf moi- 
res. 1,13. —  Chiraiqnes  du  corps 

i  iqtw.  ^  111,01. — Kira' 
daiu  les  produits  matériels   4e 
l'organisme.  331. 

Suc  gastrique.  Vil ,  411  ;  —VIII, 
53.  197  ;  —IX,  311.— ArtiUacl. 
301. 

Succion    IX,  174. 

Sue  pancréatique  VI!,  435;  VIII, 
54;  IX,  324.  379. 

•ucre  de  (ail.   IV    365. 

Sueur.  Vil.  421.  Vlll,  188,  203. 

Suicide.  V,4>3. 

Suppuration.  VI II.  226. 

Syugénése.   ||,  304. 

Synoviales  u*|»Miles).  VU,  127. 

l»y«o»ie.  VU,  345. 

Température  S.. h  influence  sur 
l'organisme.  IX,  656. 

Tendons.  V]|.  209. 

Testicule.  1.  M 4. 141.—  Rudimen- 
taire.  H*;  :17,— 

chez  le*J« égéteut. H*  ,—  cMnlsl  ' 
animaux.    M\  :x.    — 

122.       (.  \ZA  — Snn 

pioduit.  1  mode  de  dô- 

reloppet»  '  —Sa  des- 

cente daiu  \v  scrotum.  690.—  Sa 
■trn. .ii.ir.  \  il.  158. 

Thynau»  e  de  développe- 

iii.-iit.  ni.  564.  — Sa  structura), 
Ail.  143.  —  Se*  mages.  IV.  Kl, 
lX,bS7. 

Thyroïde    Son  mode  dedévelnp- 
pemeut.  III,  564.—  Sastri 
VU.  142  — Ses  moires.  1 

Tissus.  Strxtili.  s.  V  111,  203.—  Ac- 
263. 

Trachée  artttu.  Vin  mode  de  dé- 
veloppement  III. 

Trautformuticn   1\.  »1. 

Tram  fusion    VI,  il»  4. 

Transpiration     lnOujûCe  de*  s— 

.  sous  m  die.  v.  301.— Ses  ditcn 
swdts .  VU,  «H,. 


Transplantation  de  parties.  VIII, 

Transsubstantiation.  Mil,  256; 
Trom,  i     17S. 

Tubes  dll 
Tunicier-  .nient  de  leur 

embryon.  111.  60. 
Turgescence.  II,  146,  VU,  tf . 

Ulcères  vni.  229,  259, 560. 

Urée    VIII   212. 

Uretères  e  de   déTelop- 

|i.  i 
Uni»  [ipemenl  des  or- 

me i    II 

Ur.nr.  IV,  MN.  \  II     4M    Mil.  I2S 

212. 
244. Î4*.  333.  342,  î.r»9.  362. 
Uro« génital  (a ppan  il  unie 

de  il  uent.  III,  665. 

▼*gm.  I.  221  -  Interne,  222. 
▼aisseaux.  III.   Hfl    \  I    |M    217. 

846.    Vil,   134.  —  Accidentels. 

Mil.  272.—  IX,  16, 
Valvules  intestinale».  IX. 
▼— saliii ■■  (organe»),  Ml,  103, 
Végétaux    Pai 

sexe*.  1,251.  —  L». 
Il  »  tissus  et  des  organe*.  III    7 

—  Anueau  végétal  19  —  Feuilles 
22.  —  Tiaes.  25.—  i 

—  mit  m«  ri  On  fruit.  27.  — 
Somuuil  V  185,  250.  —  Respi- 
ration 

Veine»   \  i.  229,    266,  362—  VU. 

135   —  m,  523. 
Véousitéiiu».  \éoea, 

VI,  414.  —  Sou  essence. 
VenU.  Il 

Vers  intestinaux.  1.27. 
Vésieul  •  proBajén     1 .  101.  s—  S*. 

ninalc.  197.   —Onihilic.de.  Jll, 

456.-IV.  3S,  72.  - 
111     457.  —  Du  systetue  cellu- 

vni,  122 

Vessie  natal., ire.  Son  mode  de  dé- 

•eloppement  m,  495.  _  -, 

de»  m*  qu'elles  renferme     MI, 

869.  —  Ses  mages.  IX,  477. 

Vessie  ut  maire.    Nui  mo.lc    «le  dé- 

veloppconut.  IN.  576. 
Vestibule    |.  2*3. 
Vîo.  Son  histoire.  1.5—  Fndirvor 

nsirc.  U,  847.—  Développement 


«>«"".  iaj.  -  PMnomèna 
«lift  à  son  ensemble.  254.  — 
influence  sur  le  sang.  VU  4 
Son  influence surlaformalio] 
l'organisme.  Vni.  m  — 
«"ne*.  IV,  147.  -  A^qaUit 
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